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Î^OMs  d^s  Auteurs  de  cet  Ouvrage  dont  les  matières 

ont  été  traitées  comme  il  suit  : 

L^HoiiMM,         [  SONNINI,  Membre  ae  U  Société  d'Ag,icuIt.ra  do 

les  Quadrupède,,)  t^^^; f;LX\"""""^^^^^ 

les   Oiseaux  ,   les  \  ymS^ VÎ^**°'  ^'  ''^"*-  "*"""•  ^»  ^«"^  H»»""- 

Cétacés.  I  7^ \  >  ConUnuatenr  de  l'Hiatoixe  des  Oiseaux 

^  V  ae  1  Amén^ae  septentrionale. 

L'^re  vétérinaire,  f  PARME3VÎIER,  )  ' 

l'Economie  dômes-  JHUZARD,        /  Membres  d«  rinstitnt  naUonal. 

tiqus,  I  SONJVmi ,  iembre  do  la  Société  d'Agriculture  d. 

(^  Paris,  etc.  etc. 

Les  Poissons,  les  t  ^ 

Reptiles,  les  Mol-]  BOSC,  Membre  de  la  Soiîéfé  d'Histoire  naturelle  ùm 
Irnques  et  tes  Fers.  I  ^*'"  '  ^*  ^  **"*'*  Linnéenne  de  Londres. 


Les  Insectes, 
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à  l* Economie  Ru-^ 
raie  et  Domesti- 
que. 
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^,^JJENTIER,  l  Membres  de  PInstitut  national. 

THOUIN  ,  Membre  de  l'Institut  naV»onal,  Professeur 
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Paris. 
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D  HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 


Principalement  à  l'Agriculture  et  à  FEconomie  rurale 

et  domestique  : 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET   D'AGRICULTEURS: 

Avec  des  figures  tirées  des  trois  Règnes  de  la  Natnre. 

TOME   XVIII. 
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DE  L'IMPRIMERIE  DE  CRAPELET. 


A    PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  Libraire,  rue  du  Battoir,  n»  16, 

AN    XI  —  180 5. 
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X  IMALOT  {HUt.  nat,  de  Buffon,)  ^  oiseau  à  'large  "heo , 
que  les  Mexicain» appellent /fs^s/na/o^/^  qui  a^  dit  Fernandès, 
les  mœurs  de  Vétourneau  ,  et  un  peu  plus  de  grosseur  ;  il  9& 
tient  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  (Vieill.) 

PIMART  JAUNE.  Voyez  Loriot.  (Vieill.) 

FIMBËRAH/ monstrueux  serpen^  de  Ceylan  ,  qui  appar-< 
tient  au  genre  boa  ;  c'est  très-probablement  le  Boa  devik.' 
/^y.  ce  mot.  (B.) 

PIMÈLË  ,  Pimela ,  nom  donné  par  Loureiro  an  genro 
déjà  établi  sous  le  nom  de  Canari.  Voyez  ce  mot  (B.) 

FIMËLÉË ,  Plmelea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  raono- 
pétalées ,  de  la  diandrie  monogynie ,  qui  offre  pour  caractère 
une  corolle  tubulée ,  divisée  en  quaire  parties  ;  point  de  calice; 
deux  étamines  insérées  à  l'ouverture  de  la  corolle,  et  sail« 
Jantes  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  surmonté  d'ua  style  fili- 
forme à  stigmate  un  peu  globuleux. 

Le  fruit  est  une  noix  petite  ,  ovale,  veine ,  coriacée;  uni- 
loculaire  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  9  des  lUwitrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  quaire  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  qui  avoient  été  placées  par  Forster  parmi  les 
Banksies  f  et  par  Linnaeus  parmi  les  Passerines.  Voyez  ceâ 
mots.  (B.) 

PIMëLËPTERE  ,  Pimelepterue ,  genre  de  poissons  éta- 
bli par  Lacépède  dans  la  division  des  ThoUaciques.  Son  ca- 
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ractère  consiste  à  avoir  une  grande  partie  des  nageoires  dor- 
sale^ anale  et  caudale  adipeuses  ou  presque  adipeuses;  les 
nageoires  ventrales  siluées  plus  loin  de  la  gorge  que  les  pec- 
torales. 

« 

Ce  2enre  ne  contient  qu'une  espèce^  à  laquelle  Lacépède  a 
donne  mon  nom ,  parce  que  c'est  moi  qui  la  lui  ai  fait  con- 
noitre.  Elle  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  tre\%&  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés 
à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  fourchue  ;  un  grand  nom- 
bre de  raies  longitudinales  brunes  sur  la  partie  inférieui*e  des 
côtés. 

J'ai  observé ,  décrit  et  dessiné  le  pimeleptère  bosquien  dans 
ma  traversée  d'Européen  Amérique.  Il  suivoit  le  vaisseau 
comme  le  Centaonote  pilote  {JToyez  ce  mot.)  ^  pour  pro- 
fiter.des  fragmens  de  substance  nutritiYe  qu'on  jetoit  jour- 
nellement à  la  mer.  J'avois  beaucoup  de  peine  à  le  prendre  à 
la  ligne  ^  parce  qu'il  a  l'adresse  de  s'emparer  de  l'appât  sans 
être  retenu  par  l'hameçon.  Sa  chair  est  ti*è»-bonne.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  un  demi-pied,  et  sa  hauteur  de  trois  à 
Îuatre  pouces.  Sa  tête  est  fort  petite;  ses  lèvres  sont  susceptibles 
'alongement  ;  ses  dents  à  peine  sensible^  ;  9e&  écailles  larges , 
arrondies  .et  argentines.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  ^  voL  4, 
IA9.CB.) 

PXMELIAIRE.  roye%  Pimélik.  (O.) 

FIMELIE  t  Pimeliay  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  l'ordre  des  CoiiEOptèrea  ,  et  de  la  fapiille  des  TÉt^i- 
BaiÔNivss. 

Les  insectes  de  ce  genre  ^  d'abord  réunis  aux  ténébrions 
par  tous  les  entomologistes,  en  ont  été  séparés  par  Fabricins^ 
et  réunie  par  lui  sous  le  nom  générique  de  pimelia.  Depuis 
ce  tpmp^  »  le  genre  pimélie^lm-raèiae  éprouvé  divers  change- 
mens  ;  Thunberg  a  fait  un  genre  particulier  délapimélie  ciliéej 
et  loi  a  donné  le  noip  d^eurychora.  Fabricius  9  dans  son  Sya^ 
tema  eleutfi^ratorum  ^  en  adoptant  le  genre  eurychora  de 
Thunberg  5  partage  encore  en  deux  autres,  les  insectes  laissés 

J)ar  cet  auteur  parmi  lea piméiies;  il  nomme  akis,  ceux  dont 
e.corc^let.est  fortement  rebordé,  et  il  conserve  la  dénomi- 
nation de  pimélie  à  ceux  dont  le  corcelet  est  orbiculaire. 

Latr^lle vient  déformer  deux  nouveaux  genresaux  dépens 
dea  piméiies,  Ijaipimelia  gihba  forme  son  genre  Moluris  ,  et 
hipimeliaorbiciùata^  celui  qu'il  nomma  Tenthyrie.  {Voyet 
/Des  inots.)  Le  genre  pimélie  de  Fabricius  est  actuellement  une 
sous- famille  des  ténébrionites ,  et  a  reçu  en  cette  qualité ,  dé 
Latreille ,  le  nom  de  piméliaire, 

X)an8.sou  Précis  dee, caractères  4e9  Genres,  Latreille  donne 
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le  nom  d^msiyehon  k  un  genre  d'insectes  qu*il  compose  de 
Veuryckorê  de  Tfaanberg  et  des  aJbîsde  Fabricins.  £n  e£Pet^  ce^r 
deux  genres  ne  présentent  pas  de  caractères  assez  saillans  pour 
exiger  leur  séparation. 

Les  insectes  qui  composent  notice  genre  Pi MiLiB  difièrent 
des  ténébrions  et  des  scauren  par  la  lèvre  inférieure  ,  qui  est 
bifide ,  des  opcUres  et  des  blaps  par  les  antennules  qui  sonC 
filiformes  ;  enfin ,  des  érodiea ,  par  les  antennes  qui  sont  mo- 
siliformes. 

La  tête  deapiméliea  est  arrondie  >  un  peu  enfoncée  sous  le 
corcelety  les  antennes  sont  monilifôrmes  ;  le  corcelet  est 
arrondi ,  globuleux  ;  il  n'y  a  point  d'écusson  ;  les  élytres  sont 
dures  5  soudées  ensemble  >  rarement  lisses ,  de  la  longueur  de 
Tabdomen^  dont  elles  embrassent  les  bords  latéraux.  Les  p^-» 
méUea  sont  dépourvues  d'ailes. 

Les  pattes  sont  longues ,  «impies  ;  les  cuisses  souvent  ar- 
quées; les  jambes  terminées  p«r  quelques  épines;  les  quatre 
tarses  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles  ;  les  posté- 
rieui's  le  sont  de  quatre. 

Ijeapiméliea  habitent  les  climats  les  plus  chauds ,  les  ter- 
reins  arides  et  sablonneux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  Quelques 
espèces  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  méridionales  dé 
la  France  ;  mais  aucune  n'a  encore  été  apportée  d'Amérique. 
fUles  forment  un  genre  assez  nombreux ,  dont  on  ne  connoît 
ni  les  habitudes  ,•  ni  les  lai^ves. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  iioiîf  i«marquerOns  : 

La  PiBféiLiE  covRONNijs  (^Fimbika  coronata')»  ËUa  a  quinze  à 
seize  lignes  de  long ,  et  neuf  à  di^  fip  IfU^^e  ;  elle  eai  d'une  cquleur  de 
poix;  son  corps  est  couvert  de  ^o\]fi ai^ft^Jong»,,  fauves;  on  voit  ua 
rang  d'épines  recourbées  sur  la  c^^ène  latérale  des  élytres.  £lle  S9 
trouve  en  Egypte. 

La  PiMÉiiiR  STRIÉE  (^Ptmeiià  êïriata^  est  un  peu  plus  petite  que 
la  précédente  ;  elle  est  noire ,  glabre  ',  avec  Tiuit  stries  rouges  sur  les 
élytres.  Cette  espèce  habité  rAlnque  et  l*(nde. 

La  PiMEiiiE  MURiCATfi  {PimcUa  muticata)  a  environ  neaf  lignes 
de  longueur;  elle  est  noire;  ses  âytres  sont  obtuses  et  présenlent  cinq 
lignes  élevées,  lisses»  donl  l'intervaUe  est  trés--ridé.  Celte  espèce  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  r£urope  et  de  TAsie,  même 
aux  environs  de  Paris.  (O.) 

FIM£LIT£ ,  terre  verte  talqueuse ,  durcie ,  qui  accom* 
pagne  la  ehrysoprase  de  Kozemulz^  en  Silésie  >  qui  se  trouve 
dans  un  filon  d'asbeste  et  de  Uthomarge.  Cette  terre  est  qolo« 
rée  par  ToxidedeRixïi&e/^  comme  la* ohrysopmse  elle-même; 
elle  en  contient  jusqu'à^^rS.  ELarsten  a  donné  à  cette  subs^ 
tance  le  nonv  ée  piméiit&4f'tM^  àe  son  onctuosité.  (  JBrQ-* 
ehani,  t.  2,  pag.  41a.)  f^o^cs  CiiBrràoY»,'\&E.  (Pat.) 
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PIMENT ,  Capaicum  linn.  (  PentandrU  monogjrnie  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Soiian££s,  firaré  pL  ii6 
des  lUwit.  dé  Lamarck  ^  qui  présente  pour  caractère  Un  calice 
persistant  età  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  en  roue  , 
dont  le  tube  est  très^court  et  le  limbe  découpé  en  cinq  parties  ; 
cinq  étamines  à  anthères  oblongues,  réunies  9. et  qui  s'ouvrent 
longitudinalement  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  mince  > 
plus  long  que  les  étamines  et  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
bkie  sèche  de  différentes  formes ,  divisée  par  des  partitions 
intermédiaires ,  auxquellies  adhèrent  plusieurs  semences  plates 
et  réniformes.  Ce  fruit  porte  le  même  nom  que  la  plante. 

Jjes  piment  ont  les  feuilles  géminées ,  les  fleurs  extrd^axil- 
laires,  solitaires^  et  les  semences  poivrées.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  exotiques,  qui ,  la  plupart ,  croissent  na- 
turellement dans  les  Deux-Indes.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les 
îles  Caraïbes  et  aux  Antilles^  où  les  habitans  s'en  servent  pour 
assaisonner  leurs  mets.  Dans  ces  pays^  on  y  mange  presque 
tout  au  piment,  sur-tout  la  tortue  et  le  poisson*  Ces  fruits  tien- 
nent lieu  d'épices  aux  nègres;  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  poivré  de  nègre  ou  poivre  de  Guinée.  En  Espagne 
et  en  Portugal ,  on  cultive  beaucoup  le  piment  pour  l'em- 

{iloyer  aux  mêmes  usages  qu'en  Amérique.  Dans  le  midi  de 
a  France  y  on  en  sème  aussi  avec  soin  une  espèce  annuelle , 
dont  les  habitans  de  la  campagne  font  une  grande  consom- 
mation y  soit  en  vert ,  soit  lorsqu'elle  a  acquis  sa  parfaite  ma- 
turité. Dans  le  nord ,  ces  plantes  sont  rarement  admises  dans 
la  cuisine ,  mais  elles  servent  à  la  décoration  des  jardins  po- 
tagers. La  couleur  brillante  de  leurs  fruits  qui  sont  cojnmu- 
nément  d'un  rouge  vif  ou  d'un  jaune  d'or ,  et  très-variés  dans 
leurs  formes  y  le  brun  luisant  dé  leurs  feuilles,  et  la  blancheur 
de  leurs  fieurs^  présentent  un  contraste  ou  mélange  agréable 
qui  plaît  à  l'œil ,  sur-tout  lorsque  toutes  les  espèces  sont  con- 
fondues ensemble ,  et  assorties  avec  d'autres  plantes  de  la 
même  saison  qui  sont  dans  leur  beauté. 

On  compte  environ  dix  à  douze  espèces  de /7£>?i«iz«;  les  unes 
à  tige  herbacée  ;  les  autres  à  tige  ligneuse  ou  d'arbrisseau ,  ce 
qui  forme  deux  divisions  naturelles  dans  ce  genre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division  ^ 

sont  : 

Le  Piment  annubl  oa  CoRAiii  des  jardins  ,jÛip«icz/m  annuum 
liinn. ,  à  tige  rarmeuse^  haute  d'un  à  deux  pieds;  k  feuilles  simples  « 
Irés-^utières ,  portées  sur  de  long»  péiiôles;  à  fleurs  opposées  aujc 
feuilles  ;  à  pédoncules  ^olitaims  ;  k  fruits .oblougs  et  pesdans  »  ronges  oa 
jaunes.  C'est  respèce(qûui^iculUT«4a9snosproyiQcet  méridionales. 
£11)9  donne  plusieurs  variétés. 
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Le  PiMSNT  AK  ctttJR ,  Csp^icuai  cordijorme  Mill.  «  a  >  à  gros  fruita 
olslongs^  faits  ea  forme  de  coMiret  pendaiis:  la  forme  des  fruits  rarie; 
il  y  en  a  qui  sont  érigés  y  mais  leur  couleur  rouge  ou  jaune  se  per- 
pétue sans  altération. 

Le  Piment  TirRAOONjB,  Capaieum  teiragonum  Mill. ,  3,  vulgaire* 
ment  becoÀ  poivre ,  à  gros  fruits  angulaires  et  obtus.  Miller  dit  avoir 
cultivé  cette  espèce  pendant  plusieurs  années ,  sans  qu'elle  se  soit 
jamais  altérée*  Ses  fruits  ont  touîi(>ui«  été  rouges.  Ce  sont  les  seuls , 
ajoute-t-ii,  qui  soient  propres  »  élre  marines  «  parce  que  leur  pulpe 
est  tendre  et  charnue ^  au  lieu  que  dans  les  autres  j9i/»«na  elle  est  mince 
et  dure. 

Le  JPiMBNTCBR,isEy  Capsioutn  oercuifyrme  Mill.,  5,  moins  éleva 
qu'aucun  des  autres,  et  s'étendant  sur  la  terre.  Ses  feuilles»  d*un  vert 
luisant,  croissent  en  paquets.  Son  fruit  est  rond^  glabre,  d'ua  beau 
rouge,  et  gros  comme  une  cerise. 

Le  Piment  olive,  Capêicum  oUvmforme  Mill.,  6.  Il  ressemble  à 
la  première  espèce  par  sa  tige  et  êGê  feuilles  ;  mais  son  fruit  est  ovale 
et  de  la  grosseur  d'une  olive* 

Cefi  cinq  espèces  se  cultivent  de  deux  manières ,  suivant  le  climat. 
Dans  le  nord  de  la  France ,  on  en  sème  la  graine  en  mars ,  dans  de« 
pots,  sur  coucke  et  sous  cloche.  Loivque  les  jeunes  plants  sont  assez 
/orLB ,  on  les  traiisplante  ou  en  pleine  terre ,  à  une  exposition  chaude* 
ou  dans  de  nouveaux  pots,  ayant  soin  de  &e  mettre  qu'un  plant  dans 
chaque  pot.  Si  Ton  veut  que  le  fruit  mûrisse  de  bonne  heure,  on 
laisse  le  pot  dans  la  couche ,  on  Tarrose  souvent ,  et  au  mois  d'août  om 
fruits  sont  rouges.  En  pleine  terre ,  les  plants  doivent  être  espacés  de 
douze  à  dix-huit  pouces,  et  serfouis  au  besoin. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  c'est  sur-tout  la  première  espèce 
qu'on  cultive  de  préférence  aux  autres.  Oo  se  hâte  d'en  semer  la  graine 
pour  jouir  de  bonne  heure  des  poivrons.  C'est  le  nom  qu'on,  donne 
dans  ces  pays  au  piment  petit  et  vert,  qui  n'a  pas  encore  changé  de 
couleur.  Les  paysans  du  Languedoc  çt  do  la  Provence  mangent  le 
poivron  a  leur  déjeuner  avec  plus  de  plaisir  .que  l'oignon  et  Tail  ;  et 
quand  il  a  pris  la  couleur  do  corail,  ils  en  font  usage  dans  la  cussiue. 
Us  sèment  régulièrement  chaque  année  ce  piment  dans  leurs  jardins , 
les  uns  en  février,  les  autres  en  mars.  C'est  presque'la  seule  plante, 
après  les  fèves,  pour  laquelle  ils  ne  négligent  pas  les  petits  soins. 
Ils  couvrent  avec  attention  les  semis  dans  le  temps  des  gelées  blanches, 
et  dès  que  le  piment  a  pris  quatre  à  six  feuilles,  ils  le  replanleut 
dans  un  terreiu  qui  a  été  auparavant  bien  défoncé  et  bien  fumé. 

On  confit  les  poivrons  dans  le  vinaigre  delà  même  manière  que 
les  cornichons.  Les  marchands  de  vjnaigre  en  mettent  quelquefois 
une  certaine  quantité  dans  leur  vinaigre  >  qui  en  devient  non  meilleur , 
mais  plus  fort  et  plus  piquant  ;  il  change  de  nature  lorsque  la  dose  est 
trop  forte,  car  alors  il  échauffe  au  lieu  de  rafraîchir. 

Voici  comment  on  marine  en  Angleterre  le  piment  iétragqne ,  qui 
est  peut-être  une  variété  du  corail  dea  jardina.  «.  On  en  recueille  les 
fruits  avant  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  grosseur,  afin  que  l'écorce 
en  soit  plus  tendre  ;  on  les  ouvre  d'un  côié  pour  en  faire  sortir  les 
semences  ;  on  les  laisse  tremper  pendant  deux  ou  trois  jouis  dans  de 
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rean  iMe,  et  loffqn'ils  en>Bont  amez  imprégnés»  oli  jette  celte  eau  ; 
OQ  verse  alors  par-dessas  les-  fruits  da  vinaigre  bonillant  en  assez 
-grande quantité,  pour  qa-lisea  soient  eniîénement  couverts  ;  on  ferme 
exactement  le  vase  qui  les  renferme,  et  après  deux  mois  de  inacé-> 
Talion  y  on  les  fait  bouillir  dans  da  vinaigre  pour  les  rendre  verls, 
mais  sans  y  mêler  aucune  autrë'éspècé  d'épice  j>.  Mîll.  Dictionnaire 
des  Jardina,  '  '     -"   l    • 

Parmi  les  pimens  dont  la  ti^é' est' ligneuse,  on  rcinairqne: 

Le  FiHEKT  TYRAtAiDATt  ,'QipBicam  pjrramitiaie  Mill. ,  7,  dont  la 
feuille  est  étroite ,  linéaire,  lancéolée ,  et  dont  le  frdit  est'  faune ,  pyra- 
jnidal  et  érigé.  Cette  espèce  croit  spontanément  ou  est  au  moins  cul« 
tivée  en  Egypte ,  puisque^ IVËller  dif  en  avoir  reçu  les  sémeno  s.  Ses 
fruits  sont  abohdans;  la  plante  en  est* couverte  pendant  trois  mois  de 
rhiver. 

Le  Piment  cokique  ,  Capsicum  conoide  Mill.' ,  8 ,  à  tige  d'arbris- 
êeauy  élevée  de  trois  ou' quatre  pieds ^  rameuse  vers  son  sommet;  à 
fmit  érigé,  d*an  rouge  brilkttf, '-ayant  la  forme  d*nn  c^ne  obtus,  et 
long  d'un  demi-pouce  :  il  mûrit  en  hiver.  Cette  espèce  est  appelée 
poivre  de  poule  par  les  babitarts  d'Àntigoa. 

Le  Piment  enragé,  Capaieum  frutescens  Linn. ,  Mill. ,  a  tige 
rade ,  à  pédonfcules  solitaires.  .H'it''élève ,  dit  Miller ,  à'-peu-près  à  la 
même  hauteur  que  le  précédent  ;  m.ai^  il  en  diffère  par  la  forme  et  la 
grosseur  de* son  fruits  qui  res£^mbt€  à  nue  graine  Û'épine-vinette. 

Le  PïMJ^CT  violet i  Gapaiétim  violaceum  Hort.  Par.,  trés^jolie 
eA{>é<îe,  ^iïi'la  feàilîe,  la'fteur  et  "le  fruit  violets.  Les  feuilles  sont 
comme  paptt(*hées  de  bandes  vertes  et  violettes.  -On  le  cultive  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  Piment  a  OfSEAtr,  Capaicum  minimum  Mill.  10.  II  s*éléve  à 
quatre  ou  cinq*  pieds,  a  ^eè  feuilles  larges ,  plus  rondes  à  Texlrémité 
que  celles  des  autres  espèces ,  et  d^nn  vert  luisant  ;  des  fruits  droits, 
petits,  ovales,  d'un  roujgé  brillant ,  et  des  semences  arrondies.  Ces 
fruits  sont  beaucoup  plus  dcrés  et  plus  piqnans  qu'aucun  des  autres. 
On  en  prépare  en  Amérique  nne  poudre ,  que  les  habitons  de  ce  pa^'^s 
préfèrent  à  toutes  les  autres  épi  ces ,  et  qu'on  tient  enfermée  dans  des 
pois,  appelés  pota  de  poivre.  Voici ,  d'après  Miller,  )a  manière  de  la 
préparer.       ' 

On  fait  d'abord  sécher  au  soleil  les  capsules  mûres  de  cette  espèce 
de  piment;  ensuite  on  les  arrange  lit  par  lit  dans  un  pot  de  terre, 
ayant  soin  de  mettre  une  couche  de  farine  entre  Chaque  lit  ;  après 
cela ,  on  les  place  dans  un  four  d'où  'le  pain  vient d  être  retiré,  pour 
les  dessécher  tout-à-fait.  Cette  opération  préliminaire  achevée,  on 
enlève  toute  la  farine ,  on  nettoie  les  capsules  exactement ,  et  on  les 
met  en  pondre  ;  à  chaque  once  de  poudre  on  ajoute  une  livre  de 
farine  de  froment  et  une  quantité  suffisante  de  levain.  On  pétrit  ce 
mélange,  dont  on  forme  des  gâteaux  qu'on  fait  cuire  comme  des  gâ- 
teaux ordinaires;  ou  les'coupe  ensuite  en  petits  morceaux  qu'on  fait 
cuire  une  secomke  fois  pour  les  rendre  aussi  durs  et  aussi  secs  que  du 
biscuit.  Quand  ils  sont  parvenus  à  cet  état,  on  les  réduit  en  poudre 
iine,  qu'on  crible  bien  et  que  l'on  conserve  dans  des  vases  fermés, 
pour  s'en  servir  au  besoin  comme  de  poivre  ordiuaire.  L'usage  de 
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•elle  )>oiidre4it  prétérMe  à  celui  du  poivre.  En  même  temps  qn'efli» 
doDue  aux  viandes  un  goi\t  plus  agréable,  elle  procure  une.boniuL 
digestion»  divise  les  phlegmes  et  les  humeurs  visqueufles'^foilifie 
l'estomac  et  en  dissipe  les  veuls.  . . .  i    ,  )  1 

On  est  obligé  d'élever  dans  des  pots  les  espèces  de  pimena  à  tigm 
ligneuse  y  poar  pouvoir  les  garantir  du  froid.  Si,  à  l'approche  de  la 
première  gelée ,  on  les  met  en  serre  chaude ,  et  si  on  les  y  place  de 
manière  qu'elles  puissent  jouir  d^ine  chaleur' modérée ,  qui, leur  con* 
'vient  mieux  qu'une  chalem*  plus  forle  ,  leurs  fruits  mûriront  etk 
hiver,  et  conserverdnt  leur  beauté  pendant  une  grande  partie  de 
cette  saison.  •.•'•* 

Le  fruit  du  pimeni. est  trèsî4ci!« ,  ibrûlant  au  goût,  un  peu  aroma^^' 
tique  j  digestif ',  incisif,  anti-septique,  détersif ,  corresif*  Quandiii  est 
frais,  son  odeur  est  nauséabonde.  De^pbé  e(  pris  en  poudij^e  çomm^f 
du  tabac,  c*est  nn  violent  slermilaloiiie.^jc  Quelques  person^iesy  4i^ 
Miller,  se  sont  fait  un  feu  de  mêler  db  la. poudre  de  pimertt  dans.du» 
tabac  ;  mais  cette  plai^nterie  est  tréis- dangereuse ,  car  si  la  dose  est 
un  peu  forte,  elle  excite  des  élernuemens  si  violens  ,  qu'ils  occa- 
sionnent souvent  la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  ainsi  ^ue  je  Ta! 
vu  arriver  plus  d'une  fois  ».  I^orsqu'on  Jelie  ce  fruit  sur  des>charbôns 
ardens ,  la  vapeur  qui  s'en  exhale  fait  tousser  et  éternuer  f  et  cause 
même  des  vomissemens.  Le  principe  Acre  qu^il  recèle ,  se  combine 
également  avec  Teau  et  l'esprit-de-vin  ;  mais  il  ne  s'élève  point  dan» 
la  distillation.  Suivant  les  auteurs  dxi'Déhù>natraliona  de  Botanique , 
le  piment  est  un  puissant  stomachique  >'élf  cache  de  grandes  vertqs  : 
donné  en  pondre  à  six  grains  tous  les 'liialïns ,  mêlé  avec  du  mlèl, 
c'est  une  vraie  panacée  pour  les  hypocondriaques;  les  maux  de  tcte 
dépendant,  comme  cela  est  fréquent,  d'un  relâchement^  d*uné  ful~ 
blesse  d'estomac ,  ont  été  guéris  avec  ce  seul  remède.  (D.) 

PIMENT  DES  ANGLAIS.  C'est  le  Myrte  piment. 
Toyez  ce  mot.  (B.) 

"  PIMENT  D'EAU ,  nom  vulgaire  de  la  persicaire.  Voyea 
au  mot  Renoues.  (B.) 

PIMENT  DES  MOUCHES. Cest  la  MiossE.  Voyez  cf 
mot.  (B.) .  ...... 

PIMENT  ROYAL.  On  appelle  ainsi  le  Gale.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PIMPLIN  ou  PLINPLIM ,  nom  donné  par  les  habilans 
du  Bengale  à  une  espèce  de  poivre  ou  poivrier  qai  croît  dans 
leur  -pays,  y^oyez  Tarlicle  Poivre.  (  D.  ) 

PIMPRENELLE,  Poferium,  genre  de  plantes  à  fileur» 
incomplètes ,  de  la  monoécie  polyandrie  ^  et  de  la  famille  de» 
Rosacées  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  quafre 
folioles  ;  une  corolle  de  quatre  divisions  ;  dans  les  fleurs  mâles, 
trente  ou  quarante  étamines;  dans  les  fleurs  femelles^  deux, 
ovaires  inférieurs ,  surmontés  chacun  d'uA  style  à  stigmate 
péniceîlé* 

lie  fruit  consiste  eu  deux  semences  conl£ULi«a  dans  î% 
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corolle  qui  s'est  épaissie ,  endurcie,  et  est  devenue  capsuU- 
forme. 

Ce  genre  est  figuré  pL  777  des  Illueêrations  de  Lamarck» 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  ailées  avec  impaire;  à  sii-* 
j>ules  adnées  à  la  base  des  pétioles  ;  à  fleurs  terminales^  rappro- 
chées en  télé  ou  disposées  en  épis.  On  en  connolt  quatre  es- 
,pèces^  dont  aucune  n'alla pimpreneile  dea  jardiniers,  des  her- 
boristes. Cette  dernière  est  une  Sa^gviso:rbjl.  (F'oyes  ce  mot.) 
Gaeriner^  fondé  sur  la. considération  du  fruit  et  de  l'ensemble 
des pimprenelles  et  des  sanguisorbea^  les  a  réunies  sous  le  môme 
genre ,  auquel  il  a»conservé  le  nom  de  pimprenelle  ;  mais  la 
différence  du  nombre  des  étaknines  qui  n'est  qbe  de  quatre 
dans  les  sanpiisôrbes  et  la  m.ônoécie  des  pimprenelles ,  ne  per- 
mettent pas  d'adoptpr  soii'di)inion.  Aussi  renvoie-l-on  au  mot 
SanguisorbE;  pour  tout  ce  qu'on  a  à  dire  sur  la. pimprenelle 
commune,  *        .  . 

Les  quatre  espèces  dont  il  est  ici  question,  sont  : 

La  FiMPRBNEiiJUB  SAt^GpisoRBE,  qui  a  la  tige  un  pea  anguleuse. 
Elle  a  l'apparence  de  la  pimprenelle  commjune  (sanguiaorba  qffici" 
nalia) ,  et  se  trouve  dan^  les  lieux  arides  des  conlrées  méridionales 
êe  TEurope. 

La  PiMPRj^£iiiiE  HYBRiDjB  a  1h  tige  cylindrique  et  mince.  Elle 
se  trouve  dans  les  mêmes  contrées. 

La  PiMpRENEiiiiE  CAU^^^e^lfrutescenle,  a  les  rameaux  cylindri-> 
ques,  velus ,  et  les  épis  longs  et  lâches.  Elle  vient  des  Canaries.  C'est 
une  plante  fort  élégante,  qui  peut  servir  à  la  décoration  des  parterres. 

La  Pimprenelle  épineuse  est  frutescente  et  a  les  rameaux  épi- 
neux. Elle  croît  naturellement  dans  Tile  de  Crète.  Sa  corolle  devient 
bacciforme  après  la  fructification. 

PIMPRENELLE  D'AFRIQUE.  On  appelle  ainsi  quel- 
quefois le  MjËiiiANTHE.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

PIMPRENELLE  BLANCHE.  C'est  le  BoycAGE.  Voyez 
ce'moL  (B.) 

PIMPRENELLE  COMMUNE.  Voyez  au  mot  Sangui- 

SORBE.  (B.) 

PIMPRENELLE  SAXIFRAGE.  C'est  le  Boucage.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PIN  ,  Pinus  Linn.  {Monoécie  monadelphie)  ^  genre  de  . 
plantes  de  la  famille  des  Conifères  ,  figuré  pi.  786  des  [llus-' 
tràtions  de  Lamarck ,  qui  comprend  des  arbres  résineux, 
toujours  verts,  indigènes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, la  plupart  très -élevés,  et  presque  tous  de  la  plus 
gi*ande  utilité  par  l'emploi  qu'on  fait  de  leur  résine  et  de  leur 
bois  dans  la  marine  et  dans  les  arts. 

lue  pin  a  de  grands  rapports  avec  le  sapin  et  le  mélèze*; 
> ^B  doute  ce  qui  avoit  porté  Linnœus  à  réunir  ce»  genres 

\ 
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en  un  senl.  Cependant ,  trou  choses  dîslinguent  essentielle* 
ment  celui-ci  des  deux  autres  ;  savoir  :  la  disposition  des  ciiatons 
et  des  cônes,  la  forme  des  cônes  el  la  disposition  des  feuilles. 
I>ansle  sapin  et  le  mélèze  y  les  cônes  sont  solitaires  ainsi  que  les 
chatons ,  et  terminaux  ou  épars  sur  la  tige.  Dans  le  pin,  les 
cônes  sont  toujours  terminaux,  et  \q^  chatons  rassemblés  en 
une  grappe  également  terminale.  Les  fruits  ou  cônes  du  sapin 
et  du  mélèze  sont  composés  d*écail]es  minces  au  sommet  et 
concaves  ;  ceux  Au  pin  sont  formés  d'écaillés  élargies  au  som« 
met  et  taillées  en  pointe  de  diamans.  Enfin  ^le/^z'n  a  les  feuilles 
réunies  par  la  base  ,  au  nombre  de  deux  à  cinq  dans  une 
même  gaine  courte  el  cylindrique^  tandis  que  celles  du  8apii% 
sont  solitaires  ,  et  celles  du  mélèze  rassemblées  en  grand 
nombre  et  par  houppes  sur  un  tubercule  de  Técorce.  A  cei 
différences  près  les  caractèi'es  génériques  du  pin  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  sapin  et  du  mélèze.  Voyez-en  la  descrip- 
tion à  l'article  Mélèze. 

Ijespins  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  élevés  que  les  sapins  et 
les  mélèzes;  ils  n'ont  pas  comme  ceux-ci ,  une  Ûèche  propre- 
ment dite;  pour  s'élancer,  ils  ont  besoin  d'être  serrés.  Livrés 
à  eux-mêmes ,  ils  étendent  leurs  branches  à  droite  et  à  gauche, 
en  forme  de  candélabre.  Ces  branches  sont  disposées  par 
étages  aulour  de  la  tige  qui  se  dirige  perpendiculairement 
vers  le  ciel.  Les  inférieures  sèchent  et  tombent  à  mesure  que 
l'arbre  avance  en  âge.  C'est  toujours  à  Vexirémilé  des  bran- 
ches que  viennent  les  fleurs  mâles  deapins;  elles  forment  par 
leur  réunion,  des  grappes  rouges ,  blanches  ou  jaunâtres. 
Lorsque  ces  fleurs  s'épanouissent,  ce  qui  a  ordinairement 
lieu  au  printemps,  il  s'en  écha^^pe  quelquefois  une  si  grande 
quantité  de  poussière  prolifique,  qu'elle  couvre  non-seule- 
ment Tarbre  auquel  elle  appartient,  mais  les  corps  voisins.  Il 
arrive  même  que  cette  poussière,  qui  est  composée  de  glo- 
liules  infiniment  petits  et  comme  soufrés ,  étant  emportée  par 
les  vents ,  tombe  dans  des  lieux  assez  éloignés  de  ceux  où  sont 
plantés  les  pins.  Ce  phénomène,  qui  est  naturel,  devient 
alors  un  sujet  d'inquiétude  pour  le  peuple.  J'ai  vu  celui  de 
^Bordeaux  alarmé  d'une  pluie  de  cette  espèce  qui  étoit  tombée 
en  assez  grande  abondance  aux  portes  de  la  ville  et  sur  la  ville 
même.  La  prenant  pour  du  soufre,  il  en  liroit  un  mauvais 
présage  ;  et  ce  n'étoit  que  la  poussière  des  étamines  des  pins 
innombrables  qui  couvrent  d'immenses  landes  dans  le  voi- 
sinage de  Bordeaux.  Les  fleurs  femelles  jdu  pin  sont  placées 
tantôt  à  côté  des  fleurs  mâles,  tantôt  ailleurs,  mais  toujours 
sur  le  même  arbre  et  vers  l'extrémilé  des  jeunes  branches. 
Elles  sont  réunies  plusieui^  ensemble,  et  présentent  dans 
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l>eaticoup  d'espèces  une  très* belle  couleur.  Chaque  fleur  a 
une  écaille  intérieure  oblongue,  en  massue^  dilatée^  inégale^ 
anguleuse  à  son  sommet ,  ombiliquée  en  dehors  ;  sous  celte 
écaille  et  à  sa  base  paroissent  deux  ovaires^ qui,  après  leur  fé- 
condation ,  sont  changés  en  deux  noyaux  ovales,  renfermant 
chacun  une  semence,  et  muni  chacun  d'une  membrane  propre 
qui  le  déborde  en  forme  d'aile.  Ce  sont  ces  petites  noix  recou- 
vertes de  leurs  écailles  qui  composent ,  par  leur  assemblage ,  ce 
qn'on  appelle  les  cônes  ou  pommes  de  pin.  Ces  fruits  varient  de 
forme  et  de  grosseur  selon  les  espèces;  les  uns  sont  en  pyramide^ 
les  autres  ronds  et  obtus,  d'autres  longs  et  terminés  en  poinie. 
Il  y  en  a  de  droits  et  de  renversés.  Ils  restent  au  moins  deux  ans 
sur  les  arbres  avant  d'être  parvenus  à  leur  en  lière  maturité.  Les 
feuilles  detousles/^i/zs  sont  étroites,  linéaires  et  plus  ou  moins 
longues ,  plus  ou  moins  déliées  et  j^ointues.  Leur  nombre  est 
prodigieux.  Comme  elles  sont  en  même  temps  très  -  fines, 
elles  présentent,  dans  leur  ensemble,  à  l'air  et  au  soleil ,  une 
plus  grande  surface  que  les  feuilles  de  la  plupart  des  autres 
arbres;  et  conséquemment,' elles  pompent  dans  un  temps 
donné,  une  plus  grande  quantité  des  vapeurs  fécondantes  de 
l'atmosphère  ;  par  la  même  raison  ,  elles  réfléchissent  aussi 
plus  de  chaleur.  On  s'en  apperçoit  aisément  en  traversant , 
en  été,  les  pignadas  àes  envasons  de  Bordeaux  ;  c'est  le  nom 
qu'on  donne  dans  ce  pays  aux  grandes  plantations  en  pins. 

Les  pins  réunissent  et  offrent  une  foule  d'avantages.  Ils 
viennent  dans  plusieurs  climats;  ils  croissent  dans  les  ter- 
reins  arides ,  dans  le  sable  quartzeux ,  dans  les  sables  gras  et  un 
peu  humides,  dans  les  montagnes,  sur  les  côtes  escarpées, 
calcaires ,  et  qui ,  sans  leur  présence ,  seraient  totalement  s(é-^ 
riles.  Leur  croissance  est  accélérée;  selon  les  observations  de 
Feuille,  ils  grossissent  d'un  pouce  à-peu-près  par  an.  Leur 
existence  est  fort  longue.  Le  pin  sylvestre  vit  jusqu'à  trois  et 
quatre  siècles.  Quand  on  coupe  ces  arbres  au  pied,  ainsi  que: 
presque  tous  les  arbres  résineux,  ils  ne  repoussent  jamais  sur' 
souche  ;  mais  ils  se  renouvellent  ou  se  multiplient  abondam- 
ment dans  les  forêts  par  leurs  semences;  les  jeunes pi/z^  crois- 
sant aux  pieds  des  vieux,  et  protégés  par  leur  ombre  ,  non- 
seulement  réussissent  à  merveille  >  mais  s'étendent  de  proche 
en  proche  dans  tout  le  voisinage. 

Le  suc  résineux  qui  découle  de  ces  arbres  donne  le  gou- 
dron, le  brai  sec,  la  résine  jaune,  un  encens  commun.  Ce 
suc  est  une  espèce  de  térébenthine  ,  ou  plutôt,  il  en  fournit 
une  dont  les  Provençaux  tirent  Thuile  essentielle  qu^ils  appel- 
lent eau  de  rase,  et  qui  est  employée  dans  les  peintures  com- 
munes. (  Voyez  les  mots  TiRécENTiiiNE,  GoxmRON  et  Ga- 
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X^IFOT.)  La  tîge  élevée  et  souple  des  pinê  est  particulièrement 
consacrée  aux  mâtures  dans  les  constructions  navales.  Ce  sont 
ces  arbres  qui  donnent  ces  beaux  mâts  de  Riga ,  que  nous 
allons  chercher  dans  la  mer  Baltique  ,  et  que  nous  payons  si 
chèrement.  Le  bois  de  quelques  espèces  de  pins,  du  pin  syl^ 
vesire  sur-tout^  se  conserve  dans  l'eau  çt  sous  terre.  Après 
celui  du  mélèze  et  du  cyprès,  c'est  le  plus  convenable  et  le 
meilleur  de  tous,  pour  les  corps  de  pompe ,  pour  la  conduite 
sousterreine  des  eaux ,  pour  servir  d'étais  et  de  charpente 
dans  les  mines;  on  peut  l'employer  aux  pilotis.  On  fait  usage 
des  troncs  des  îenn^pins  ^ur  conduire  l'eau  au-dehors;  on 
les  fore  alors  dans  le  sens  de  leur  longueur  ;  mais  ces  aqueducs 
sont 5  dit-on,  de  courte  durée.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  selon 
Fenille ,  que  le  bois  de  pin  ne  soit  excellent  pour  la  char« 
pente.  Dans  le  Nord ,  on  en  construit  des  maisons.  S'il  est 
moins  recherché  que  le  sapin  pour  la  menuiserie ,  c'est  sans 
doute  à  cause  de  l'odeur  forte  et  pénétrante  qu'il  conserve  pen- 
dant long-temps.  Son  écorce  extérieure  remplace  le  liège  pour 
quelques  usages ,  comme  celui  de  faire  flotter  les  filets  des 
pécheurs.  L'intérieure,  préparée,  sert  d'aliment  dans  le  Nord, 
elle  recèle  un  principe  muqueux  nutritif.  En  Suède ,  on  la 
pulvérise  et  on  la  mêle  avec  la  farine  de  seigle  pour  en  faire 
du  pain.  Lebpis  àepin  sert  aussi  au  chauffage  ;  dans  la  Nor- 
wège,  en  Allemagne ,' en  Pologne,  il  est  d'une  grande  res- 
source pour  alimenter  le  feu  des  cheminées  et  des  poiles.  Il 
brûle  rapidement  et  laisse  fort  peu  de  cendres.  Son  charbon 
est  recherché  pour  les  fonderies.  Les  copeaux  de  ce  bois,  sur- 
tout ceux  qui  contiennent  le  plus  de  parties  résineuses ,  sont 
très-propres  à  éclairer  pendant  la  nuit.  On  s'en  serthabitueti- 
le  ment  pour  cet  objet  dans  les  pays  de  montagnes.  Les  Pro- 
vençaux en  font  usage  comme  de  brandons,  et  les  nom- 
ment tœda ,  du  même  mot'  latin  qui  signifie  torcJie.  Dans  les 
environs  de  Bordeaux  et  dans  les  provinces  voisines,  on  em- 
ploie en  éch^las,  pour  le  soutien  des  vignes ,  les  tiges  des  jeunes 
pins  qu'on  supprime,  lesquelles  ont  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Les  Canadiens  préparent  une  bière  agréable  et  saine 
avec  les  petites  branches  d'un  pin  qui  croît  chez  eux.  [Voyez 
à  l'article  Houblon.)  On  met  des  branches  de  pin  d'Ecosse 
dans  les  eaux-de-vie  de  grain  en  place  de  genièvre  ;  elles 
peuvent  servir  aussi  de  fourrage  pour  les  bêtes  à  cornes ,  dans 
un  temps  de  disette  extraordinaire ,  composer  leur  litière  et 
procurer  un  excellent  fumier.  Le  fruit  a\x  pin  cultivé  con- 
lient  une  amande  agréable ,  émulsive ,  qui  donne  une  huile 
douce.  Cette  amande  se  mange  fraîche ,  sèche ,  en  dragée  ;  on 
en  fait  le  pignolet^  espèce  de  confitm*e.  Les  pignons ,  ou 
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amandes  da  pin  cembro ,  sont  également  niïlrilives  ;  eDes 
fournissent  une  grande  quantité  d'huile  par  expression ,  cinq 
.onces  par  livre.  Du  même  pin  on  retire  une  huile  essentielle 
appelée  baume  des  Capalhes  ,  qui  est  vulnéraire  et  détersive. 
La  résine  1res  -  odorante  qui  coule  perpétuellement  du  pin 
nhughoy  recueillie  avec  soin,  imite  les  baumes  du  Pérou;  tri- 
turée avec  du  sucre,  elle  peut  suppléer  les  baumes  étrangers 
dans  le  traitement  des  maladies  contre  lesquelles  on  emploie 
ces  derniers. 

Ainsi  le^pins  forment^  comme  on  voit,  une  des  familles , 
on  y  pour  parler  en  botaniste ,  un  des  genres  les  plus  utiles 
du  règne  végétal.  Combien  n'est-il  donc  pas  intéressant  d'en 
connoître  les  différentes  espèces,  et  de  cultiver  toutes  celles 
dont  on  peut  retirer  quelque  profit  ! 

Espè  CES. 

■  Dans  ce  genre ,  comme  dans  beaacoap  d'autres ,  on  a  souvent 
confonda  plusieurs  espèces,  ou  donné  différens  noms  i  la  même. 
«AU  milieu  du  siècle  dernier,  le  pin  sauvage  éloit  appelé  pm  de  Ta» 
rare ,  parce  que  tout  le  monde  le  voyoit  sur  la  montagne  de  Tarare , 
en  allant  à  Lyon.  Avant  ce  temps ,  les  frères  Bauliin  Tavoient  nommé 
jyin  de  Genève ,  parce  qu'ils  eu  avoient  vu  beaucoup  aux  environs 
de  celte  ville.  Des  marins  ayant  appoiié  depuis  en  Ecosse  la  graine 
du  même  pin  qu'ils  avoient  cueillie  dans  les  forêts  du  Nord ,  et  cet 
arbre  ayant  réussi ,  et  s*élant  même  naturalisé  dans  les  montagnes  de 
r£cos8e,  %ii\  lui  donnai  le  nom  vulgaire  ûepin  d^Ecœae ,  qui  lui  est 
resté ,  et  sou^  lequel  il  est  aujourd'hui  principalement  connu  dans 
nos  jaxidins  do  luxe  ;  car  pour  les  botanistes,  c'est  le  pin  sylvestre. 
Une  autre  espèce  de  pin  que  cependant  Haller  et  Pallas  regardent 
comme  une  variété  du  précédent ,  le  pin  tnughoj  qui  croît  en  Suisse , 
est  aussi  appelé  pin  crin,  pin  suffis^  nom  dont  j'ignore  l'origine; 
Kozier  le  nomme  encore  iorche^pin,  parce  qu'on  fait  des  torches 
avec  son  bois  pour  s'éclairer,  ei pin  du  Briançonnais ,  parce  que 
sans  doute  on  en  trouve  oeaucoup  dans  celte  province.  Voilà  donc 
neuf  à  dix  noms  consacrés  à  deux  espèces  seulement  d^pin ,  et  peut* 
être  à  la  même.  Ril^n  n'est  assurément  plus  propre  à  jeter  de  la  con- 
fusion dans  la  science  de  la  botanique.  Ceux  qui  en  dirigent  l'élude 
devroient  fortement  s'opposer  à  cet  usage,  trop  suivi  jusqu'à  ce 
jiour,  de  donner  à  une  plante  qu'on  voit  pour  la  première  fois,  soit 
le  nom  du  pays  où  elle  croit  d'elle-même,  soit  celui  du  pays  dont 
on  en  a  reçu  la  première  graine  ou  le  premier  plant.  C'est  du  ca-* 
raclère  secondaire  le  plus  remarquable  et  le  plus  constant  d'une 
plante  qu'on  devroit  tirer  son  nom  spécifique ,  comme  Linnseus  en 
a  donné  souvent  l'exemple  ,  et  non  de  son  habitai  i  car,  dès  le 
moment  qu'on  l'a  trouvée  dans  plusieurs  ))ayB  et  à  plusieurs  latitude» , 
le  nom  de  lieu  qu'elle  porte  n'est  plus  bon  à  rien ,  si  ce  n'est  qu'à 
induire  en  erreur.  Pour  qu'un  tel  nom  fût  convenable,  il  faodroit 
être  assuré  que  le  pays  qu'il  désigne  est,  exclusivement  à  tousautres« 
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le  leul  où  la  plante  nommée  de  cette  manière  croit  nalnrellemenc. 
Ainaî  le  ciergB  du  Térou  et  le  chdre  du  Liban ,  sont  paMablement 
bien  nommés.  Revenons  aux  pins.  J'ai  dit  que  leurs  l'eaiUes  sont 
réunies  par  leur  eiLtrémité  inférieure  dans  une  gaine.  CJelte  disposi-* 
tioA  me  fournit  les  divisions  suivantes. 

I.  Pins  qui  ont  deux  feuilles  dans  une  graine. 

Pin  sauvage  ou  sYiiVxsTRE  ,  Pin  de  Genève,  Pin  d'Ecosse  , 
Pin  du  Nord  et  de  Russie,  Pinue  sylveeiria  Linn.  Les  premières 
feuilles  solitaires  et  glabres  ;  toutes  les  autres  réunies  deux  à  deux 
dans  une  ga)ne ,  et  roides  ;  les  cônes  ovales  ,  coniques  ,  ayant  la 
longueur  des  feuilles  ,  avec  des  écailles  oblongues  et  obtuses.  Tels 
•ont  les  caractères  spécifiques  de  ce  pin  qui  offre  plusieurs  variétés. 
Q*Qs\ ,  de  tous,  celui  qui  est  le  plus  nuiversellement  répandu.  Il  est 
indigène  dans  les  Alpes  ,  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence ,  dans  les 
Pyrénées^  dans  les  montagnes  d'Auvergne ,  dans  les  monticules  du 
Lyonnais  et  du  Forez ,  dans  la  chaîne  do  Jura  et  celle  des  Vosges  ; 
on  en  trouve  de  grands  bois  en  Alsace ,  et  des  forêls  dans  toute  l'Al- 
lemagne, n  est  commun  en  Suisse  sur  les  collines  sablonneuses.  Lin- 
Bssns  regarde  le  Nord  comme  sa  pallrie.  Il  y  croit  dans  les  lieux  cou- 
verts de  gravier.  Dans  toute  la  Russie  européenne  et  asiatique  ,  c'est 
l'arbre  le  plus  commun  et  celui  dont  on  s^  sert  le  plus.  On  le  ren- 
contre en  Norwège ,  en  liithuanie,  en  Pologne.  Enfin  il  vient  non- 
seulement  dans  les  zones  glaciales  et  tempérées  ,  mais  dans  la  zone 
torride  ;  Dnhamel  dit  en  avoir  reçu  des  cônes  de  Saint-Domingue. 

Cet  arbre  qui  est  de  tons  les  climats,  s's^ccommode  aussi  de  tous 
les  terreins.  Il  réussit  à-pen-prés  également  dans  les  sols  calcaires  et 
dans  le  sable  vitrifiable.  Miller ,  en  parlant  du  pin  étEcoaae ,  qui  n'est 
tout  au  plus  qu'une  variété  da  pin  sylveaire ,  s'explique  ainsi  :  a  J'ai 
»  planté ,  dit-il ,  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans  des  creux  de 
9  tourbe,  où  ils  ont  fait  un  grand  progrès;  j'en  ai  aussi  placé  dans 
»  les  terres  glaises ,  ou  ils  sont  venus  au-delà  de  mon  espérance  » 
3»  ainsi  que  dans  le  sable,  le  gravier  et  la  craie  ;  ils  n'y  croissent  pas 
1»  aussi  vite  ,  mais  le  bois  en  est  meilleur  ;  car  les  arbres  coupés  sur 
»  des  terreins  humides,  où  ils  ont  fait  de  grands  progrés ,  ne  donnent 
»  que  du  bois  blanc  et  d'une  texture  molle.  'J!>ic/.  des  Jardin,  ». 

Haller  prétend  que  le  pin  eylveatre  ne  devient  jamais  un  grand 
arbre  en  Suisse  ;  qu'il  n'y  est  presque  jamais  droit ,  et  que  souvent  il 
y  est  tout-^-fait  tortu.  Saussure  et  Rozier  contestent  le  témoignage  de 
Haller,  mais  en  attaquant  seulement  la  généralité  de  son  assertion. 
<c  Sur  un  sommet  du  Mont-Jura  ,  nommé  Petra-Felix ,  daus  le  can- 
ton de  Berne ,  on  voit ,  dit  Rozier ,  un  bois  de  pins  qui  égalent  en 
beauté  et  en  hauteur  les  plus  beaux  sapins.  Au  pied  du  Mont-Cenis^ 
du  côté  des  eaux  pendantes,  vers  le  Rhône,  on  trouve  deux  forêts 
âepins  de  la  même  hauteur  et  de  la  même  beauté.  Les  jdi'/is^  ont  cette 
même  force  sur  les  sommets  des  montagnes  de  l'Alsace.  Ces  arbres  ne 
•ont  petits  que  dans  les  endroits  enfoncés.  Leur  beauté  tient  beau- 
coup &  la  qualité  du  sol ,  ce  qui  est  encore  prouvé  par  l'observation 
de  M.  le  comte  deSickingen,  qui  a  remarqué,  dans  bcb  vastes  forêts 
«iluées  en  Allemagne,  que  les  pins  n'y  égalent  pas  en  hauteur  les 
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sapins  ;  qu'aa>  milieu  de  sa  foré(,  où  il  y  a  un  fotid  de  tourbe,  vue 
vraie  fondrière ,  lorsqu'il  y  tombe  des  graines  du  -pin  nylvettre  , 
les  arbres  qoi  en  proviennent  pouaseut  de  longues  branches  horizon- 
tales ».  Les  pina  tortus  et  .petits  qu'on  voit  en  Suisse  et  sur  4a  mon- 
tagne de  Tarare ,  sont  dans  des  terres  détestables.  Duhamel ,  avec-  de 
la  graine  d'un  beau|;//i.d'Hagueuau,  a  {obtenu  un  très-bel  arbre, 
qui  n'offre  entre  lui  at  les  vilains  pina  de  Tarai'e ,  aucune  différence 
spécifique.  Ainsi  tout  porte  à  crolie  que  c'est  principalement  la  qualité 
du  sol,  jointe  néanmoins  à  l'exposition  et  au  climat,  qui  établit  celle 
prodigieuse  disparité  dans  les  pina  ajlveatrea  connue. 

Deux  variétés  de  ce  pin  sont  remarquables  par  l'usage  qu'on  en 
fait;  savoir  *  le  pin  d'Ecosse  et  X^pin  des  mâtures  du  Nord.  Le  pre- 
mier étoit  appelé  autrefois  sapin  d'Ecoase  ;  voici  pourquoi.  Comme 
les  arbres  de  France  qui  donnent  les  meilleurs  mâts  sont  des  aapina, 
on  a  cru  long-temps  que  les  belles  mâtures  du  Nordprovenoient  d'ar- 
bres de  la  même  espèce  :  les  Anglais  partageoientavec  nous  cette  er- 
reur ,  et  l'arbre  qu'ils  abattoient  dans  les  montagnes  d'j^cosse  pour 
leur  marine ,  étoit  regardé  par  eux  comme  un  sapin.  Mais  ou  sait 
aujourd'hui  que  larbre  de  la  mâture  est  un  pin.  Barbey^  maître 
mâteur  de  Brest ,  ayant  été  à  Riga  il  y  a  environ  quarante  ans  pour 
acheter  des  mâts,  vil  l'arbre  qui  les  fournit ,  en  recueillit  la  graine 
et  l'apporta  en  France.  Elle  y  a  été  semée  et  a  produit  des  pina  au 
lieu  de  aapina.  Kergariou ,  oifîcier  de  marine ,  a  fait  chez  lui ,  4 
quelques  lieu*^  de  Brest,  un  semis  assez  considérable  de  cette  graine  « 
qui  a  très-bien  réussi.  A  la  naissance  de  la  ré^oli^tion ,  il  avoil  d«iux 
mille  pieds  de  ce  pin  de  Riga.  Combien  seroit-il  à  désirer  qu'il  y  en 
eut  une  forêt  entière  à  la  proximité  de  ce  port .'  C'est  le  vœu  que 
forme  Malesherbes  (  et  avec  lui  tout  bon  citoyen  )  dans  un  Mémoire 
sur  les  Fina  où  ces  détails  sont  consack'és,  et  dans  lequel  j'ai  puisé 
une  partie  des  choses  que  renferme  cet  article. 

a  Le  pin  qu'on  nomme  du  Nord ,  dit  Malesherbes ,  est  un  arbre  bien 
précieux,  car  toutes  les  nations  maritimes  le  regardent  comme  le 
meilleur  pour  les  mâtures  ;  on  ne  se  permet  pas  d'en  employer 
d'auti'e  dans  la  marine  de  l'état.  U  devient  si  rare  et  si  oher  daixa 
les  forêts  d'où  on  le  tire,  qu'il  seroit  bien  i^nportant  d'en  élever  en 
France,  si  jamais  la  nation  a  assez  de  constance  pour  élever  des  bois 
dont  la  récolte  ne  se  fera  que  dans  un  siècle.  Ce  pin  est  mal~à— propos 
appelé  pin  du  Nord  ;  c'est  à  la  vérité  du  Nord  qu'on  le  tire»  parce 
que  la  Russie  le  fait  descendre  à  Riga  par  les  rivières  ;  mais  il,  .ne 
croît  pas  seulement  dans  la  Livonie  et  sur  les  bords  du  lac  Ladoga , 
où  M.  Fallas  l'a  observé,  on  en  trouve  aussi  dans  laLithuanie ,  dans 
d'autres  provinces  plus  méridionales  ,  dans  celles  même  où  les  ri- 
vières ont  leurs  cours  vers  la  mer  Noire.  Cette  observation  est  emea^ 
tielle  ;  car  sans  cela  on  pourroit  croire  que  ces  beaux  pina  ne  peu- 
vent croître  que  dans  les  climats  glacés.  Ils  croisseat  aussi  dans  dea 
climats  assçz  tempérés ,  pour  se  flatter  de  pouvoir  les  naturaliser 
dans  le  nôtre  ». 

Fallas  assure  que  tous  les  beaux  mâts  de  Riga  viennent  du  pin 
ayîveatre  ,  et  non  d'une  espèce  particulère  dtpin,  comme  les  étran- 
gers, et  sur-tout  les  Français  «  le  pensent.  Oa  cboisii  ces  arbres  dans 
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éts  forêts ,  où  qaeIqQe«-uiis  «ealement  se  troayent  de  ]a  beauté  et  de 
la  qualité  requise  pour  la  màlure.  On  les  distingue  par  leur  lige  pins 
belle  et  plus  élevée ,  par  leur  écorce  qui  est  plus  jaune ,  et  parre 
qu'ils  n'out  de  branches  qu'au  sommet.  Ce  n'est  point  dans  le  centre 
des  bois,  mais  sur  les  bords  qu'on  trouve  ces  beaux  arbres ,  et  le  sol 
qui  les  porte  est  communément  un  sable  gras  nn  peu  humide. 

Pin  maritime,  Pinus  aylvealris  mariUma  Linn.  ,  Pinua  mart'-^ 
tinta  Mill.  7  ,  à  feuilles  plus  longues  que  celles  du  précédeut ,  et  à 
canes  auttsi  plus  longs  et  plus  minces,  faits  en  pyramide  et  formés 
d'édailles  oblongues ,  obtuses  et  luisantes  au  sommet.  Ce  pin  croit 
naturellemeUt  dans  les  parties  maritimes  de  l'Italie  et  de  la  France 
méridionale.  Ou  le  cultive  avec  soin  dans  le  Périgord ,  'dans  le  Bor- 
delais, et  depuis  quelque  temps  dans  le  Maine  et  en  Bretagne.  Comme 
•a  graine,  dont  on  fait  le  principal  commerce  à  Bordeaux ,  n'est  point 
chère  ,  et  que  les  cultivateurs  peuvent  s'en  procurer  abondamment  « 
ils  ont  semé  pendant  long'-temps  beaucoup  plus  de  ce  pin  que  de  toute 
autre  espèce  du  même  genre. 

Cette  préférence  accordée  stapin  maritime  est  aussi  l'effet,  suivant 
Malesherbes ,  de  deux  propriétés  très-connues ,  qui  excitent  à  eu 
faire  de  grandes  plantations.  L'une  est  de  résister  aux  vents  de  mer, 
qui  ne  permettent  pas  à  la  plupart  des  arbres  de  végéter  sur  nos  côtes, 
avantage  inappréciable  pour  plusieurs  de  nos  provinces;  et  non-.sen- 
lemeut  c'est  dans  les  pays  où  le  pin  maritime  est  battu  par  les  vents 
de  mer  qu'il  ésl  indigène  et  réussit  le  mieux  ,  mais  il  sert  encore  à  ga-, 
rantir  les  autres  arbres  de  l'effet  de  ces  vents ,  qui  leur  sont  si  funestes. 
Tout  le  monde  peut  s'assurer  de  ce  fait  en  voyageant  dans  la  Guienne. 
l^es  Bretons  ont  su  profiter  de  cette  observation.  Depuis  environ 
cinquante  ans,  ils  ont  garni  une  partie  de  la  côte  méridionale  de  leur 
province  en  pina  nuiritimes, 

La  seconde  propriété  de  ce  pin,  ajoute  Tillustre  auteur  que  je 
cite,  est  de  croître  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  terreins  les  plus 
arides  de  sable  véritable ,  c'est-à-dire  de  sable  cristallin  et  quarizeux  ; 
mais  il  est  bon  d'avertir  que  ce  n'est  que  dans  du  sable  de  cette  na-* 
iure  qu'il  réussit,  et  qu'il  n*f  a  aucun  arbre  à  qui  les  terreins  cal- 
caires  et  crétacés  ,  et  que  souvent  on  nomme  sable  ou  sablon ,  soient 
plus  contraires.  Malesherbes  en  a  fait  Texpérience  chez  lui.  Plu<^ 
«ieurs  de  se|S  amis,  dit-il.  Tout  faite  aussi  ,  et  même  en  grand.  Ils 
avoient  vu  le  pin  maritime  venir  parfaitement  dans  des  terres  arides , 
qu'on  nommoit  êoblea  ;  ils  avoient  chez  eux  de  mauvaises  terres 
stériles ,  qu'ils  nommoient  sablée  .-  ils  ont  cru  n'avoir  rien  de  mieux 
À  faire  que  d'en  semer  des  terreins  assez  vastes ,  et  chez  eux  comme 
chez  Malesherbes ,  il  est  arrivé  que  les  graines  ont  assez  bien  levé , 
mais  qu'une  grande  partie  des  jeunes  pins  a  péri  dès  le  premier 
•hiver,  et  qu'après  deux  ou  trois  hivers,  quoique  peu  rigoureux,  il 
n*eu  est  resté  aucun.  Il  par  oit  que  les  racines  du  pin  maritime  ne 
peuvent  pas  supporter  d'être  fatiguées  par  l'alternative  d'enflement 
et  de  désenflement  que  la  gelée  fait  subir  aux  terres  calcaires  ;  mais  il 
lui  reste  toujours  l'avantage  d'être,  de  tous  les  arbres,  celui^qui  vient 
le  mieux  dans  le  vrai,  sable  quartzeux. 

X>aas  le  siècle  dejrnier ,  la  culture  du  pin  maritime  a  fait  d'assez 
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grands  progrès.  Il  a  été  nataralisé  dans  le  Maine  et  en  Bretagne. 
M.  Boulin  l'a  semé  dans  la  trisie  Sologne  où  il  étoit  ûiconou  avant 
lai ,  et  il  y  a  Irès-bieu  réussi.  Son  exemple  a  été  suivi  de  M.  de  ]3uib^ 
gibault  et  de  quelques  autres ,  à  Malesherbes  et  dans  les  plantations 
de  MM.  Duhamel*  Tous  ceux  de  ces  arbres  qui  ont  été 'placés  , 
même  dans  le  sable  pur ,  ont  prospéré.  Le  sol  des  landes  de  Bordeaux 
et  celui  des  landes  de  Brabant  ayant  entr'enx  beaucoup  de  rapport , 
tout  porte  à  croire  que  la  culture  du  pin  de  Bordeaux  réussiroit 
aussi  dans  le  Brabant.  £ntre  Anvers  et  la  Meuse,  ou  eu  voit,  non 
des  bois ,  mais  des  allées  et  des  quinconces.  Pourquoi  ne  multiplie'- 
roit'On  pas  plus  cet  arbre  sur  nos  côtes  et  même  dans  l'intérieur  de 
la  France ,  par-tout  an  moins  où  le  sol  se  refuseroit  à  toute  autre  pro- 
duction? Ce  seroit  le  moyen  d'adoucir  le  sort  des  malheureux  ha- 
bilans  des  contrées  incultes.  Les  produits  du  pin  maritime  sont  as- 
surés. {Ployez  les  mots  Galipot  et  Goudron.)  Il  supporte  le  froid 
de  nos  hiveis ,  même  des  froids  trés>rigoureux.  Il  a  fallu  un  degré 
lie  froid  pareil  à  celui  de  1789  pour  l'attaquer.  Dans  ce  rude  hiver -, 
la  plus  grande  quantité  des  vieux  pins  de  la  Sologne  et  du  Gàtiaois 
ont  péri,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  ,  excepté  les  plus 
petits  f  que  la  neige  avoit  eniièrement  couverts  avant  la  forte  gelée. 

Fin  pinier,  Pin  cultivé  ou  Pin  pignon,  Pinua  pinea  Linn. 
Arbre  fort  élevé  y  dont  les  branches  se  disposent  à  son  sommet  en 
parasol ,  et  qui  croit  dans  les  parties  chaudes  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné.  On  le  cultive  en  Portugal,  en  Espagne,  et  sur-tout  en 
Italie.  Ses  feuilles  primordiales  sont  solitaires  et  ciliées  ,  et  toutes  les 
autres  réunies  deux  à  deux  par  leur  base ,  et  un  peu  plus  courtes  que 
relies  du  pin  ailveatre ;  leur  couleur  est  grisâtre  ou  d*uu  vert  de  mer. 
Les  cônes  ont  à-peu-prés  cinq  pouces  de  longueur;  ils  sont  épais', 
arrondis ,  terminés  en  pointe  obture ,  plus  longs  que  les  feuilles ,  à 
écailles  lisses  et  brillantes ,  et  à  noix  dépourvues  d'ailes  membra- 
neuses. Ces  noix ,  qui  sont  ovales ,  contiennent  une  amande  de  la 
même  forme ,  blanche ,  longue  d'un  pouce ,  couverte  d'une  pellicule , 
d'un  goât  approchant  de  celui  de  la  noisette,  et  qui  non^seulement 
se  mange  fraîche  ou  séclie ,  mais  fournit  encore  le  tiers  de  son  poids 
d'une  huile  douce.  £n  Italie ,  on  sert  ces  amandes  sur  les  tables.  Dans 
le  midi  de  la  France ,  elles  portent  le  nom  de  pignons  doux.  Elles  ont 
les  mêmes  propriétés  médicinales  que  les  pistaches  ou  les  amandes 
douces;  mais  comme  elles  rancissent  facilement ,  on  les  emploie  très- 
rarement  comme  remède.  Le  bois  du  pin  pinier  est  blanc,  et  moins 
rempli  de  résine  que  celui  de  plusieurs  autres  espères.  Aussi  le  cul- 
live-t-on  principalement  pour  ses  fruits  et  pour  la  beauté  de  son 
feuillage.  Son  fruit  est  la  pomme  de  pin  des  sculpteurs. 

Pin  laricio,  ou  Pzn  larchk  de  Corse,  Pinus  pinaater  Hort. 
Paris.  A  l'aspect  de  sa  pomme  et  de  sa  graine ,  on  le  distingue  foi- 
blement  du  pin  ailveatre,  £st-il  une  variété  de  ce  dernier ,  comme  le 
pensent  Linnseus  et  Haller  ?  e.«l.-il  une  espèce  dislincfe  ?  Cela  n'est  pas 
aisé  à  décider.  Les  hubitans  de  la  Corse  semblent  le  regarder  cpmme 
une  espèce  véritable  ,  puisqu'ils  lui  ont  donné  un  nom  particulier,  et 
puisqu'ils  ne  le  confondent  point  avec  le  pin  silveslre ,  lequel  est 
très-commun  dans  leur  Ile,  tandis  que  le  laricio  ne  s'y  trouve  que 
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^•n«  p«tt  de  canlonfl.  Il  croît  sur  les  montagnes;  al  est  beaucoup  pins 
liant  et  beaucoup  plus  droit  que  les  autres  jdi«*  de  l'ile  ;  ce  qui  fa  fait 
comparer  au  jnéièze ,  nommé  larciie  ou  larix  dans  plusieurs  pays 
Malesherbes  en  a  nemè  de  la  graine  qui  a  fort  bien  levé.  JLes  n/^jquî 
en  sont  provenus  étoient  en  trés-bon  éiat  à  l'ige  de  sept  i  huit  ans 
fit  paroissoient  se  plaire  dans  le  sable  cristallin  et  quartaeux  mêlé  dé 
parties  végétales. 

Le  laricio,  au  rapport  de  Dulaillis,  ancien  inspecteur  des  bois  de 
Corse, s'éWve  jusqu'à  cent  trente  pieds  ;  il  égale  en  beauté  Yespin^  du 
Nord  ;  il  est  tres-estimé  dans  larsenal  de  Toulon.  M.  le  Roy  et  M.  Mo- 
linard ,  ingénieurs  de  la  marine,  envoyés  en  Corse  en  1788  ,  pour  y 
visiter  les  forêts  de  io/îca  et  ûejlospa,  trouvérenl  dans  cette  dernier© 
des  laricio  propres  ppur  la  mâture  ;  ;u8qo*alors  on  n'avoit  employé 
celte  espèce  de  bois  qu'en  Baux  et  bordages. 

Pin  d'Albp  ,  Pin  de  JiROsALBM ,  Pinus  jàlepensia  Mill.  8.  Il  est 
remarquable  par  ses  cônes  obtus  et  un  peu  renversés,  par  la  finesse 
extrême  de  ses  feuilles  qui  sont  en  même  temps  d'un  joli  vert  et  par 
les  branches  horizontales  qu'il  pousse  de  tous  côtés  depuis  sa  racine 
mais  dont  les  extrémités  se  dirigent  ensuite  vers  le  ciel.  On  trouve 
cet  arbre  aux  environs  <l'Alep  et  dans  d'autres  parties  de  la  Syrie  où 
Tournefort  l'a  découvert  le  premier.  11  croît  aussi  en  Barbarie  et 
«ur  les  côtes  de  la  Provence  aux  environs  de  Fré;us.  Il  s'élève  à  une 
hauteur  médiocre ^  et  résiste  moins  au  froid  que  les  autres  espèces- 
presque  tous  ceux  qu'on  cultivoit  au  nord  de  la  France  ont  péri  dans 
l*hiver  de  1789.  Dans^on  pays  natal,  on  voit ,  au.premier  prinlems 
couler  de  sou  tronc  une  résine  abondante  d'un  jaune  pdle.  ' 

^  Pin  de  Jersey,  Pinua  rirginiana  Mill.  9,  à  feuilles  courtes  et 
épaisses,  et  à  petits  cônes  dont  chaque  écaille  est  terminée  par  une 
pointe.  Ce  pin,  qui  croit  dans  la  plus  grande  partie  de  rAmériqu© 
septentrionale,  ne  mérite  pas,  dît  Miller,  d'être  cultivé.  C est  lo 
moins  estimé  de  ton* dans  ce  pays;  il  n'est  pas  très-élevé.  Dans  s^ 
jeunesse,  il  a  une  belle  apparence.  Mais  quand  il  est  parvenu  à  la 
hauteur  de  sept  à  huit  pieds,  il  se  chiffonne  et  J)aroît  désagréable  i 
la  vue.  •  * 

Pin  muoho.  Pin  crin  ou  Torchepin,  Pin  suffis  du  Brian- 
CONNAIS  ,  Pinus  montana,  Mill.  6,  H.  JCew.  Dans  cette  espèce  qui 
a  on  tronc  et  des  rameaux  tortueux ,  on  trouve  communément  deux 
feuilles,  mais  quelquefois  trois,  réunies  dans  une  gaîne  ;  elles  sont 
étroites  et  vertes.  Les  cônes  sont  faits  en  pyramide ,  et  les  écailles 
obtuses.  Linn»us  et  Pallas  regardent  encore  ce  pin  comme  une  va- 
riété du  ailveatre.  Malesherbes  paroît  n'être  pas  du  même  avis  ;  il  J© 
nomme  pin  nain  des  marais.  Qu'il  soit  espèce  ou  variété ,  dit-il 
peu  importe  ;  il  n'«n  vaut  pas  plus  la  peine  d'être  cultivé,  pu'isqu'oa 
le  trouve  dans  le  fond  des  vallées  tourbeuses  de  la  Suisse ,  où  il  ne 
•'élève  guère  qu'à  trois  pieds.  Quand  môme  il  seroit  un  vrai  pin  si/. 
veaire,  conviendroit-il  de  prendre  de  la  graine  sur  un  individu  aus.si 
dégénéré  pour  en  faire  des  semis  ?  Malesherbes  a  raison  ;  mais  si  co 
pin  est  un  des  plus  abondans  en  résine  ,  comme  le  prétend  l'auteur 
des  némonatr,  de  Botanique,  pourquoi  ne  le  cultiveroit - o»  pas 
pour  en  retirer  ce  produit  ?  *^      ' 

xvm.  « 
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Pi  H  ipiHEUX,  Pinua  echinata  Mill.'  19.  Quoique  ce  pin»  qui  eAt 
originaire  de  la  Virginie,  ait  été  envoyé  de  ce  paya  en  Angleterre 
aoutf  le  nom  de  pin  bâtard  à  trois  feuilles  ,  je  le  place  dans  cette 
aection  ,  parce  qu'il  a  tantôt  deux  feuilles  ,  tantôt  Iroiiî  feuilles  réu- 
nies dans  la  même  gaine.  Il  semble  lier  la  première  section  à  la  se- 
conde. Ses  feuilles  sont  longues  et  étroites ,  ses  cônes  minces  ,  soli* 
taires ,  piquaus  ou  hérissés,  et  de  la  longueur  des  feuilles» 

II.  Pins  qui  ont  trois  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  a  l'encens  ou  Pin  d'encens,  Pinus tasdamUl.  i  j.  J'ignor» 
fti  cet  arbre  est  le  pinus  tœda  de  Linnasus.  Miller  dit  expressément 
qu'il  croit  dans  TAmérique  septentrionale ,  d'où  il  a  été  envoyé  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  pin  ^encens,  Rozier  soupçonne  que  le 
pinua  tœda  de  Linnseus  est  l'espèce  suivante,  décrite  .par  Miller  sous 
le  u®  lo.  Peut-être  les  deux  pins  ne  sont-ils  que  deux  variétés  de  la 
même  espèce.  Sans  chercher  à  éclaircir  ce  doute ,  je  suivrai  Tauleur 
anglais.  Son  pin  d*encens  a  les  feuilles  fort  longues  et  étroites,  réunies 
trois  à  trois  dans  chaque  gaine  ;  les  cônes  aussi  gros  que  ceux  du 
pin pinier,  mais  plus  pointus  et  à  écailles  plus  lâches,  et  qui  s'ou- 
vrent horizontalement.  Miller  croit  que  ce  pin  et  le  pin  épineux 
sont  indifféremment  appelés  pins  rouges  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, où  leur  bois,  dit-il,  est  Irés-estimé. 

Pin  de  Virginie  a  trois  feuilles,  Pinus rigida^iW.  lo.  Voici 
ce  qu'en  dît  Miller  :  Ce  pin  naît  spontanément  en  Virginie  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  s'élève  à  une 
grande  hauteur.  Ses  feuilles  sont  longues,  et  sortent  toujours  par 
trois  de  la  même  enveloppe.  Ses  cônes ,  aussi  longs  que  ceux  du  pin 
sauvage,  naissent  en  paquets  autour  des  branches;  ils  ont  leura 
écailles  roides  et  leurs  semences  ailées. 

Pin  des  marais,  Pinus  palustris  Mill.  14. ;  P//tiM  am^r/coffa 
paluatria  trifolia ,  foliia  longisaimia  Duham.,  arbre  de  l'Amérique 
septentrionale,  élevé  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds,  et  dont  les  feuilles 
rassemblées  par  trois  dans  un  même  fourreau,  ont  un  pied  et  plus  de 
longueur.  Elles  naissent  en  touffes  aux  extrémités  des  branches ,  ce 
qui  donne  à  ce  pin  un  aspect  singulier.  Il  croit  dans  les  marais,  et 
profite  peu,  dit  Miller,  dans  un  terrein  sec.  Son  bois  n'est  bon  qu'à 
brôler. 

m.  Pins  qui  ont  cinq  feuilUa  daha  une  gaine» 

Pin  cembro.  Pin  alvies,  Pinua  cembra  lAnn.  11  est  originaire> 
de  la  Suisse ,  et  croit  sur  les  Hautes-Alpes.  C'est  un  arbre  qui  s'élève 
peu ,  dont  le  tronc  est  tortueux ,  l'écorce  gercée ,  le  bois  léger  et  facile 
k  travailler.  Ses  feuilles  sont  lisses  et  à  trois  côtés;  ses  cônes  ovales, 
droits,  et  longs  d'environ  trois  pouces;  acB  écailles  ovales,  concaves 
et  très-serrées;  sa  noix  faite  eu  coin,  sans  aile  membraneuse,  et  sa 
semence  assez  grosse  et  bonne  à  manger  :  elle  donne  de  l'huile. 

Pin  DE  Sibérie,  Pinua  Sibirica,  Quoique  ce  pin  soit  commune-* 
ment  regardé  comme  une  variété  du  précédent ,  je  le  cite  ici  comme 
«spéce,  parce  qu'il  a  les  écailles  moins  serrées  que  le  cembro,  et  les 
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«unes  coarta  el  ronds.  MÎIler .  qui  a  cuif ivé  Tun  et  Faulre ,  dit  que  le? 
semence»  envoyée*  de  la  Sui«»e  ont  fait  un  plus  grand  progrés  que 
celles  du  pin  de  Sibene ,  qu'on  peut  à  peine  conserver  en  Anglelerre 

Pm  DU  i^RO  Wkym ouTH ,  Pin  blanc,  Pin  de  i.a  Nouvelle- 
Anomterhb,  Pinus  airobuê  Linn.  C'est  an  de»  plus  élevés  de  ce 
genre,  et  le  plus  beau  peut-être  des  pina  que  fournil  l'Amérique. 
Dans  son  pays  natal ,  il  parvient  souvent  k  la  hauteur  de  cent  pieds 
ïl  al'ecorce  lisse  et  tendre,  sur-tout  dans  sa  jeunesse;  se»  branches 
se  garnissent  de  feuiHes  étroites ,  longues ,  fines ,  pendantes ,  un  peu 
rudes  sur  les  bords ,  et  engainées  cinq  à  cinq  ;  ses  cônes  sont  cylin- 
driques, plus  long»  que  le» feuilles  et  renversés;  leurs  écailles  étant 
lâches,  s'ouvrent  à  la  première  chaleur  du  prinlelnps,  de  sorte  que 
«1  1  on  veut  profiter  des  semences  qu'elles  contiennent,  il  faut  cueillir 
les  fruits  en  lii  ver.  Le  bois  de  cette  espèce  est  blanc ,  et  très-propre  à 
la  mâture.  On  en  a  beaucoup  tiré  de  l'Amérique  pour  le  service  de  la 
marine  anglaise,  et  en  Angleterre  ce  beau  pin  est  cultivé  avec  assez 
de  succès.  En  France,  on  ne  le  voit  jusqu'à  présent  que  dans  leâ 
lardins  de  luxe.  Quoiqu'il  ait  résisté  à  l'hiver  de  1789 ,  on  le  trouva 
délicat  :  peut-être  nous  semble-l-il  tel  parce  que  le  sol  qui  lui  con- 
vient ne  BOUS  est  pas  ^core  bien  connu.  Il  seroit  à  désirer  que  quel- 
ques propriétaires  à  vastes  domaines  voulussent  s'occuper  d'en  faire 
des  semb  ou  àea  plantations  d'une  certaine  étendue  à  des  expositions 
et  sur  des  sols  différens.  L'acquisition  ou  la  culture  d'un  arbre  dont 
le  bois  peut  être  employé  avec  avantage  dans  les  constructions  na- 
vales ,  est  sans  doute  préférable  à  celle  d'une  foule  de  plantes  exotiques 
«u  inutiles,  ou  de  médiocre  valeur,  dont  la  réunion  dans  quelque^ 
jardins  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  flatter  la  vanité  de  ceux  qui  ea 
payent  à  grands  frais  réduôation  et  Tentretien. 

Pin  occidental,  Pinus  occidentaiis  Swartz. ,  Plum. ,  à  feuille» 
trftj-longues ,  rudes  sur  leurs  bords ,  réunies  au  nombre  de  cinq  dans 
me  gaine;  à  cônes  oblongs,  à  écailles  tronquées  au  sommet.  Il  croît 
«ans  les  Indes  occidentales. 

On  multiplie  tontes  les  espèces  de  pin  par  les  semences.  Elles  con- 
aervenl  leur  faculté  végétative  pendant  plusieurs  années,  ai  on  a  soin 
de  les  laisser  dans  les  cônes.  Il  faut  pour  cela  cueillir  les  cônes  au 
moment  où  ils  touchent  à  l'époque  de  leur  maturité,  âans  cette  pré- 
caution, les  écailles  pourroient  s'ouvrir  sur  l'arbre  même,  et  laisser 
tomber  les  graines  on  pignons,  qu'on  perdroit  alors.  Ces  écailles  sont 
plus  ou  moins  serrées,  selon  les  espèces  de  pin.  Il  y  eu  a  qu'il  faut 
présenter  à  un  feu  léger  pour  les  obliger  à  s'écarter.  Quelquefois 
exposées  pendant  i'élé  dans  un  endroit  chaud,  elles  s'ouvrent  sans 
peine.  On  ne  doit  en  détacher  les  graines  qu'au  moment  où  on  veut 
les  semer.  L'époque  la  plus  favorable*  ce  semis  est  la  fin  de  mars 
S'il  est  -considérable ,  il  faut  défendre  l'accès  du  terrein  aux  oiseaux 
en  le  couvrant  de  filets,  ou  en  y  plaçant  des  épouvanlails,  autrement 
ces  animaux  détruiront  les  sommets  des  plantes  dès  qu'elles  com- 
ikienceront  à  pousser.  Si  on  ne  sème  que  peu  de  graines,  on  peut  se 
•ervir  de  caisse»  o^  de  pots.  Dans  l'un  et  Vautre  eas,  il  faut  que  k 
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êemÎB  soit  i  Texposilioii  du  nord  ou  du  nord-est ,  et  abrité  du  soleil  ; 
car  les  pins,  dans  les  premiers  temps  de  leur  croissance,  redoutent 
la  chaleur.  Les  coups  de  Tenta  leur  sont  pareillement  funestes.  Un 
bon  moyen  de  les  en  garantir ,  ainsi  que  des  coups  de  soleil ,  c'est  de 
^les  semer  avec  d'autres  graines  plu&  hâtives  à  germer  et  à  croître  j  et- 
qui  puissent  les  protéger. 

Les  graines  de  presque  toutes  les  espèces  de  pin  lèvent  ordinaire- 
ment au  bout  de  six  ou  sept  semaines;  mais  celles- du  pin  cultivé  el 
de  deux  ou  trois  autres  dont  les  coques  sont  fort  dures,  restent  sou- 
vent une  année  dans  la  terre  :  aussi,  lorsque  les  plantes  ne  paroissent 
pas  la  première  année,  il  ne  faut  pas  remuer  la  terre,  mais  en  ôter 
les  mauvaises  herbes,  et  attendre  jusqu'au  printemps  suivant.  Dès  le 
moment  que  les  plantes  se  montrent ,  on  sarcle  le  semis»  et  on  T arrose 
ensuite  de  temps  en  teipps  légèrement  avec  précaution  ,  et  seulement 
dans  les  temps  très-secs ,  ayant  soin  de  tenir  toujours  les  plantes  à 
Tombre.  Si  elles  sont  trop  serrées ,  on  les  éclaircit.  Celles  qu'on  aiTache  • 
peuvent  être  transplantées  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  rang  en  rang , 
et  à  trois  pouces  dans  les  rangs.  On  choisit  pour  cette  opération ,  autant 
qu'il  est  possible,  un  temps  couvert  et  pluvieux. 

Les  pina  demandent  à  être  placés  à  demeure  fort  jeunes*  à  deux 
ou  trois  ans.  Quelques  espèces  souffrent  la  transplantation  dans  un 
âge  beaucoup  plus  avancé  ;  mais  les  individus  de  ces  espèces  même 
qu'on  enlève  plus  jeuues  et  en  même  temps ,  atteignent  et  dépassent 
souvent  les  gros  dans  leur  accroissement.  La  meilleure  saison  pour 
transplanter  les  pina  est  vers  la  fin  de  mars  ou  les  premiers  jours 
d'avril ,  avant  qu'ils  commencent  à  pousser.  Si  on  place  ces  arbres 
dans  un  lieu  exposé  au  vent,  il  faut  les  mettre  assez  près  les  uns  des 
autres  pour  qu'ils  puissent  se  proléger  mutuellement.  Quelques  an- 
nées après ,  on  en  ôte  une  partie  pour  donner  de  l'air  aux  autres. 

Si  on  désire  de  plus  grands  détails  sur  la  culture  de» pins,  on  peut 
consulter  Miller,  Duhamel,  le  baron  de  Tschoudi ,  Rozier ,  et  lire 
les  Observations  de  M.  de  Malesherhes  sur  Us  Pins  en  général,  et  * 
en  particulier  sur  le  "P m  MARITIME  ,  insérées  dans  un  ouvrage  de 
Feuille ,  ayant  pour  titre  :  Mémoires  sur  F  administration  fores^ 
aère ,  etc.  (D.)  ' 

PIN^  nom  spécifique  d^un  poisson  du  genre  des  TRiousa. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PINAIOUA^  nom  donné  parles  habitans  de  la  Guinne  k 
nne  espèce  de  corossol  qui  croît  dans  leur  pays ,  et  dont  ils 
mangent  le  fruit ,  qui  est  passablement  bon.  C'est  Vanona 
iongifolia  d'Aublet.  Voyez  CoROS8oi<.  (  D.) 

PINANGA^  nom  malais  de  TArec  de  jl'Inde.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PINARU,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Blennus, 
Blennius  cristatus ,  Linn.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

f  IN  ASTRE ,  nom  de  pays ,  donné  aussi  par  quelques  au«^ 
leurs  RU  pin  cembro  et  ru  pin  maritime,  Miller  appelle /^m^ad- 
ter  l^pin  SQuyage  ou  eylyeitre*  Yoyez  Tsulicle  Pin.  (D. } 
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PlNÇARt),  PINCHARD,  nom  tulgaire  du  Pmsox. 
frayez  ce  mot.  (Vieill.) 

FINC£  j  CheUfer  y  genre  d'insectes  de  ma  sous-clasae  des 
AcÈRES  y  et  de  ma  famille  des  Scokfionides.  Ses  caractères 
sont  ;  corps  aptère^  dont  la  tête  est  confondue  avec  le  cor- 
ceiet  :  point  d'antennes  ;  huit  pattes;  des  mandibules  ;  abdo- 
men annelé;  palpes  en  forme  de  bras  >  grands  et  terminés  par 
une  main  à  deux  doigts;  lèvre  inlérietire  nulle  ou  point  dis- 
tincte. 

Ijespînce/f  ont  le  corps  ovale ,  déprimé  ;  deux  à  quatre  yeux; 
l'abdomen  annelé ,  sans  queue  et  sans  lames  pi^ctinées  à  sa 
lïase  inférieure  ;  huit  pattes  augmentant  insensiblement  eu 
grandeur^  à  partir  des  antérieures  ;  leurs  palpes, ont  quatre 
articles  ;  le  dernier  de  ces  articles  est  en  forme  de  main  à  deux 
doigts^  dont  l'intérieur  est  mobile.  L'insecte  qui  a  donné  Iteii 
à  la  formation  de  ce  genre  de  Geoâroi  a  été  placé  ][)a'r  Lin* 
naeus  parmi  \eajaucheurs{phalangium)  avec  lesquels  il  n'a  ^ue» 
très-peu  de  ressemblance  ;  et  par  M.  Fabricius  ,  avec. les^' 
9corpians,  Mais  les  pinces  diffèrent  essentiellement  des  seor^ 
pions  y  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  lèvre  inférieure  ^  que  leur 
corps  n'est  pas  terminé  par  une  longue  queue  arlioUlÔe  ;. 
qu'elles  n'ont  que  deux  à  quatre  yeux  au  lieu  de  six  ou  buii, 
et  qu'elles  manquent  de  lames  en  forme  dépeignes  sous  le^ 
corps;  tous  caractères  particuliers  aux  ecorpionsl  Le  savant 
Illiger  a  senti  la  nécessité  de  séparer  lea pinces  de  ces  dénier» 
insectes:  il  en  a  fbrmé  le  genre  ohiaium.  ...  -» 

L'espèce  décrite  par  Geoffroy  Jt&i  un  assez  petit  inaeçto,  qu*oa 
IrouTe  dans  les  lieux  humides, 'Sous  les  pierres  et  les  poto  à  fl^eurs  deS 
jardins,  dans  les  endroits  peu  fréquentés  des  maisons^  parmi  la 
poussière,  dans  les  vieux  livres  ,    dans  les  herbiers.  Il  se  nourrit 
de  pelils  insectes  connus  sous*]e  nom  de  poux  de  bots,  d^  pelifes 
miliea ,  et  il  s'altache  même  à  de&  mouches.  Quand  on  te  podrsuit,. 
ou   quand  il  rencooire  dans  son  chemin  quelque  objet  qn*il  veut 
éviter,  il  marche' assez  vile  en  avant,  à  fecuion  et  décote^  comma: 
le  scorpion  et  les  crabes.  Roesel  a  vu  la  ijennelle  pondre  de 'petits  œufs, 
d^un  biann  verdâtre ,  et  les  rassembler  les  i^ns  auprès  des  autre^r;.  jpusùê- 
il  n*a  poiift^i'si  les.  pelils  ont  été  long-temps  à  sortir  d^  <;es,  œufir.. 
Les  pinces  les  plus  communes  sont  les  suivantes  : 
Pince  ca.ncro.ÏO£,  Chelifer  cancroides,  Pince  Geoff.  ;  Pkalang'iuin 
Linn.  :  Scorpio  F^..;  Obipiuin  llVig' f  Walcken.  Elle  a  environ  una 
ligne  et  demie  de  longueur  f  tout  le  corps  et  les  patles  d'un  brun  ron^ 
geâtre;  les  palpes, du  double  plus  longs  que  le  corps,'aHrec  l'es  arti- 
culations alongées. 

On  la  trouve  en*  Europe  :  elle  est  très<ommune  aux  environs  do 

Paris.  '         .    .     : 

PiKCK  ciuicoïdb;  Chelifer  (Scorpio  Fab.)  citnicoides.  Celte  es^^cs 
a  ie  cor|>s  plus  »rroJ)di  que  la  précédente;  les  bras  une  demi~fo;>  au 
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pins  plua  Ton^  que  le  cojrp* ,  et  à  articles  arroBtlts.  le  l'ai  trenré* 
îréquemmeoi  sous  les  écorceiî  des  arbres  dans  le  midi  de  la  France. 

.Pince  scorfionids^  Chelifer êicorpionides.  Celle  espèce,  que  j'ai 
troayée  aulonr  de  Paris  sous  des  pierres  au  printemps,  est  biea  dis- 
tincte  des  précédentes.  Elle  est  presque  de  moitié  plus  petite;  sa 
forme  est  plus  alongée  ;  ses  mandibules  sont  grandes^  aTaticées  et 
trés-saillanies  ;  ses  palpes  sont  presque  nne  fois  plus  longs  que  1» 
corps ,  menus  ;  leur  seconde  articulation  est  fort  longue ,  cylindri- 
que ;  la  troisième  est  très-petite  »  ce  qui  lui  est  propre  ;  et  la  main  est 
ovale ,  terminée  par  des  doigts  fort  pointus.  J*ai  cru  lui  avoir  apperçu 
quatre  yeux.  Il  me  semble  avoir  va  cette  espèce  singulière  dans  un 
auteur  allemand.  (L.) 

PINCE  DE  CHIRURGIEN.  Cesl  aînsî  que  les  mar- 
chands appellent  une  coquille  du  genre  des  TELiiiNBS  % 
Tellina  rojttraia  Linn.  qui  est  figurée ,  pi.  aa  ,  lettre  O  de  la 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mot  T£JC«i.in£.  (B.) 

PINCEAU  DE  MER.  Quelques  anciens  n^uralistes  on» 
donné  ce  nom  à  des  vers  des  genres  SABEi«r«E,  Ampbxtrite» 
Serpui.X4£  et  autres  voisins ,  dont  les  tentacules ,  lorsqu'ils, 
aont  étendus,  reiïsemblent  à  des  pinceaux.-  On  a  appelé  aussi 
quelquefois^ainsi  rARROSoiR.  Voyez  ces  mots.  (B.) 
.  PINCES  (  vénerie  ).  Ce  sont  les  ongles  des  bétes  fauves^ 
Lorsque  \e%  pincer  soui  usées  ^  elles  indiquent  que  l'animal  est 
Tieux.  (S.) 

PINCHE.  On  nomme  ainsi  dans  rAmèrique  méridionale^ 
"ters.- la  rivière  des  Amazones,  à  Majnas,  une  petite  espèce 
de  eînge  de  la  famille  des  Sagouins.  C'est  la.  Siima  eaudcUa 
imherhis ,  capiUo  dépendante^,,.  Simia  œdippue.  de  Linnseus. 
Système  nat. ,  éd..  i5,  gen.  s^  sp,  35.  Voyez  aussi  BufFon^ 
(éd.  Sonnini,  t.  36  ,  pi.  aao, pi.  78)  et  Audebert  {Hisù,  de& 
Singes ^(nm,  6,. sec.  2  ,  fig.  1.  ).  Comme  les  autres  sagouins  ^ 
le  pinehe  a  une  longue  queue Vnfièrement  velue,  non  pre- 
nante, les  fesses  velues  et  sans  callosités  ;  les  narines  écartées 
et  placées  sur  les  côtés  du  nez  à  découvert.  Il  manque  aussi 
d'abajoues.  Son  poil  long^  lustré,  de  couleur  marron,  est 
quelquefois  moucheté  de  taches  fauves..  L'origine  de  la  queue 
est  d'un  roux  vif;  elle  est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps,, 
qui  a  neuf  pouces  enviFon..On  remarque  sur-tout  à  cet  animal 
vn  toupet  de  leng&poilslisse&et  blancs  au  sommet^  et  aux  côtés 
de  la  télé  ^  comme  une ^ecq.ue  ou  une  coîfiPure<  en  (Ules  de- 
pigeon  ,  ce  qui  trancl;ie  fortement  avec  k  peaa  noirâtre  et 
tannée  de  son  visage;  elle  esfe  aussi  couverte  c^'un  léger  duvet 
gris.  Lufi  dessous  da  corps  est  couvert  de  poils  blancs.  Cet  ani-^ 
mal  s'apprivoise  difficilement ,.  car  il  est  fort  délicat ,  et  la 
froidure  de  nos  pays  le  fait  bientôt  périr.  Jean  de  Lery  dit 
â^  lui,  dBn9  son  vieux  et  naïf  langage  :i(c  II  se  troai»  en^cçt^Qr 
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yt  terre  do  BrédI ,  un  nuxrmot  que  les  sauvages  appelleut  aa^ 
»  gouin,  non  plus  grand  qu'an  eaeuriau  ,  et  de  même  poil 
%  1*001;  maîsy  quant  à  sa  figure,  le  mufle  comme  celui  d'un 
3>  lion ,  et  fier  de  môme....  Encore  est-il  si  glorieux ,  que  pour 
-»  peu  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse ,  il  selaisse  mourir  de  dépit  n* 
On  ne  peut  presque  pas  transporter  cet  animal  en  Europe , 
parce  qu'il  ne  peut  souffrir  l'agitation  d'un  Toyage  sur  mer 
«ans' périr;  c'est  dommage,  car  il  est  joli  et  amusante  Son  cri 
ressemble  au  sifflement  d'un  oiseau  plutôt  qu'au  son  de  vois 
d'un  quadrupède.  (V.) 

PINCHON.  Voyez  Pinson.  (Vieill,) 
PINCKNEYË,  Penckneya,  arbuste  &  feuilles  opposées  « 
stipulées ,  ovales-aiguëa ,  légèrement  relues  en  dessous ,  et  à 
fleurs  blanchâtres  striées  de  pourpre,  disposées  trois  par  trois 
sur  des  pédoncules  axillaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogjnie  et  dans  la  fa- 
mille desRuBiAC£Es ,  extrêmement  voisin  du  quinquina  par 
ses  caractères  essentiels  et  du  muasenda  par  son  apparence. 

Ce  genre ,  établi  et  figuré  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
rjimérique  sep^ntrionale  ,  offre  pour  caractère  un  calice 
torbiné,  à  cinq  découpures  oblongues,  dont  une  se  prolonge 
et  s'élargit  de  manière  a  former  une  bractée  rongeâlre  qui  res- 
semble complètement  aux  petites  feuilles  ;  une  corolie  mono<* 
pétale,  à  tube  long  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  oblongues^^ 
obtuses  et  recourbées  en  dehors;  cinq  élamioes  ptos<  longues 
que  le  tube  ;  un  ovaire  inférieur ,  à  style  plus  long  que  les 
étamines  et  à  stigmate  bîlobé  ;  une  capsule  presque  ronde  k 
deux  valves,  à  deux  loges,  et  contenant  un  grand  nombre 
de  semence»orbiculaires,  très-^pplaûes,  bordées  d'une  mem* 
hrane  ,  et  émarginées  à  leur  base. 

lie  pineineye  pubeecent  a  été  trouvé  par  Michaux  sur  1»' 
rivière  de  Sainte-Marie,  en  Géorgie.  J'ai  cultivé  dans  les- 
jardins-  de  botanique  de  Charlestoik ,  les  pieds*  qu'il  y  avoit 
plantés.  C'est  un  arbuste  très-*rameux  et  Ires-agréable,  dont 
récorre  extrêmement  aiuère,  peut  servir  comme  fes  autres 
quinquinas,  à  guérir  les  fièvres^.  Il  fleurit  pendant  presque 
tout  rété  ;  se  multiplie  très-faGilemeni  de  marcottes  et  de  bon^ 
tores ,  et  paroil  pouvoir  être  naturalise  en  France.  FI  y  en  a- 
déjà  qudques  pieds  dans  le  jardin  de  Cèb  qui  ont  passé  rhitcer 
en  pleine  terre. 

Je  ne  crois  paa  qu>'il  doive  être  séparé  du  quinquina,  lah 
1>ractée  feuilliforme^  qui  l'en  distingue  principalement ,  n'è^ 
font  pas  un  caractère  d'asse:?.  grande  imj^rtance*  jMaur  aut»*- 
siser  la^  formation  d'un  genre  (B.^' 
PINÇON.  roy^«PiNSON-^(S.) 
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Mur  le  reste  da  jftnmage  ,  et  fonne  une  grande  ladie  orale  entre  Te  Wv 
et  l'œil. 

L  oiaean  fenne  n'a  pas  d'enlaîQores  sur  le  bec ,  et  est  coorert  à  a» 
sa'^saDoe  d'an  dovet  gris.  La  femelle  a  ses  cannelures  moins  pro-- 
fondes  et  le  bec  moins  épais. 

Cette  espèce  parolt  moins  nombrense  qae  le  pingmm  ordinaire^ 
£Ue  se  tient  dans  le  Nord. 

Le  PiKGOCiN  rERBOQOBT  (^Jioa pëtUocuia  Lith.).  Une  ride  de  I» 
peau  do  front  lient  lien  de  membrane  i  la  base  da  bec,  dmit  la  partie 
supérieure  présente  la  figure  d'une  gaine  de  conrge  ;  rinferieare  a  I» 
forme  d'une  faarille  ;  Tune  et  l'antre  sont  rayées  d'an  sillon ,  mai* 
plus  profond  sur  la  mandibule  sujiérieure;  la  langue  est  e»  alène- 
cotirbiée  eu  dedans  et  sillonnée  en  dessus.  Grandeur,  à-peu-près  do 
petit  guillemot  y  et  un  peu  pins  de  grosseur  ;  dessus  de  la  télé  et  d» 
CiiU,  dos ,  ailes  <4  queue  noirs  \  tache  blanche  sur  le  milieu  de  la  paa« 
pi  ère  supérieure,  et  une  butre  aa-dessous  de  Toril  ^  parties  inferiearea 
blanches  arec  une  nuance  grise  sur  le  devant  dn  coa ,  et  on  peu  de 
iiuir  aux  flancs  et  aux  plumesdes  jambetr;  bec  d'an  beau  rouge;  pied* 
d*^an^'aune  sale  el  membranes  brunes.  Il  habile  le  Kamtchatka. 

Le  PETIT  PiNGOViN  {^Alca  ionla  Junior  avit  lj»îh.  i  Pica  Linn. 
éd.  1 3.  )  n'a  que  quinze  ponces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête  •  dis 
cou  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs;  une  bande  longito^ 
dioale  noirâtre  part  du  bec,  passe  sons  Ie9  yeux,  et  s'étend  sur  le» 
ioues  ;  un  Irait  pointillé  de  bûnc  naît  à  l'origine  de  la  mandibule  su- 
périeure ,  et  s'avance  jusqu'à  l'oeil  ;  le  reste  do  plam^ge  est  d^uo  beaa 
blanc  ;  le  Bec  est  noir ,.  avec  deux  raioares  sur  seac4téa;  les  pieds ,  le» 
membranes  et  les  ongles  sont  noirâtres. 

Cet  oiseau  du  Nord  s'avance  jusque  sur  nos  c6tes  maritimes. 

Le  PBTIT  PiNCouf  N  Hrppé  (jéica  cristatefla  Letb.}*  J^  télé  de  re^ 
•îsean  est  parée  d'une  faoppe  posée  sur  le  front,  et  composée  de  plu- 
sieurs plumes  courte»,  dn  milieu  desquelles  s'élèvent  six  grande» 
plumes  effilée»  et  soyeuses,  qui  se  recourbent  vers  le  bec;  celui-ci 
représente  une  masse  courte  et  à-peu-prés  en  cane ,  d'un  rouge  d'écar— 
bte ,  et  blanche  à  son  bout  ;  sa  partie  supérieure  est  convexe  ;  le»  lames 
sont  arrondies,  vers  la  pointe,  et  s'abaissent  insensiblement  en  appro-- 
ehant  du  front;  rinférieure  est.  plus  applat^,  tronquée  obliquement  ». 
et  marquée  de  chaque  cêïé  par  an  sillon  q;ui  prend  nais^auce  à  s», 
base,  et  forme  de»  espaces  d  abaioucs  triaugulaires  près  de  l'angle  de 
la  bouche.  Ao^d^w^P'  d«  (*et  stoflt,  est  uneexcroÎHsanoe  charnue  d'une* 
belle  couleur  ronge,  ayant  la  forme  d'un  ccenr  et  applalie  en  dessous». 
Cet  oiseau  n'est  pas.phis  gros  que  la  draine  ;  un  trait  blanc  est.d« 
chaque  c6lé  du  cou  v  quelques  plumes  ^uyauses,  Irés-tléliéesel  delaf 
même  couleur,  sont  près  de  la  tête;  celle-ci  est  noire,  ainsi  qjie  le- 
clessas  do  coa  et  le  dos  ^  cette  dernière  partie  est  variée  de  lignes  large» 
et  éparses  ,>  d'un  brun  roussâlre;  le  croupion  d'un  gri%-blanchâlre,  ei 
tout  le  corps  cendré;  les  couvertures  et  les  pennes  de» ailes  sonltcon-- 
Itour  de  suie  ;•  celles  de  la  queue  noires ,  et  les  pied»  ^'ni^  bruu  clair- 
Cette  espèce  est  commune  vers  les  lies  des  extrémités  de  la  Lapuni»^ 
On  la  retrouve  an  Kamtcliatka,  où  elle  porte  le  nom  de  êiariti. 

Le  SBTiT  BiVGOvw  ncuiUbXRS  (^jiJca.UtraàuIaLBUh..X9i^d^je^jSr- 
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portt  arec  le  précédent  daiis  la  cojifunnation  du  bec ,  maia  avec  des 
dlmenaions  moinsfortea  et  unapplatiasement  plus  Aen^ible  sur  »ob  aréle  ; 
)a  couleur  da bec  eat  d'un  brun-jaunâtre  ;  sapelite  buppe  est  divisée  en 
deux  parties  dana  sa  longueur ,  et  est  privée  des  longues  plumes  qui  se 
recourbent  en  avant;  une  raie  blanchâtre  descend  de  TcBil;  Tiris  est 
blanc;  les  pieds  sont  d'un  brun  livide,  et  les  membranes  d'un  noir 
foncé.  Du  reste,  son  plumage  est  â-peu~prés  pareil  â  celui  du  pré- 
cédent; les  teintes  sont  seulement  moins  livides. 

Ce  pingouin  se  trouve  au  Kamtchatka. 

Les  ornithologistes  modernes  désignent  eîicore  deux  espèce^ de /)i/f*' 
gouina  :  V€Uca  aniigua  et  Xaleapygmea, 

1*6  premier  est  un  peu  plus  gros  que  lepeiii  guillenuit ,  et  a  prés  d» 
onze  pouces  de  long  ;  le  bec  blanc  à  la  base ,  el  noir  depuis  les  narines- 
iusqu'à  la  pointe;  la  télé  et  la  gorge  «  le  dessus  du  corps  el  les  ailes 
noirs;  le  dessous  blanc;  un  petit  faisceau  de  plumes  blanches  qut 
naissent  derrière  Tceil ,  et  s'élèvent  sur  les  cûlés  du  cou  eu  forme  de 
eroissant  ;  la  queue  courte  ,  arrondie  et  noire.  11  habite  les  îles  du  nord 
de  l'Amérique  et  le  Kamlchatka. 

X^  second  est  moins  gros  que  le  précédent»  et  n*a  que  sept  pouce» 
de  longueur;  mais  ce  qui  le  distingue  trés-^bien  de  tous  les  oiseaut 
de  ce  genre,  c'est  d'avoir  le  bec  très*déprimé  sur  le»  côté»  comm* 
celui  du  canard  f  le  plumage  d'un  noir  de  auie ,  plus  pâle  sur  la  gorge» 
et  inclinant  au  cendré  sur  toutes  les  parties  inférieure/^ ,  avec  le  miliett 
éi\  ventre  blaric.  11  habite  tes  mêmea  contrées  que  celui  ci-deMsus. 

(ViEILL.  ) 

PINGOUIN.  On  nomti>e  ainsi  a  Saint-Domingue  Vanoi^ 
nas  sauvage.  Voyez  au  mot  Ananas.  (B.) 

PINGUIN.  Foyez  Pingouin.  (Vieilïj-) 

PINIPINICHI ,  petit  arbre  des  Indes  qui  donne  ,.  par  in- 
cision^ un  suc  laileux  qui  pur^e  par  haut  el  par  bas.  Rome-- 
Delisle  pense  que  c'est  Veuphorbe  Uaucali,  Voyez  au  mot 

ÉUPHOBBE.  (B.) 

PINITE  j  substancse  minérale  que  Werner  rejE^rde  com^ 
jne  tenant  le  milieu  entre  la  stéatite  et  le  mica,  elle  se  trouve 
clans  le  voisinage  de  la  raine  de  Fini,  au  Schnéeberg  en 
Saxe ,  dana  une  roche  granitique  composée  de  quartz ,  de 
fêld^fspekth  et  de  wkea.  £iie  est  toujours  cristallisée^  et  sa 
^rme  est  un  prisme  tanidt  à  six  faces,  tantôt  à  neuf  ou  ^ 
âouze;  et  quelquefois  à  quatre  faces  rhomboïdales.  Sa  (XMi- 
Jeur  est  d'un  rouge  noirâtre  y  elle  est  presque  toujoura  opa^ 
que.  kSa  cassure  est  inégale  passant  à  la  conchoïde,  et  quel- 
quefois un  peu  lamelleuse;  elle  est  douae  ,  tendre  et  se  laisse^^ 
tailler  au  couteau..  Sa  poussière  est  d'un  gris  clair.  Sa  pesan.-^ 
teur  spécifique  est  de  âgyBa. 

Traitée  au  chalumeau  elle  est  inaltérable.,  même  avec  re* 
t>ors»K;  avec  la  soude  elle  forme  une  scorie  opaque»  D'aprèa 
l^ajQjalyse  faite  par  Klaprolb  ,^  fXi^  coatient  :. 
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Alumine 65 ,  76 

Silice. ,     3g ,  60 

Oxide  de  fer ; 6  ,  76 
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Kirwan  donne  à  celle  substance  le  nom  de  Micarëlle; 
(Broch. ,  t.  i  ,  pag.  467.)  (Pat.) 

PINNATIPÈDES  {Pinnatipedes)y  ordre  de  la  classe  des 
oiseaux.  Caractères  :  le  bec  un  peu  cylindrique;  les  pieds 
guéans  ;  les  cuisses  demi-nues;  les  doigts  séparés  et  piunés 
sur  toute  leur  longueur;  le  corps  comprimé;  la  peau  très-* 
mince;  la  queue  courte;  la  chair  savoureuse^  nourriture 
d^animalcules  ;  nid  grand ,  composé  de  feuilles  d'herbes ,  et 
placé  dans  les  marais;  monogames.  Latham. 
.  Cet  ordre  contient  trois  genres ,  PHAiiAROPE ,  Foulque  ; 
Cr£B£.  y  oyez  ces  mots.  (Vieili..) 

PINNE ,  Pinna ,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  bival- 
ves^ régulières  y  dont  le  caractère   consiste  à  avoir  la   co- 
quille à  valves  égales ,  cunéiformes,  pointues  à  leur  base, 
bâillantes  supérieurement^  à  charnières  sans  dents >  et  à  li- 
gament latéral  fort  long ,  et  se  fixant  par  un  byssus. 

Lies  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à  raison  dé  leur 
hyssus  y  qui  a  été  filé  de  toute  antiqdité ,  et  Test  encore  en  ce 
moment,  dans  quelques  lieux  des  bords  delà  Méditerranée. 
Ce  sont  des  coquilles  très-minces,  très- fragiles ,  demi-trans- 
parentes, d'une  contexlure  fort  différente  des  autres  co- 
quillages. Leur  forme  approche  d'un  triangle  fort  alongé, 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arrondis.  Leur  sur&ce 
est'  ordinairement  chargée  de  côtes  longitudinales ,  souvent 
écailleuses ,  moins  saillantes|  sur  les  bords  opposés  à  la  char- 
nière. Leurs  valves  sont  peu  bombées  et  s'applalissent  ce- 
pendant encore  vers  le  bord  supérieur  qui  est  constam- 
ment bâillant.  La  charnière  embrasse  presque  la  moitié 
d'an  des  longs  côtés  de  la  coquille.  Elle  n'a  point  de  dents, 
et  le  ligament  noir  qui  la  ferme  n'esLappuyé  que  sur  un  1*6-^ 
bord  interne ,  à  peine  sensible.  C'est  de  la  partie  positive- 
ment opposé  à  la  charnière  y  que  sort  le  byssus  avec  lequel 
ranimai  se  fixe  aux  rochers  et  autres  corps  durs  qui  se  troun 
vent  au  fond  de  la  mer. 

La  presque  totalité  des  coquilles  semble  être  composée  par 
des  lames  superposées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres , 
et  en  conséquence  leur  épaisseur  n'est  jamais  nette.  Mais  il 
paroit  que  celle  des /7mne«  ne  s'augmente  que  par  la  juxtaposi- 
tion d'unet*angée  de  molécules  calcaires  sur  le  bord  supérieur 
ou  par  une  espèce  de  -cristallisation;  et  le  résultat  de  ce  moda 
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de  formation  est  nne  épaisseur  constamment  égale  et  une  cas- 
sure à  angles  droits.  Cett^  cassure,  vue  à  la  loupe,  montre 
des  stries  très-fines ,  perpendiculaires  au  plan  de  la  coquille, 
qui  n'existent  que  dans  un  petit  nombre  de  tesiacés,  et  qui 
fournissent  un  caractère  propre  à  reconnoître  cette  coquille 
dans  l'état  fossile  ,  en  quelques  petits  fragmens  qu'elle  soit 
réduite.  La  formation  de  cette  coquille  mériteroit  donc  d'être 
étudiée  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  présent. 
Wcyez  pi.  1  y  fig.  6  de  louvrage  de  Poli  sur  les  teslacés des 
mers  des  Deux-Siciles ,  et  le  texte  qui  y  a  rapport. 

La  pinne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On  en  voit, 
dit-on,  de  trois  pieds  de  long.  L'animal  qui  l'habite  forme  le 
genre  Chimère  de  VcAi{Voy,  ce  mot.),  qui  est  figuré  avec  de 
nombreux  détails  anatomiques,  pi.  37  de  l'ouvrage  précité. 
Il  n'ouvre  que  très-peu  sa  coquille,  et  ne  montre  jamais  au- 
dehors  que  le  muscle  linguiforme  avec  lequel  il  file  sa  soie. 
Quatre  muscles,  placés  aux  deux  extrémités  opposées  des 
valves,  l'y  tiennent  attaché. 

Les  anciens ,  et  même  quelques  modernes,  ont  fait  sur  les 
mœurs  de  Xa. pinne ^  de  contes  qui  ne  méritent  f>as  d'être  rap- 
portés. Le  pourvoyeur  et  le  défenseur  de  la  pinne  n'est  qu'ua 
petit  crustacé  qui  se  met  à  côté  d'elle  à  l'abri  des  attaques  de 
ses  ennemis,  qui  ne  s'occupe  en  aucune  manière  de  ce  qui 
la  regarde  ,  et  qui  se  sauve  dès  qu'elle  est  attaquée.  Voyez  au 

mot  PJNNOTHÈRE. 

Liespinnes  s'attachent  auxrocherspar  le  moyen  d'un  grand 
nombre  de  fils  très-fins  et  plus  ou  moins  longs  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  byssns,  La ,  elles  bravent  l'agitation  des  flots«  £lles 
peuvent  détacher  ce  byssus  et  aller  se  fixer  par  du  nouveau 
dans  un  autre  point,  mais  les  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnés  pour  changer  de  place,  sont  trop  foibles  pour  qu'elles 
en  fassent  souvent  usage  parPefiet  de  leur  seule  volonté.  Elles 
restent  ordinairement  toute  leur  vie  fixées  au  même  point.  La 
pinne  de  la  Méditerranée ,  la  seule  dont  on  file  le  byssus ,  a& 
trouve  ordinairement  à  quatre  à  cinq  toises  de  profondeur.Pour 
la  pêcher ,  on  se  sert  d'une  espèce  de  râteau  de  fer  qu'on  ap- 
pelle crampe.  Ce  râteau,  dont  les  dents  sont  longues  d'un 
pied  et  écartées  de  la  moitié,  est  attaché  à  un  manche  pro- 
portionné à  la  profondeur  de  l'eau.  En  arrachant  les  pinne^ 
par  le  moyen  de  cet  instrument ,  on  perd  beaucoup  de  fils , 
qui  se  cassent  trop  courts;  mais  il  en  reste  toujours  une  partie 
qu'on  peut  immédiatement  employer.  ■ 

C'est  presque  uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l'on 
fabrique  aujourd'hui  le  byp.suê.  On  en  fait  des  étoffes ,  des  bas, 
desgaaU  d^un^e  finesse  et  d'une  beauté  admirable ,  qui,  à  raison 
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de  la  fermeté  de  Idur  tissu ,  garantissent  du  chaud  et  du  froid 
mieux  qu'aucune  autre  espèce  d'habillement.  On  leur  laisse 
ordinairement  la  couleur  natureUe«qui  est  un  brun  brillant. 
Les  âls  étant  extrêmement  fins ,  il  en  faut  une  très-grande 
quantité  de  coquiilageé  pour  faire  une  paire  de  bas^  à  plus 
forte  raison  pour  faire  un  babil;  aussi  les  articles  de  celle 
fabrique  sont-ils  chers ,  et  peuvent-ils  être  regardés  plutôt 
comme  un  objet  de  curiosilé^que  comme  un  objet  d'utilité. 
Chaque  année  le  nombre  de  familles  qui  se  livre  à  ce  tra- 
vail diminue  ,  et  si  cela  continue  de  mème^  bientôt  il  sera 
Complètement  abandonné. 

n  semble,  d'après  les  connoissances  actuelles,  que  l'on 
pourroit  régulariser  la  pêche  des /^m/i^^  et  en  multiplier  pro- 
digieusement les  produits.  Il  ne  s'agiroit  que  de  se  procurer 
tine  certaine  quantité  de  pinnea  prises ,  non  avec  la  crampe , 
qui  les  blesse  presque  toujours  mortellement ,  mais  par  le 
moyen  des  plongeurs ,  qui  couperoient  leur  bjssus.  Ces 
pinnea  seroient  déposées  dans  des  parcs  ou  l'eau  auroit  peu 
de  profondeur ,  et  où  on  pourroit  aller  tous  les  mois  couper  ' 
leurs  fils.  Bientôt  ce  lieu  seroit  extrêmement  peuplé ,  car  elles 
multiplient  prodigieusement  comme  toutes  les  bivalves  ,  et 
on  s'en  feroit  un  revenu  considérable.  Mais  ce  n'est  pas  à 
d^  peuples  aussi  peu  industrieux,  aussi  ignorans  que  les  Ca- 
labrois ,  qu'il  est  donné  de  perfectionner  les  arts.  Ils  ont  be- 
soin,  avant  de  pouvoir  se  livrera  cet  objet,  de  secouer  bien  des 
préj  ugés  et  de  se  donner  une  meilleure  forme  de  gouvernement. 

On  maage  les  pinnea  comme  les  moules.  On  en  connoit  une 
Tingtaiue  d*edpéces,  dont  les  caractères  différentiels  sont  Irès-peu 
•aillaus.  I^a  seule  importante  à  mentionner  ici  est  la  FiNNfe  tàu 
IaA  MBDiTXRJiAKéB ,  Pînna  nobilia  Linn. ,  qai  est  figarée  pi.  5 , 
lettre  N  de  la  Zoomorphoae  de  DargenviUe»  et  pi.  ai ,  fig.  i  de  Vfiis^ 
toire  ncUureile  des  CoqiUllagea ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de 
DéterTÎlle,  et  dans  TouTrage  de  Poli  précité,  pi.  Sy.  On  trouve  dans 
cet  important  ouvrage  une  histoire  et  une  anatomie  de  lapmne,  qui 
ne  laisseront  que  peu  de  chose  à  désirer  à  ceux  qui  demanderoient 
de  plus  grands  détails.  (B.) 

PINNITËS ,  Pinnitea.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  fo^ 

.  ailes  du  genre  Pinn  b&  ,  pétrifiées.  On  a  récemment  trouvé  dans 

les  carrières  de  craie  de  Meudon,  des  débris  àepinnitea  qui 

dévoient  avoir  au  moins  quatre  pieds  de  longueur  lorsqu'elles 

étoient  entières.  (Desm.) 

PINNOTHÉRE,  Pinnotkerea,  genre  de  crustecés  qui  a 
pour  caractère  uii  corcelet  orbiculaire  ou  carré ,  à  angles  ar- 
rondis ,  les  yeux  situés  entre  les  angles  latéraux  et  le  milieu 
du  bord  antérieur  \  quatre  antennes  à  peine  visibles  dana 
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Tentre-deax;  dix  pattes  onguiculées^  les  deux  antérieures 
terminées  en  pinces. 

Ljes  Pagubks  {JToyez  ce  mot.)  ayant  été  privés  par  la  na- 
ture du  test  qui  recouvre  la  queue  des  autres  crustacés,  ont 
obtenu  d'elle  l'industrie  de  s'emparer  des  coquilles  univalves 
vides ,  et  d'y  cacher  la  partie  postérieure  de  leur  corps. 
l^ea pinnolhèrfis  ne  sont  privées  d'aucune  partie  de  leur  lest; 
mais  ce  test  est  si  mou  ,  que  c'est  comme  si  elles  en  étoient 
priyéçs  ;  et  si  elles  n'avoient  pas  également  de  moyens  parti- 
culiers pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  leurs  ennemis^ 
leur  espèce  seroil  bientôt  anéantie. 

C'est ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  dans  l'intérieur  des  coquil- 
lages bivalves  vivans  que  les  espèces  de  ce  genre  trouvent  la 
retraite  qui  convient  à  leur  foiblesse.  Elles  s'y  logent  donc  et 
vivent  en  bonne  intelligence  avec  le  propriétaire.  On  les 
trouve  principalement  dans  les />£;i7ié»s  et  dans  les  moules.  Les 
anciens  avoient  imaginé  qu'elles  naissoient  avec  les  animaux 
de  ces  coquilles  pour  la  conservation  de  ces  derniers ,  c'est* 
à-dire  que  pendant  que  les  pinnea  ou  les  moulée ,  qui  sont 
sans  yeux ,  et  qui  n'ont  pas  le  sentiment  fort  exquis,  étoient 
averties  par  une  petite  morsure  de  ces  crustacés  de  l'entrée 
des  petits  poissons  entre  les  batlans  de  leur  coquille ,  afin 
qu'elles  les  fermassent,  elles   l'étoient  également  et  de  la 
même  manière  de  l'approche  de  leurs  ennemis ,  qu'elles  par- 
lageoient  leur  proie  avec  leur  hôte.  Tous  les  naturalistes  an- 
ciens, et  plusieurs  des  modernes,  Linnaeus  méme^  ont  cru 
à  la  réalité  de  cette  histoire  ;  mais  actuellement  on  sait  que 
les  pinnes  ni  les  moulée  ne  vivent  pas  de  chair ,  que  les  co- 
quilles des  premières  ne  peuvent  pas  se  fermer  complète- 
ment ,  et  qu  on  ne  trouve  pas  de  pinnothèree  dans  toutes. 

lie  fait  principal  n'en  est  pas  moins  vrai.  On  trouve  fré- 
quemment àe»  pinnothèree  dans  les  moulée  que  l'on  mange  à 
paris ,  et  on  peut  s'assurer  que  ces  crustacés  y  sont  toujours 
dans  un  état  analogue  à  celui  où  est  une  écrevisae  qui  vient 
de  changer  de  peau.  Du  reste ,  on  n'a  aucune  notion  parti- 
culière sur  leur  manière  d'être  ;  leur  histoire  est  complète- 
ment inconnue* 

n  y  a  quelques  motifs  de  croire  que  ce  genre  est  nombreux  ea 
espèces,  mais  leur  petitesse  a  fait  jusqu'à  présent  négliger  leur  élude» 
et  leur  mollesse  ne  permet  pas  de  les  conserver  dans  les  coUeclions. 
Celles  qui  lui  appartiennent  le  plus  positivement ,  sont  : 
La  PiNNOTHÈRE  DES  ANCIENS ,  doiit  le  corcelet  est  Irés-uoi ,  ap« 
plati  en  avant,  dont  la  queue  est  noduleuse,  carénée  en  son  ipilîeu. 
Elle  est  figurée  dans  Jonston  Exaang, ,  tab.  30  ,  fig.  3  ;  et  dans  Ton* 
vrage  de  Poli  sur  les  testacés  des  Deux^iciles ,  pi.  34 ,  n?  4.  Elle  sa 
trouve  daiM  les  pinnts  et  les  mouiee  de  nos  mer;^. 
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La  PficivOTBEmz  piif if oph yx.i.k  ,  qaî  a  le  corcdet  oriMcalalre; 
inégal  ;  les  deox  derDÎèret  paires  de  pattes  presqae  donales.  Elle 
est  figurée  dans  Herbst ,  tab.  2 ,  fig.  37 ,  et  se  tronre  sur  les  dkes 
d'Amérique  dans  la  Chaine  Lazare.  (B.) 

PINNTJLiAIRE.  Qoelqaes  naturalistes  ont  donné  ee  nom 
anx  nageoires  de  poisson ,  pétrifiées.  Voyez  au  mot  Pois- 
wav.  (B.) 

PINOPHILE,  Pinophilus,  Gravenhorst,  dans  ses  Coieop- 
fera  microptera  ,  établit  ,  sons  le  nom  de  pinophUus  ,  an 
nouveau  genr» ,  dans  leqnei  il  fait  entrer  un  insecte  d'Ame* 
riqne,  inconnu  jusqu'alors  >  mais  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  laihrohief,  et  en  général  avec  tous  les  coléop- 
tères de  la  famille  des  Staphiukes. 

Le  pinophile  large  pied  {pinophihu  ladpea)  est  nn  insecte 
d'un  noir  obscur  (les  antennes  et  les  palpes  exceptés^  qui 
sont  d'un  jaune  pâle).  Sa  longueur  n'excède  jamais  six  lignes. 

Les  antennes  du  pinophile  sont  filiformes ,  nn  peu  plus 
longues  que  le  corceIet,leur  dernier  article  est  presqae  orbi- 
culaire  ;  les  palpes  sont  aussi  filiformes ,  les  antérieurs  de 
quatre  articles  9  les  postérieurs  de  trois  seulement;  les  mandi- 
bules sont  fortement  courbées,  aiguës. 

La  tête  de  cet  insecte  est  de  forme  orbicùlaire*  Elle  est  un 
peu  plus  large  que  le  corcelet  ;  celui-ci  est  carré  \  sa  base  est 
tronquée  ,  te  qui  distingue  principalement  le  pinophile  des 
staphylins.  Les  élytres  sont  beaucoup  plus  couriez  que  l'ab- 
domen ;  elles  sont  de  forme  rectangulaire ,  et  de  la  largeur  du 
corcelet  ;  leur  surface  est  ponctuée.  Les  pattes  antérieures  sont 
fortes  et  applaties  ;  les  postérieures  sont  grêles.  Tous  les  tarses* 
ont  cinq  articles. 

On  ignore  la  manière  de  vivre  de  cet  insecte.  (O.) 

PINQUIN.  H'on  trouve  le  nom  du  pinguoin  écrit  de  celte 
manière  dans  quelques  ouvrages.  Voyez  Pinguoin.  (S.) 

PI!NSON  {Fringilla)y  genre  de  l'ordre  des  Pas^kbeaux- 
(^oy^z  ce  mot.)  Caractères  :  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le 
hec  conique  et  pointu;  ce  qui  les  diâlingue  dea  gros-becs  qui 
Font  arrondi  de  la  base  à  la  pointe;  quatre  doigts,  trois  en 
avant  et  un  en  arrière.  Latham. 

Le  PiNSOM  (  Fringilla  cœleba  Lath.  ,  pi.  enl.  n^  64.  )  a  le  front 
noir  ;  Tiris  noisette  ;  le  dessos  de  la  tête  et  da  cou  d'an  cendré 
bleuâtre  ;  les  côtés  de  la  tête ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  rou- 
geâtres  ;  le  dos  marron;  le 'croupi  on  olivâtre;  la  poitrine  et  les  autres 
parties  inférieures  de  couleur  vineuse  ;  cette  teinte  est  plus  décidée 
sur  la  poitrine;  une  grande  tache  blanche  sur  les  petites. couvertures 
des  ailes /et  une  bande  tj*ansTersale  sur  les  grandes;  les  pennes 
X)oires  et  bordées  de  jaunâtre  ;  Ja  queue  pareille  aux  ailes  et  four- 
chue ;  tine  raie  bhache  s'élend  oblii^aement  sur  le  bord  exLtérieuc 
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des  pennes  latérales ,  et  nne  tache  de  même  couleur  est  du  cÔ4ê  in- 
leroe  des  plus  proches  ;  Iç  bec  bleuâtre  et  noir  à  la  pointe  pendant 
la  belle  saison  \  couleur  de  corne  daus  la  mauvaise  ;  les  pied# 
«ont  bruns. 

Lia  femelle  a  des  couleurs  sombres  sur  la  tête ,  elle  dessus  du  corps  ; 
le  dessous  est  d'un  blanc  sale.  Les  jeunes  lui  ressemblent  ;  le  plu-f 
mage  de  ces  oiseaux  varie  suivant  les  saisons;  mais  ils  sont  si  connus  » 
qu'une  description  plus  détaillée  devient  inutile. 

Outre  les  variétés  fréquentes  dans  les  pinsons  du  même  pays, 
il  en  est  d'accidentelles;  telles  sont  \es pinsons  tout  blancs  ou  va- 
riés de  blanc  ;  celui  â  ai/es  et  queue  noires ,  dont  font  mention  les 
ornitholo^stes ,  et  qui  ne  présente  que  de  trés-foibles  dissemblances  ; 
1%  pinson  à  collier ,  qui  a  le  sommet  de  la  tête  blanc  et  un  collier  de 
la  même  couleur;  le-  pinson  blanc  ei  gris  de  fer  »  dont  la  première 
de  ces  couleurs  occupe  les  parties  antérieures  et  l'autre  les  parties 
postérieures  ;  enfin  celui  à  dos  jaunâtre ,  qui  a  la  couleur  du  des* 
sous  du  corps  très-salé^  ou  presque  blanc.  Montbeillard  décrit  en- 
core deux  variétés,  mais  il  est  présentement  reconnu  que  ce  sont 
denx  espèces  distinctes.  Voyeti  Pinson  brun  et  Pinson  bruit 
auppé. 

Cette  espèce  est  généralement  répandue  dans  tonte  l'Europe^  depuis 
la  Suède  jnsqu  au  détroit  de  Gibraltar,  et  même  jusque  sur  la  c6t9 
d'Afrique.  Une  pariie  voyage  à  l'automne,  mais  cette  partie  n'est 
composée  que  des  femelles  seules»  à  ce  que  l'on  prétend,  et  les  mâles 
restent  pendant  l'hiver  daus  leur  pays  natal.  N'auroit-ou  pas  pris  à 
cette  époque  às^^  mâles  pour  des  femelles?  car  depuis  la  mue  fus- 
qu'an  mois  de  février  ,  et  sur-tout  à  l'automne  ,  les  deux  stu&s  por- 
tent à-peu-prés  les  mêmes  couleurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certaiu 
qu'il  reste  aussi  beaucoup  de  femelles  qui,  réunies  aux  mâles,  for- 
ment ,  BYec\ea  friquets ,  les  verdiers ,  \es  bruans  et  autres,  ces  bandes 
innombrables  que  l'on  voit  pendant  l'hiver  dans  les  champs  et  lef 
vignes,  et  qui  viennent,  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige,  de-» 
vaut  nos  granges  ,  partager  avec  les  moineaux  la  nourriture  de  no^ 

▼01311168. 

Dés  les  premiers  beaux  jours ,  chaque  couple  s'isolQ ,  les  uns  s« 
fixent  dans  nos  jardins  et  nos  vergers;  les  autres  se  retirent  dans: 
les  bois  taillis,  et  tous  animent  les  lieux  qu'ils  habitent  par  leur 
gatté ,  et  lin  chant  assez  intéressant ,  agréable  dans  les  bois ,  mais 
un  peu  fort  et  mordant  dans  un  appartement.  Outre  ce  ramage  asseK 
diversifié  dans  ces  oiseaux >  et  composé  de  phrases  plus  ou  moins  lon^ 
gnes ,  ils  ont  divers  cris  bien  connus  ;  celui  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle font  entendre  à  l'automne,  et  pendant  toute  la  mauvaise  sai- 
son est  simple  et  aigu  ;  le  mâle  seul  en  jette  au  printemps  un  autre 
d'un  accant  plaintif,  sur-tout  le  soir ,  et  le  répète  plus  souvent  dans  le« 
temps  pluvieux.  Cet  oiseau  pris  d.ms  le  nid  a  la  facilité  de  s'approprier 
des  chants  étrangers,  et  il  imitera  celui  du  serin,  partie  de  celui  du 
rossignol,  etc. ,  si  on  le  tient  auprès  d'eux  ;  il  apprend  même  à  arti- 
culer des  mots.  Enfin  Ton  a  remarqué  qu'il  ne  chantoit  jamais  mieux 
et  "plus  long-temps  ,  que  lorsqu'il  avoit  perdu  la  vue;  celte  remar- 
quées! devenue  funeste  à  ces  petits  prisonniers,  puisqu^n  les  aveu- 
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gte  poor  augmenter  nos  jouÎMances  ;  cdaae  fait  sor  la  fin  delà  lone; 
maû  il  faut  les  préparer  à  celle  opéraliou  ,  d'abord  en  krs  aixoala^ 
jnant  à  la  cage  pendant  qainze  à  ▼în^  jours  ,  si  ce  sont  «les  oiaeaux 
pris  adalles ,  et  les  tenir  enfermés  iiait  et  iour  avec  leor  cage  de 
la  manière  iudiqoée  ci-après  »  afin  de  les  accouliunor  â  prendre  leur 
nourriture  dans  robscnrilé.  Ensnile ,  arec  deux  fils  de  métal  de  la 
grosseur  de  l'œil ,  bien  chauds ,  sans  être  cependant  rougis  au  feu  . 
on  réunit  seulement  les  deux  paupières  en  approchant  ces  fils  le  plus 
prés  possible  de  Tœil,  et  prenant  garde  de  blesser  le  globe ,  ce  qui 
forme  une  espèce  de  cicatrice  artificielle.  Alors  ces  pauvres  aTeu-> 
gles,  que  rien   ne  distrait,  deriennenî  des  chanteurs  infatigable» , 
mais  ils  sont  sujets  «  n.  l'on  n'a  pas  èïésksaez  adroit,  à  un  tournuiemenl 
de  léte  continuel,  ce  qui  n'est  pas  agréable  à  Toir  ;  aussi  ne  fait-on  celle 
opération  qu*à  ceux  qui  serrent  d^ appeaux  ou  d^appelana  pour  mieux 
attirer  dans  les  pièges  les  pinsonê  siawages.  11  n'est  pas  même  né* 
cessaire  d'employer  ce  moyen  pour  en  faire  debonsfippeAins,-  il  sufiBt 
de  les  mettre  en  mue ,  ce  qui  se  fait  de  relie  manière,  ainsi  que  pour 
d'antres  oiseaux  qu'on  destine  an  même  emploi.  Vers  la  ÛMk  d'avril 
on  prend  deux  ou  trois  de  chaque  espèce  ,  et  beaucoup  |dus  de  pitt" 
sons  que  des  antres ,  que  l'on  prive  par  gradation  du  grand  jour,  avant 
de  les  plonger  tont-à^fait  dans  les  ténèbres,  et  l'on  finit  par  les 
•uferœer  dans  une  chambre  obscure  ou  dans  un  cofire  ;  celle  pré* 
paralioD  demande  au  moins  quinze  jours;   on  commence  d'abord 
par  tenir  à  demi-close  la  porte  et  les  fenêtres,  et  on  coiitinoe  â  les 
priver  par  degrés  de  la  lumière ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  règne  une 
obscurité  complète;  on  doit  avoir  soin  d'éloigner  du  voisinage  tout 
oiseau  chanteur ,  de  les  nettoyer  tous  les  jours ,  de  leur  donner  de 
nouvelles  nonrriinres,  et  de  changer  l'eau  de  leur  abreuvoir  qu'on 
tient  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  ce  ne  sera  que  le  soir  à  la  lu- 
mière qu'on  remplira  celte  tâche.  Si  c'est  dans  une  chambre  qu'on 
les  lient ,  on  attachera  les  cages  ail  mur  l'une  auprès  de  l'autre ,  ou 
bien  on  les  suspendra  avec  des  anneaux  à  une  perche  qui  est  en  tra- 
Ters  dans  le  milieu  de  la  chambre.  S'il  y  en  a  parmi  eux  quelques- 
uns  qui  chantent,  on  leur  arrachera  la  queue.  On  les  tient  ainsi  ju&- 
qu'au  mois  d'août ,  époque  à  laquelle  on  les  retire  de  la  chambre 
obscure  ;  il  faut  agir  de  précaution  ,  et  ne  leur  donner  le  jour  que 
peu  à  peu ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  le  leur  retirer.  Mais  avant  il 
faut  les  purger ,  ainsi  qu'on  doit  le  faire  à  l'entrée  de  la  mue  ;  celte 
pnrgalion  consiste  à  leur  donner  pendant  quatre  à  cinq  jours  du  su- 
cre de  belle  bien  coulé  et  clarifié ,  avec  un  peu  de  sucre  rouge  dans 
leur  eau.  On  les  labse  quelques  jours  renfermés  dans  la  chambre 
éclairée  avant  de  les  exposer  à  l'air  ;  on  leur  donne  quelques  feuilles 
de  bettes  à  manger ,  et  l'on  met  dans  leurs  cages  un  morceau  de 
plaire.  Les  oiseaux  qu'on  destine  pour  la  mue  doivent  être  mis  en 
cage  au  mois  d'octobre,  pour   avoir  le  temps  de  séparer  les  bons 
chanteurs  d'avec  les  mauvais;  en  effet  ceux  qui  ne  chantent  point 
depuis  ce  temps  jusqu'à  la  fin  de  mars  n'y  sont  pas  propres.  Il  faut 
encore  les  accoutumer  à  manger  de  Therbe,  parce  que  sans  cela  ils 
languirbient  dans  la  mue ,  où  il  faut  leur  donner  trois  ou  quatre  fois 
de  U  bette.  Afin  do  les  y  habituer ,  on  leur  ôte  le  matin  pendant 
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quatre  heures  la  nonri-lture  ordinaîre,  et  on  la  remplace  aTfc  Ue^ 
feuilles  de  choux  tendres  et  de  lailues  ;  il  est  bon  aussi  de  leur  soutfler 
trois  ou  quatre  fois  du  yin  fort  pour  les  garantir  des  poux.  £n(iii 
lorsqu*après  leur  sortie  ide  la  mne  on  les  mettra  à  Toir,  il  faut  éviter 
de  les  exposer  au  soleil  pendant  douze  à  quinze  jours. 

Lie  pinson  commence  à  chanter  de  Irés-boune  heure^:  on  l'entend 
dans  les  beaux  jours  de  février,  et  il  ne  finit  que  vers  le  solstice 
d*été;  d'un  naturel  très- vif ,  il  e&t  toujours  en  mouvement,  et  cela  , 
joint  à   la  gailé  de  son  cbant,  a  donné  lieu  au  proverbe  ^ai  comme 
pinson,  Le  mâle,  d'un  naturel  jaloux  ,  une  fois  accouplé  et  fixé  dans 
Varrondissement  qu'il  a  adoplé ,  n'en  soulfre  pas  d.'autres  dans  sou 
voisinage,  et  si  deux  mâles  s'y  rencontrent ,  ils  se  battent  avec  achar- 
nement jusqu'à  ce  que  le  plus  foible.  cède  la  place ,  ou  succombe;  it 
ne  quitte  point  sa  femelle  tandis  qu'elle  couve ,  se  tient  la  nuit  fort 
près  du  nid,   et  s'il  s'en  éloigne  un  peu  pendant  le  jour,  ce  n'est 
que  pour  aller  â  la  provision ,  dont  il  lui  fait  part  à  son  retour.  La  fe« 
inelle  seule  travaille  à  la  construction  du  nid ,  et  lui  donne  cette  forme 
élégante  «  et  ce  tissu  solide  qui  le  fait  citer  comme  un  des  plus  jolis 
de  notre  pays.  Elle  le  pose  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  les  plus  touffus , 
même  dans  nos  jardins  et  nos  vergers  ,  sur  les  arbres  fruitiers  ;  l'on 
a  remarqué  qu'elle  le  place  très-haut  diins  les  bois,  et  que  dans  les 
vergers  il  n'est  souvent  qu'à  la  hauteur  d'un  homme  ;  mais  elle  le 
cache  si  bien ,  qu'on  passe  souvent  auprès  sans  Tappercevoir.  Difi(§- 
rentes   mousses  blanches  et  vertes ,  et  de  petites  racines ,  sont  à 
l'extérieur  recouvertes  en  entier  d'un  lichen  pareil  à  celui  des  bran-> 
ches  sur  lesquelles  le  nid  est  posé  ;  l'intérieur  est  garni  de  laine,  dé 
crin,  de  plumes ,  liés  en:jemble  avec  des  toiles  d'araignées.  Elle  y  dé- 
pose quatre  à  six  œufs   gris  rougeâtres,  semés  de  taches  noirâtres; 
pins  fréquentes  au  gros  bout.  L'incubation  que  ne  partage  pas  le 
mâle ,  dure  treize  jours ,  et  les  petits  naissent  couverts  de  duvet.  Les 
père  et  mère   les   nourrissent  d'abord   d'insectes  et  de    chenilles , 
joignent  ensuite  à  cette  nourriture  de  petites  graines  d'herbes,  et 
lorsqu'ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes ,  ils  vivent  en  outre  d» 
navette ,  mil ,  chénevis ,  panis ,  blé  et  avoine,  qu'ils  savent  fort  bien 
écorcher  pour  en  titer  la  substance  farineuse.  Ceux  qu'on  destine  à 
la  cage  doivent  être  pris  dans  le  nid ,  car  pris  adultes  ils  se  façon- 
nent difficilement  à  la  captivité,  refusent  le  manger  dans  les  pre- 
miers jours  ou  ne  mangent  presque  point,  frappajiit  continuellement 
de  leur  bec  les  bâtoiis  de   la  cage,  et  for  li  souvent  ils  se.  laissent 
mourir.  On  les  élève  avec  la  nourriture  des  serins.  Comme  à  cet 
â^e  il  ny  a  point  de  différence  entre  les  sexes ,  on  ne  connoit  le 
mâle  qu'environ  quinze  jours  après  qu'il  mange  seul,  parce  qu'alors 
il   commence  à  gazouiller.  On  prétend  que  si  on  veut  en  faire  de 
l)ons  chanteurs  ,  il  faut  leur  donner  un  peu  de  pain  ,  du  fromage 
ou  du  lait ,  mais  il  ne   faut  pas  que  le  fromage  soit  salé  ;  d'autres 
leur  donnent  des  vers  de  farine  ou  même  quelques  sauterelles.  Au 
reste,  on  les  nourrit  de  chénevis,  de  mil,  de  panis;  mais  le  ché^ 
nevis  lettr  est  pernicieux,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  petits  grani- 
vores; c'est  pourquoi  il  faut  leur  en  donner  peu,  quoiqu'ils  en  soient 
Irès-jTiaiids  ;  enfin  cet  oiseau  aimant  beaucoup  à  se  baigner ,  l'on  doit 
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reaoareler  Boarenl  Fean  dans  sa  baignoire  «  et  Ini  eh  donner  ei^ 
abondance. 

ChasMe  aux  Piruon9. 

Ijë pinson joëX  on  oiseau  de  pipée  :  il  rient  en  faisant  un  cri,  auquel 
lea  aulrea  ne  manquent  pas  de  répondre ,  et  aussi-Lôl  ils  se  mettent 
tous  en  marché.  On  les  prend  encore  aux  raquettes  ou  sauterelles , 
aux  trébuchets  et  avec  difi^rentes  sortes  de  filets ,  eutr'autres  celui 
d'Aix>usTTE  (/^o^es  ce  mot. } ,  dont  les  mailles  doivent  être  propor- 
tionnées à  la  grosseur  de  Toiseau.  On  établit  ce  filet  dans  un  bosquet 
de  charmille  d'environ  soixante  pieds  de  long  sur  trente -cinq  de 
large  »  à  portée  des  vignes  et  des  cheneviéres  ;  le  filet  est  à  un  bout^ 
la  loge  où  se  tient  Thomme  qui  tient  la  corde  du  filet ,  à  l'autre  bout  ; 
deux  appeaux  sont  dans  l'espace  qui  est  entre  les  deux  nappes;  plu- 
aieuTS  autres  pinsons  en  cage  sont  répandus  dans  le  bosquet:  cela 
•'appelle  une  pinsonnière.  Il  faut  beaucoup  d'attention  à  cacher  l'ap- 
pareil ,  car  le  pinson  qui  trouve  aisément  à  vivre  «  n'est  point  facile  à 
attirer  dans  le  piège ,  d*autant  plus  qu'il  est  défiant  et  T\x&è.  Le  tempa 
de  cette  chasse  est  celui  où  ces  oiseaux  volent  en  troupes  nombreu&es , 
aoit  à  l'automne ,  soit  pendant  l'hiver.  Le  temps  calme  est  très-favo- 
rable, parce  qu'alors  ils  volent  bas  et  qu'ils  entendent  mieux  Vappeau, 
On  en  prend  considérablement  dans  nos  contrées  méridionales ,  avee 
nn  filet  nommé  ai^i  pinsonnière;  c'est  un  grand  hallier  ou  toile 
d'araignée,  haut  d'environ  trois  ou  quatre  pieds,  et  k  qui  on  donne 
lelle  longueur  que  l'on  dcsire  «  cela  dépend  de  l'emplacement  où  il 
doit  être  tendu  ;  ordinairement  c'est  entre  deux  rangs  de  vignes.  Enfin, 
on  les  prend  encore  à  la  tendue  d'hiver  (  Voyez  Bruant.  ) ,  à  lai 
choueUe  (  Voyez  Vkrdier.  ) ,  à  Varbrot  (Voyez  Hou vreuix». )  ,  au 
rei%  saillant  (  Voyez  Chardonneret.  ),  enfin  à  \* assommoir  du 
Mexique^  Ce  piège ,  nouvellement  apporté  en  France ,  assomme  le 
gibier  qui  devient  sa  proie.  Voyet  dans  Vjévicepiologie  française, 
p.  31 9 ,  la  description  de  ce  piège,  et  sa  figure ,  pi.  3o ,  très-nécessaire 
pour  l'exécution. 

Le  Pinson  d'Ardennes(  FringUla  manii fringilla  Lath.,  pi.  enl.» 
n®  54.  ).  Cette  espèce  arrive  en  France  â  Tautomne,  y  reste  l'hiver  , 
et  en  part  au  printemps;  elle  se  tient  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, se  réunit  aux  pifisons  communs  et  autres  petits  granivores, 
pour  pâturer  dans  les  champs ,  et  se  retire  le  soir  dans  les  forêts.  On 
dislingue  facilement  ces  pinsons  des  autres,  car  ils  volent  serrés,  ils 
se  posent  et  parlent  de  même,  jettent  souvent  un  cri  qui  a  du  rapport 
avec  celui  du  chat.  Lottinger,  excelleiit  observateur,  assure  que  les 
femelles  voyagent  seules ,  et  que  les  mâles  restent  dans  les  Vosges-* 
Liorraines;  mais  celle  assertion  ne  peut  êire  généralisée,  puisque  nous 
Toyons  dans  nos  contrées  des  bandes  composées  de  mâles  et  de  femelles; 
il  est  vrai  qu'à  l'automne  il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des 
antres,  leur  plumage  étant  à-peu-prés  pareil,  sur-toat  celui  des 
jeunes  de  l'année;  mais  dés  les  premiers  jours  d'hiver >  les  couleurs 
caractéristiques  du  mâle  commencenl  à  pointer. 

Outre  le  cri  dont  je  viens  de  parler,  ces  oiseaux  en  ont  nn  autre 
qu'ils  font  entendre  étant  posés  à  terre  ;  il  approche  de  celui  da  traquti  , 
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Mais  il  n'est  jm»  aussi  fort  et  aussi  prononcé.  Leur  ramage  est  foible 
et  monotone  ;  c'est  un  petit  gazoïiîTlemeiit  qu'on  n'entend  que  de  très- 
près.  D'un  naturel  plus  doux  que  notre  pinson  commun,  celui-ci  sa 
ploie  aisément  à  la-caplÎTil^,  et  donne  plus  facilement  dans  les  pièges. 
Il  ne  niche  point  en  France,  nous  quitte  avec  les  frimas,  et  se  relire 
dans  le  Nord  :  quelquefois  il  reste  jusqu'à  la  fin  de  mars;  alors  il 
devient  un  animal  nuisible,  car,  ainsi  que  le  bouvreuil,  il  ébour— 
geonne  les  arbres  fruitiers,  principalement  les  pruniers.  Il  paroit, 
d'après  les  voyageurs ,  qu'il  niche  dans  le  Luxembourg  et  dans  les 
forêts  de  Norlhlande  ;  qu'il  pose  son  nid  sur  les  sapins  les  plus  bran- 
chas, assez  haut  ;  qn*il  y  travaille  snr  la  fin  d'avril,  le  construit  au- 
dehors  de  la  longue  mousse  de  ces  arbres ,  et  au-dedans  de  crin ,  de 
laine  et  de  plumes.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  jaunâtres  et 
tachetés.  Il  est  probable,  d'après  leur  grand  nombre^  que  ces  oiseaux 
/ont  piusienra  couvées  par  an. 

Le  mâle  est  d'une  taille  supérieure  à  celle  de  la  femelle  ;  il  a  six 
poncses  un  quart  de  longueur  ;  le  bec  jaunâtre,  noir  à  la  pointe;  le 
front  noir;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  et  le  haut  du  dos  variés  de 
gris  jaunâtre  et  de  noir  lustré  (  la  première  couleur  disparoit  totale- 
ment dans  le  temps  des  amours ,  alors  ces  parties  sont  totalement 
noires)  ;le  croupion  blanc,  ainsi  que  le  bas  de  la  poitrine  et  les  parties 
aobséquentes ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
d'un  roux  clair  ;  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un 
jaune  orangé  ;  celles  du  milieu  d'une  teinte  plus  ckure  ;  les  grandes 
noires,  terminées  de  blanc ,  et  celles  plus  proches  du  corps,  de  roux; 
les  pennes  noires  et  bordées  de  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  celles  de  la 
queue;  les  flancs  mouchetés  de  noir  aur  un  fond  blanc;  les  pieds 
d'un  brun  olivâtre. 

La  femelle ,  un  peu  plus  petite  qne  le  mâle,  n'a  point  la  tache  des 
ailes  d'un  aussi  bel  orangé  à  la  base  de  l'aile,  ni  la  belle  couleur  jaune 
des  couvertures  inférieures  des  ailes;  sa  gorge  est  d'un  roux  plus 
clair  ;  le  sommet  de  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  du  dos  sont  d'un 
biun  cendré. 

Latham  décrit  une  variété  qui  se  trouve  au  Japon  :  les  parties  supé» 
rîeures  sont  pareilles  à  celles  du  précédent  ;  mais  il  a  une  strie  noive 
ao^dessos  de  chaque  œil ,  une  avtre  sur  l'occiput  ;  une  bande  sur  lés 
ailes,  d'an  brlanc  rougeâtre  ;  une  autre  au-dessous  d'une  teinte  ferru- 
gineuse ;  la  gorge  et  la  poitrine  de  couleur  de  tan  ;  le  ventre  et  le 
croupion  blancs. 

On  connoit  plusieurs  variétés  accidentelles  dont  le  plumage  est  plitt 
ou  moins  varié  de  blanc;  telle  est  celle  à  tête  blanche  de-Brisson. 

Le  Pinson  n^AvvsaGNE  ,  nom  qu'on  donne  en  Saintonge  aa 
BowRECiL.  yûye%  ce  mol. 

Le  Pinson  de  Bahama.  ^(C^e;s  PïNaoN  a  tàtb  noirb  Ef  blancbs  ,. 

et  VERDlNèRE. 

Le  Pinson  brun  (^Fringiltà  ftoptroêtri*  Lath.  j)  habite  les  eonlréea 
boréales  de  notre  continent  ;  on  le  trouve  en  Suéde ,  en  Norwège  et 
dans  la  Sibérie  orientale.  11  a  le  bec  jaunâtre  ;  le  plumage  d'un  brun 
obscur  ;  lea  plumea  do  la  poitrine  terminée»  d«  couleur  de  pénal;. 
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les  pennes  des  ailés  et  de  'la  queaê  nuiîalres  el  lidrjées  de  gris  ;  lés 
pieds  noirs. 

JLa  femelle  est  totalement  brune. 

Le  Pinson  brun  hÛppé  (Fringilla  flammea  Lath.  ].  Une  huppe 
couleur  de  feu  pare  la  télé  de  cet  oiseau ,  dont  la  laijle  est  celle  de 
laiinôlte ,  et  la  longueur  de  quatre  pouces  ;  tout  son  plumage  est  brun 
eu.  dessus  et  d'uue  coi^tëur  de  rose  en  dessous;  le  bec  elles  pieds  sont 
bruns.  On  trou\e  celle  espèce  daiis  pUisieurs  conlrcës  du  Nord 

Ije  Pinson  du  Cap  de  Bonné-^sp£ran"ce.  l^oyez  Pinson  noir* 

ET  lAUNB. 

Le.  Pinson  de  la  CAROiiiNE.  Ployez  Pinson  noir  aux  yeux 

H0UG£S. 

Le  Pinson  cendre  des  Indes.  Voyez  Linçtte  gris  de'fer^ 

Le  Pinson  delà  Chine,  ^o/ea  Olivette.*    '  "■ 

Le  Pinson  a  collier  des  Indes.   Ployez  Pinson  k  double 

COLLIER.  '         '  ' 

Le  Pinson  a  double  coLLtEk  {^Pringiîla  indica  Lalh.).  Cet  oiseaa 
de  rinde  a  deox  colliers ,  !*Uïi  noir  par-devant ,  ef  le  plus  bas  des 
deux ,  et  Vautre  blanc  par-derrière  ;  le  bec  et  la  tête  noirs  ;  le  tour 
du  bec,  les  yeux,  la  gorge  d'un  .blanc  pur;  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  cendré  brun,  plus  clair  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
q'ueue  ;  les  couvertures ,  les  pennes  secondaires  et  primaires  des  ailes 
noires  ,  mais  les  premières  et  les  secondes' sont  bordées  d^in  roux 
brillant;  la* queue  et  les  pieds  parbils  au  dos^,  et  tout  le  dessons  du 
corps  d'un  blanc  roussâlre';  grosseur  du  pinson  ordinaire,  et  lon- 
gueur, cinq  pouces  environ. 

Le  Pinson  t risè  {  Frin^lla  crispa  lAih.)  est  d'une  faille  infé- 
rieure à  celle  du  pinson  commun;  il  a  le  bec  blanc  ;  la  télé  et  Je  cob 
noirs;  le  dessus  du  corps,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d^un 
brun  olivâtre;  le  dessoos  do  oorps  jaune;  les  pieds  d*un  brun  foncé. 
•  lie  nom  qu'on  lui  a  donné  vient  de  ce  qu'il  a  plusieurs  plumes  frisées 
uaturellement ,  tant  sur  le  ventre  que  sur  le  dos» 

Ou  no  sait  laquelle  des  deux  contrées  ,  Angola  en  le  Brésil , 
bflbite  cet  oiseai^  que'  l'on  a  apporté  du  Portugal  en  France  ;  j'tn 
ai  possédé  un  croupie  vivant,  et  je  n'ai  remarqué  aucune  différence 
entre  le  mâle  et  la  femelle.  Les  Portugais  l'aj^eUenl.  àeoo  de  prata. 

Le  grand  PtNsoN  de  montagne.  Voye^z  grand  Montain. 

Le  Pinson  a  gros  bec.  Vo^yez  GROB-bEc. 

Le  Pinson  tul  l'île  Saint«-£u8TACHE.  Voyez  PiNaoM  iaunb  et 

^OUGE.  • 

Le  Pinson  de  la  Jamaïque.  Voyez  Bonana. 

Lie  Pinson  iaune  et  rouge  (^fringilîa  Eustachii  Lath.).  C'est 
diaprés  »Séba  que  Lalham  décrit  cet  oiseau ,  qu'il  appelle  beau  moineau 
</'^yri^£/e ,  quoiqu'il  dise  qu'il  se  trouve  à  Saint-Euslache,  qui  est  une 
Ile  des  petites  Antilles.  Grosseur  du  pinson  commun;  longueur ,  cinq 
pouces  et  demi  ;  bec  ^  pieds,  ailes  et  queue  rouges  ;  marque  bleue  im- 
médiatement au-dessous  de  l'œil  ;  télé ,  gorge,  cou  et  dessus  du  corps 
jaunes;  poitrine  et  autres  parties  inférieu^-es  orangées. 
•  Le  Pinson  a  long  bec  {FringtHa  longirostris  Lath.  )  a  la  lètc  et 
la  gorge  noires  ;  le  dessus  du  corps  vai  ié  de  brnn  et  de  jaune  \  le 


PIN  39 

Cessons  d'an  jaane  orangé  f  un  collier  couleur  de  marron  ;  les  pennef 
de  la  queue  olivâtres  en  dessus;  les  grandes  pennes  des  ailes  de  même 
teinte  ,  et  terminées  de  brun;  les  moyennes  brunes,  bordées  de 
jaunâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  gris  bruns.  Grosseur  à^peu-près  du  pinson 
ordinaire  ;  longueur,  six  pouces  un  quart ,  dont  le  bec  en  prend  neuf 
lignes.  On  trouve  cet  oiseau  au  Sénégal ,  d'où  on  l'apporte  quelquefois 
TÎvant. 

Lie  Pinson  -Akimsk ,  nom  du  Bou vK£Uii<  en  Sologne,  f^oyei  ce  mot. 

Lie  Pinson  db  montagne.  ^0^02  Cassenoix. 

Lie  Pinson  montain.  Voyez  Pinson  d'Ardennes. 

Lie  Pinson  hr  nbioe  (  Fringilla  coMtrali»  Lath.  )  se  ti'ouve  dans 
les  pays  de  hautes  montagnes ,  d'où  il  descend  dans  la  plaine  lors- 
qu'elles sont  couvertes  de  neige.  Longueur  totale,  sept  pouces  ;  bec 
noir;  tête  et  dessus  du  cou  cendrés;  dos,  scapulaires  et  croupion 
d'un  gris-brun ,  varié  d'une  couleur  plus  claire  ;  couvertures  de  la 
queue ,  penues  des  ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  noires  ; 
les  autres  blanches  et  terminées  de  la  précédente  couleur  ;  dessons  du 
corps ^  partie  des  pennes  secondaires  et  couvertures  subalaires  d'un 
blanc  de  neige  ;  plumes  des  jambes  cendrées  ;  pieds  pareils  au  bec. 

Lie  Pinson  noir  et  jaune  (Loxîa  capenais  lîalb.},  genre  du 
Giios-BEC.  (  F'oyez  ce:  mot.  )  Les  méthodistes  modernes  le  rapporteiil 
avec  raison  Vi\x gros-bec  de  Coromandel,  puisque  c'est  le  même  oiseau 
décrit  sous  deux  dénominations  différentes.  F'oy,  Gros-bec  du  Coro- 
vandei». 

Le  Pinson  noir  avx  yeux  rouges  (  Eniberiza  erythrophtalma 
Lath.  ),  genre  du  Bruant  (^f^oyez  ce  mot.),  a  huit  pouces  de  lon- 
gueur; le  bec  brun.;. l'iris  rouge  ;  la  tête  ,  la  gorge,  le  cou,  le  do», 
les  couverliures  des  ailes,  \gs  pennes  et  celles  de  la  queue,  noirs  ;  mais 
plusieurs  de  ces  dernières  ont  leur  bord  blanc  ;  la  poitrine  et  les 
parties  subséquentes  sont  d'un  rouge  obscur  et  les  pieds,  bruns  ;  la 
femelle  est  bruue,.  avec  une  teinte  de  rouge  sur  Ta  poitrine  ;  les  jeunes 
I  ai  ressemblent. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique. 

Le  petit  Pinson  des  bois,  nom  que  porte  en  Lorraine  le  Bi&- 
FiGUE.  yoyezc^moi. 

Le  PETIT  Pinson  rouge.  Ployez  ERtTNOR. 

Le  Pinson  du  Sénécal.  Voyez  Pinson  a  long  sec. 

Le  Pinson  a  fêTE  noire  et  blanche  {Ftingilla  zena  Lath.  )  se 
trouve  dans  les  ites  de  Bahama ,  de  la  Jamaïque ,  et  dans  différentes 
parties  de  l'Amérique,  Grosseur  da  pinson  commun  ;  longueur ,  six 
pouces  un  quart;  bec  couleur  de  plomb;  tète,  devant  du  cou,  dos  et 
scapulaires  nou*s;  deux  stries  blanches  sur  les  oèlés  de  la  tête;  Tune 
au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'œil  ;  gorge  jaune;  poitrine  orangée  ; 
ventre  et  parties  subséquentes  blancs  ;  derrière  du  cou,  croupion  et 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  rouge  obscur;  ailes  brunes; 
riies  transversales  blanches  eu  dessus  ;  queue  pareille  aux  ailes  ;  pied» 
ronleur  de  plomb. 

La  femelle  a  les  teintes  moins  vives;  la  tête  elle  cou  cendrés^ 
le  dessous  du  corps  pius  pâle  que  le  dessus ,  avec  une  nuance  cendrée 
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éur  tout  son  plamage.  Cet  oiseau  a  de  grands  rapports  arec  le  hruani 
ntulticolor» 

t#e  PiNSOy  VARIÉ  DE  LA  NoUVBLIiE-EsPAGNE.   Voye%  ToUlTI. 

Le  Pinson  de  Virginie,  ^oy^x  Brcnet.  (Vieilii.) 

PINSON  D'AFRIQUE.  C'est,  dans Séba,  le /hTmoh/okim 
et  rouge.  (S.) 

PINSON  D'ARTOIS.  M.  Salerne  donne  cette  dénomina- 
tion 9Xk  pinson  cPArdennes.  (S.) 

PINSON  DORE  9  dénomination  vulgaire  du  chardonneret 
dans  quelques  lieux  de  la  France.  (S.) 

PINSON  D'ESPAGNE,  dénomination  vulgaire  du  gros^ 
hec  en  Saintonge.  (S.) 

PINSON  DE  MER.  Catesby  nomme  ainsi  Yoiseau  de  teny* 
pête.  (S.) 

PINSON  ROYAL.  Le  groa^bee  porte,  dan»  le  Maine, 
cette  dénomination  vulgaire.  (S.) 

PINSON  DE  TEMPÊTE.  C'est  Voiseau  de  tempête  dant 
Catesby.  (S.) 

PINSONNÉE,  PINSONNIÈRE.  Voyet  Charbonnière, 

(  ViEIIiL»  ) 

PINTADE,  oiseau,  Voyez  Peintadb.  (S.) 

PINTADE ,  espèce  de  serpent  du  genre  Ancui3.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

PINTADE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  co- 
quille du  genre  des  AviciriiES,  qui  paroît  être  le  jeune  âge  de 
<;elle  qui  donne  les  perles.  Elle  est  figurée  pi.  âo,  lettre  A  de 
la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Avicule  et 
au  mot  Huître,  genre  dont  cette  coquille  &it partie  dans  les 
ouvrages  de  Linnaeus  sous  la  dénomination  à'Ôstrea  margor' 
ritacea,  {^.^ 

PINTADO  des  Anglais  et  des  Portugais,  que  des  traduc- 
tions ont  rendu  en  notre  langue  par  peintade ,  est  l'oiseau 
aquatique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Damier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PIOÇHJET.  Voyez  Grimpereau.  (Vieill.) 

PION  ou  PIONE ,  nom  du  Bouvreuil  en  Lorraine.  Voyez. 
ce  mot.  (Vieill.) 

PIOUQUEN  (  Otisehiiensis  Lath.),  espèce  d'OuTARDE. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Molina  est  le  premier  et  encore  le  seul  auteur 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  ;  on  le  voit  presque  toujours  en 
troupes  dans  les  plaines  du  Chili ,  et  plusieurs  babitans  l'y 
nourrissent  en  domesticité.  On  l'y  b.'pj^qWq  piouqùen.  Sa  gros- 
seur surpasse  celle  de  Voutcu^de  commune,  mais  il  en  diffère, 
ainsi'  que  des  autres  espèces  du^méme  genre,  par  bgs  pieds  di> 
visés  en  quatre  doigts,  dont  un  est  en  arrière^  au  lieu  que  les 
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outardes  n'ont  que  trois  doigts^  tons  placés  en  devant.  Le  plu- 
mage est  blanc  ^  excepté  sur  la  télé  et  le  haut  des  ailes  qui  sont 
de  couleur  grise,  et  lesgrandes  pennes  des  ailes  qui  sont  noires. 

liepiouquen  se  nourrit  d'herbes^  ce  n'est  qu'à  la  deuxième 
année  qu'il  est  en  état  de  propager  son  espèce^  et  la  ponte 
consiste  en  six  œufs  blancs,  plus  gros  que  ceux  de  Voie»  ($.) 

PIPA  ou  PIPAL,  nom  spécifique  a'un  crapaud  de  Suri- 
nam ,  très-célèbre  par  la  manière  dont  il  porte  ses  petits.  Voyez 
au  mot  Chapaud.  (B.) 

FIPARËy  Piparea,  arbre  de  Cayenne  à  feuilles  alternes  > 
presque  sessiles^  ovales,  dentelées ,  terminées  par  une  longue 
pointe  mousse ,  et  accompagnées  de  deux  stipules  étroites  et 
caduques. 

Cet  arbre,  dont  on  ne  connoît  que  les  fruits  qui  sont  des 
capsules  rouges  panachées  de  vert,  à  trois  côtés ,  à  troia  valves , 
contenant  plusieurs  graines  cotonneuses, est  figuré  pi.  386  des 
Plantes  de  la  Guiane^  par  Aublet.  Il  se  trouve  dans  les  forêts 
de  ce  pays.  (B.) 

FIP£  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Syngnathe. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIPELINE,  oiseau  indiqué  par  Frezier  coinme  une  espèce 
de  mouette  bonne  à  manger.  (Vieill.) 

PIPERINE.  Voyez  Pépeiuno.  (Pat.) 

PIPERNO,  laue  des  environs  de  Naples,  dont  on  feit  un 
grand  usage  pour  les  constructions  de  cette  capitale.  II  nç  faut 
pas  le  confondre  avec  lepépérino  des  environs  de  Rome,  qui 
n'est  point  une  lave,  mais  un  tuf  volcanique. 

Licpiperno  est  mélangé  de  deux  couleurs  qui  le  font,  au 
premier  coup-d'œil,  prendre  pour  une  brèche  :  mais  on  re- 
connoît  bientôt  que  c'est  une  seule  substance  différemment 
modifiée. 

Le  fond  de  cette  lave  est  d'une  couleur  grise  blanchâtre  ;  la 
pâte  en  est  grenue  et  un  peu  friable  ;  on  y  voit  épars  des  cris- 
taux irréguliers  de  feld-«path  et  des  lames  de  mica.  Elle  ren- 
ferme des  rognons  noirâtres  dont  le  centre  est  une  lave  com- 
pacte >  quelquefois  vitreuse.  Ces  rognons  étant  disposés  par 
rangées  horizontales  et  parallèles  les  unes  aux  autres,  pn  peut 
les  considérer  comme  des  couches  interrompues,  par  la  ten- 
dance que  paroît  avoir  eue  cette  matière  à  se  réunir  sous  une 
forme  arrondie  :  on  a  quelques  exemples  de  ce  phénomène , 
même  dans  les  roches  étrangères  aux  volcans.  C'est  ce  que 
Saussure  appelle  couches  en  chapelets, 

La  carrière  du  piperno  est  dans  la  montagne  des  Camal- 
dules^^  au  nord^ouest  et  à  la  porte  de  Naples.  La  partie  supé- 
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i-ieure  de  la  montagne  est  un  tuf  mêlé  de  pi**iTe-ponce.  L« 
piperno  occupe  la  partie  inférieure;  il  est  dans  une  situation 
iiori^ontale,  et  on  l'exploite  sur  une  épaisseur  d'environ  vingt 
l'iedi  :  an-dessous  il  devient  trop  tendre;  on  ignore  quelle  est 
son  épaisseur  totale.  (Pat.) 

PIPER ONN£,  nom  italien  delà  Venus  ci/inisse.  Voyez 
ce  raoL  (B.) 

PIPICAU.  Voyez  Mouette  rieuse.  (Vieii.i«.) 
PI  Pi  LE  {Pénélope  pipile  Lath.,  fig.  pi.  âi ,  pag.  a6  du 
Voyage  de  Jacquin.  ).  Dans  plusieurs  contrées  méridionales 
de  l'Amérique ,  telles  que  la  Guiane  et  le  Brésil^  se  trouve^  selon 
)e  voyageur  Jacquin ,  une  espèce  de  Marau*  (  Voyez  ce  mot.)^ 
qui  difiere  du  mctrail  proprement  dit,  et  de  Vyacou.  Quoique 
je  me  sois  fort  occupé  de  rechercher  les  oiseaux  de  la  Guiane^ 
je  n'y  ai  jamais  rencontré  ce  marcûl;  je  suis  même  très-porté 
à  croire  que  ce  n'est  point  une  espèce  distincte  de  Vyacou ,  et 
que  les  dissemblances  que  l'on  remarque  entr'eux  sont  seule*- 
ment  l'effet  de  la  disparité  des  descriptions;  ce  ne  aeroit  pas  la 
seule  fois  que  la  manière  de  décrire  ait  enfanté  des  simulacres 
d'espèces  nouvelles. 

Jacquin  a  nommé  cet  oiseau  pipile,  h  cause  du  piaulement, 
pipilatio,  qu'il  fait  entendre.  Sa  taille  égale  celle  de  Vyacou ^ 
il  ne  porte  point  de  huppe  sur  la  télé ,  mais  il  a  une  membrane 
bleuâtre  pendante  sous  la  gorge';  sa  tête  est  variée  de  blanc 
et  de  noir,  son  ventre  de  cette  première  couleur  et  sou  dos 
brun,  avec  des  taches  noires  ;  il  a  le  cou ,  la  poitrine  et  les  yeux 
noirs,  les  couvertures  et  les  premières  pennes  des  ailes  de  cou- 
leur blanche.  (S.) 

PIPIRL  Voyez  Tixmi  et  Tir  an.  (V1E11.1..) 

FIPISTREI4LE  (  LA  ).  C'est  le  nom  d'une  chauve-^nouris 
de  nos  climats.  Voyez  Chauve-souris.  (Desm.) 

PIPIT.  Voyez  Pitpit.  (S,) 

PIPIXCAN,  nom  mexicain  de  la  mouette  rieuse.  (S.) 

PIPLARKA ,  nom  suédois  de  Yalouette  pipi,  (S.) 
PIPRA.  C'est  le  nom  grec  de  Vépeiche,  Cela  n'a  pas  em- 
pf^ché  les  ornithologues  méthodistes  de  l'appliquer  dans  leurs 
<*crits  latins  aux  manaklna ,  oiseaux  fort  éloignés  de  Vépeiche, 
Voyez  Manakin.  (S.) 

PfPUNCULE ,  Pipunculus ,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
(]<.s  diptères  et  de  ma  famille  des  Muscioes.  Ses  caractères 
aoiil  :  Huçoir  de  deux  soies  au  plus,  reçu  dans  une  trompe  bila- 
biée^  ré( tactile;  antennes  ne  paroissant  que  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  en  pointe  fine;  soie  latérale. 

Les  pipuncules  ont  un  peu  le  port  des  diptères  du  genre 
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sargus  de  M.  Fabricîus.  Leur  lêle  est  grande^  presque  glo- 
buleuse ;  leurs  ailes  sont  longues^  leur  abdomen  est  presque 
cylindrique. 

Je  ne  connois  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ;  ell^  est  fort 
petite^  noire ,  avec  les  ailes  transparentes.  On  la  trouve  sur  les 
plantes^  aux  environs  de  Paris,  en  été.  Bosc  Fadécrile  sous 
le  nom  de  musca  cephcdotes,  dans  le  Journal.  d'Hiat.  natur. 
tom.  1 ,  pag.  55,  et  figurée  pi.  xxviii,  n®  5.  (L.) 

PIQUEBCEUF  (  Buphaga  ) ,  genre  de  l'ordre  des  Pies. 
(  Voyez  ce  moi,)  Caractères  :  le  bec  fort,  gros,  droit,  presque 
quadrangulaire  ;  la  mandibule  supérieure  un  peu  renflée  ; 
rinférieure  à  angle  large;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un 
en  arrière;  rintermédiaira  étroitement  uni  à  l'extérieur  jus- 
qu'à  la  première  phalange.. LathaM.  (VisiiiL.) 

PIQUEBfflBUF (Buphaga  Jfricanaljaih.)  n^est  guère  plus 
gros  que  Vcdouette  huppée ,  mais  il  a  buit  pouces  de  longueur; 
le  bec  rouge  à  la  pointe  et  jaune  à  la  base;  la  tête,  le  cou  en 
entier,  le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  rous- 
.aâlre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  en  dehors  et 
roussâtres  à  l'intérieur,  à  l'exception  des  intermédiaires  qui 
sont  totalement  brunes;  toutes  ont  leur  extrémité  pointue; 
les  parties  inférieures  du  corps  et  le  croupion  d'un  fauve  clair.; 
les  pieds  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  les  teintes  du  bec  qui  sont  plus  ternes. 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  au  Sénégal,  se  nourrit  d'in- 
sectes et  particulièrement  de  ces  vers  ou  larves  qui  éclosent  et 
vivent  sous  l'épiderme  des  boeufs;  aus^i  vx)it-on '^souvent  ces 
oiseaux  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux  èi  d'autrëis  gros 
quadrupèdes,  et  leur  entamer  le.cuir  à  coups  de  bec  pouf  en 
'tirer  ces  vers.  C'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  pique- 
hœuf.  (ViEiLTi.) 

PIQUE-MÔUCSÈ,  nom  vulgaire  delà  Mésange.  Voyez 
ce  mot.  (ViEiLT..)  '      .      • 

PIQUEREAU,  C'est,  en  Savoie,  le  Cassenoix.  Voyez  ce 
mot.  (ViEiiiL.) 

PIQUERIE ,  Piquerîa ,  planté  vivace  à  tige  cylindrique  , 
de  quatre  pieds  de  haut,  à  feuilles  opposées,  Irinervées,  ovales, 
lancéolées,  déniées ,.connées  par  Teurs  pé]  )les ,  à  fleurs  blan- 
ches portées  sur  des  pédoncules  axiUaires,  trifides  et  disposées 
en  corymbe,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  po- 
lygamie égale. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  et  qui  est  figuré 
pi.  235  de  ses  Icônes  plantarum  y  offre  pour  caractère  un  ca-' 
lice  commun^  simple,  prismatique,  formé  par  quatre  folioles 
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ovales,  cannées  et  réunies  ;  un  réceptacle  nu  portant  plusieurs 
^aurons  à  tube  courte  et  ensuite  des  semences  très-petiles  , 
âurbîaéesi  pentagones ,  tronquées  à  leur  pointe. 

LtSi  piquerie  se  trouve  au  Mexique  ;  elle  a  beaucoup  de  rap- 
ports extérieurs  avec  la  Millerie.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

PIQUITINGUE,  nom  de  pays  d'un  poisson  du  genre 
EsocE,  JEsox  epsetus  Linn.^  qu'on  troi^ve  dans  les  mers  d'Amé- 
rique. Voyez  au  mot  Esoce.  (B.) 

PIQURE  DE  MOUCHE.  Les  marchands  appellent  ainsi 
une  coquille  du  gen re  Cône ^co/ix^  s tercus-muscarum  lAnxi. , 
qui  est  figurée  pi.  1 3 ,  lettre  E  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

PIRABË,  nom  vulgaire  d'un  poisson  que  Linnseus  avoit 
placé  parmi  les  triglea  sous  le  nom  de  irigia  evolans ,  malt 
dont  Lacépède  a  fait  un  genre  particulier  sous  celui  de  Paio- 
NOTE,  f^oyez  ce  mot.  (B.) 

PIRAPÉDE^  nom  spécifique  d'un  poisson  qui  fait  partie  dé» 
trigles  dans  Linnseus ,  et  qui  forme  un  genre  particulier  dans 
Lacépède ,  le  genre  DACTYLOPTèuE.  (  Voyez  ce  mot.)  C'est  le 
poisson  volant  par  excellence  de  beaucoup  d'auteurs.  (B.) 

PIRAQUIBA,  nom  de  pays  de  l'ËCHENixs  eémobe.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PIRATE  ,  nom  donné  par  les  navigateurs  à  hi  frégate, 
parce  qu'elle  jfait  la  guerre  aux  paisibles  oiseaux  habitans  jdes 
mers^  ie\s  t^nele»  fous ,  goélands  ,  &.c.  pour  s'emparer  des 
poissons  qulls  viennent  de  pêcher.  Voyez  au  mot  Frégate. 

(VlEIIiL.) 

PIRAvENE.  C  est  la  même  chose  qute  la. pirapède.  Voyez 

au  mot  DACTYIiOPTÈRE.  (B.)  ^* 

PIRAVER  A ,  espèce  d' Aigle.  {Voyez  ce  mot.)  Je  l'ai  dé- 
crite^ d'après  un  manuscrit  portugais,  dans  mes  additions  à 
V Histoire  naturelle  de  Btijffon ,  volume  38  de  mon  édition  ^ 
})age  62.  Le  nom  que  porte  cet  oiseau  parmi  les  naturels  du 
Para,  est  ouira  ouqssou  pirapera  ^  ce  qui  aignîQe  grand  oiseau 
mangeur  de  poissons.  C'est  en  effet  un  aigle  pécheur  qui  passe 
sa  vie  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs,  occupé  sans  cesse  à 
guetter  les  poissons  qu'il  découvre  d'une  très-grande  hauteur, 
et  qu'il  saisit  en  fondant  sur  eux  avec  une  rapidité  étonnante. 
La  couleur  générale  de  son  plumage  est  le  noir  plus  ou  moins 
mêlé  de  fauve.  L'on  regarde  au  Para  les  humeurs  de  ses  yeux 
crevés,  comme  un  excellent  tonique  pour  fortifier  la  vue 
des  hommes.  (S.) 

PIRAYA ,  poisson  des  eaux  douces  du  Brésil^  qu'on  croit 
appartenir  au  genre  des  Sfares.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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'  PfREL.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  d^^a 

téliines,  qui  est  figurée  pi.  i3  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles 

du  Sénégal.  C'est  la  telUna  canceliata  de  Gmelin.  Voyez  au 

mot  Tkllinb.  (fi.) 

PIRI6ARE  y  Pirigara^  nom  donné  par  Aublet  à  un 
genre  qui  a  élé  décrit  par  Linnaeus  sous  celui  de  Gustavie. 
Voye%  ce  mot.  (B.) 

PIRIQUÉTE ,  Pinqmtta ,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublet,  mais  qu'on  a  depuis  réuni  aux  TuBNinsfi.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PIROGUE.  On  nomme  ainsi  les  petits  canots,  les  barques 
légères  dont  se  servent  les  Sauvages  pour  voguer  sur  les  eaux. 
Ces  pirogues  sont  un  tronc  d*arbre  creusé  par  le  feu,  ou  bien 
des  peaux  cousues  ensemble,  &c.  Maigre  la  minceur  et  U 
fragilité  de  ces  embarcations ,  les  Sauvages  ne  craignent  pas 
de  se  commettre  à  la  mer  et  de  risquer  Tes  tempêtes.  A  l'aide 
A'uxiepagaiey  sorte  de  rame  à  deux  bouts  plats,  qu^iîs  ma- 
nient arec  adresse  ,  ils  glissent  rapidement  sur  l'onde.  Si  la 
pirogue  fait  capot  et  chavire ,  le  flegmatique  Indien  ne  s'in- 
quiète pas ,  il  se  met  à  la  nage ,  retourne  son  bâtiment,  et  se 
remet  en  mer.  Voyez  Canot.  (V.) 

F I R  O  N  G  T ,  dénomination  vulgaire  que  porte  ^  dans 
quelques  cantons  de  la  Bourgogne  ,  le  Cujii^iER.  Voyez  c«^ 
mot.  (S.) 

PISANG.  C'est  le  nom  malais  de  la  banane*  Voyez  au 
Bananibr.  (B.) 

PISCINE ,  du  mot  latin ptsm  >  poinon  ;  lieu  où  Ton  con« 
serve  du  poisson.  Voyez  an  mot  Vivier.  (S.) 

PiSCf  VORE.  Lacépède  a  ainsi  nommé  une  espèce  de  ser- 
pent du  genre  Scytale.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISpLITES ,  petites  concrétions  calcaires ,  globuleuses  , 
de  la  grosseur  d'un  j)ois,  qui  composent  quelquefois  des  cou- 
ches entières  dans  les  montagnes  secondaires.  Il  s'en  forme^ 
journellement  dans  plusieurs  eaux  thermales  et  dans  les  ter- 
reins  arrosés  par  des  eaux  gazeuses.  Voyez  Ammites  et  Dra- 
gées DE  Tivoli. 

Suivant  Breislak ,  on  trouve  àeapisoUlea  argUeuaee  et  eili^ 
eeuses  dans  difierens  produits  volcaniques.  EUes  diffèrent  da 
celles  qui  tirent  leur  origine  des  eaux  gazeuses,  en  ce  qu'elles 
sont  toujours  isolées  et  ne  montrent  jamais  de  ooacbes  con- 
centriques :  ce  sont  de  petites  masses  sphériques  et  compactes, 
d'une  terre  siliceuse  ou  argileuse.  Ce  savant  dit  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  deviner  par  quel  mécanisme  ces  petites  masses  terreu- 
ses ont  pris  la  configuration  sphérique.  Je  crois  assm*ément 
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qu'il  ne  serolt  pas  facile  de  donner  une  explication  précise 
de  ce  fait  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  nature  sait 
faire  une  figure  sphérique  ,  tout  comme  elle  sait  faire  une  fi- 
gure rhdmboïdale  :  nous  n'en  saurons  jamais*  davantage ,  et 
tous  les  raisonnemens  à  cet  égard  ne  sont  que  de  vains  sys- 
tèmes. Voyez  Cristallisation.  (Pat.) 

PISONE  ,  Pisonia ,  genre  jde  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées^  de  la  polygamie  dioécie ,  et  de  la  famille  des  Nyc- 
TAGYNEES ,  qui  ofirc  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme^  presque 
entière  ou  divisée  en  cinq  parties  peu  profondes;  six étamines 
saillantes^  quelquefois  huit;  un  ovaire . supérieur  surmonté 
d'un  style  à  deux  ou  trois  stigmates  ce  pi  tés. 

Le  fruit  est  une  capsule  pentagone  ,  évalve  et  mono- 
sperme  ^  munie  sur  les  angles  d'aiguillons  recourbés  et  vis- 
queux ,  ou  une  baie  oblongue^  cylindrique,  obtuse  .et  mono- 
sperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  86 1  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  in  er  m  es  ou  épineux,  à  rameaux 
réclin  es  *^  à  feuilles  alternes  ou  presque  opposées ,  à  fleurs 
tantôt  hermaphrodites^  tantôt  mâles  ou  femelles  par  l'a  ver- 
tement d'un  des  organes  sexuels  y  portés  sur  des  individus 
distincts  et  disposés  en  grappes  corymbiformes ,  axillaires 
ou  terminales. 

On  coiinoît  cinq  espèces  de  ce  genre ,  dont  les  deux  plus  ancien- 
nement décrites  sont  : 

La  PisoNE  ÉPINEUSE,  qui  a  des  épiâes  axillaires  presque  perpen- 
diculaires à  la  tige  ;  les  feuilles  lancéolées ,  et  des  fruits  capsulaires 
disposés  en  grappes.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  des  Antilles,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  lianne 
dans  les  colonies  françaises,  et  dont  les  rameaux  servent  à  faire  de» 
cerceaux. 

La  PisoNB  SANS  ÉPINES  est  sans  épines,  a  les  feuilles  ovales  aiguës, 
et  les  fruits  sont  des  baies  disposées  en  corymbe.  £lte  se  trouve  dans 
l'Inde.  (B.) 

PISSAPHALTE  ou  POIX  MINERALE.  C'est  un  bi- 
tume molasse ,  de  couleur  noire,  et  d'une  odeur  forte  et  pé- 
nétrante :  il  paroît  que  c'est  un  passage  du  pétrole  à  V asphalte: 
le  premier  est  tout-a-fait  liquide  ;  Ta^/^Aa/^^  est  tout  à-fait  sec 
et  cassant  :  le  pissaphalte  tient  le  milieu  ;  pour  l'ordinaire  , 
ces  trois  substances ,  qui  ne  sont  que  la  même  matière  dan» 
trois  états  diflërens ,  se  trouvent  réunies  dans  le  même  local. 
Voyez  BiTU  mes.  (  Pat.) 

PISSENLIT,  Taraxacum,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées^ de  la syngénésie polygamie  égale;  et  de  la  famill.e  dnê 


Chicorac£8s>  qui  présente  pour  caraclère  un  calice  oblon^^ 
folyphyUe,  à  folioles  intérieures^  droites  et  égales,  età  folio"- 
les  extérieures  réfléchies  ou  inégales ,  les  unes  et  les  autres  ren* 
Tersées  dans  la  maturité  ;  un  réceptacle  conique ,  nu ,  alvéolé, 
supportant  des  demi-fleurons  à  languettes  tronquées  et  den- 
tées, tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  ovales  ,  alongées,  héris- 
sées, surmontées  d'une  aigrette  stipitée. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  653  des  lUaatraiions  de  Lamarck. 
n  renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales  inégalement  ou 
irréguhèrement  dentées  et  comme  rongées ,  et  à  hampes  uni- 
flores  ,  qui  avoient  été  placées  par  Linnaeus  avec  les  Lion- 
dents  (  ^o/ez  ce  mot.),  quoique  le  calice  de  ces  derniers  ne 
fdt  pas  réfléchi ,  et  sur-tout  que  leur  aigrette  ne  fût  pas  stipi- 
tée. On  en  compte  cinq  à  six  espèces ,  dont  la  plus  commune 
esile pissenlit  offixiinaly  leontodon  taraxacum, 

ILe  pissenlit  est  peut-être  la  plante  la  plus  généralement 
répandue  sur  le  globe.  On  le  trouve  abondamment  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  sous  les  glaces  du  pôle ,  et  exposé 
à  toute  la  chaleur  d'un  soleil  vertical  sous  la  ligne.  Il  vient 
également  dans  les  plaines  et  sur  les  plus  hautes  montagnes , 
au  milieu  des  marais ,  et  sur  les  rochers  les  plus  arides.  Il  fleu- 
rit pendant  toute  Tannée.  Il  varie  si  prodigieusement ,  qu'on 
en  pourroit  faire  des  centaines  d'espèces',  même  en  1  obser- 
vant dans  un  pays  circonscrit.  Tout  le  monde  le  connoît.  Il 
n'est  personne  qui  dans  son  enfance  ne  se  soit  amusé  à  livrer 
aux  vents  ses  semences  en  forme  de  volant.    ' 

lie  pissenlit  est  amer ,  et  rempli  d'un  suc  laiteux  ,  comma 
toutes  les  chicorœées.  C'est  un  très-bon  fourrage  pour  tous 
les  animaux ,  et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hommes  ;  ainsi 
quelque  abondant  qu'il  soit  par  toute  la  France,  on  doit  re- 
gretter qu'il  ne  le  soit  pas  encore  davantage.  On  le  mange  au 
printemps,  soit  vert,  soit  blanchi  ou  étiolé,  soit  en  salade,  soit 
cuit  à  l'eau  2  et  assaisonné  comme  lesépinards.  On  en  sèiue 
dans  quelques  jardins  uniquement  pour  cet  objet,  car  beau- 
coup de  personnes  le  préfèrent  aux  L*ares  légumes.  Il  ast 
estimé  en  médecine  comme  fébrifuge,  vulnéraire,  apéritif, 
comme  propre  dans  les  obstructions  et  dans  toutes  les  espèces 
de  jaunisse. 

Cependant  un  cultivateur  intelligent  ne  doit  pas  laisser  so 
multiplier  cette  plante  dans  ses  prés  au-delà  d'un  certain 
terme,  car  ses  feuilles  sont  trop  courtes  pour  être  coupéos 
par  la  faux,  et  elles  s'étendent  sur  le  terrein  de  manière  à 
nuire  à  la  pousse  de  plantes  bien  plus  intéressantes  pour  lui^ 
MOIX9  le  rapport  du  produit.  Fojfes  au  mot  Prairie.  (B.) 
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PISSEITR.  Pltimier  donne  ce  nom  à  un  coquillage  dii 
genre  pourpre ,  qui  lance  sa  liqueur  pourprée  comme  un  jet 
d'eau.  Voyez  au  mot  Pourpre.  (B.) 

FISSITË.  C'est  le  nom  que  Lamétherîe  donne  au  peck^ 
êtein  et  aux  variétés  de  demi-opale  ou  halb-opale,  qui  sont 
peu  translucides.  Foyez  Pech-stein  et  Halb-opai*e.(Pat.) 

PISTACHE  SAUVAGE.  Voy.  Pistachier.  (D.) 

PISTACHE  DE  TERRE,  nom  vulgaire  du  fruit  de 
TArachnide.  Voyez  ce  mot.  (B,) 

PISTACHIER,  TÉRÉBINTHE  ,  LENTISQUE,  Pw- 
tacia  Linn.  (dioécie  pentandrie,) ,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Terebintacees  ,  qui  comprend  des  arbres  dioï- 
ques,  plus  ou  moins  élevés ,  indigènes  à  l'Europe,  ou  étran* 
gers ,  et  la  plupart  réâneux.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées 
en  un  chaton  lâche ,  et  à  écailles  uniflores  ;  elles  ont  un  très- 
petit  calice  à  cinq  divisions;  point  de  corolle ^  cinq  étamines , 
et  des  anthères  tetragones.  Dans  les  fleurs  femelles ,  le  calice 
est  divisé  en  trois  parties  ;  la  corolle  nulle  ;  le  germe  ovale  et 
supérieur.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  ovoïde  ou  presque  sphé- 
rîque  ;  il  l'enferme  un  noyau  monosperme. 

Les  botanistes  ne  comptent  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
dans  ce  genre  ;  mais  il  y  en  a  quatre,  au  moins ,  très-inléres- 
santés  par  leurs  produits.  L'une  donne  la  pistache,  l'autre  la 
térébenthine,  et  les  deux  autres  fournissent  une  gomme-ré- 
sine connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mastic. 

Le  Pistachier  commun,  ou  le  Vrai  Pistachier,  Pisiacia  vera 
Linn. ,  est  un  arbre  moyen,  originaire  de  TAsie,  et  naturalisé  dans  le 
midi  de  la  France.  Vitellius  le  transporta  de  Syrie  en  Italie  ;  et  de  là 
il  a  été  propagé  en  Provence ,  en  Languedoc ,  en  Espagne ,  etc.  Il  fleurit 
en  avril  et  en  mai.  Sa  tige  est  droite  ef  brune ,  et  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  qui,  dans  leur  jeunesse,  sont  couvertes  d'une  écorce 
cendrée.  Ses  feuilles  sont  ailées ,  avec  impaire ,  à  folioles  comme  ovales 
et  recourbées  ;  celles  de  l'individu  mâle  sont  plus  petites  que  celles  d» 
rindividu  femelle.  Le  fruit  a  la  peau  d'un  vert-cramoisi;  il  recouvre 
une  coque  peu  dure,  dont  Tamande  verdâtre  et  d'une  saveur  agréable, 
se  mange  fraîche ,  sèche  et  en  dragée  ;  eUe  contient  un  principe  fari-' 
nenx  et  une  huile  grasse* fort  douce.  Les  pistaches  sont  plus  adoucis* 
santés  encore  que  les  amandes  ;  elles  conviennent  aux  phtisiques  et  à 
ceux  qui  sont  attaqués  de  strangnrie  et  de  catharres  acres.  On  en  pré* 
pare  uneémulsion  employée  aux  même» usages  que  celles  des  amandes 
douces. 

Quoique  cet  arbre  ne  soit  cultivé  que  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, on  pourroit  insensiblement  Tacclimater  dans  le  nord  de  1^ 
France.  En  Languedoc,  il  supporte  jusqu'à  six  degrés  de  froid.  Sa 
culture  n'offre  pas  plus  de  difficulté  que  celle  de  Vamandier». 

En  Sicile ,  les  habitans  emploient  des  moyens  artificiels  pour  rendre 
féconds  les  pistachiers  femelles  qui  sont  trop  éloignés  des  mâles  ;  ils 
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rueillcnt  les  jQenrs  de  ceaz-ci  au  moment  ou  elles  sont  prâles  à  &'oa-* 
vrir,-el  les  melteut  dans  on  vase  environné  de  terre  mouillée,  q^u'ils 
suspendent  à  une  branche  du  pistachier  femelle;  ou  bien  ils  enfer- 
ment ces  fleurs  dans  un  petit  sac  pour  les  faire  sécher,  et  ils  eu  répan- 
dent ensuite  la  poussière  sur  les  individus  femelles,  a  Un  moyen  assuré^ 
dit  Duhamel,  d'augmen^r  le  rapport  des  téréhinthes  {Ployez  rcspéce 
suivante),  c'est  d'bnter  \e pistachier  sur  le  téréhinthe ,  qui  ne  donue 
pour  cela  pas  moins  de  résine  ;  on  y  trouve  cet  avantage  que  les  pia^ 
iaches  en  sont  beaucoup  plus  belUs  ;  et  ces  pistachiers  durent ,  dit-on , 
plus  long-temps  que  les  autres». 

Le  Pistachier  réRéeiNTHE,  ou  leTÉRJÉBXNTHE,  Pislaciaterehin- 
ihus  Liinn. ,  est  originaire  de  l'ilede  Chio,et  se  trouve  aussi  dans  quel* 
ques  contrées  méridionales  dè"la  Fraiice.  On  l'appelle  quelquefois /}itf» 
tachier  sauvage.  C'est  un  arbre  trés-résineux,  qui  a  lecorce  épaisse 
el  cendrée  ,  le  bois  fort  dur,  les  feuilles  simples,  alternes,  ailées  avec 
impaire,  à  folioles  ovales,  lancéolées,  entières  et  presque  opposées  sur 
deux ,  trois  ou  quatre  rangs.  Les  fleurs ,  qui  sont  axillaires ,  naissent 
au  sommet  des  petites  branches  sur  des  pédoncules  rameux.  Les 
fruits,  disposés  en  grappe,  oflrent  d*abord  une  couleur  rougeâlre  , 
et  eu  mûrissant,  ils  deviennent  d'un  vert  bleuâtre.  C'est  en  cet  état, 
dit  Bomare,  qu'on  les  sale  et  qu'on  les  marine  pour  les  conserver  et  ea 
pouvoir  manger  plus  long-temps.  Ils  ont  une  saveur  un  peu  acide» 
et  styptique. 

Cet  arbre  se  multiplie  de  semences  comme  le  précédent.  Il  produit 
la  vraie  térébenthine.  On  vend  quelquefois  son  écorce  pour  du  nar-^ 
caphte.  (  Voye^  les  mois  Térébenthine  et  Narcaphte.  )  Il  seroit 
convenable  de  multiplier  le  térébtnthe  en  Provence  et  en  Languedoc  ; 
il  croit  dans  les  lieux  arides,  dans  les  terreins  pierreux  et  même  entre 
les  rochers.  Mais  je  doute  qu'il  donnât  en  France  le  même  suc  rési- 
netix  qu'on  en  retire  dans  l'ile  de  Chio.  11  péi'd  ses  feuilles  en  hiver. 
Sa  vie  est  d'une  longue  durée. 

Le  Pistachier  lentisq  ue  ou  le  Lentisque,  Pistacia  lentisoua  Linn .; 
est  un  arbre  d*uue  hauteur  médiocre,  toujours  vert,  à  écorce  ridée  et 
tuberculeuse  ;  à  rameaux  tortueux,  nombreux  ,  assemblés  en  tête  preft* 
que  ronde  ;  à  feuilles  ailées,  sans  impaire  ,  en  quoi  il  diflere  des  deux: 
espèces  qui  précèdent  et  de  celle  qui  suit;  à  folioles  entières,  glabres  , 
opposées  on  alternes ,  lancéolées ,  obtuses  ou  aiguës ,  lisses ,  roides» 
d'un  vei'tpâle  à  leur  surface  inférieure,  et  attachées  à  un  pétiole  com- 
mun muni  de  deux  rebords.  Les  fleurs  mâles  sont  petites,  sessiles  et 
réunies  en  grappes  longues  et  axillaires;  elles  otit  un  très-petit  calice 
à  cinq  divisions,  et  cinq  élamines,  dont  les  filets  sont  très-courts  et 
les  anthères  pourpres,  didymes  et  à  deux  loges.  Les  grappes  des  fleurs 
femelles  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  lâches.  I^eur  calice  est  la 
tï\êiïïe\  elles  présentent  trois  styles  fort  petits  et  autant  de  stigmates 
épais.  Le  fruit  est  une  espèce  de  baie ,  d'abord  rouge,  ensuite  de  cou-< 
leur  fauve,  renfermant  une  noix  presque  ronde.  Il  mûrit  en  automne; 
et  c'est  au  premier  printemps  que  l'arbre  fleurit.  Quoique  cet  arbra 
ne  perde  point  ses  feuilles,  il  est  trop  délicat  pour  flgurer  dans  nos 
bosquets  d'hiver.  Son  bois  est  sec,  difficile  à  rompre,  pesant ,  gris  en 
dehurs,  blanc  en  dedans  ,,  d'un  goût  astringent.  |L  ressemble  be^um 
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coap  an  genévrier  ^onr  ses  principes  et  ses  propriétés  ;  mftis  ses  Tertnal 
sont  bien  foibles. 

On  trouve  le  lentiequeen  Provence,  en  Italie,  dans  Hle  de  Chio  et 
en  Barbarie.  Dans  ce  dernier  pays ,  dit  Desfonlaines ,  à  peine  esl-ii  réai- 
lieax  ;  mais  son  bois  •  en  bi*ùlant ,  répand  une  odeur  aromatique  ;  et  oa 
tire  de  b^b  baies  une  huile  bonne  à  brûler  et  à  manger.  Dans  File  de  Cbio , 
le  leniisque  fournit  par  incision ,  un  suc  appelé  maslic ,  qui  nous  est 
envoyé  sous  forme  de  petits  grains  ;  ce  suc  est  résineux ,  d'un  blanc 
jaunâtre»  transparent,  concret  ;  il  s'amollit  sous  les  dents  ;  il  est  inflam- 
mable ,  soluble  dans  l'esprit-de-vin ,  insoluble  dans  l'eno  ,  d'une  saveur 
médiocrement  acre,  et  d'une  odeur  aromatique  douce,  principale- 
ment lorsqu'on  le  brûle.  Les  Orientaux-,  les  Turcs  sur-tout ,  mâ- 
chent continuellement  du  mastic  pour  rendre  leur  haleine  agréables 
Chez  nous,  il  est  employé  en  médecine.  On  eu  fait  une  huile  par 
infusion,  une  huile  distillée,  et  une  poudre.  On  radminisiie  in- 
térieurement pour  fortifier  l'estomac ,  arrêter  les  diarrhées  et  le  vomis- 
sement. Cependant,  comme  les  sucs  de  l'estomac  ne  peuvent  en  dis* 
coudre  qu'une  très-petite  partie,  cette  substance  ne  peut  être  que  d'un 
foible  secours;  avant  de  la  prescrire  ,  il  faut  la  triturer  avec  du  sucre. 
On  fait  entrer  le  mastic  dans  les  emplâtres  et  les  décoctions  vineuses , 
qu'on  emploie  contre  le  relâchement  de  la  luette ,  \e»  ulcères  scorbu- 
tiques des  gencives ,  le  relâchement  de  l'anus ,  de  la  matrice  et  les 
bernies. 

Celte  résine  se  dissout  aisément,  et  peut  entrer  dans  la  composition 
de  plusieurs  vernis. 

Le  PisTAOBISR  ATLANTIQUE,  Putocia  oiluntica  DeBÎ.fEior.  allant., 
est  un  arbre  de  la  deuxième  grandeur. t  dont  les  rameaux  forment  une 
tète  épaisse ,  très-large  et  presque  ropde ,  et  dont  les  feuilles  sont  ca- 
duques ,  ailées  avec  impaire ,  et  composées  de  sept  k  neuf  folioles 
étroites,  lancéolées ,  très-glabres  ,  très-entières ,  ondées  sur  leurs  bords  ; 
leur  pétiole  commun  est  comprimé  en  haut ,  et  garni  çâ  et  là  d'une 
courte  aile.  Dans  les  jeunes  individus,  les  feuilles  sont  elliptiques.  Les 
fleurs  mâles  forment  des  thyrses  au  nommel  des  rameaux  ;  elles  ont 
de  petites  écailles,  ovales  et  caduques  ;  un  calice  à  trois  ou  cinq  divi- 
sions ,  fiinq  étamines ,  très*rarement  sept  •  avec  des  filets  très-courts  » 
et  des  anthères  oblongues  à  deux  lobes  et  d'un  rouge  foncé.  Les  fleurs 
femelles  viennent  en  grappes  lâches  ;  leurs  écailles  sont  plus  étroites 
que  dans  les  mâles  ;  leur  calire  est  très-petit  ;  et  chacune  d'elles  a  trois 
styles  pourprés  et  inégaux ,  autant  de  stigmates  très-épais,  et  un  germe 
ovoïde.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  charnu,  arrondi,  jaune  avant  sa 
maturité  et  bleuâtre  après  ;  il  renferme  une  noix  presque  ronde.  Les 
Maures  le  nomment  tum ,  et  ils  le  mangent  avec  des  dattes.  Sa  saveur 
est  un  peu  acide. 

Cet  arbre  croit  naturellement  en  Barbarie ,  aux  environs  de  Cafsa  , 
dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  On  en  roit  plusieurs ,  dit  Des- 
fontaines ,  disposés  par  ordre  dans  les  champs ,  ce  qui  annonce  qu'ils 
étoient  autrefois  cultivés.  Du  tronc  et  des  rameaux  il  déroule  en 
divers  temps,  et  principalement  en  été,  un  suc  résineux  qui  durcit 
A  l'air  «t  qui  est  d'un  jaune  pâle  et  d*one  odeur  et  saveur  assez  agréables. 
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Ob  distingiie  4  peine  ce  tue  da  mastic  oriental.  Il  se  condense  en 
petites  lames  qui  entourent  les  rameaux ,  on  en  globules  irréguliers 
de  forme  et  de  grosseur  différentes  »  égalant  souvent  le  bout  du  pouce 
et  du  doigt ,  et  dont  quelques-uns  tombent  à  terre ,  séparés  de  l'arbre  : 
il  eat  recueilli  par  les  Arabes  en  automne  et  en  biver  ;  ils  l'emploient 
aux  mêmes  usages  que  le  mcutic  de  Chio,  On  trouve  assez  souvent  sur 
les  feuilles  de  ce  pistachier ,  de  grosses  galles  rondes  et  rouges. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  n'offrent  rien  d'utile  ou  d'intéres* 
9ant.  (D.) 

PISTACHIER  FAUX.  C'est  le  Staphilin  arbuste. 
J^oyez  ce  mot.  (B.) 

FISTIL ,  organe  femelle  de  la  fleur  dont  l'ovaire  fait  partie^ 
et  par  lequel  il  reçoit  l'intromission  fécondante  de  la  pous- 
sière ào»  anthères.  Voyez  le  mot  Fleur.  (D.) 

PITANGAGUACU.  Voy,  Bentaveo.  (ViEinL.) 

PITAR.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  véf 
nus  y  qu'il  a  figurée  pU  i6  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  du 
Sénégal.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

PITAUT ,  nom  qu'on  donne  sur  quelques  points  des  c6tei 
de  France  aux  coquillages  du  genre  Pholade,  tandis  que  sur 
d'autres  on  le  donne  aux  Moules  jlithophaoes.  Voyez  ces 
deux  mots.  (B.) 

PITC  AIRNE ,  Pitcairnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly-r 
pétalées,  de  Thexandiie  monogynie  et  de  la  famille  desNAR* 
cissoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo- 
lioles ;  une  corolle  de  trois  pétales  très -longs  et  contournés; 
six  étamines  insérées  sur  une  glande  alla:  hée  à  la  base  des  pé- 
tales; un  ovaire  à  demi-inférieur,  atongé^  surmonté  dun 
style  creusé  de  trois  sillons ,  et  terminé  par  un  stigmate  tri* 
fide  roulé  en  spirale. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone  ,  presque  à  trois  coques  , 
s'ouvrant  intérieurement  en  trois  parties ,  et  renfermant  des 
semences  ailées. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  224  des  Illuatrxfiions  de  Lamarck, 
et  pi.  1 1  du  Sertum  Arvf^lieum  de  THéritier.  Il  a  été  appelé 
hepetis  par  ^wartz.  Il  renferme  deux  plantes  à  feuilles  en- 
siformes^  épineuses  à  leur  base,  ciliées  dans  leur  partie  supé- 
rieure ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe  simple  et  termi* 
nale,  qui  ont  quelques  rapports  extérieurs  avec  les  ananas. 

L*uae  est  le  Pitcairnb  a  P£UiJLiiBS  d'ananas,  qui  a  les  pédon- 
cules el  les  germes  très-glabres. 

L'autre  est  le  Pitcairnb  a  feuilles  atoues,  qui  a  les  pédoncules 
elles  germes  velus. 

Toutes  deui  se  cultivent  dans  les  jardins  de  Paris  et  de  Londres , 
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mais  la  première  plus  abondamment  que  la  féconde.  Z/es  fleura  sont 
d'un  très-beau  rouge.  (B.) 

PITCHOU  {Syluia  cUwtfordiensis  Lath.  ;  Motacilla  pro^ 
vincialU  lÀnn.iêàxU  iS^pl.  enl.,  n^G55;  ordre  Passereaux, 
genre  de  la  Fauvette.  Ployez  ces  mots.  )  a  cinq  pouces  ua 
tiers  de  longueur;  le  bec  noirâtre  à  sa  pointe^  blanchâtre  à 
sa  base  \  la  tête  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  cendré  foncé; 
les  grandes  pennes  des  ailes-et  celles  de  la  queue  d'un  cendré 
clair  à  l'extérieur  et  noirâtre  du  côté  interne  ;  la  gorge  et 
tout  le  dessous  dû  corps  onde  de  roux  varié  de  blanc ,  et  les 
pieds  jaunâtres.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Provence  et  en  An- 
gleterre. (ViElJLL.) 

PITE,  espèce  du  genre  Agave.  Voy,  ce  mot,  (B.) 
PITHËCUS ,  nom  latin  appliqué  par  des  naturalistes  mo- 
dernes au  genre  de  singea  ^  qu'ils  appellent  Orang.  Voy.  ce 
mot.  (S.) 

PITHEKOS,  nom  grec  du  singe  pîthèque,  (S.) 

PITHÈQUE  {Buffon,  éd.  de  Sonnini,  t.  35,  p.  176,  pi.  v, 
VI  et  VII.).  C'est  la  simia  ecaudata  natibus  calvis  y  capiie 
ëubrotundo,  hrachiis  hreviorihus,,.  simia  silvanus deLinnseus, 
Sytit,  ntiL;  éd.  i5,  gen.  2,  sp.  2. 

Cet  animal  fut  sans  doute  le  singe  le  plus  voisin  deVhomme 
que  les  anciens  aient  pu  connoître ,  car  ils  n'avoient  aucune 
notion  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  de  nos  orangS'-^utangs,  Aristole 
connoissoit  le  pilkèque,  parce  que  les  Grecs,  par  les  conquêtes 
d'Alexandre,  leur  commerce  dans  l'Orient,  et  leurs  voyages, 
avoient  des  relations  avec  l'Asie  mineure. 

Au  reste ,  rien  de  plus  ressemblant  aux  magots  que  ]e/>£- 
thèque,  si  l'on  en  excepte  l'applatissement  du  museau  de 
celui-ci  et  la  petitesse  de  ses  canines.  On  a  dit ,  avec  quelque 
apparence  de  vérité,  q\\Q  le pit?ièque  étoit  un  jeune  magot; 
cependant  des  témoignages  respectables -nous  confirment  que 
le  pithèque  forme  une  race  distincte  de  celle  du  magot  y  quoi- 
qu'ils soient  peut-être  originairement  de  la  même  espèce.  Le 
pithèque  est  plus  doux ,  plus  traitable ,  plus  sensible  que  le 
magot;  il  a  moins  de  pétulance  et  plus  de  tranquillité  dans 
les  moeurs.  Marmol  prétend  qu'ils  ont ,  dans  l'état  sauvage , 
beaucoup  d'esprit  et  de  malice  pour  dérober,  piller  dans  les 
jardins  et  les  maisons.  Les  femelles  portent  quatre  à  cinq  petits 
à  la  fois  sur  leur  dos  ,  et  sautent  avec  agilité  de  branche  en 
branche ,  malgré  ce  fardeau.  Les  fruits  sont  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  de  ces  animaux ,  de  même  que  celle  de  tous  les 
ciatres  singes.  Le  pithèque  vit  aussi  dans  l'Ethiopie  et  la 
ïXaute-Egypte.  M*  Desfontaines  l'a  vu  en  Barbarie.  Il  n'a 
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13oint  de  queue  ^  mais  bien  des  callosités  et  des  abajoues  comme 
e  magot  ;  son  caractère  en  est  fort  difierent  aussi  ,  car  il  est 
gai ,  amusant  y.  doux  et  caressant ,  tandis  que  le  magot  est  fa- 
rouche ,  sauvage^  rebutant  et  triste.  (V.) 

PITHYORNE.  Voy.  Bruant  ms  pins  à  l'article  des 
Bruants.  (S.) 

PITICO  {Pîcus  pitia  Lath.  ;  genre  du  Pic ,  o^dre  Pi£s* 
Foy,  ces  inots.).  Tel  est  le  nom  que  Ton  donne  au  Chili  à  cet 
oiseaUyde  la  grosseur  du  pigeon^  dont  le  plumage  est  brun^  ta- 
cheté de  blanc  ;  il  niche  ^  dit  Molina ,  dans  les  bords  jélevé» 
des  rivières.  Est-ce  bien  un  pic  ?  ne  seroit-ce  pas  plutôt  un 
mcirtin-pécheur?  (ViBiLij.) 

PITIU ,  espèce  de  pic  du  Chili  décrite  par  Molina.  F'oy* 
à  Tarticle  des  Pics.  (S.) 

PITO.  Laet  désigne  ainsi  lin  oiseau  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  qui  a  la  taille  de  Yétourneau  ,  le  ventre  vert,  le  do» 
pareil  à  V alouette  ^  une  longue  queue,  un  long  bec.^  avec 
lequel  il  creuse^  danslea  rocbera,  un  trou  pour  y  faire  son 
nid-  (ViJBiiiL.) 

FITOMBIER  y  arbrisseau  de  Cayenne ,  figuré  pi.  385  dea 
Plantée  d'An  blet.  C'est  un  Césaire  pu  une  Anavingue  de 
Lamarck.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PITPIT,  nom  d'une  petite  famille  d'oiseaux  de  la  Guîane, 
que  BuÔbil  regarde. comme  d'un  genr^  distinct  de  celui  de* 
figuiers,  dans  lequel  tous  les  ^(Utres  ornithologistes  les  ont 
classés.  Les  pùpits  sont  sédentaires  dans  les  climatis  chaud»* 
de  rAmérique,  et  ] a.  plupart  àe»  figuiers  sont  voyageurs; 
ils  demeurent  dans  les  bois,  se  perchent  sur  les  grands  arbres  ^ 
au  lieu  «que  lea  derniers^  ne  fréquentent  guère*  que  les  lieux 
découverts  ,  et  se  tiennent  sur  les  buissons  ou  sur  les  arbre» 
de  rnoyenne  hauteur.  Indépendamment  de  cet  te  foible  diver- 
sité dans  les  habitudes,  il  y  a  aussi  dès  différences  dans  la 
conformation  j  les  piipits  ont  le  bec  plu»  gros  et  moins  eflBlé, 
et  diffèrent  encore  en  ce  qvi*ils  ont  la  queue  coupée  carré- 
mefit^  tandis  que  tous  lea  figuier  fi  l'ont  un  peu  fourchue^ 
tels  sont  les  motifs  qui  ont  guidé  Buffon;^ mais  ce  dernier  éa- 
racf  èrené  peut  être  généraMsé  à  tous  les  j^^i^r^  y  puisque  de- 
pu^  on  a  découverl;  de  nouvelles  espèces  amérrcaîlies  qui  ont 
la  queue  en  forme  de  coin.  Au  reste ,  parmi  les  cinq  espèces^ 
de  pitpits  que  désigna  ce  naturaliste^, .il  y  en  fi  dfuix  qui  mo 
parbissent  n'être  que  des  variétés  d'âge  ou  de  sexe  de  la  même- 
race ,  le  vertei  le  bleu,  ... 

Ije-Piti»i4*  'BURv''{^Sylvia  Cctyàna  Lâtft.  ,  pî.  ehT.  1^°  669,  ordrtr 
Passereaux  ,  genre  delà  Fauvette.  'f^oy(?rres  mol)}.)  a  uti  peu  plu>* 
ils  loDgUGiur  qae  lepiipU>uert.'f  leisonV,  Ivs-côlés  de  la  têt«,  la  partMr. 
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antérieure  dn  dos,  les  ailes  et  la  queue ,  noirs;  le  reste  du  plumage 
d'un  beau  bleu  ;  le  bec  noirâtre ,  et  les  pieds  gris. 
-  Cet  oiseau  est  commun  à  Gayenne.  Il  a  plusieurs  variétés .:  la 
première >  le  manàkin  bleu  d'Edwards,  pi.  a6?,  diffère  en  ce  qu'il 
a  la  gorge  noire;  la  deuxième,  pi.  eol.  u°  f>69,.fig.  â,  n'a  point  de 
noir  sur  le  front  ni  sur  les  côlés  de  la  tête. 

Brisson  a  rapporté  à  ce  pilpilV oiseAu  du  Mexique  que.Fernandes 
liomme elotolotL  11  est  blanc  ou  bleuâtre,  et  sa  queue  est  noire. 

JLe  PiTPIT  BLEU  DE  SURINAM.  P^OyeZ  PlTPlT  VARlé. 

•  Le^PiTPiT  A  coiFF£  BLEUE  Ç  Sylvio  lùteata  lAih.,y.  ^ec  et  pieda 
noirs,  coiffe  d'un  beau  bleu  brillant*et  foncé  qui  prend  au  front «^ 
paase.suR  les  yeux  et  s'élend  ^usqu'an^  milieu  du  dos  ;  tache  bleue  lon- 
gitudinale sur  le  sommet  de  la  tête;  i^ie  blanche  (fui  part  du  milieu 
de  la  poitrine,  et  va  en  s'élargicteant  jusque  dessous  la  queue;  le  reste 
du  dessous  du  corps  bleu.  Ce  pitpit  se  trouve  à  Cayenne. 

Le  PiTPiT  VARié  Ç^Sylvia  veiia  Lath.,  pi.  enl.  11°  669,  fig.  3.)* 
Cinq  pouces  font  sa  longueur;  il  à  lefroutde  couleur  d'^igvie-marine  ; , 
le  dessuj;  de  la  léte  et  du  cou,  le  dos  et  les  scapulaires  d'un  beau  noir; 
le  croupion  vert  doré;  la  gorge  d'un  bleu  violet;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  variés  de  violet  et  de  brun  ;  lef"  reste  dii  dessous  du  corps' 
roux  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  petites  des  ailea 
bleues  ;  les  grandes  de  celles-ci ,  les  pennes  et  celles  de  la-  queue , 
noires  et  bordées  de  bleu  ;  le  bec  brun  en  dessus ,'.  'bliauohâtre  en 
dessous ,  et  les  pieds  cendrés.  v     \ 

On  trouve  ce  pitpit  à  la  Guiane.  II  a  plusieurs  variétés  :  l'une ,  le 
pitpit  bleu  de  Surinam  de  Drisson ,  a  le  front,  d'vine  be^le  couleur 
d'or;  le  ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  jambes 
couleur  de  marron  ;  celui  d'Edwards ,  pi.  2a  ,  et  de  BancrofI ,  ont  )e 
ventre  et  le  bas  du  dos  rougeâtres.  \Jne  antre  que  décrit  Fermin  a  \% 
dos  d'nabrun  noir;  la  poitrine  et  le  ven|re  d'bn  rougé  d'écarlkte, 
plus  p&le  dans  la  femelle. 

On  dit  que  la  chair  de  ces < oiseaux  est  aussi  bonne  que  celle.de 
V  ortolan.  •      .       v        .  '     . 

Le  Pitpit  vert  {Sylvia  cyanocephala  Lath.)  est  à-peu-près  de  la. 
grosseur  du  bec-figue  ;  il  a  quaire  pouces  et  demi  de  longueiir  ;  la 
tête  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d*unl)eau  bleu  ; 
la  gorge  d*un  gris  bleuâtre;  les  grandes  couvertures  dès  ailes  et  tout 
le  corps  d'un  vert  brillant;  les  pennes  brunes  et  bordées  de  verif; 
celles  de  la  queue  d'un  vert  plus  obscux*;  le  bec  brun  et  les  pieds  gris. 

Qfl  le  trouve  à  Cayenne. 

Le  Pitpit  vert  nu  BrésUj.  ^oj^««Oui»a-Bbr'aba.  (  ViBiaLL.) 

FITRI.  M.  Salerne  dit  ^  qu'à  Sauintlr ,  on  appelle  ainsi  la 
Caesserelle*  Voy,  ce  mot.  (S.) 

PITRIOU.  C'est,  en  Touraine,  la  Cresserelle.  Voy)  ce 
mot.  (S.) 

PITSCHARD  ou  PITSCHAT.  C'est,  en  Savoie,  le  nom 
Tulgaii*e  du  grimpereau  de  muraille.  (S.) 
PITT£,  nom  d'une  espèce  d'agave  dont  on  tiro  une  filassa 
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propre  i  &ire  de  la  toile  ;  c'est  I'Aoave  FiriDï  de  Linneas, 
la  Friscreb  de  Ventenat.  Voyez  ces  mots,  (fi.) 

PITTONE,  Tournefortia,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Se- 
BESTENiERs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  petit  et 
divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  infundibuliforme  à  tube 
globuleux  à  sa  base ,  et  à  limbe  ouvert  en  cinq  divisions  ; 
cinq  étamines  non  saillantes  insérées  vers  le  sommet  du  tube 
et  à  anthères  conniventes;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  entier. 

Ijq  fruit  est  une  baie  contenant  deux  ou  quatrô  noyaux  bi- 
loculaires  et  dispermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  96  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  a  tiges  quelquefois  vol ubles  de  droite 
à  gauche  ^  à  feuilles  ordinairement  rudes  au  toucher^  et  à 
fleurs  unilatérales  disposées  en  cimes. 

On  en  compte  douze  on  quinze  espèces  de  Flnde  ou  de  VAmérique 
méridionale 4  el  dont  les  plus  saillantes  sont  : 

La  Pittone  vei^ue,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  péliolées  ;  la  tige ,  les 
pétioles  et  les  pédoncules  trés-velus;  les  épis  trés-rameux.  £11«  vient 
ddtis  les  Antilles. 

La  Pittone  a  grandes  feuilles  ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  lan* 
céolées ,  nues ,  très-grandes  ;  les  pédoncules  ramenx  ,  les  épis  fort 
longs  et  pendaus.  Elle  croit  aux  Antilles.  C'est  le  tournefortia  fœU" 
disaima  ei  cytnosa  de  Liunsus. 

La  Pittone  volublb,  qui  a  les  feuilles  ovales,  acuminées,  pé- 
tîolées ,  presque  glabres,  les  pétioles  réfléchis,  et  la  tige  voluble.  Bile 
se  trouve  aux  Antilles. 

La  Pittone  AROENTée,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues,  ob-* 
tases ,  tomenleuses  el  soyeuses  de  chaque  côté ,  les  épis  composés  ejt 
larminaux.  Elle  croit  sur  les  bords  de  la  mer  dans  Tlnde  et  à  l'Ile- 
de-France.  C'est  un  Irés-bel  arbrisseau  qu'on  compare  à  la  prolée 
argentée.  Ses  feuilles  sont  salées ,  et  se  mangent  crues  avec  plaisir. 

La  Pittone  bugloscoÏde  ,  Tournefortia  humilis^  qui  a  les  feuilles 
lancéolées,  sessiles;  les  épis  simples,  recourbés  et  latéraux.  Elle  se 
trouve  dans  les  pays  chauds  de  TÀmérique. 

Rniz  et  Pavon  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  ce  genre  pi.  148 
et  suiv.  de  la.  Flore  du  Pérou.  (B.) 

FITTOSPOBË,  Pitiosporum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypélaléesy  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  présente  pour 
caractère  un  calice  de  cinq  folioles  caduques;  une  corolle  de 
cinq  pétales  à  ongles  connivens ,  en  tube  urcéolé  et  à  lames 
ovales  y  oblongue»,  ouvertes;  cinq  étamines;  un  ovaire' su- 
périeur arrondi ,  à  style  filiforme. 

Lie  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse ,  anguleuse^ 
mucronée ,  à  deux  ou  trois  loges ,  à  deux  ou  trois  valves  , 
à  loges  remplies  d'une  résine  liquide  ;  et  contenant  trois  ou 
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On  les  prend  en  pondre,  en  sirop,  en  décoction,  en  conserre  :  orf 
prétend  que  c'est  au  des  meilleors  anti-épilepliqaes  qne  l'antiqoité 
iioas  ait  transmis.  Boerrhave  dit  en  avoir  fait  Texpérience  sor  des 
enfans;  aussi-tôt  qu'il  cessoit  d'en  faire  usage,  les  accès  reTenoient. 
On  n'en  connoit  point  de  plus  efficace  qui  soit  tiré  de  la  famille  des 
végétaux.  (  D.) 

PIVOINE  (GROSSE)  d'Edwards.  C'est  le  Dur-bec.  Voy. 
ce  mot.  (ViEiLL.) 

PIVOT  ,  racine  principale  d'une  plante ,  et  de  laquelle 
partent  communément  toutes  les  autres  racines.  On  appelle 
plante  pivotante  celle  dont  le  pivot  tend  à  s'enfoncer  profon* 
dément  dans  la  terre.  Voyez  Racine.  (D.) 

PIVOTE  DE  LA  CHINE  (5y/i^*aa^M?fl/7i7/«  Lath.).Sept 
pouces  font  la  longueur  de  cet  oiseau  ;  on  remarque  des  ta- 
ches blanches  sur  la  têf e  et  vers  les  yeux  ;  le  dessus  du  corps  est 
noir  ;le  dessous  et  la  gorge  sont  blanchâtres.  (Vieill.) 

PIVOTE  ORTOLANE  {Sylvia  maciOata  Lalh. ,  pi.  enl. , 
n®  652  ;  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Foyex 
ces  mots.).  Taille  du  fist  de  Provence  ;  plumage  en  dessus 
brun,  tacheté  de  noir;  orbites  ^es  yeux  d'un  blanc  jaunâtre; 
couvertures  et  pennes  des  ailes  noires^  bordées  de  blanchâtre  ; 
dessous  du  corps  de  cette  dernière  couleur;  queue  noire , 
blanche  à  son  origine  ;  pennes  latérales  blanches  à  l'extérieur 
et  à  leur  extrémité,  lie  nom  de  cet  oiseau  lui  est  venu  de  ce 
qu'il  est  toujours  avec  les  ortolans,  (Vieill.) 

PIVOTON,  nom  que  lafarlouse  porte  en  Provence.  (S.) 

PIZMALOTZ.  Foy.  Pimalot.  (S.) 

PLACENTA.  C'est  la  portion  des  enveloppes  du  fœtus  , 
le  chorion^  et  l'amnios  qui  adhère  à  la  paroi  interne  et  aa 
fond  de  la  matrice  delà  femelle.  Nous  parions  de  cette  partie 
aux  molsGÉNÉRATioN,VivrPARE,SEXE,&c.  C'est  par  cecol- 
lement  du  platentaRu  fond  de  la  matrice  que  le  sang  passe  de. 
l'un  à  l'autre.  La  matrice  delà  femelle  suinte  du  sangqui  est 
absorbé  parles  petits  vaisseaux  du  placenta,  d'oii  il  est  trans* 
mis  au  foetus  par  le  cordon  ombilical.  Le  foetus  renvoie ^  à 
son  tour,  le  sang  dont  il  s'est  nourri  par  le  cordon  ombilical^ 
qui  ^  le  transmettant  au  placenta  ,  est  ensuite  résorbé  par  la 
matrice  y  et  rentre  dans  la  masse  de  la  circulation  de  la  mère. 
Jje  placenta  est  donc  l'organe  qui  transmet  le  sang  de  la  mère 
au  foetus  et  celui  du  fœtus  à  la  mère.  Il  n'y  a  qu  une  simple 
adhésion  du  placenta  h  la  nratrice,  de  sorte  que  les  nerfs ,  le» 
arlères  et  les  autres  parties  du  fœtus  n'ont  aucune  communi- 
cation immédiate  avec  la  mère  ;  c'est  ce  qu'on  objecte  à  ceux 
qui  prétendent  que  l'imagination  maternelle  influe  dii*ecte- 
ment  sur  les  organes  du  fœtus.  Al'époque  de  l'accouchement^ 
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]ue  qu'un  fruit  milr  st  délache 
luchies  ou  lee  aecondiaei.  Vbyn 

■  des  lemeiices.  C'est  le  oorpB  au- 
iilatiacljées.  ^o^.SEmfnoe.  (D.)  • 
,  gelure  de  plantes'  cry  plogamm  , 
!al>!i  par  Achnrd  aux  dépens  de»', 
pour  caraclèie  des  aciitelles  eh- 
.  on  cfjnvexes  ;  nwsembltea  ordi- 
loûle ;  une  croûte  solide , orbic'u- 
|4ane,  présentant  dans  son  Cou- 
lobée  ,  plus  ou  moins  arrondie  et 

[ui  enlève  plusieurs  espècett  aux 
enlenat,  Lobaihe  d'Hoffmaun, 
inœus.  r'oy;ce%  mots.  (B.)  . 
genre  ie  testacéa  de  la  classe  des 
^ui  renfernaedes  coquilles  libres, 
éiieure ,  composée  de  deux  côles 
le  V,  et  servant  d'atlache  au  liga- 

r  des  coquilles  que  Linnieus  avoit 
•  oMits  ,  qnoiqu'ellt»  en.  difl'èrent, 
lel  n'ont  point  d'opercule. 
3S,^>ea  ces  mois, 
nt  applalies ,  arrondies  ou 
,  dejai-lransparentes ,  bril- 
)liiH  grande  el  plus  bombée 
ît  peu  au^deliors ,  mais  il  ne 
.  embrasse  les  côles  qui  lui 
le  se  trouvent  que  dans  la 
id.  Les  habitans  des  îles  de 
oïr  polies  extérieurement, 
r  leur  parure.  Ceux,  de  la 
>ir  dim^iué  l'épaissenr,  en. 

placunea,  ilour  les  deux  plu» 

tsqile  roDile ,  Ijlaurhë  ,  narrée  ', 
ntij ,  «n  «aiilolr ,  aver  des  stiies 
'aloire  naturelle  des  Qiqaîlla»  ,-' 
itervitiF. 

|ue  quadranfiuliire  .  coutcic  , 
,.  Elle  e*t  figurée  iluns  Gual- 
..  i04,  Jîg.B.:(B.) 
\.GS3S p  Piaeu* ,  genre  de  plantes  à  fleura  composées 
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de  la  ft3rugénéâie polygamie  superflue,  dont  le  caractère  ofire 
un  calice  commun  imbriqué,  à  écailles  linéaires  et  droites; 
un  réceptacle  nu  ,  convexe ,  portant  dans  son  disque  de» 
fleurons  hermaphrodites,  et  à  sa  circonférence  des  fleurons 
femeUe^  fertiles. 

I/e  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  garnies  d'ai- 
grettes velues. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  à  feuilles  alternes ,  ovales  ,  den^ 
lées ,  et  à  fleurs  disposées  en  panirule  terminale.  L'une  a  les  fleur» 
bleues,  les  feuilles  velues  et  odorantes,  c'^estlePiiACUs  tomsnteus  ; 
l'autre  a  les  fleurs  jaunes  ,  les  feuilles  glabres  et  inodores  ,  c'est  la 
"Flacvs  uni.  Tous  deux  se  trouvent  dans  la  Cocbincbine'.  (B.) 

PLAGE.  On  donne  ce  nom  à  un  rivage  de  la  mer,  uni, 
découvert  et  sablonneux.  S'il  est  couvert  de  galets^  on  l'ap- 
pelle grèpe;  quand  il  est  inégal^  il  porte  le  nom  de  côte,  qui 
peut  d'ailleurs  s'appliquer  à  toutes  sortes  de  rivages  maritimes. 
Voyez  CÔTES.  (  Pat.  ) 

PLAGIANTHE ,  Plagîanthus ,  arbre  à  feuilles  petites  , 
Unéaires,  fasciculées,  trois  ou  quatre  ensemble,  et  à  fleurs 
fiolitaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  dodé-* 
candrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cir^q  divisions  7  uno 
cDrolle  de  cinq  pétales^  dont  deux  sont  rapprochés  et  éloigné» 
des  autres  ;  une  douzaine  d'élaraines  réiinies  à  leur  base  ;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  sfyîe  à  stigmate  en- massue. 
Le  fruit  est  une  bafè.  \Jd  plagianlhe  n  été  érôuvé  par  Forster 
à  la' Nouvelle-Ziélande.  (  B.) 

PLAGIURE.  Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent  exclusive- 
ment la  hante  mer  ;  c'est-à-dire  que  ce  mot  est  synonyme  de 
pélattglen,  aujourd'hui  plus  généraleitoenl'ètnployé.  (B.) 
'  PLAGIUI^ES.  Ce  mot  est  formé  de  deux*  tbrmés  grecs,  qui 
signifient  queue  applnûie ,  et  cette  expression  a  été  spéciale- 
ment consacrée  à  désigner  les  Cétacés  (  Voyez  ce  mot.  )y 
tels  que  les  haleines  ;  l'es  dauphins:,  &c.  En  fcflet  ces  anf  maux 
marins  vivipiai'es  ont  tous  la  queiie  applàtie  Horizontalement^ 
à  la  manière  des  oiseaux ,  tandis  que  là  queue  des  poissons  est. 
toujours  applatie  veï-licalemént.  Ce  caractère  est  très-facile  à 
saisir.  (V.) 

PLAGIUSE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Pi*£U- 
j^ON£CT£.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PL  AIN  {fauconnerie  ),  Un  oiseau:  i^a^  de  plein  quand  il  so^ 
soutient  en  l'air  sans  mouvement  apparent  des  ailes  ,  an  uii. 
mo  t ,  quand  il  plane.  (  Sv) 

PLAIN-CHANT,  nom  marchatiddela  volute  musique-^ 
Voyez  au  mol  Volute.  (B.) 
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PLAISE.  On  appelle  vulgairement  ainsi;  un  poisson^  le 
pleuronecteft  dentatus  de  Linn.  Voy.  le  mot  Vjlkv  honecte.  (B.) 

PLANAIRE,  Planaria,  genre  de  vers  aquatiques^  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  oblong,  appjati^  demi- 
gélatineux,  trè^-contractile,  ordinairement  simple,  quelque- 
fois muni  anlérieurement  de  deux  appendices  auriculaire^ 
ou  coniformes;  deux  ouvertures  sous  le  ventre. 

Les  animaux  de  ce  genre  ont  les  plus  grands  rapports  avec 
le^  scêngsues;  ils  n'en  diffèrent  même  au  premier  coup-d'œil 
que  par  leur  forme  plus  applalie,  et  par  leur  bouche  et  leur 
anus  plus  éloignés  de  leurs  extrémités.  Comme  les  sangsues, 
ils  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces ,  mais  en  général  ils 
préfèrent  celles  qui  sont  courantes  et  pures.  On  les  rencontre 
souvent  dans  les  fontaines,  les  rivières,  attachés  aux  plantes 
qui  s'y  trouvent.  Ils  sont  également  fort  communs  dans  la 
mer,  non-seulement  sur  les  côtes,  mais  même  au  milieu  de 
l'Atlantique,  ainsi  que  je  l'ai  observé.  Leur  forme  est  un  ovale, 
mais  il  est  tantôt  extrêmement  alongé,  tantôt  presque  rond, 
et  quelquefois  altéré  par  des  prolongemens  antérieurs  ou 
postérieurs.  Leur  appiatissement  est  toujours  fort  remar- 
quable, quoiqu'il  varie  aussi  plus  ou  moins  selon  les  esp^bes^ 
Presque  toutes  sont  assez  transparentes  pour  que  Ion  puisse 
voir  leurs  organes  intérieurs  et  les  liqueurs  qu'ils  contiennent. 

Ijca  planaires  ont  été  fort  peu  éludiée5  par  les  naturalistes. 
On  n'est  pas  même  en(;ore  certain  de  la  nature  des  alimens 
qui  leur  conviennent.  Il  est  probable  que  toutes  celles  qui 
habitent  la  mer  vivent  de  chair  ;  mais  quelques  observation» 
semblent  conduire  à  faire  supposer  que  plusieurs  de  celles 
d'eau  douce  vivent  du  suc  des  plantes,  sur  lesquelles  on  le» 
trouve  toujours  fixées. 

On  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  ces  animaux  sont  ovipares, 
puisqu'au  printemps  on  voit  leurs  œufs,  à  travers  leur  peau, 
amoncelés  sur  un  de  leurs  côtés ,  mais  on  ignore  a'ih  sont 
hermaphrodites  et  unisexuels.  L'analogie  semble  conduire  à 
penser  qu'ils  dillerent  peu  des  Sangsu£s  à  cet  égard.  (  Voyez, 
ce  mol.)  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  vers  le  mois  d'avril,  plus  ou 
mx>ins  tard,  selon  la  chaleur  de  la  saison^  qu'ils  se  débar- 
rassent de  leurs  œufs ,  et ,  dès  le  mois  suivant ,  ils  com- 
mencent à  devenir  fort  abondans  dans  les  eaux  qui  leur 
conviennent.  Des  observations  personnelles  me  font  croire 
qu'il  est  donné  à  peu  d'individus  de  se  soustraire  aux  causes 
de  destruction  qui  les  poursuivent  constamment.  En  effet, 
dès  le  mois  d'août  on  eu  voit  une  bien  moindre  quantité  \ 
et  à  l'entrée  du  printemps ,  ils  sont  si  rares ,  qu'on  à  de  la 
peine  à  en  trouver  dans  ^es  Mt\x^  où  on  en  voyoit  le  plus* 
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C'e9(  sar-tout  la  palréfaction  de  Tean  dans  laquelle  ik  se 
trouvent ,  qui  les  rend  si  rares  après  les  chaleurs  de  Télé.  Pen-^ 
dant  rhiver ,  ils  s'enfoncent  dans  la  boue  ^  comme  les  siing- 
êueê  y  et  passent  ioule  cette  saison  sans  manger. 

JLes  intestins  des  planaires  ne  consistent  qu'en  un  canal 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large ,  selon  la  longueur  ou 
la  largeur  des  espèces^  duquel  partent  souvent  des  rameaux , 
quelquefois  peu,  quelquefois  très-nombreux.  Quelques  espèces 
ont  des  yeux ,  d'autres  n'en  ont  pas ,  et  ils  varient  en  nombre. 
Ces  yeux  sont  ordinairement  noirs ,  et  placés  sur  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  corps.  La  consistance  des  pla-^ 
naires  varie ,  mais  en  général  elle  est  peu  considérable  ;  et 
quelques  espèces  sont  même  si  gélatineuses^,  qu'on  ne  peut  les 
toucher  sans  les  écraser. 

Les  Allemands  ont  fait  aux  dépens  de  ce  genre  celui  qu'ils 
ont  appelé  Strigee  ,  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  cylin- 
drique ,  inégal ,  oviforme ,  divisé  par  un  étitinglément ,  et 
ayant  pne  ouverture  à  l'une  ou  l'autre  extrémité.  Voyez  ce 

mot. 

On  connoit  cinquante  espèces  de  planaires,  divisées  d'après  !• 
Xiombre  de  leurs  yeux  en  six  sections.  Les  plus  communes  sont  : 

Parmi  les  espèces  sans  yeux  » 

La  Planaire  terte  ,  qui  est  oblon^ie ,  convexe  en  dessus,  verle» 
«vec  des  stries  transverses  blanches.  £lle  est  figurée  dans  VEncyclo^ 
pédie  ,  partie  des  Vers.  pi.  80 ,  fîg.  1  i-i  3.  £lle  se  trouve  Irés-abon- 
dammcnt  sur  le  bord  de  la  mer,  sur -tout  dans  Ins  marais  salés. 
Shaw  décrit  et  figure  dans  les  Actes  de  la  Société  linéenne  de  hon- 
dreê ,  une  espèce  sous  le  même  nom,' qui  a  deux  yeux. 

Parmi  les  espèces  à  un  seul  œil , 

La  Planaire  rutilante  ,  qui  est  linéaire  et  qui  a  une  pointe 
«îguë  en  avant.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  danoise  de  MuUer , 
vol.  3,  tab.  109,  fig.  10-11.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  planaires  à  deux  yeux , 

La  Planaire  travers,  Planaria  torva  MuU.  ,  qui  est  oblongue, 
cendrée  ou  noire,  el  le  dessous  et  l'iris  blancs.  Sa  tête  est  triangulaire; 
elle  est  représentée  pi.  9 ,  fig.  9  de  VHistoire  naturelle  des  Vers  , 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville.  Elle  se  trouve  dans  les 
fontainies ,  et  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Drapamaud  pense  que  les  planaires  forment  la  nuance  intermédiaire 
entre  les  vers  proprement  dils  et  les  mollusques.  Il*rile  celle  espèce 
pour  exemple ,  sous  le  nom  de  planaire  subtentaculée ,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  France,  parce  que  les  angles  posté* 
rieurs  de  sa  tête  se  rapprochent  un  peu  de  la  forme  des  tèutacules  des 
Lymn^es.  Voyez  ce  mot. 

A  sa  description  sont  jointes  des  observations  si  intéressantes , 
qn*on  ne  sauroit  trop  les  faire  connoilre. 

Cet  animal  n'a  que  deux  yeux  quand  il  est  jeune  ;  il  en  a  quatre 
quand  il  est  adulte.  La  tête  est  dépourvue  de  bouche.  C  est  un  peu^ 
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pliu  bat  que  le  miliea  ^a  corp»  et  en  deaaons  qa*est  situé  un  seul 
orifice  pour  la  bouch^,  Tauus  et  la  respiration.  A  cet  orifice  répond 
un  sac  alongé,  droit  ,  qui  est  le  sac  intestinal.  Il  sort  quelquefoU 
par  l'orifice  un  tube  blanc  qui  est  Forgaue  respiratoire.  Celte  espèce 
est  oripare  au  printemps,  et  gemmipare  en  été.  A  cette  dernière 
époque^  elle  se  divise  spontanément  et  transversalement  en  deux 
parties  au-de:>sus  de  Torifice  abdominal ,  et  au  bout  de  dix  jours 
chacune  de  sts  parties  a  recouvré  la  tète  et  la  queue  qui  lui  man- 
quoieut.  Draparnaud  a  coupé  des  individus  en  plusieurs  morceaux^ 
transversaux  et  en  deux  morceaux  longitudinaux,  et  chaque  partie  n'a 
pas  tardé  à  se  compléter.  11  se  formoit  des  yeux,  un  sac  intestinal ,  etc. 

Parmi  les  planaires  à  trois  yeux , 

La  PiiANAiRE  OBSSBRIENNE^  qui  est  alongée  ,  verte,  avec  une 
fascie  rousse  derrière  la  léte.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  danoise 
de  Muller,  vol.  a,  pi.  64,  fig.  5*8.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

Parmi  les  planaires  à  quatre  yeux, 

La  Planaire  marbrée  ,  qui  est  oblongue ,  pÂle  et  tachée  de  mar- 
brures plus  obscures.  Elle  est  figurée  dans  i'ouvrdge  ci-dessus  cité, 
vol.  3  ,  tab.  106  ,  fig.  a.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces. 

Parmi  les  planaires  à  plus  de  quatre  yeux  , 

Lia  Pi/ANAiRE  TREMELiiAiRE,  qui  cst  mcmbraueuse  «  jaune  «  et 
dont  les  bords  sont  sinueux.  Elle  est  figurée  dans  ï encyclopédie , 
pi.  81  ,  fig.  1  ,  a.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

La  PiiANAiRE  FEiiLiicuiiE ,  qui  est  membraneuse,  demi-transpa» 
rente ,  réticulée  «  et  dont  les  yeux  sont  au  nombre  de  douze.  Elle 
est  figurée  pi.  a,  fig.  4,  5  ,  6,  du  Journal  de  Physique  de  février 
1781.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  France.  (B.) 

VLàA.^ASTHE  y  Plananùhus ,  genre  de  plantes  établi  par 
Beauvois,  aux  dépens  des  lycopodes  de  Linnaens.  U  offre  pour 
caractère  des  fleurs  mâles  à  anthères  bivalves^  nues^  sessiles, 
réniformes,  placées  dans  Vaisselle  des  feuilles ,  le  long  des 
tiges  et  à  l'extrénuté  des  rameaux^  et  contenant  une  poussière 
sphérique. 

Ce  genre ,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues ,  com- 
prend le  lycopode  sélagine  et  autres  voisins.  Voyez  au  mot 

IjTCOPODE.  (B.) 

PLANE ,  nom  donné  par  Pline  au  platane  oriental,  II  j 
a  une  espèce  d'érable  qu'on  appelle  érable-plane.  Voyez  les 
«nots  Platane  et  Erable.  (D.) 

PLANÈRE ,  Planera ,  arbre  à  feuilles  alternes ,  ovales , 
dentées,  et  à  fleurs  terminales,  qui  forme  dans  la  monoécie 
triandrie  un  genre  établi  par  "Waiter,  n^  36o  de  sa  Flore  de 
la  Caroline. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  foliolea 
égales,  presque  rondes  et  droites;  point  de  corolle;  dans  les 
fleurs  mâles,  trois  à  six  étan^ines,  et  dans  les  fleurs  femelles  ^ 
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un  germe  ovoïde^  terminé  par  deuK  styles  recourbés^  à  stig- 
mates adnés  et  piibescens. 

Le  fruit  est  une  noix  uniloculaire ,  recouverte  d'un  brou 
écaille ux  pu  feuille,  et  ne  contenant  qu'une  semence. 

Le  planer e  croit  dans  les  endroits  aquatiques  de  la  Caro- 
line, sur-tout  sur  le  bord  des  rivières.  Il  a  l'aspect  d'un  orme 
à  petites  feuiUes ,  et  le  bois  très-dur.  Ses  fleurs  mâles  accom- 
pagnent toujours  ou  presque  toujours  les  femelles  à  l'extrémilé 
des  petits  rameaux.  Il  n'est  monoïque  que  par  avortement, 
d'après  les  observations  que  j'ai  faites  sur  le  vivant. 

Michaux  ;  qui ,  dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale , 
fait  connoître  cet  arbre  beaucoup  mieux  que  VValter,  l'ap- 
pelle planère  de  Gmelin,  Il  lui  adjoint  un.  autre  arbre  qui  est 
connu  dans  nos  jardins  sous  le  nom  d'orme  de  Sibérie ^  du 
lieu  où  il  croît  naturellement  ;  arbre  que  Richard  décrit  sous 
le  nom  d'orm^e  polygame.  Le  genre  planère  a  en  eifet  de 
grands  rapports  de  caractère  et  d'apparence  avec  les  Ohmes. 
Voyez  ce  mot.  fB.) 

PLANÈTE.  Le  système  planétaire  se  compose  de  vingt- 
huit  corps ^  sans  y  comprendre  les  étoiles,  ni  ces  astres ,  tantôt 
visibles^  tantôt  invisibles,  qui  paroissent  errans  dans  les  espaces 
célestes  y  et  qu'on  connoît  sous  le  nom  de  comètes.  Voyez  les 
mots  Etoile,  Comkte. 

Pai'mi  les  vingt -huit  corps  que  renferme  le  système  des 
planètes ,  le  soleil  est  le  seul  qui  brille  d'une  lumière  qui  lui 
est  propre.  Tous  les  autres  sont  opaques,  c'est-à-dire  qu'ils 
intercepteul  la  lumière,  et  qu'ils  ne  sont  visibles  que  par  une 
lumière  réfléchie.  Neuf  d'entr'eux  sont  appelés  p/a/z^/^^.  Les 
dix-lhiit  autres  portent  le  nom  de  satellites, 

lues  planètes  font  leur  révolution  autour  du  soleil  dans  des 
courbes  elliptiques  peu  diflérentes  du  cercle ,  et  dont  le  centre 
du  soleil  occupe  un  des  foyers. 

Les  satellites  tournent  autour  de  \eurs  planètes  respectives  « 
et, les  accompagnent  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil, 

La  distance  du  centre  de  l'ellipse  décrite  au  centre  du 
soleil  qui  occupe  un  des  foyers,  se  nommé  Y  excentricité  de 
Ici,  planète. 

Dans  chaque  révolution,  une  planète  s'approche  itne  fois 
du  soleil,  et  s'en  éloigne  une  fois.  Elle  est  à  sa  plus  grande 
distance  du  soleil,  lorsqu'elle  se  trouve  à  l'extrémité  du  grand 
axe  de  l'ellipse ,  In  plus  éloignée  du  foyer  que  le  soleil  occupe > 
et  à  sa  plus  petite  distance  à  l'extrémité  opposée.  La  distance 
d'une  planète  au  so/^iV  s'appelle  moyenne,  lorsqu'elle  diffère 
également  entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite,  el  alors  la 
planète  se  trouve  aux  extrémités  du  petit  axo. 
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Le  point  de  Tellipse  où  la  planète  est  à  sa  plus  grande 
distance  du  soleil  y  se  nomme  aphélie.  Celui  où  la  planète  se 
trouve  à  sa  plus  petite  distance  du  soleil,  se  nomme  périhélie. 
Ces  deux  points  se  nomment  communément  les  apsides,  et 
la  ligne  qui  joint  ces  deux  points ,  s'appelle  la  ligne  des 
apsides. 

Chaque  orbite  planétaire  est  dans  un  plan  qui  passe  par  le 
centre  du  soleil. 

Le  plan  de  Torbite  de  la  terre  se  nomioe  le  plan  de  l'éclip^ 
tique.  On  le  conçoit  prolongé  de  tous  côtés,  et  les  astronomes 
observent  la  situation  des  plans  des  autres  orbites  par  rapport 
i  celui-ci. 

Les  points  dans  lesquels  les  orbites  coupent  le  plan  do 
l'écliptique ,  se  nomment  les  nœuds,  et  la  ligne  qui  joint  leai 
nœuds  a  ime  orbite  quelconque ,  s'appelle  la  ligne  des  nœuds^ 

Toutes  les  planètes  se  meuvent  dans  leurs  orbites  d'occi- 
dent en  orient.  Le  mouvement  tel  qu'est  celui  des  planètes 
dans  leurs  orbites ,  se  nomme  7noui>ement  direct.  Le  mou-> 
Tement  contraire  est  appelé  rétrograde. 

Les  planètes  ne  se  meuvent  pas  avec  la  même  vîtesse  dans 
tous  les  points  de  leurs  orbites.  Mais  toujours  les  aires  décrites 
par  leurs  rayons  vecteurs  sont  proportionnelles  aux  temps. 

Le  mouvement  des  planètes  est  d'autant  moins  rapide > 

Qu'elles  sont  plus  éloignées  du  soleil,  de  manière  que  la  gran- 
eur  de  l'orbite  et  la  lenteur  du  mouvement  concourent  à 
augmenter  la  durée  de  leur  révolution  sidérale. 

Pour  comparer  entr'eux  les  différens  élémens  dont  se  com- 
pose le  système  planétaire ,  on  prend  pour  unité  la  distance 
moyenne  de  la  terre  au  soleil.  Elle  sert  à  mesurer  les  autres 
dimensions. 

Du  Soleil, 

Le  Soleil  est  placé  au  milieu  du  système  ,  et  animé  d'un  mouve- 
ment qui  lui  fait  faire  une  révolution  sur  0on  axe  en  a5  ioura  et 
/demi.  Ija  réalité  de  ce  mouvement  n'est  ]>as  équivoque.  Car  si  le  iSo— 
leil  ne  lournoit  pas  sur  son  axe ,  il  ne  monlreroit  successivement 
toute  sa  surface  au  spectateur  terrestre  qu'une  fois  daus  le  cours 
d'une  année  ;  et  cependant  Tobservatiou  suivie  de  ses  taches  n» 
nous  permet  pas  de  douter  que  lé  Soieil  préaeniG  sa  surface  toute  ea« 
tière  aux  habitans  de  la  Terre ,  dans  l'intervalle  de  a  5  joura  et  demi.| 
La  grandeur  apparente  moyenne  du  Soleil ,  c'est-à-dire  i'anffie  qn» 
son  diamètre  présente  au  spectateur  i«itué  sur  la  surfare  de  la  Terre, 
est  de  Ô936  secondes.  L'axe  du  Soleil  est  incliné  au  plan  de  l'éclip^ 
tique  de  87  degrés  3o  minutes.  Cet  astre  a  deux  mouvemens  appa- 
rens  :  l'un  s'eifectue  d'occident  en  orient  dans  l'espace  de  365  jour* 
€  heures  9  minutes  10  secondes  et  demie  dans  une  courbe  appelfs 
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écliptique  ;  et  ce  mouyemeat  apparent  a  pour  cause  ce  monTement 
réel  de  la  Terre  dans  son  orbite.  L*aulre ,  que  fait  naître  la  rotatioa 
de  la  Terre,  a.  lieu  d'orient  en  occident  dans  l'interi^alle  de  ^4  heures. 
Cest  la  combinaison  de  ces  deux  mouvemens  apparens  du  Soleil  qui 
donne  naissance  à  difi'érens  phénomènes ,  dont  les  plus  frappans  sont 
rinégalitédes  juurset  la  différence  des  saisons.^,  les  mots  Jour,Saison« 

O' écliptique  est  divisée  en  douze  parties  égales  qu'on  appelle  signes. 
ils  se  nomment  le  Bélier ,  le  Taureau ,  les  Gémeaux ,  le  Cancer  « 
le  Lion  ,  la  Vierge  ,  la  Balance,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire ,  le  Ca-> 
pricorne ,  \é  Verseau ,  les  Poissons. 

On  a  pris  le  premier  point  du  Bélier  pour  le  commencement  de 
récliptique.  Ce  point  n'est  point  constant  dans  la  sphère  céleste  ;  de  là 
Tient  que  les  orbites  des  planètes  qui  changent  si  peu  qu'on  pourroit 
les  regarder  comme  immobiles  ,  ne  gardent  pas  la  même  situatioa 
par  rapport  à  ce  point. 

La  longitude  du  Soleil  est  sa  distance  au  premier  point  du  Bélier, 
mesurée  selon  la  suite  naturelle  des  signes.  La  longitude  des  autres 
astres  se  mesure  de  la  même  manière  sur  l'écliptique  à  laquelle  on  le» 
rapporte ,  en  concevant  un  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'écliptique, 
qui  passe  par  le  centre  de  l'astre  dont  on  cherche  ia  longitude.  L«9 
point  où  ce  cercle  coupe  l'écliptique  détermine  la  longitude  de  l'astre. 

La  latitude  d'un  astre  est  sa  distance  à  l'écliptique  ,  mesurée  par 
l'arc  d*uu  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'écliptique  «  compris  euti*» 
l'astre  et  l'écliptique.  Ce  cercle  se  nomme  cercle  de  latitude. 

Si  lV)n  conçoit  au  centre  de  la  sphère  céleste  une  ligne  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'écliptique ,  les  points  où  cette  ligne  coupe  cette  sphère 
^'appellent  les  p6les  de  l'écliptique. 

Les  corps  célestes  sont  en  conjonction  lorsqu'ils  ont  la  même  lon- 
gitude. Ils  sont  en  opposition  lorsque  leurs  longitudes  diffèrent  de 
180  degrés. 

De  Mercure, 

Mercure  est  \a  planète  la  plus  voisine  du  Soleil.  Sa  grandeur  appa- 
rente moyenne  est  de.  âi  secondes.  Sa  distance, moyenne  du  Soleii 
est  de  0,387 100.  Au  commencement  de  1760  ,  le  rapport  de  l'ex- 
centricité à  la  distance  moyenne  étoit ,  0|ao5ôi3.  L'inclinaison  de 
son  orbite ,  c'est-à-dire  l'angle  formé  par  le  plan  de  son  orbite  avec 
le  plan  de  l'écliptique,  est  de  6  degrés  55  minutes  3o  secondes.  Mer^ 
cure  fait  une  révolution  autour  du  Soleil  en  87  jours  a3  heures 
69  minutes  14  secondes.  Cel^pianèle  étant  située  au  voisinage  du 
Soleil^  nous  parolt  presque  toujours  plongée  dans  ses  rayons  dont 
l'éclat  dérobe  ses  taches  à  nos  regards.  Nous  ne  pouvons  donc  nous 
Assurer  de  la  rotation  de  Mercure;  car  ce  n'est  que  par  la  disparition 
et  le  retour  des  taches  qu'on  peut  démontrer  la  rotation  d'une  pla^ 
nète.  Mais  l'analogie  nous  porte  à  croire  que  Mercure  est  animé, 
comme  les  autres  planètes  ,  d'un  mouvement  de  rotation. 

De  Vénus, 

Après  Mercure  vient  Vénus.  Quoique  ceX\% planète  ne  brille  que 
d'une  lumière  réfléchie ,  son  éclat  surpasse  celui  de  la  jdupart  des 
«toiles.  Ou  U  voit  devancer  le  lever  du  Soleil,  et  suivre  cet  astre 
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^ans  êon  coucher.  Aussi  est-elle  connue  vulgairement  soub  les  nom» 
4.*£lloiIe  du  bercer.  Etoile  du  matin  ^  Etoile  du  soir,  *T 

La  grandeur  muyeuue  de  Vénua  est  de  5i  secondes  64.  Sa  dis- 
tance moyenne  est  o,7j3332.  Le  rapport  de  l'excenlricité  à  la 
distance  moyenne  est  o,oo6885  ;  riuclinaison  de  son  orbite  est 
de  5  degrés  a5  minutes  10  secondes.  Le  temps  périodique^  224  jours 
16  heures  Sg  minutes  4  secondes.  Son  axe  fait  avec  le  plan  de 
lëriiptique  un  angle  de  i5  à  20  degrés.  On  observe  sur  la  surface  de 
Vénua  des  taches  animées  d'un  mouvement  trés-sensible ,  qui  atlesle 
«on  mouvement  de  rotation.  11  paroît  s'effectuer  dans  Tinter valle  de 
34  heures,  ce  qui  a  besoin  d'être  confirmé  par  de  nouvelless  obser- 
vations. 

Mercure  et  Vénua  sont  plus  près  du  Soleil  que  la  Terre  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  appelle  planètea  inférieurea.  Celles  qui  sont  plus  éloignées 
du  Soleil  <iue  la  Terre ,  se  nomment  planètea  aupérieurea, 

11  est  visible  que  les  planètes  inférieures  ne  peuvent  jamais  être 
en  opposititAi  avec  le  Sohâl  ;  mais  elles  doivent  se  trouver  deux  fois 
en  conjonction  avec  cet  astre  pendant  la  durée  de  leur  révolution 
sidérale.  1»,  Lorsqu'elles  se  trouvent  entre  le  Soleil  et  la  Terre- 
au', lorsque  le  Soleil  est  entre  la  Terre  et  les  planètes.  La  première  est 
appelée  conjonction  inférieure,  la  seconde  se  nomme  conjonction  su- 
périeure. 

Les  planètea  inférieurea  présentent  différentes  phases  (  Voyez  le 
mot  Phase  )  ,  lorsqu'on  les  considèi'e  à  l'aide  du  télescope  ;  et  ces 
apparences  sont  jilus  sensibles  pour  Vénua  que  pour  Mercure, 

Supposons  une  de  c.fi&  planètea,  Vénua,  par  exemple,  eu  conjonc- 
tion avec  le  iSo/e/7,  Vénua,  comme  \ou\cs  la» planètea ,  brille  d'une 
lumière  empruntée  du  Soleil  :  d'où  il  résulte  que  l'hémisphère  qui 
est  tourné  du  côté  de  cet  astre  est  le  seul  qui  soit  ér lairé.  Le  spectateur 


partant    de 

l'opposition,  la  planète  paroSt  sous  la  forme  d'un  croissant  lumineus 
qui  diminue  continuellement  de  grandeur  jusqu'à  la  conjonction  ou 
elle  s'évanouit  entièrement.  Le  croissant  augmente  eiyii\^ie  successi- 
vement en  changeant  de  figure,  jusqu'à  ce  que  l'iiémisphére  éclairé 
«e  confonde  avec  l'hémisphère  visible;  ce  qui  arrive  dans  l'oppo- 
sition. 

Si  le  point  de  l'orbite  où  la  planète  inférieure  est  en  conjonrlion 
est  un  noeud,  la  planète  paroît  sur  le  disque  même  du  Soleil ,  el  on 
observe  une  tache  noire  qui  se  meut  sur  la  surface  de  cet  astre.  Alors 
nous  ne  voyons  pas,  à  proprement  parler,  la  planète/  nous  décou- 
vrons l'endroit  où  étant  comme  appliquée  sur  le  Soleil,  tlle  nous 
dérobe  aea  rayons. 

Les  phases  des  planètea  inférieurea  dépendent  évidemment  de  leur 
mouvement  propre  ;  si  l'on  combine  ce  mouvement  avec  celui  de  U 
Terre  dans  son  orbite  qui  s'effectue  avec  plus  de  lenteur  à  raison  de 
sa  plus  grande  dislance  du  Soleil,  on  verra  naître  de  nouvelles  appa- 
rences, telles  que  le  mouvement  direct  de  ces  planètes  dans  la  cou- 
joucliun inférieure;  et  leur  jnouvemônt  rétrogade  aux  approches  et 
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itaus  la  conjonction  supérieure.  Il  est  aisé  de  conceToir  que  ces  pt0^ 
nètes  doivent  paroilre  sans  mouvement  ou  stalionnaires  dans  leur 
ftassage  du  mouvement  direct  au  mouvement  rétrograde. 

J}e  la  Terre. 

T^a  Terre  est  après  Mercure  et  Vénna  ,  laplanèle  la  moins  éloigné» 
du  SoleiL  Sa  distance  moyenne  est  i  ;  le  rapport  de  l'excentricité  à 
la  diâlance  moyenne  est  0,016814  ;  elle  se  meut  dans  Je  plan  même 
de  récliptique  :  la  durée  d'une  rcvulution  entière  dans  son  orbite  oa 
l'année  sidérale,  est  de  365  jours  6  heures  9  minutes  10  secondes  et 
demie;  cette  année  surpasse  de  âo  minutes ii5  secondes  Tannée  irth- 
"pique ,  c'est-à-dire  le  temps  que  le  Soleil  emploie  dans  son  mouve-> 
ment  apparent  à  revenir  à  l'équinoxe  du  printemps.  L«a  Terre  tourne 
-sur  son  axe  en  â3  heures  56  minutes  4  secondes.  Son  axe  fait  avec  le 
plan  de  Térliptique  un  angle  de  66  degrés  3i  minute.s. 

li'axe  delà  Terre  est  animé  d'un  léger  mouvement  rétrograde  qui, 
sans  troubler  sensiblement  son  parallélisme,  ni  conséquemment son 
iDclinaisonavec  le  plan  de  Térliptique  ,  fait  décrire  àses  extrémités, 
c'est-à-dire  aux  pôles  du  monde,  des  cercles,  d'orient  en  occident, 
autour  des  pôles  de  l'écliptique ,  dans  fintervalle  d'environ  â&74^ 
ans.  Cette  période  se  non: me  Ia  grande  année* 

L'observateur  terrestre  se  croyant  immobile  avec  le  globe  qu'il 
habile,  rapporte  ce  mouvement  aux  corps  célestes  :  de-Ià  vient  que 
tandis  que  Tes  pôles  du  monde  se  meuvent  d'un  mouvement  rétro^ 
grade  autour  des  pôlis  de  l'écliptique,  et  passent  successivement  par 
tous  les  ))oiiils  éloignés  de  ces  ])ôles  de  2'S  degrés  39  minutes  «  les 
mêmes  points  ou  plutôt  les  étoiles  qui  y  sont  fixées,  paroissent  ap- 
procher surceiisivemcnl  des  pôles  du  monde,  et  décrire  d'un  mou«- 
vemeiit  direct,  des  cercles  que  décrivent  réellement  les  pôles  da 
monde  autour  des  pôles  de  l'écliptique.  Toutes  les  autres  étoiles  pa- 
roi.sscnt  avoir  un  semblable  mouvement,  parce  qu'elles  conservent 
entr  elles  une  position  constante  :  c'est  pourquoi  la  sphère  entière  des 
étoiles  paroit  se  mouvoir  autour  de  l'axe  de  la  Terre  qui  passe  par  les 
pôles  de  Térliptique;  et  conséquemment  toutes  paroissent  animées 
d'un  mouvement  direct  qui,  sans  altérer  leur  latitude,  leur  fait  d&« 
crire  des  cercles  parallèles  à  l'écliptique. 

Le  plan  de  l'équateur  fait  avec  l'axe  de  la  Terre  un  angle  droit  ;  et 
conséquemment  lu  mouvement  de  cet  axe  fait  tourner  l'intersectioA 
du  plan  de  l'équateur  avec  celui  de  l'écliptique  :  d'où  il  résulte  que 
les  premiers  points  du  Bélier  et  de  la  Balance ,  qui  sont  toujours 
opposés ,  décrivent  l'écliptique  entière  d'un  mouvement  rétrograde 
dans  l'intervalle  d'environ  36748  ans.  Ce  transport  du  premier  point 
du  Bélier  ti  de  la  Balance,  fait  que  le  Soleil,  quand  il  s'est  éloigna 
de  l'un  de  ces  points ,  y  revient  avant  qu'il  ait  achevé  sa  révolutioa 
dans  l'écliptique;  ei  ce  retour  anticipé  du  Soleil  donne  naissance  4 
un  phénomène  connu  sous  le  nom  de  préceaùon  des  équinoxes. 

J'ai  dit  que  le  léger  mouvement  rétrograde  dont  Taxe  de  }sk  Terre 
est  animé ,  n'uliére  pas  sensiblement  son  inclinaison  sur  le  plan  da 
l'écliptique.  Cela  n'est  pas  rigoureusement  exact  :  son  inclinaison  est 
iuj «110, d'après  U  découverte  de  Bradleyi  à  de  très-^égéres osciUAtioas 
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4ui  rélerent  et  qui  l'abaifsent  alternai  ivement  sur  le  plan  de  féclip- 
liqae.  L'étendue  de  ces  oscillations  est  d'environ  i8  secondes.  C'est 
ce  qu'on  appelle  mutation  de  taxe  de  la  Terre,  Sa  période  est  d'eu- 
TÎron  19  ans. 

lia  Terre  a  un  satelliie ,  savoir  la  Lune ,  qui  tourne  autour  du 
•entre  de  sa  planète  ,  et  dont  le  rayon  vecteur  décrit  des  aires-  pro- 
portionnellea  ans  temps,  yojrex  l'article  jLuns* 

J^e  Mars,. 

*  I  * 

Mare  est  fa  planète  supérieure  îa  pins  voîsfne  de  la  Terre.  Son 
diamètre  apparent  est  1res  -  variable.  Il  est  d'environ  3o  secondes 
dans  son  état  moyen  ;  et  il  augmenle  à  mesure  c|uc  la  planète  appro-> 
che  de  son  opposition  où  il  s'élève  à  près  de  90  secondes  dans  sa  dis- 
tance  moyenne.  Mara  est  éloigné  du  Soleil  de  1,535693  ;  le  rapport 
de  Texcentricité  à  la  dislance  moyenne  est  o,og3o88  \  rinclinaisoa 
de  son  orbite  est  1  degré  60  minutes  47  secondes.  La  durée  de  sa  ré- 
Tolulion  sidérale  est  de  686  jours  aa  heures  3o  minutes.  Le  disque 
de  Mara  change  de  forme,  et  devient  sensiblement  avale  suivani  sa 
position  relativement  au  Soleil.  On  observe  sur  îa  surface  de  Mara 
des  taches  dont  la  disparition  et  le  retour  périodiques  démontrent  lai 
Yolation.  de  la  planète»  Ce  mouvement  est  de  34  heures  40  minutes. 

De  Cérèa^. 

Après  Mars,  Tient  Cérèa-,  nouvelle  planète ,  dont  on  doit  la  dé- 
couverte â  Hazzi.' Sa  distance  moyenne  du  Soleil  est  a, 7 67 55  ;  le 
rapport  de  l'excentricité  à  la  dislance  moyenne  est  0,078835  ;  l'in-» 
clinaison  de  son  orbite  est  10  degrés  58  minutes.  Son  temps  pério- 
dique est  1680  jours  17  heures.  Le  diamètre  apparent  est,  suivani 
Herschell,  de  &4  lieues,  ou  de  161,6  milles  anglais.  ^ BihUothèqu» 
Britannique,  num.  17S  et  174,  page  324»  ) 

De  Vallae^ 

On  a  donné  ce  nom  à  une  planète  nouvellement  découTerie  pav 
Olbers.  Elle  est  éloignée  du  Soleil ,  dans  sa  dislance  moyenne  ,  d» 
^•7699  ;.  le  rapport  de  l'excentricité  à  la  distance  moyenne  est  0,3463. 
Ia  inclinaison  de  vm  orbite  est  34  degrés  38  secondes.  Le  temps  pé- 
riodique est  de  i683  jours.  Son  diamètre  apparent  est,  suivant  Hers« 
chel]>  dfcs  37  lieues,  on  de  1 10  milles  anglais.  Les  astronomes  français 
regardent  au  moins  comme  très-équiiroque  la  détermination qu'Hers* 
chell  a  publiée  des  diamètres  apparens  de  Cérè^  et  de  PaJlaa* 

L'extrême  petitesse  de  Cérèa  et  de  Pallaa,  jointe  à  la  grande  in- 
clinaison de  leur  orbite  >  a  porté  Herschelt  à  les  regarder  comme 
d'une  espèce  intermédiaire  entre  lesplanètea  et  les  oomètea;  et  comme 
ces  deux  corps  célestes  ont  de  la  ressemblance  avec  les  petites  étoilea 
dont  on  a  peine  à  les  distinguer,  même  avec  de  bons  télescopes^  il 
leur  a  donné  le  nom  à^aaiéroidea. 

Suivant  Herscbell, les  astér&idea »on\  donc  de  petits  corps  célestei- 
fid  font  leur  jévelutiom  auteur  ùxk  Meil  dans  des  orbes-  elliptique^ 
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plus  ùVL  moins   «xcentnqaes,  et  dont  le  plan  peut  élte  mcllfié'I 
ieclipUque  sous  ua  angle  quelconque. 

JDe  Jupiter* 

Jupiter,  la  plus  grande  de  toutes  les  planètes  ,  est  éloigné  du  Soleil , 
dans  sa  distance  moyenne,  de  5,3011778;  le  rapport  de  Texcentricilé 
à  sa  distance  moyenne,  est  0,048077  ;  Tinclinaison  de  son  orbite  est 
1  degré  19  minutes  38  secondes  ;  le  temps  périodique  est  de 
433a  iours  td  heures  uo  minutes  9  secondes.  Lediamélre  apparent 
de  Jupiter  s'élève  dans  les  oppositions  à  enriron  149  secondes.  On 
observe  sur  Ja  surface  de  celte  planète ,  des  taches  dont  le  mouvement 
périodique  prouve  que  sa  rotation  s'effectue  dans  Tintervalle  de 
9  heures  56  minutes.  Jupiter  est,  après  T^énua,  la  plus  brillante  de» 
planète»  ;  il  arrive  même  quelquefois  qu'il  la  surpasse  en  clarté. 

Jupiter  Si  <^aRire  satellites ,  dont  le  diamètre  apparent  est  insensible» 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  apprécier  leur  grosseur  avec  beaucoup 
d'exactitude. 

Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  de  l'équateur  de  Jupiter,  i 
la  moyenne  distance  de  \sl planète  au  Soleil,  la  distance  moyenne  du 
premier  ou  dn  plus  proche  de  ses  satellites,  est  5,69  ;  il  tourne  autour 
de  Jupiter  en  un  jour  18  heures  27  minutes  33  secondes. 

La  dislance  moyenne  du  second ,  est  9,06;  le  temps  périodique  est 
de  3  jours  i3  heures  i3  minutes  4a  secondes. 

La  distance  moyenne  du  troisième,  est  14,46  ;  le  temps  périodique^ 
7  jours  3  heures  4a  minutes  33  secondes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième ,  est  a5,43  ;  son  tempa  pério-* 
dique>  16  jours  16  heures  32  minutes  8  secondes. 

J)e  Saturne. 

Saturne  est  éloigné  du  Soleil ,  dans  sa  distance  moyenne ,  de 
9,538785;  le  rapport  de  l'excentricité  à  la  distance  moyenne,  esl 
o  o56aa3  ;  l'inclinaison  de  son  orbite  est  de  a  degrés  3o  minutes  m» 
secondes  ;  le  temps  périodique  est  de  10709  jours  6  heures  36  minutes. 
Ije  diamètre  apparent  moyen  est  d'environ  54  secondes. 

Le  grand  éloignemeut  de  Saturne  empêche  d'y  observer  des  lâchés^ 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  s'assurer  de  son  mouvement  de  rolafioti. 
L'analogie  seule  peut  nous  porter  à  croire  qu'il  existe  dans  Saturne 
comme  dans  les  autres  planètes. 

liorsqu'on  considère  Saturne  k  la  faveur  dn  télescope ,  il  paro)l 
presque  toujours  au  milieu  de  deux  petits  corps  qui  semblent  adhérer 
à  sa  surface.  Huyghens  a  reconnu  que  ces  apparences  sont  produite» 
par  un  anneau  mince  et  large,  qui  environne  la  planète  sans  la  tou- 
cher, et  qui  ne  la  quitte  jamais.  La  largeur  apparente  de  Tanneattesl 
à-peu-prés  égale  à  sa  distance  à  la  surface  de  Saturne :Vune  et  l'autre 
paroisseut  être  le  tiers  du  'diamètre  de  celte  planète  ;  mais  à  cause  der 
l'irradiation,  la  largeur  réelle  de  l'anneau  doit  être  plus  petite. 

Cet  anneau  est  invisible,  1°.  quand  le  plan  de  l'anneau  prolongé 
passe  par  la  Terre,  parce 'qu'alors  l'épaisseur  de  l'anneau  n'est  pas 
«ensible;  a®,  quand  son  plan  prolongé  passe  entre  le  Soleil  et  l» 
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T^erre,  parce  qa'alors  la  surface  éclairée  de  rannean  n'est  pas  tournée 
du  côté  de  la  Tert-e,  Dans  ces  deux  cas ,  Saturne  paroît  sous  une  forme 
apbérique;  cependant,  dans  le  dernier  cas,  les  rayons  interceptés 
par  l'anneau,  forment  sur  la  surface  de]Aplanèle  une  tache  semblable' 
à  celle  qui  vient  de  l'ombre  de  l'anneau. 

Saturne  a  sept  satellites.  Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  de 
eeWe  planète ,  vue  de  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  le  premier  ou 
le  plus  proche  de  ses  satellites  en  est  éloigné,  dans  sa  distance  moyenne , 
de  3,08;  son  temps  périodique  est  22  heures  40  minutes  46  secondes. 

La  distance  moyenne  du  second ,  est  3,96  ;  le  temps  périodique  est 
1  /our  8  heures  55  minutes  9  secondes. 

L#a  distance  moyenne  du  troisième ,  est  4,89  ;  son  temps  périodique , 
1  jour  22  heures  18  minutes  127  secondes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième ,  e.?t  6,a6  ;  le  temps  périodique» 
â  jours  17  heures  44  minutes  22  secondes. 

La  distance  moyenne  du  cinquième ,  est  8,76  ;  le  temps  périodique , 

4  jours  12  heures  26  minutes  12  secondes. 

La  distance  moyenne  du  sixième ,  est  20,29  ;  le  temps  périodique  , 
1 5  jours  22  heures  34  minutes  38  secdTides. 

La  dislance  moyenne  du  septième,  est  69,15  ;  le  temps  périodique, 
79  jours  7  heures  47  minutes. 

D'Uranus. 

Flamsteed,  â  la  fin  du  dernier  siècle ^  Mayer  et  Lcmonnier^  dans 
celui-ci,  avoient  observé  Uranus  comme  une  petile  étoile.  En  1781 , 
Herschell  a  reconnu  son  mouvement ,  et  bientôt  après  il  s'est  assuré^ 
par  de  nombreuses  et  exactes  observation^,  que  cet  astre  est  une 
véritable  planète,  dont  l'extrême  petitesse  Tavoit  sans  doule  dérobée 
aux  regards  des  anciens  observateurs  ,  car  son  diamètre  apparent 
s'élève  à  peine  à  12  secondes.  La  distance  moyenne  de  cei\e  planète 
an  Soleil,  est  19,183476  ;  le  rapport  de  l'excentricité  à  la  distance 
moyenne ,  est  0)046683  ;  l'inclinaison  de  son  orbite,  est  o  degré  46 
minutes  i  s  secondes;  le  temps  périodique,  30689  jours.  Son  immense 
distance  de  la  Terre  empêche  d'y  observer  des  taches ,  et  con^équem- 
xnenl  on  ne  peut  démontrer  son  mouvement  de  rotation. 

A  la  faveur  d'un  Irès-fort  télescope,  Herschell  a  reconnu  que  cett* 
planète  a  six  satellites  qui  se  meuvent  autour  d'elle ,  dans  des  orbea 
presque  circulaires,  et  à -peu -près  perpendiculaires  an  plan  do 
î'éclipiique. 

Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  d' Uranus,  la  distance  moyenn» 
de  son  premier  satellite  à  son  centre ,  e^t  i3, 1 2  ;  le  temps  périodique, 

5  jiMirs  21  heures  26  minutes. 

La  distance  moyenne  du  second  satellite,  est  17,02;  son  tempa 
périodique,  8  jours  17  heures  une  minute  19  secondes. 

La  distance  moyenne  du  troisième  satellite,  est  19,84;  le  temps 
périodique,  10  jours  23  heures  4  minutes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième  satellite,  est  22,76;  le  telnpa 
périodique,  i3  jours  11  heures  5  minutes  1  seconde. 

La  distance  moyenne  du  cinquième  satellite,  est  4^,60;  le  temps 
périodique,  38  jours  1  heure  40  secondes. 
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La  dlaiùtïce  moyenne  du  sixième  salellite  est  91  ;  le  temps  pérlo-' 
dique,  107  jours  16  heures  40  minâtes. 

L'orbite  des  planètes  supérieures  embrasse  l'orbite  de  la  Terre;  de 
plus,  la  vitesse  de  la  terre  est  plus  grande  que  celle  des  planètes 
supérieures  ;  d'où,  il  résulte  que  la  Terre,  dans  son  mouvement  >  passo 
entre  les  planètes  supérieures  et  Je  Soleil  ;  et  dans  ce  cas,  elles  pa— 
Toissent  en  opposition  avec  cet  astre. 

Dans  l'opposition  ,  les  planètes  supérieures  ont  mi  mouvement 
apparent  réirograde.  Il  c»t  direct  dans  la  conjonction  ,  comme  celui 
de  f^énus  et  de  Mercure  dans  leurs  conjonclions  supérieures. 

Si  l'on  compare  les  distances  moyennes  «  soit  des  planètes,  soit  de 
leurs  satellites ,  à  la  durée  de  leurs  révolutions  sydérale& ,  on  retrouve 
sans  peine  le  beau  rapport  découvert  par  Kepler,  savoir,  que  toutes 
les  fois  que  plusieurs  corps  tournent  aulour  d'un  même  point,  les 
carrés  des  temps  périodiques  sont  entr'eux  comme  les  cubes  de  leurs 
moyennes  distances  à  ce  point  ;  et  en  combinant  cette  loi  avec  le 
théorème  d'Huyghens,  savoir  que,  lorsque  les  carrés  des  temps  pério- 
diques de  plusieurs  corps  qui  circulent  autour  d'un  même  point,  sont 
entr'eux  comme  les  cubes  des  distances  à  ce  point ,  les  forces  cen- 
trales qui  les  animent  sont  en  raison  inverse  des  carrés  de  ces  mêmes 
distances,  il  est  aisé  de  reconnoitre  la  loi  de  la  gravitation,  et  de  dé- 
voiler le  mécanisme  du  système  planétaire,  ployez  j  pour  plus  amples 
développemens ,  notre  Traité  de  Physique ,  tome  1,  pag.  345  et  le» 
fiuivanles.  (Lib.) 

PLANIFORMES.  C*est  le  nom  donné  par  Dnméril  à 
tine  famille  d'insectes  de  la  troisième  section  de  Tordre  des 
Coléoptères»  laquelle  est  ainsi  caractérisée  :  quatre  palpes ^ 
quatre  articles  à  chaque  tarse;  antennes  grenues,  renflées  au 
bout;  corps  applaii.  Elle  renferme  les  irogasdies.^  les  if  s  et 
les  mycétopliages.  (O.) 

PLANIPENNES.  Duméril  donne  ce  nom  à  une  famille 
d'insectes  de  Tordre  des  Hémiptères,  qii 'il  caractérise  ainsi: 
ailes  croisées,  non  étendues.  Elle  renferme  les  genres  Thrips  , 
Puceron,  Aleyrobe,  Psylle,  Chermes,  &c.  Elle  corres- 
pond aux  familles  des  Galle-insectes  et  des  Aphudiens  de 
Xia treille.  Voyez  ces  mots.  (  O.) 

PLANORBE ,  Planorhis ,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Uniy ALYES ,  qui  renferme  des  coquilles  dont  le  caractère 
est  d'être  discoïdes,  d'avoir  une  ^pire  non  saillante,  applalie 
ou  enfoncée:  l'ouverture  entière,  plus  longue  que  laige^ 
échancrée  latéralement  par  la  saillie  convexe  de  Tavant-^ 
dernier  tour. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Gieoffroy,  et  adopté  par  X<amarckj^ 
ainsi  que  par  Draparnaud.  Il  renferme  des  coquilles  qui 
faisoient  partie  des  Jiélices  de  Linnaeus ,  et  qui  ont  de  si  grands 
rapports  ave»  eux ,  qu'on  peut  difficilement  fixer  la  ligne 
de  démarcs^lion  qui  les  sépare.  Voyez  au  mot  HiLiOE. 


là  «!?  ,'«•«"«"«*  desquelle»  sont  placés  le»  ^eux     kû; 
pied  est  Ires-ample.  Leur  accounIpmAnt  ^  e  -,    "'^  -, •   ' 

n^^ud.  rayez  c^'Zù  '*  «""™  ^^^"^  P*"^  »"P«'- 

rétreTmêm??  ^"«'q"«%<'''n'ons  on  le.  ramasse  ^ndant 

leurlest  étant  fïrLilerbrkeîrr;  ''*.??"'  "-f ""P-P'^' ' 
fournissent  très-abondante    "^'^      ^*  """'"""  """"»^"  ^"'^» 


—    -    cs\ 

voir  t7A*  c«^-  X- 


n  es|  pns  encore  awez  érlaircie  pour  pou- 
Faris  ,  dont  les  plus  communs  sdnfi^  enumère  huit  aux  environs  do 

Le  FiiANORBE  con-rE-CHA8SB,  Hélix  cornea  Linn. ,  qui  esi  oruu 
et  a  quatre  tours  de  spire,  cylindriques,  enfoncés  en  dessus  et  plais 
en  dessous.  Il  est  figuré  pi,  27  ,  fig.  2  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
TÎlle,  et  pi.  39,  fig.  3  de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages  y  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Délerville.  Il  est  excessivement  commun 
dans  les  fossés  et  les  étangs  ;  c'est  le  grand planorbe  de  Geoffroy ,  et 
ea  effet  il  a  souvent  plus  d'un  pouce  dé  diamètre.  L'animal  est  noir 
et  contient  de  la  pourpre. 

Le  FiiANORBE  spiRORBE,  HcUx  spiporbis  Linn.,  qui  est  blanc, 
conca-ve  des  deux  côtés  ^  et  a  cinq  tours  de  spire.  Il  se  trouve  avec 
le  précédent ,  et  est  considérablement  plus  petit.  C'est  le peiii planorbë 
de  Geoffroy. 

Lie  FiiANORBE  AIGU,  Helix  planorbia  Linn.,  qui  est  concave  en 
dessus  y  dont  les  tours  de  spire  sont  comprimés  et  Touverture  oblique» 
avec  UB  angle  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri,  tab.  4» 
fig.  E,  E.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  FiiANORBE  TOURBILLON ,  qui  est  concave  en  dessus,  et  a  Tou- 
verture  ovale  et  mince.  Il  est  figuré  daos  Gualtieri,  pi.  4,  fig.  G. 
H  se  trouve  avec  les  précédens. 

Le  Flanorbe  bouton,  qui  est  conrave  des  deux  côtés,  les  tours 
\e  spire  presque  ronds ,  et  l'ouverture  ovale.  Il  a  élé  observé  par 
oirrel ,  et  mentionné  dans  6on  Prodrome  des  Coquilles  du  départe^ 
^ni  de  t Aisne,  Il  est  commun  dans  les  ruisseaux. 
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'*«  !„„«•  ,n«M  chez  le»  marchands ,  le  nom  ie  phmorhe  à  pla- 
.•.e°rlo7»tuerap';Sde  genre,  différeus.  principalement  a  de. 
HÉMCBS.  P'ojres  ce  mol.  (B.)  ^ 

PT,ANOSPIRITE,  Plahospirites ,  nom  donne  par  l.a- 
nifrckà  une  coquiUe  univalve,  trouvée  par  Fau,as  dans  la 
marck  a  une  ^^2"  ^  Maestricht.  Cette  coquille  forme 

r  S  t^a  PO^" --^^^^^  ^'"'^^  suborbiculaire     et 

^  ?Z'^?fST%t"d?K^^^^^  en  Dauphiné.  Foyei  ce 
""PLAOT  PLANTATION.  On  donne  le  premier  nom  à 
Jt^^t^e'^a^nte  ^-bacée  ^  viv^^^^^^^ 

pLçonoa  plantard  e*t  un  rameau  de  «*"\«  '  ^;,  ^fc 

^e  tout  au/e  arbre  à  ^?- ^^^  A'e   o^'^^^^^^^^^^ 
et,«'aprèsavoxr  a^gu,^onficbee^^^^^^  «-  <f-'g-  ^ 

^i;œe-^^^^^^ 

fait  vemr  de  semences,  ou  irar^fg^f^ygjqijyg^gg  ^^  d  herbes. 


comme  des  pommiers,  des  groseilliers,  des  choux,  des  pommes^ 
de-terre,  &c.  Ce  mot  exprime  aussi  une  réunion  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  de  toute  espèce,  de  toute  grandeur,  et  de  tout 
pays,  élevés  à-peu-près  en  même  temps  dans  quelque  portion 
considérable  d'un  domaine.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on 
dît ,  plantations  d'ornement ,  plantations  utiles,  riches  plan-* 
tations ,  Sic.  [D.) 

PLANTAGINÉES,  Plantagineœ  Jussieu,  fîiniiille  de 
plantes  qui  présente  pour  caraclère  un  calice  ordinairement 
quadripartite  ;  une  corolle  monopétale ,  hypogyne ,  persis- 
tante, à  tube  court,  resseiTé  au  sommet,  et  souvent  quadri- 
fide;  quatre  étamines  à  filamens  saillans,  insérés  à  la  base  du 
tube  ;  un  ovaire  supérieur ,  à^tyie  unique,  à  stigmate  simple  ; 
une  capsule  s'ouvrant  horizontalement,  unie  où  biloculaire, 
h  loges  à  une  ou  plusieurs  semences,  dont  l'embryon  est  droit 
et  situé  dans  l'axe  d'un  périsperme  charnu  ,  presque  corné  , 
et  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  toutes  herbacées  ;  elles  on' 
une  tige  rarement  rameuse,  plus  souvent  simple,  nue 
scapiforme  ;  leurs  feuilles  toujours  simples,  sont  commun 
ment  radicales  et  quelquefois  opposées  ;  leurs  fleurs  rarenr 
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Aclînes  et  presque  toujours  munies  de  bradées   «nnf  )i  J'* 

comprend  des  heibes?ndi«èn2Tt  exot^^.ït'     •"'^^''•-  " 
nnelles    dnni  f ,»...„    ,     l.«5."^®'®^o"que8,vivacesoaan- 

c"»r,u^'ÎJ™r"T  T'""  "'"'"■  P^i"'»  e°rtQé- 

s'oiTvrant  en  boîte  à  savon netlès7*<êfWhrA'îWAW..'yJeuY  îoap.s^ 
mences  oblongties.  Voyez,  poui:  la  représentation  de  ces  carac- 
tères ,  la  pi.  85  des  Illustr,  des  Genr,  de  Laniarck. 

Dans  le  grand  nombre  (ïe  plantains  connus  on  disiingue  : 

Le  Pi*ANTÀiN  COMMUN  OU  le  GRAND  PLANTAiN,  Ptanlago  ma-» 
Jor  Liinu.  11  esl  vivace  et  croît  en  Enrope  dans  les  prairies  et  le 
long  des  cbemini;.  Seii  fenilles  sont  orales,  larges  ,  luisantes,  pres-^ 
qne  lisses ,  à  sept  nervures  ,  soutenues  par  de  longs  pétioles  et  rarement 
dentées  en  leiirs  bords  ;  sa  hampe  e6t  cylindrique ,  haute  d'un  pied  et 
un  peu  Telue  ;  sou  épi  est  oblong;  bqs  fleurs  se  recouvrent  les  nnen 
les  autres  cumm^  d^s  tuiles  ;  sa  capsule  rei^ferme  de  six  à  neuf 
semences. 

Le  PiiANTAiN  MOYEN  ,  P/aniago^  média  \j\nx).  Vîvare  aussi  ;  on 
le  trouve  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent.  Tl  en  difT'ére  par  son 
épi  cylindrique  et* par  ses  feuilles  ovales  ,  lancéolées,  et  à  surfaces 
un  peu  velneà.         '  ' 

Le  Plaktain  liANcéoLé  ou  le  pbtit  Pla'n^atn  ,  Plantago  lan* 
ceoiata  Linn. 'Il  a  rune  hampe  anguleuse;  un  épi  en  iéle,  brun  et 
lt.<ïse  ;  des  feuilles  en  lance  à  cinq  nervure»,  cl.  cou  vcrles  d'un  duvet 
épais  y  et  blanchâlrcsur  les  bords.  Il  est,  d'Europe,  vient  dans  JesproiT 
yies,  et  conserve  sa  racine  eu  hiver. 

Le  Plantain  cornk-d^-cerf,  Plania^a^o  corortopifoîia  Linn.  Oji 
^  distingue  aisément  des  autres  à  se.s  feuilles  linéaires,  ptofondé-^ 

?iil  découpées,  et  à  découpures  étroites  et  comme  ailées.  11  e^l 
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annuel >  croît  dans  diverses  parties  de  l'Europe^  et  se  plaît  dans  les 
lieux, pierreux. 

Les  quatre  espèces  de  plantains  ci-dessus  ,  ont  les  fleurs  d'un  blanc 
sale  ,  fleurisseut  tout  l'été  ,  et  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Ije 
plantain  corne-de-cerf  pASse  pour  diurétique:  les  trois  autres  pour 
vulnéraires  et  astringens.  On  fait  usage  pour  les  maux  d'yeux  d'une 
eau  de  plantain  distillée;  mais  quelle  vertu  peut-elle  avoir,  puis- 
que celte  plante  ne  contient  point  sensiblement  de  principes  volalilsf 
actifs  ,  qui  puissent  monter  dans  la  distillation.  On  peut  cependant 
employer  avec  succès  sa  décoction  filtrée  dans  les  rougeurs  d'yeux , 
sans  chaleur  ni  ardeur. 

alue  plantain ,  dit  Rosier,  n'est  pas  intrinsèquement  xme  mauvaise 
plante  dans  un  pré  ;  ses  feuilles  vertes  où  sèches ,  sont  même  une 
assez  bonne  nourriture  pour  le  bétail,  les  troupeaux  et  les  chevaux; 
mais  il  devient  parasite  dans  la  prairie ,  c'est-à-dire  qu'il  8*y  multi^ 
plie  beaucoup  par  ses  graines ,  et  que  ses  feuilles  étendues  horizon— 
talement  sur  terre,  privent  les  plantes  qu'elles  recouvrent  du  bien- 
fait de  l'air  ,  de  la  lumière  du  soleil ,  etc. ,  et  les  font  périr  ,  sur  une 
circonférence  de  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  ;  il  y  auroit  eu 
cinq  à  six  plantes  graminées ,  ou  une  toufl'e  formée  par  une  seule, 
qui  auroient  donné  le  triple  et  le  quadruple  plus  de  fourrage,  que 
n'en  fourniroienl  quelques  feuilles  dt  plantain;  d'ailleurs  la  faux 
épargne  toujours  ou  presque  toujours  celles  qui  sont  couchées  ho- 
rizontalement,  (elles  que  sont  en  particulier  celles' du  ^ra/zr/ i)//7/z— 

PLANTAIN  ARBRE  ou  PLANTANIFR  rwi   z. 
«^r  dans  quelques  relalions  de  ro^aif  Îb  f  °"*" 

PLANTAIN  Ti'v  A  TT  "oyagçs.  (iJ.; 

«e  mot  (R)  ^^'  "°'"  ^■"'«''"•«  ''"  F^^TïAU.  Foye, 

PLANTA^A"^?^  ''"T  ^"-'^7''-  '---^-  (^') 

?LANîiçf6m:^Sa:rsf  :rei  ?f r""?-  ^^-^ 

aur-toutenconsidérantledéJabremeSesl^^^^^^^^^ 

«.ent  dea  côtes,  au.refoia  couvertes  delî  ou  tk^deaeT^ 

"Srrnr'K^^?  '^^^'^  i'-"»  beau^u;!"';^?  ii- 

taires  de  planter  abondamment  des  bois  pour  utfliserde,  iPr  Jl 

trouver  place  dans  un  olra^ZtZÏÏ'Zl^^ZnrJ 
tt  foSlTr^^t^"  c.onnois...°nce,  utiles  en  éconôS  a«.:/ 
•t  toresUere,  et  quoiqu'en  parlant  de  chaque  plaute  on  ? 
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considérée  sous  tous  les  points  rie  vue,  nous  avons  pensé  qu'il 
aeroit  utile  de  placer  ici  quelques  réflexions  fondées  sur  la  pra- 
tique des  agriculteurs  et  confirmées  par  notre  propre  expé-* 
rience. 

1^.  La  saison  la  plus  favorable  aux  plantations  de  toutes 
espèces  est  celle  de  l'automne  :  cette  pratique  se  fonde  sur  ce 
que  les  racines  des  végétaux  croissent  en  hiver,  tandis  que  le 
mouvement  vital  est  «uspendu  dans  toutes  les  antres  parties; 
or,  les  arbres  et  pian  tes  mis  en  terre  en  automne ,  ont  plus  de 
temps  pour  se  cramponner  au  sol  et  peuvent  ainsi  plus  sûre- 
ment fournir  de  beaux  produits  la  première  année,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  paice  que  c'est  encore  dans  la 
saison  de  l'hiver  que  les  boutons  à  fleurs  et  à  fruits  se  perfec- 
tionnent :  cette  pratique,  qui  admet  cependant  des  exceptions, 
est  particulièrement  applicable  aux  végétaux  hâtifs  à  déve- 
lopper leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  au  premier  printemps;  mais 
l'usage  a  prévalu,  et  on  plante  plus  souvent  après  l'hiver 
qu'avant  celte  saison  :  il  vaut  en  eflet  encore  mieux  planter 
au  printemps  que  de  remettre  ce  soin  à  l'automne,  car  ou 
gagne  une  année ,  et  c'est  beaucoup  en  agriculture.  Les  arbres 
plantés  au  printemps  seront  arrosés  ai  on  les  voit  souflnr;  et 
si  cet  état  de  maladie  continue,  on  enveloppe  leurs  tiges  de 
mousses  ou  d'argile  qu'on  entretient  toujours  humides ,  par  de 
fréquentes  immersions  ;  sans  ce  soin  plusieurs  arbres  2>éri'ssent 
ordinairement  par  défaut  d'absorption  non  proportionnée 
aux  pertes  qu'ils  font  par  la  transpiration  que  l'action  de  l'air 
et  de  la  lumière  excite  toujours  dans  les  végétaux  malades. 

a°.  Il  importe  beaucoup  aux  succès  des  plantations  que 
les  arbres  ne  soient  point  mutiles  et  que  de  grands  soins  leur 
soient  donnés  dans  leur  arrachement,  leur  transport,  leur 
emballage,  s'ils  doivent  voyager;  c'est  un  préjugé  de  croire 
qu'il  soit  nécessaire  de  couper  les  racines,  et  quelque  longues 
qu'elles  soient,  on  doit  les  laisser  si  elles  sont  saines.  Couper 
«ne  racine  non  blessée  c'est  tarir  mille  sources  de  sucs  nutri<r 
tifs  pour  l'arbre  entier;  ce  n'est  donc  que  lorsque  les  racines 
sont  mutilées  qu'on  doit  les  retrancher,  frayez  le  mot  Abbkb 
pour  d'autres  détails  nécessaires  au  succès  des  plantations ,  et 
le  mot  Branches  pour  couper  le  moins  possible  de  rameaux 
aux  arbres  qu'on  plante.  (Toll.) 

PLANTE ,  Planta.  Corps  organique  vivant ,  privé  de 

sentiment  et  du  mouvement  spontané ,  qui  a  la  faculté  de  se 

reproduire ,  et  qui  croît  et  se  nourrit  par  intus-susception  au 

moyen  d'autres  corps  auxquels  il  adhère  par  quelques-unes 

de  ses  parties. 

Comme  les  moU planté  ei  végétal  sont  synonymes,  puît- 


y 
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que  toute  plante  est  un  végétal,  et  tout  végétal  une  plante , 
pour  ne  pas  trop  surcharger  cet  article  ^  auquel  il  éloit  indis^ 
pensable  de  joindre  le  tableau  alphabétique  suivant,  et  pour 
ne  pas  être  exposé  à  se  répéter,  on  a  traité  au  mot  Véoiîtal 
ou  VÉGÉTAUX  ,  tous  Ics  objets  de  physiologie  qui  concernent 
cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle ,  et  dont  il  n'a  point 
été  parlé  aux  articles  Arbre  et  Botanique;  ces  objets  sont 
l'utiiité  générale  des  végétaux ,  leurs  rapports  avec  les  ani- 
maux, leur  influence  sur  l'air  atmosphérique  ,  et  vice  versa, 
leur  génération ,  multiplication  ,  nutrition  ,  respiration  ,  le 
mouvement  et  la  circulation  des  fluides  qu'ils  renferment, 
les  changemens  et  transformations  qu'éprouvent  ces  fluides 
diversement  élaborés,  &c. 

L'alphabet  terminologique  qui  est  ci-après ,  a  pour  objet 
d'expliquer  au  lecteur  quelques  mots  techniques  de  bota- 
nique ,  qui ,  étant  la  plupart  adjectif. ,  n'ont  pas  pu  entrer  , 
par  cette  raison ,  dans  le  corps  du  Dictionnaire.  On  trou- 
vera ù  leur  lettre  tous  les  autres  mots  de  la  science,  c'est-à- 
dire  ceux  qu'il  importe  le  plus  de  connoîlre. 

Tableau  alphabétique  de  quelques  moU  employés  ordinairement  en 

Botanique* 

Allié ,  iE ,  jdlatus.  On  donue  ce  nom  aax  tiges  ,  aux  ftraits  et  sar— 
tout  aax  feuilles  de  quelques  plantes.  Lia,  tige  ailée  esl  celle  qui  est 
garnie  dans  sa  longueur  d'uue  membrane  qui  la  déborde.  On  ap- 
pelle fruits  ailés  ,  ceux  qui  oui  sur  leurs  côtés  ou  à  leur  sommet 
une  membrane  saillante  en  forme  d*ailes  comme  celui  de  Vérable. 
La  feuille  ailée  est  celle  dont  le  pétiole  soutient  plusieurs  folioles 
latérales,  sessiles  ou  péliolées.  On  la  nomme  deux  fois  ailée  quand 
les  folioles  sont  assises  sur  de  petits  pétioles,  attachés  eux-mêmes  au 
pétiole  commun. 

Alterne»  Altemus.  On  donne  ce  nom  aux  rameaux  et  aux  feuil^ 
les  disposés  alternalivement  aux  côtés  opposés  de  la  tige.  Les  pé- 
tales sont  appelés  alternes  avec  le  calice  ,  lorsqu'ils  sont  placés  en- 
Ire  ses  divisions.  11  en  est  de  même  des  élamines  par  rapport  aux 
pétales. 

Amplexicàule.  On  ap})elle  ainsi  la  feuille  ou  le  pétiole  qui  em-* 
brasse  par  sa  base  le  tour  de  la  lige  ou  des  rameaux. 
.  Androoyne  ,  synonyme  de  monoïque.  Ces  deux  mots  signifient 
absolument  la  même  chose  ;  excepfé  que  dans  le  premier  on  fait 
plus  d'attention  au  différent  sexe  des  fleurs,  et  dans  le  second  à  leur 
assemblage  sur  le  même  individu,  yoyez  Fleur. 

Angiosperme  ,  semences  recouvertes  d'une  enveloppe  quelcon- 
que, y  oyez  Fruit. 

Annuelles  et  bis-annuelles,  yoyez  ci -après  Plantes  aK- 
I^U£L{4^i  elc* 
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Anomales.  Nom  dunné  par  Touraefort  aux  corolles  polypélales  » 
irréguliéres  ,  différentes  des  papilionacées. 

ApiTALBs  (FiiKUAs).  On  nomme  aiusi  celle  qui  sont  dépourvues 
de  corolie. 

Aphyllb  •  qui  n'a  point  de  feuilles. 

ARiLiiE.  Foyez  l'article  Semence  de  ce  Dictionnaire. 

Articu£/B.  Ou  appelle  ainsi  les  parties  d'une  plaute,  soit  tige,  ra** 
cîne ,  branches  o'u  feuilles ,  qui  sont  coupées  par  des  noeuds  disti'i- 
bues  de  distance  en  distance. 

AxiiiLAiRE.  Toufc  ce  qui  sort  de  l'aisselle  des  feuilles  ou  des 
rameaux. 

Barbe.  Vcye%  ÂRiâTB  dans  ce  Dictionnaire.  ^ 

Base  ,  Baaia.  On  nomme  ainsi  le  bas  des  fleurs ,  des  feuilles  et  des 
tiges. 

Battans.  F'oyez  Valves. 

BiCAPsuiiAiRE  «  qui  est  composé  de  deux  capsules. 

Bifide.  Découpé  profondément  en  deux  parties.     \ 

Bifurcation.  Point  où  une  tige  se  divise  en  deux  et  fait  la 
foarcbe. 

BiLiOBE ,  à  deux  lobes. 

BiiiOcniiAiRE,  se  dit  d*un  fruit  à  deux  loges  ou  à  deux  cellules. 

Bipartite  ,  tripartite  ,  etc. ,  fendu  /usqu'à  la  base  en  deux ,  en 
trois  divisions,  etc. 

BiPiNNiES,  deux  fois  ailées. 

Bivalve,  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 

BuLBiFÈRE,  nom  donné  à  la  plante  qui  produit  des  bulbes  aux 
aisselles  de  ses  feuilles ,  comme  le  lis  bulbifere  ,  ou  à  celle  qui  donue 
de»  bulbes  au  lieu  de  fruits ,  comme  plusieurs  espèces  à'ail  ei  fï agave. 
Voyez  le  mot  Bulbe  dans  ce  Dicliouiiaire* 

Caduc,  Caduque,  Caducus,  qui  tombe  promplement.  Ce  mot 
doit  être  pris  dans  un  sens  relatif  et  non  absolu.  On  ne  dunne  le 
nom  de  caduque  à  certaines  parties  des  plantes  que  lorsqu'elles  tom- 
bent avant  le  terme  ordinaire  fixé  pour  la  durée  de  leurs  sembla- 
bles. Ainsi  les  feuilles  d'un  arbre  qui  tombent  avant  la  fin  de  l'été 
sont  appelées  caduques,  parce  que  les  arbres  con&ervent  commu- 
nément leurs  feuilles  pendant  toute  cette  saison.  De  même  le  calice, 
dans  une  fleur ,  est  caduc  lorsque  sa  cbute  a  lieu  au  moment  où  la 
fleur  se  développe  ;  et  la  corolle  l'est  aussi ,  quand  elle  tombe  aussi- 
tôt après  s'être  épanouie. 

Caliculé.  On  nomme  ainsi  le  calice  qui  est  muni  à  sa  base  de 
petites  écailles  représentant  un  second  calice.  ' 

Campanule,  qui  a  la  forme  d'une  cloche. 

Capillaire  ,  fin ,  délié  comme  uu  cheveu ,  du  mot  latin  capillus. 

Caulescentes  (Plantes)  9  celles  qui  ont  des  tiges. 

Caulinaire  ,  qui  appartient  à  la  tige. 

Chicot,  reste  d*un  arbre  qui  sort  de  terre  et  que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu. 

Chevelu.  On  dunne  ce  nom  aux  dernières  subdivisions  des  ra- 
cines ,  parce  qu'elles  soûl  fines  et  déliées  comme  d(}s  cheveux.  Fojret 
Bacime.  ' 
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CiiiiÉj  se  dit  de  ce  qui  est  bordé  de  poils  soyeux  et  parallèles^ 
comine  ceux  des  paupières. 

Coloré,  Coloralus.  Ce  mot  s'emploie  relativement,  c'esl-à-dire 
que  cerlaines  parties  des  ./7/a/i/«j  sont  diiXea  cohréea ,  lorsqu'elles  ont 
une  couleur  plus  éclatante  et  plus  vive  que  leurs  semblables.  Telles 
sont  les  feuilles  de  Vamarantke  tricolor,  et  le  calice  de  la  carline , 
qu'on  appelle  feui/iea  colorées  j  calice  coloré. 

Commun,  Communia,  On  donne  ce  nom  au  pétiole  qtii  soutient 
plusieurs  feuilles  ,  et  au  calice  qui  renferme  plusieurs 'fleurs.  Le  pé- 
doncule et  le  réceptacle  soilt  aussi  appelés  commune,  lorsqu'ils  por- 
tent plus  d'une  ileur. 

Congénères.  On  appelle  plantes  congénères  tontes  les  espèces  d'un 
même  genre. 

CoNNivENT.  Nom  donné  aux  parties  du  végétal ,  qui  sont  rap- 
prochées et  qui  n'adhèrent  point  ensemble. 

Coque  ,  Coccum.  Péricarpe  formé  de  deux  ou  de  plusieurs  enve* 
loppes  sèches ,  qui ,  après  s'être  séparées  de  Taxe  du  fruit  se  rompent 
•t  s'ouvrent  avec  élasticité.  Ployez  l'article  Fruit. 

CoRDiFORME,  en  forme  de  cœur. 

Cotonneux,  f^oyea Tomenteux. 

Crénelé,  ée,  se  dit  des  feuilles  dont  les  bords  sont  découpés  en 
deuls  représentant  de  petits  créneaux. 

Crochu,  Uncinaiua ,  tout  ce  qui  est  courbé  en  hameçon  à  Textré* 
mité. 

DÉCHIRÉ,  JCac^r,  Laniatua.  On  appelle  ainsi  toute  partie  d'qno 
plante ,  iemMe ,  corolle ,  stigmate,  etc.  dont  les  bords  sont  découpés  en 
segmens  étroits,  assez  profonds  et  irréguliers. 

DÉCLINÉ.  Les  rameaux,  les  étamines,  etc.  sont  déclinés,  lors^ 
qu'étant  abaissés,  ils  se  relèvent  dans  leur  partie  supérieure,  et 
forment  un  peu  l'arc. 

Denté,  tout  ce  qui  est  bordé  de  petites  dénis. 

DÉPRIMÉ,  plus  ou  moins  applati  du  sommet  à  la  base. 

Dichotome,  nom  donné  à  la  tige  qui  se  bifurque  et  se  divise  tou- 
jours en  deux  parties. 

DioiTÉ,  ÉE.  On  donné^  communément  ce  nom  aux  feuilles  décou- 
pées en  lobes  imitant  les  doigts  de  la  main. 

DioÏQUE.  ployez  les  mots  Fleur  et  Botanique. 

Distique,  se  dit  des  rameaux,  des  feuilles  ou  des  fleurs  sur  deux 
rangs  opposés. 

Drapé,  synon3rme  de  cotonneux  ou  tomenteux^ 

Ensiforme  ,  fait  en  lame  d'épée. 

Epars,  Sparaua,  placé  çà  et  là  sans  aucun  ordre.  Les  feuilles  sont 
dites  éparaea ,  quand  leur  disposition  sur  les  dififérens  points  de  la 
tige  ou  des  rameaux  est  difficile  à  déterminer. 

Etoile,  tout  ce  qui  est  disposé  eu  étoile,  feuille,  fleur,  fruit  ou 
^ute  autre  partie  à*\iae  plante. 

Filiforme,  grêle  et  alongé  comme  un  fil. 

FisTULEUx,  Fiatuloaus,  On  appelle  tiges  et  feuilles  fistuleusee/ 
mUm  dgat  rjRtérieur  est  vidé  ou  cjeux. 
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PoLioLw,  petites  feuilles  disposées  sur  on  péliole  commun  et  iiu| 
tombent  avec  lui. 

FoixicuiiB.  P^oyet  le  mot  Fruit. 

FBANci,  FimbrUUua.  On  appelle  ainsi  les  feuilles ,  les  pétales,  etc. 
dont  les  bords  sont  garnis  d'un  grand  nombre  de  découpures  très- 
fine:!  et  régulières. 

FusiFORME,  qui  a  la  forme  d'un  fuseau,  ^o^s  Racine. 
GBMiNi£S  ou  fijNMs,  se  dit  de  deux  folioles  ayant  un  pétiole 
commun. 

GksicjjLA,  OmicuUUum ,  se  dit  de  toat  ce  qui ,  étant  noueux  oit 
«rliculé ,  se  plie  ou  se  penche  à  chaque  nœud. 

Gbrmr,  Germen,  Ovarium.  Ce  mot  signifie  tantôt  la  partie  infé- 
rieure du  pistil,  qu'on  appelle  plus  ordinairement  ovaire,  tantôt  la 
partie  la  plus  essentielle  de  la  semence.  Quelqu'acception  qu'on  lui 
donne,  c'est  dans  le  germe  naissant  ou  prêt  &  se  développer  que  se 
trouve  le  rudiment  d'une  nouvelle  plante  de  même  espèce. 

Grrhination,  Oerminatio,  premier  développement  de  la  petite 
plante  renfermée  dans  le  germe. 

GiiABRB.  yoyez  plus  l>as  le  mot  Lisse. 

GijAUQub,  couleur  de  vert  de  mer. 

GiiOBCiiBUx  ,  mot  qui;  dans  son  exacte  signification ,  veut  dire 
composé  de  petite  globes,  et  que  beaucoup  de  botanistes  emploient 
improprement  pour  désigner  tout  ce  qui ,  dans  le»  plantes ,  a  une 
forme  sphérique,  comme  le  chaton  du  platane;  mais  ce  chaton  ofiVe 
aux  yeux  un  seul  globe,  et  non  plusieurs. 

GlomérÉj  CoNGiiOMéRé.  Ces  mois  s'appliquent  aux  fleurs  rap- 
prochées et  serrées  au  sommet  d'une  tige  ou  d'un  pédoncule  commun. 

Glutineux.  Voye%  ci-après  Visqueux. 

Gymnospeame,  à  semences  nues. 

HÉRissé,  Hirtus,  Hispidus,  nom  donné  aux  parties  des  végétaux 
qui  ont  une  surface  garnie  de  poils  rudes  plus  ou  moins  écartés. 

HTPOCRATiRiFORME ,  quî  a  la  forme  d'une  soucoupe* 

Imbriqué  ou  Tuile  ,  Imbricatus ,  tout  ce  qui  est  composé  de 
parties  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  des  tuiles  oiv 
comme  les  écailles  d'un  poisson.  Ce  mot  s'applique  indifieremment 
aux  parties  qui  se  recouvrent  ou  au  tout  fo^me  de  ces  parties  :  ainsi, 
on  dit  en  même  temps  folioles  imbriquées  et  calice  imbriqué,  c'est* 
à-dire  composé  de  folioles  qui  le  sont. 

Inférieur, 'supérieur  ou  Inf^ire  ,  Supâre.  Il  y  a  dans  les 
fleurs ,  dit  Rousseau.,  deux  dispositions  différentes  du  calice  et  de  la 
x;orolle»  pat  rapport  au  germe.  Quand  le  calice  et  la  corolle  portent 
sur  le  germe,  la  fleur  est  dite  supère;  quand  le  germe  porte  sur  lo 
calice  eda  coroUey  la  fieor  est  dlie  in/ère.  Lorsque  de  la  corolle  on 
transporte  le  mot  au  germe,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé.  Si  la 
corolle  est  infère,  le  germe  est  supère ;  si  la  corolle  est  supère,  le 
^erme  est  infère  :  ainsi,  l'on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'êx*» 
primer  la  même  chose. 

InfunpibuxxIFOrmb,  en  forme  d'entonnoir.  Dans  une  corolle 
infundibiUiforme,.on  observe  la  longueur  du  tube,  son  ouverture 
plus  ou  moins  grsinde^  et  le  nombre  de  divisions  qu^offrent  ses  bortls. 
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liABii,  qui  a  ^eut.  lérres.  J^oye%  les  mot»  Fleur  el  LABiEEé. 

Lacinik^  Laciniatuê ,  découpé  en  lanières.  Ce  mut  est  presque 
synonyme  de  rf^c/jiV*^. 

LAMeiitié.  On  appelle  ainsi  le  réreplacle  des  flears  composées  , 
lorsqu'il  est  garni  de  lames  ou  paillettes. 

LANcioLÉ ,  en  forme  de  lance. 

LenticoZjAIRS»  qui  a  la  forme  d'une  lentille. 

LiniAiRJC,  vjt  qui  est  long,  étroit  et  d'une  largeur  à-peu-prés  égale 
dans  toute  sa  longueur. 

LiSiiEf  JjûBvia.  On  nomme  ainsi  toute  feuille  ou  tige  dont  la  surface 
est  par-tout  égale,  et  n'ofi're  ni  sillons,  ni  stries <  ni  aucune  émr>- 
uence.  Les  mots  lia9e  et  glabre  ne  sobt  pas  synonymes;  le  premier  ;i 
un  sens  plus  étendu ,  et  qui  emporte  le  sens  de  l'autre.  Une  tige  unie 
ou  non  est  dite  glabre  tontes  les  fois  qu'elle  est  dépourvue  de  poils  et 
d'autres  excroissance^  :  ainsi  y  elle  peut  être  glabre  sans  être  lisse , 
mais  elle  ne  peut  pas  être  lisse  sans  être  glabre. 

Mains.  V€ye%  ci-après  V&iiiLBs. 

MoKOPH YiiLE  (  CAiiiCE  ) ,  celui  qui  est  formé  d'une  seule  pièce. 

MoNOSPRRME  (Fruit),  celui  qui  ne  contient  qu'une  seule  se- 
meiicf . 

Nain.  On  appelle  de  ce  nom  tout  arbre  que  le  caprice  et  les  soins 
de  riiumme  tiennent ,  au  moyen  de  la  (aille,  au-dessous  de  sa  hauteur 
ou  grandeur  naturelle.    ■ 

Noueux,  Nodo8ue,  entrecoupé  de  nœuds,  f^qyes  dans  le  Dic- 
tionnaire NauD  et  N«UDS  ou  Genoux. 

Nu  ou  NuD,  Nue.  On  appelle  ainsi  toutes  les  parties  ûea  plantea 
qui  sont  dépourvues  des  appendices  ou  des  enveloppes  ordinaires  à 
leurs  semblables.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  aux  tiges  sans  feuilles, 
aux  feuilles  sans  stipules,  aux  ombelles  sans  involucre ,  aux  se- 
mences sans  péricarpe,  au  réceptacle  qui  n'a  ni  poils,  ni  pail- 
lettes, etc. 

Nul,  indique  toujours  l'absence  de  la  chose  esprîmée  par  le  mot 
dont  il  est  adjectif.  Ainsi ,  corolle  nulle  signifie  âbaeiice  de  la  corolle, 

NuTATiON.  Voyez  ce  que  c'est  à  l'article  VioÉTAUx. 

Oblono,  ce  qui  est  plus  lohg  qué  large. 

Opposé  ,  expression  employée  pour  désigner  les  parties  d'une 
■plante  (semblables  ou  non)  qui  sont  placées  viâ>â-vis  les  unes  ^^& 
autres ,  et  sur  des  points  corréspondans  à  des  points  opposés  de 
l'horizon.     ' 

Panneaux.  Ce  sont  les  deux  ballans  ou  les  deux  valves  de  la  si- 
lique.  Voyez  le  mot  Fruit. 

Parasita.  Voyez  ci-après  Plantes  parasites. 

Férigvne.  Dans  la  méthode  de  JU6si«u ,  ce  mot  exprime  l'insertion 
jde  la-  corolle  ou  des  étamines  sur  le  calice  ou  sut*  la  partie  qui  entoure 
le  pistil. 

Perispermb,  Albumen,  Voyez  l'article  Semence. 
Persistant,  est  l'opposé  de  caduc,  et  doit  être  |H'is,  tomme  ce 
^rniermot ,  dans  un  sens  relatif.  Voyêa  plus  hagl  Caduc. 

Personn^b,  du  mot  latin  peraona,  qui  veut  dire  maeque,  nom 


^ueJTuurnefurt  a  <lonué-aux  fleurs  eu  masque ,  dont  il  a  fail  uuo 
faïuiile.  F'ovez  le  Tabieau  de  son  système  à  rarticle  Botanique. 

PiNNATiFiOE.  On  donne  ce  nom  à  une  feuilJe  qui  a  des  divisionA 
latérales  très-profondes;  mais  qui  neront  pas  jusqu'à  la  côte. 

Pr«UM£OX,  Plumosus ,  garni  de  poils  disposés  comme  les  barbes 
d'une  plume.  9 

Poi^YOAMBs.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  ont  toujours  dc.<. 
fleurs  iiermaprodiles,  et  outre  cela*,  des  fleurs  d'un  seul  sexe  mâle  ou 
femelle,  sur  le  même  pied  ou  sur  diiTérens  pieds.  (  Voye%  à  Tartic  lu 
Botanique,  le  développement  du  système  sexuel  de  Lfinusus. )  Cet 
auteur  a  fait  une  classe  particulière  de  ces  sortes  de  plantes^  sous  le 
iiom  dt  polygamie.  C'est  la  Tingl-troisiéme. 

FoiiYFnYiiLE  (Calice),  celui  qui  est  formé  de  plusieurs  pièces* 
yoye%VL,&J3v.. 

PoLTSPERMK  (Fruit),  celuî  quî  contient  plusieurs  semence». 

PoLiY STYLE  (Ovaire)  ,  cclui  qui  est  surmonté  de  plusieurs  styles* 

Prolifère  ,  se  dit  d'une  ileur  du  centre  de  laquelle  s^élère  ua 
pédoncule  portant  une  autre  fleur. 

Provin.  Ce  mot  nest  pas  tout-à-fait  synoyme  de  marcotte.  Il  e.st 
plua  particulièrement  consacré  au  renouvellement  d'une  vigne,  qu'à 
celui  de  tout  autre  arbre  ou  arbuste.  Le  provin  >  dit  Rosier  ^  est  un 
cep ,  ou  plusieurs  ceps  couchés  et  enterrés  dans  une  fosse  avec  leurs 
sarmena,  qui,  relevés  contre  les  parois  de  la  fosse,  forment  autaut 
de  reps  nouveaux. 

PuBESCENT,  couvert  de  poils  mous»  foibles  et  courts,  imitant  un 
léger  duvet.  ">■ 

Radical.  On  nomme  ainsi  toute  partie  d'une  plante  quî  s'élève  im- 
médialement  de  la  racine.  Les  feuilles  dU  primevère  et  les  fleurs  du 
colchique  sont  radicales»  « 

Radicante  (  Tige  )  ,  celle  qui  s'attache  par  des  racines  latérales  , 
comme  dans  le  lierre ,  la  cuscute ,  etcl 

Radiées.  Toutes  les  fleurs  coinposées  qui  portent'cn  même  temps 
des  fleurons  au  centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence,  sont 
appelées  radiées.  Tournefort  en  a  fait  une  classe  particulière.  Foyez  sa 
méthode  à  l'article  Botanique,  f^o^ea  aussi  Fleuron. 

Recourbé  ,  Recurvatas.  Ce  mot  s'applique  aux  rameaux,  cjui',  s'éle* 
vant  d'abord  dans  une  direction  perpendiculaire,  se  courbent  ensuite 
en  arc  dans  leur  partie  supérieure. 

RÉNIFORME-,  ayant  la  forme  d'un  rein. 

Sagittées  (Feuilles);  c'est-à-dire,  faites  en  fer  de  flèche. 

Sauvageon  ,  jeune  arbre  venu  sans  culture.  S'il  s'agit  d'arbre  frui- 
tier, c'est  celui  qui  est  venu  de  graine  et  qui  n'est  pas  grefië.  Voyez, 
le  mot  Arbre. 

ScARiEUX,  qui  est  aride,  sec,  sonore  sçus  les  doigts. 

SÉMI-FLOSCULBUX.  Les  fleurs  composées ,  qui  ne  portent  que  dos 
demi-fleurons  (  Voyez,  Fleuron  ) ,  sont  appelées  aémi  ou  demi-flcs^ 
culeuses.  Tournefort  en  a  fait  une  classe  particulière.  Voyez  le  déve- 
loppement de  sa  méthode,  à  l'articU  Botanique. 

ësssiLE.  Ce  mot  indique  que  la  feuille ,  la  fleur  o.a  le  fruit  auxquels 
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-OU  l'applique,  tienneot  immédiaiement  à-  la  plante  Buns  Ytfïlremisé 
d'aacun  lieu ,  aoit  pétiole ,  pédoncule  oa  autre. 

SÉTAcà ,  fin  ,  et  tant  soit  peu  roi  de  comme  le  poil  d'an  animal ,  du 
mot  latin  êeia. 

Skxb  ,  Sexus.  Ce  mot  a  été  étendu  au  régne  Tegétal ,  et  y  est  de^* 
Tenu  familier  depuis  rétablissement  du  système  sexuel  de  LinuKus* 
Vijye%  les  mots  Botanique  et  Flsur. 

SiMPiiB.  Ce  mot  a  trois  acceptions  principales.  Il  est  employé  par 
opposition  aux  trois  mots  divisé,  composé  et  double.  Ainsi ,  on  ap|iello 
tige  simple ,  celle  qui  n'est  pas  divisée  en  rameaux  ;  feuille  simple  , 
celle  qui  n*est  pas  composée  de  folioles;  et  fleur  simple,  toute  fleur 
qui  n'est  pas  double,  c'est-Â-dire,  dont  les  étamines  ne  se  sont  pas 
changées  eu  pétales. 

Soi^iTAim:.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son  pédoncule. 

Soyeux  ,  chargé  de  poils  mous,  couchés  et  luisans. 

Sous- ARBRISSEAU ,  SuffrtOex,  Voyez  Tarticle  Arbrjb. 

Stolon IFB&B ,  se  dit  des  plantes  qui  poussent  de  leurs  racines,  des 
rejets  on  drageons.  Voye%  Drageons. 

Subéreux  ,  d*nne  substance  semblable  à  celle  du  liège  t  suber  en 
latin. 

SuBULÉ ,  ou  en  Albns  ;  qui  se  termine  en  pointe  aiguë. 

Taller  ,  se  dit  des  racines  qui  prenncut  beaucoup  d'accroissement. 

TÉTRAOONB,  à  quatre  angles  et  à  quatre  côtés  à-pen-prés  égaux. 
Tontes  les  labiées  ont  la  tige  iétragone. 

ToMBNTEOX ,  Drapb  OU  CoTONMBUX.  Ces  troîs  mots,  synonyme» 
l'un  de  l'autre  •  sont  employés  indifiéremment  pour  désigner  toute 

Îiarlie  d'une  plante  dont  la  surface  est  couTerte  de  poils  courts ,  Ie1> 
emeut  nombreux  et  entrelacés,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  séparé* 
ment ,  et  qu'ils  doBnent  à  la  surface  qu'ils  garnissent,  un  aspect  coton- 
neux. 

Tbacbr  ,  c'est  courir  horizontalement  entre  deux  terres ,  comme 
fait  le  chiendent.  Ainsi,  le  mot  tracer  ne  convient  qu'aux  racines. 
Quand  on  dit  donc  que  le  fraisier  tro/ce ,  on  s'exprime  mal  ;  il  rampe  ^ 
et  c'est  autre  chose. 

Tronc.  Voye%  Tigb« 

TuBÉRBUX.  Voyei  Raciics. 

TUBUI4É ,  qui  imite  un  tube. 

TJrnb.  Voye%  Moussbs^ 

Utricui<£s.  Voye%  les  articles  Arbrb  et  V^oirAUx. 

Velu  ,  couvert  de  poils  mous ,  rapprochés  et  alongés. 

VxRTiciixjF.  F'oyet  Fleur. 

Vbrtiçillé.  On  appelle  ainsi  les  fleurs ,  les  feuilles  on  les  rameauc 
disposés  circulairement  sur  le  même  plan ,  autour  d'un  axe  commun. 

ViTBLLUs,  organe  que  Ga?rtner  a  observé  dans  certaines  semences^ 
■olamment  dans  celles  de  quelques  graminées.  Voyex  Si^mbncb. 

ViVACB,  Perennis.  Voyez  Plantes  vitaces. 

Vrilles,  ou  Mains,  Cirrhi,  capreoli,  espèces  de  filets,  simples 
ou  rameux,  dont  plusieurs  plantes  sont  pourvues,  et  qui,  prenant, 
étant  libres  y  toutes  sortes  de  direr  lions ,  s'accrochent  aux  corps  enTÏ" 
rooaaus;  qu'ils  embrassent  ordinairement  eu  spirale.  (O.) 
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PLANTES  ALIMENTAIRES.  Les  planées  qtiî  nour^ 
risaent  habituellement  Tbomme  dans  cliaque  pays,  sont-elles 
les  seules  qu'on  doive  aj^peler  alimentaires  ?  Ou  peut  -  on 
86  permettre  de  qualifier  aussi  de  ce  nom  toutes  celles  qui  re- 
cèlent un  principe  nutritif  plus  ou  moins  abondant ,  quoique 
non  extrait  jusqu'à  ce  jour  r  Dans  ce  dernier  cas ,  le  nombre 
dea plantes  alimentaires  seroit  prodigieux.  Car  on  suppose^ 
avec  assez  de  fondement,  que  presque  toutes,  ou  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  contiennent  de  TAmidon  (  Voyez  ce 
mot.  J ,  matière  végétale  éminemment  nutritive ,  homogène 
clans  sa  nature ,  et  toute  formée ,  dit-on ,  dans  leè  végétaux , 
d'où  il  ne  s'agit  qxie  de  savoir  la  retirer.  Si  le  manioc  {Jatro^ 
pha  manihot  Linn.  )  n'étoit  pas  cultivé  de  temps  immémorial 
en  Afrique ,  et  si  le  procède  pour  extraire  de  sa  racine  une 
fécule  nourrissante  n'éloit  pas  connu,  qui  osei*oit  donner  le 
nom  d'alimentaire k  ceiie plante,  qui  renferme  dans  son  sein 
le  poison  le  plus  violent  placé  à  côté  même  de  la  substance 
dont  on  fait  un  pain  très-sain?  Il  est  possible  que  dans  quel* 
que  contrée  lointaine  le  manioc  soit  mis,  par  les  sa  vans  du 
lieu  ,  au  nombre  des  plantes  entièrement  vénéneuses.  Cette 
en^eur  seroit  excusable,  et  doit  nous  prémunir  contre  celles 
que  nous  pourrions  commettre.  Quoique  nous  soyons  beau- 
coup plus  instruits  que  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud ,  n» 
nous  empressons  pourtant  pas  de  donner  aux  plantes  des 
qualifications  tranchantes  et  classiques,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  confirmées  -p&r  Texpéifience  des  siècles.  Dans  les  qua-- 
lifications  placées  en  tôle  de  chaque  article  suivant,  il  n'y  en  a 
pomi  d'hypothétiques;  elles  sont  toutes  fondées  sur  l'évi- 
dence; et  c'est  pour  n'en  point  admettre  d'autres,  que  j'ai 
rejeté  celles  qu'on  trouve  dans  les  pharmacopées  comme 
vagues,  incertaines,  et  trop  souvent  démenties  par  l'obser- 
vation. (D.) 

PLANTES  ANNUELLES.  Ce  sont  celles  qui  naissent,, 
croissent  et  meurent  toutes  entières  dans  l'année.  Quand  elles 
passent  l'hiver  et  durent  deux  ans,  on  les  nomme  hisan-- 
nuelles.  Les  racines  annuelles  ne  deviennent  point  bisan- 
nuelles, mais les< racines bisannueUesdeviennent souvent  vi-^ 
vaces^ c'est-à-dire  qu'elles  dorent  quelquefois  trois  ou  quatre 
ans.  Les  botanistes  comparant  la  durée  des  plantes  au  com^s* 
des  astres ,  en  ont  emprunté  les  signes  pour  exprimer  le  tempa^ 
de  leur  vie.  Ainsi  le  cours  du  soleil  ne  durant  qu'une  année ,. 
cet  astre  ®  est  devenu  le  symbole  des  plantes  annuelle/;!.  Mars^ 
emploie  deux  ans  à  terminersa  révolution,  cf*  indique  la  du- 
rée des  bisannuelles  ^enGn  j.upiter  7/?  désigne  celle  des  planter 
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PLANTES  ARTIFICIELLES.  Lès  prince*  et  les  riches 
propriétaires  de  l'Europe ,  élèvent  à  grands  frais  un  grand 
nombre  de  végétaux  des  Deux-Indes ,  qui  deviennent  l'ob*^ 
jet  des  observations  de  nos  botanistes.  Ne  pouvant  aller  les 
étudier  dans  leur  pays  natal,  nous  tâchons  de  faire  connois- 
eance  avec  eux  dans  le  nôtre.  Mais  ces  plantes  qui ,  sous  la 
jsône  torride ,  étonnent  les  voyageurs  par  leur  beauté^  ne  sont 
pluj)  les  mêmes  au  milieu  de  nous;  transportées  hors  de  leur 
patrie  y  et  emprisonnées  dans  une  serre ,  elles  languissent  et 
poussent  à  regret  quelques  foibles  rameaux.  Si  plusieurs  fleu- 
rissent, combien  peu  portent  du  fruit?  Elles  manquent  de 
vie  et  de  fraîcheur;  elles  n'ont  ni  l'étendue,  ni  l'élévation, 
ni  le  port ,  ni  souvent  même  les  formes  qui  les  distinguent 
essentiellement.  Ce  sont  des  êtres  rabougris  et  dégradés^  qui 
ne  nous  présentent  qu'une  nature  pauvre  et  mesquine,  au 
lieu  de  ce  magnifique  et  riant  tableau  qu'elles  offrent  sous 
le  ciel  qui  leur  convient.  Cependant  nous  leur  prodiguons 
nos  soins  et  notre  or  ;  et  l'indnstrie  de  nos  jardiniers  pour 
les  faire  croître  et  pour  les  conserver ,  ne  sauroit  être  portée 
plus  loin.  Mais  le  soleil  de  leur  patrie  leur  manque ,  et  la 
chaleur  d'un  poêle  ne  sauroit  y  suppléer.  Ainsi, quoi  qu'on 
fasse,  on  n*aura  jamais  en  Europe  un  bananier  ou  un  coco- 
tier tels  que  ceux  des  Indes.  On  peut  en  dire  autant  d'une 
foule  d'autres  plantes  des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de 
TAmérique;  pour  les  garantir  du  froid  nous  les  empêchons 
de  respirer  ;  nous  les  enfermons  dans  des  lieux  clos  de  toutes 
parts.  Comment  veut-on  qu'elles  ^'ivent  sans  air?  El  com- 
ment, en  hiver,  leur  en  donner  un  qui  n'altère  pas  leur 
constitution  ? 

C'est  sans  doute  l'impossibilité  d'avoir  auprès  de  nous  les 
végétaux  étrangers  dans  toute  leur  grandeur  et  toute  leur 
heaulé ,  qui  a  fait  concevoir ,  il  y  a  quelques  années ,  à 
"Wenzel,  le  projet  d'établir  en  France  une  manufacture  de 
végétaux  artificiels.  Cet  artiste ,  qui  a  porté  au  plus  haut  point 
de  perfection  la  fabrication  des  fleurs  artificielles ,  et  les  cou- 
leurs qu'on  y  emploie ,  a  proposé  d'imiter  tous  les  végétaux 
connus,  pour  en  former  une  collection  publique.  Un  tel  éta- 
blissement ofiriroit ,  il  est  vrai ,  nne  foible  ressource  aux  pein- 
tres ^qui  ne  doivent  rien  mettre  entr'eux  et  la  nature  ;  mais 
il  seroit  utile  aux  botanistes.  L'étude  des  plantes  naturelles 
est,  dira-t'On,  préférable;  j'en  conviens.  Mais  comment  étu- 
dier celles  qu'on  n'a  pas,  ou  qui  ne  produisent  ni  fleur 
ni  fruit,  ou  <jui  fleurissent  une  fois  peut-être  dans  dix  ans? 
Alors  leur  représentation  en  relief,  si  elle  étoit  bien  faite  et 
lieux  mêmes  où  ces  plantes  croissent,  pourroit  eu 
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donner  nne  trè^^'oste  idée.  On  pourroît  fermer  et  employer 
â  ce  Iravail  une  très^grande  quantité  d'ouvriers.  Les  plu» 
adroits  accompagneroient  les  botanistes  en  pays  étrangers. 
Lei  modèles  qu'ils  xapporteroient  seroient  copiés ,  et  ces  nou-^ 
veaux  produits  de  l'industrie  française  deviendroient  >  comme 
nos  modes ,  une  branche  de  commerce  très-lucrative  pour 
k  France.  Il  en  résulteroit  même  un  avantage  pour  les  meeurs^ 
Les  femifies  que  leur  aiguille  ne  peut  faire  vivfte^  sur-tout 
dans  la  capitale^  où  les  hommes  se  sont  injustement  emparé» 
de  tous  les  étals  qui  sembloient  ne  convenir  «u'au  sexe  le' 
plus  foible ,  les  femmes ,  dis-je ,  trouveroient  dans  la  fabri* 
cation  des  plantes  artificielles  une  occupation  agréable  ,  et 
qui  assureroit  la  subsistance  d'un  grand  nombre  d'en- 
Ir  elles.  (  D.  )  * 

PLANTES  AQUATIQUES.  On  appelle  ainsi  celles  qui 
naissent  dans  l'eau.  On  distingue  deux  sortes  de  planés  aqu€t^ 
tiques  ;  les  unes  ne  peuvent  vivriç  hors  dje  l'eau ,  telles  sont 
le  nymphéa ,  la  lentille  d'éaUr^^»  Les  autres  nevégèieuB 
que  dans  les  terres  marécageuses  et  constamment  humides  ^ 
tels  sont  le  saule ,  X aulne ^  le  roseau,  &c» 

Cretté  de  Paliuel  a  fait  des  observations  et  des  es^is  ^  pour 
savoir  quelles  étoient ,  p$rmi  les  plantes  aquittiqUes ,,  celles, 
que  les  moutons  et  vaches  repoussent  au  mangent.^  soit  sur- 
pied^  soit  fléchées,  il  a  reconnu  que  cesanimaux  ne  touch oient 
point  KM Jçnp  fleuri  (  butomus  umbeflatus  ) ,  aux  laickes ,  aux 
roseaux  j,  au.  colchique ,  à  I9  berU,  &c.  ;  qu'ils  se  sOucioientpeu 
de  Veupatoire  {  eupatorium.  cantmbinum  ) ,  mats  qu'ils  man* 
geoient  avec  appétit  la  reine  des  prés  (  spira^a  uimaria  )  ,  \ek 
salicaire,  X herbe  de  Saint-Antoine  ou  îepetif  laurier-^rose ,  lat 
rue  des  prés,  et  même  h  petit  roseau  {arundo  vulgag^is).  ït 
heroit  donc  avantageux  d'arracher  des  lieux  hamides»et  bas 
les  premières  de  ces  plantes ,  et  d'y  multiplier  au  eoi^tcaire 
ce.les  que  le  bétail  aime.  Elles  croissent  dans  les  lerreins  les^ 
plus  humides  et  où  l'eau  sé;<)urne  constamment.  (cLes  grainea 
en  sont  très- ÎS  nés;  il  faut.^  dit  Fallwdr,  les  recueillir  avec  soin  y 
et>  pour  les  semer  ^  les  ^êler  avec  du  piètre  taniisé  ou  de  1» 
cendre,  afin  de  les  répandre . pjius  également  sur  le  terreiir 
qu'on  aura  destiné  et  préparé  pour  cette  culture.  Le  temp» 
le  plus  propre  pour  ces  semailles  ,.  est  la  fin  de  mars  ou  le 
commencement  d^avril  ;;  une  faer^  légère  >  si  le  tetirein  lé 
)iermet ,  ou  autrement  un  râteau  ,  suffit  pour  les  oouvrir>»* 
Cretté  de.!pa]l^eL  a  ensemencé  ainsi  un  terrein- assez  Vaste ^ 
(jui  a  été  submergé  pendant   onze  jours  à  deux  reprises. 
difiCèrenies,  après  que  les  graines  eurent  levé. .Cependant  elles, 
u^eu  ont  pas  moins  continué  de  vég^ter.,(D4       ^ 
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PLANTES  CÉRÉALES.  Le  froment,  leêêigU,  Vorgê  , 
Vavoine  et  quelques  aulres  plantes  de  la  famille  des  grami^ 
nées  ,  dont  les  semences  servent  à  la  nourrilu're  de  l'homme 
et  des  animaux,  sont  ce  qu'on  Appelle  plantes  céréales ,  parmi 
lesquelles  on  doit  comprendi*e  le  ris  et  le  r^ais.  Ces  plantes, 
les  plus  précieuses  de  celles  que  Thomme  cultive,  sont  le  plus 
ferme  soutien  des  empires,  parce  qu'elles  assurent  la  subsis- 
tance des  peuples.  Voyez  les  mots  Biii,  Farine,  Pain.  (D.) 

PLANTES  CRYPTOGAMES.  Linnseus  a  appelé  ainsi 
les  plantes  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  cachées 
aux  yeux  de  Tobservaleur.  Voyez  le  mot  Ckyptogamie,  et 
la  suite  de  l'article  Botanique.  (D.) 

PLANTES  ÉCO^  OMIQUES.  Un  auteur  allemand 
nommé  Kerner,  a  publié,  en  1790,  un  ouvrage  dans  lequel 
"  on  trouve  la  description ,  l'histoire  et  la  figure  de  toutes  les 
plantes  qui  sont  employées  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux ,  ou  qui  fournissent  des  produits  pour  les  arts. 
Ce  sont  cee  plantes  qu'on  appelle  économiques:  Le  nombre 
en  est  prodigieux.  On  en  voit  la  description ,  dans  ce  Diction- 
naire ,  à  leur  lettre  ou  sous  le  nom  de  leurs  genres  respectifs. 
Il  en  est  dont  on  ne  retire  pas  ordinairement  tous  les  avan* 
tages  qu'elles  peuvent  procurer.  Telles  sont  les  suivantes  que 
je  ine  contente  de  citer  : 

Le  troène  (  ligustrum  vulgare).  Les  expériences  de  Hoppe 
lui  ont  appris  que  les  baies  de  cet  arbrisseau  amollies  dans 
l'eau,  et  sur  lesquelles  on  jette  un  peu  de  sel  de  larire  (  car-f 
bonate  de  potasse  non  saturé) y  donnent  une  teinture  bleue. 
Si  on  y  mêle  ensuite  un  peu  de  chaux  vive,  le  bleu  devient 
plus  foncé.  En  ajoutant  de' l'eau- seconde  à  ce  mélange,  oit 
a  une  couleur  ronge  foncé  très-vive  >  et  qui  ressemble  à  la 
couleur  du  fil  de  Turquie. 

La  grassBtte  vulgaire  (^pinguicula  vulgaris).  Linnseus  ra- 
conte (jéménit.  académ*,  tom.  3,  pag.  79.)  que  les  peuples 
du  Nord  préparent  avec  »e8  feuilles  un  lait  particulier  très- 
épais.  Ils  filtrent  le  lait  sortant  du  pis  de  la  vache,  sur  des 
feuilles  fraîches  de  cette  plante,  et  le  laissent  ainsi  un  ou  deux 
jours;  il  acquiert  par  ce  moyen  une  épaisseur  telle,  qu'il  ne 
n'en  sépare  pas  la  plus  petite  portion,  et  son  goût  est  ti^ès- 
agréable.  Quand  on  en  met  une  demi-cuillerée  dans  du  lait 
fraîchement  tiré ,  il  lui  communique  bientôt  sa  consistance 
et  son  épaisseur.  Cette  propriété  se  perpétue,  et  le  lait  épaissi 
de  cette  manière  la  possède  toujours.  On  pourroit  en  tirer  un 
grand  parti  dans  l'économie  champêtre. 

La  scabieuse  des  bois  (scabiosa  succisa).  Ses  feuilles  teignent 
très-bien  en  tert.  Voici  le  procédé.  Où  les  prend  frakhes^ 
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on  les  met  avec  le  fil  qu'on  veut  teindre,  dans  un  vase  de 
terre  ou  autre ,  couche  p^  couche ,  on  y  verse  de  l'eau  de 
rivière  ou  de  puits ,  et  on  fait  bouilKr  le  tout  aussi  long^mps 
qu'on  laisse  bouillir  le  poisson  que  Ton  veut  cuire.  Le  vase 
est  alors  retiré  du  feu ,  et  laissé  tonte  la  nuit  dans  cet  état.  Le 
lendemain  matin ,  on  retire  le  fil  qui  n*est  pas  encore  teint. , 
On  remet  de  nouveau  le  vase  syr  le  feu ,  et  on  établit  au-- 
dessus le  fil  suspendu  sur  une  perche,  en  le  recouvrant  d'un 
plat  renversé,  afin  que  la  vapeur  qui  s'élève  soit  forcée  de 
pénétrer  le  fil.  C'est,  proprement  cetle  vapeur  qui  le  colore. 
Ensuite  on  tord  le  fil,  on  retire  les  feuilles  de  l'eau  bouillante, 
on  met  un  peu  d'eau  dans  ce  qui  a  bouilli  et  qui  est  dans  le 
vase,  et  on  y  trempe  souvent  le  fil ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
teint.  (D.) 

PLANTES  ETIOLEES.  J'ai  déjà  dit  en  quatre  lignes  ce 
que  c'étoit  que  l'ErjoLEMENT  bes  fixantes.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
C'est  une  vraie  maladie  qui  leur  .fait  pousser  de  longues  tiges 
effilées,  blanches,  terminées  par  de  petites  feuilles  d'un  vert 
pale.  Les  plantes  qu'on  a  semées  trop  dru ,  celles  qu'on  élève 
dans  de  très«>petits  jardins  entourés  de  murs  très-hauts,  celles 
qui  crcHssent  entre  des  rochers  ou  des  pierres,  comme  certains 
gramens,  sont  sujettes  à  Véiiolement  Les  deux  efiets  princi- 
j>aux  de  cetle  altération,  sont  Falongement  excessif  de  la  tige 
et  la  blancheur.  L'un,  et  l'autre  ont  sans  doute  la  même 
cause.  Les  physiciens  se  sont  occupés  fort  tard  de  la  recher- 
cher. A  peine  même  soupçonnoient-iU  que  Véiiolement  fût 
une  maladie,  lorsque  Bonnet  et  Duhamel  ont  les  premiers 
réfléchi  sur  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  h  cet  écart  apparent 
de  la  nature.  Bonnet ,  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre , 
Recherchée  sur  V usage  des  Feuilles,  a  prouvé  qtie  Véiiolement 
étoit  dû  à  l'absence  de  la  lumière.  Il  sema  trois  pois,  l'un  à 
l'ordinaire ,  l'autre  dans  un  tuyau  de  verre  fermé,  et  le  troi- 
sième daqs  une  boite  de  sapin  fermée  ;  les  deux  premiers  ont 
poussé  à  l'ordinaire,  et  le  troisième  seul  s'est  étiolé»  Des  hari- 
cots soumis  à  la  même  expérience,  donnèrent  un  semblable 
résultat.  Bonnet  observa  que  ces  plantes  ne  s'étiolaient  pas 
dès  qu'un  des  côtés  de  la  boite  étoit  de  verrev 

Après  Bonnet  et  Duhamel,  Meèse  est  celui  qui  s'est  le  plus 
occupé  de  connoître  le  principe  de  Véiiolement,  Pour  le  dé- 
couvrir, il  a  suivi  les  plantes  depuis  le  moment  de  la  ger- 
mination de  la  graine  jusqu'à  celui  de  la  fructificatioUi/  Ses 
nombreuses  expériences  ont  confirmé ,  jusqu'à  l'évidence , 
l'assertion  du  physicien  de  Genève.  J'en  rapporterai  quel- 
ques-unes déjà  citées  par  Rozier. 

Il  sema^  le  7  janvier^  des  graines  de  cameline  dans  trois 
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vase»  difTérens.  Le  pireniier  fui  exposé  sur  une  fenêtre ,  tco 
graud  air  ;  le  second  fut  placé  dans  lUi  endroit  séparé  par 
une  cloison  de  la  chambre  où  étoit  le  premier ,  et  dans  lequel 
lair  se  renouveioit  continuellement;  nn  rajon  de  lumière 
(|iii  entroit  par  une  fente  ^  donnoit  un  peu  sur  ce  vase  ;  le 
iroisième  fut  mis  dana  une*  obscurité  par&ite.  Les  graines 
levèrent  le  19 ,  le  20  et  le  21  du  même  mois.  Au  commen- 
cement de  février,  les  plantes  du  troisièihe  pot  avoient  déjà 
des  tiges  blanchâtres^  trois  fois  plus  longues  que  celles  du 
premier ,  et  un  quart  seulement  plus  longues  que  celles  du 
seopnd  ;  elles  penchoient  à  terre ,}  et  étoient  singulièrement 
tortillées  ;  les  feuilles  en  étoient  jaunâtres.  Ces  plantes  moa* 
])*urent  en  moins  d'un  mois  après.  Celles  du  second  vase 
avoient  les  tiges  assez  semblables  à  celles  du  troisième ,  peu 
fermes^  inclinées  veHs  la  lumière»,  efi  les  feuilles  peu  vertes, 
tandis  que  celles  du  premier  iéloient  comme  tontes  celles  de 
«on  espèce  élevées  dans  les  jjairdins.  •     /  » 

,'  Meèse  plaç%  dans  un  lieu  obscur. des. p/ais^es  qui  avoieni 
déjà  ppjussé  leurs  premières  feuilles  ^et  après  beaucoup  d'ex- 
périences réitérées  plusieurs  fois  y  il. s'apperçut  toujours  que 
r^bscurité  arrête  la  croissance  deBJenxïeHplemtes ,  que  ce  ne 
sout  que  les  aduU^  qiû  peuvent  y -produire  des  tiges  ;  que  les 
feuilles  vertes  veoi^es  ayant  qu'on  aitàiiterceplé  la  lumière  > 
périssent  toutes  9  tandis  que  celles  qui. ont  poussé  dansTobs- 
curité  métne  vivent  plus  long^tempsi .     . 
^   Enfin  ce  pbjrsicien,  pour  savoic«si  lapKvatîon  de  la  himière 
éloit  aussi  un  obstacle  à  tla  fécondation  on  à  la  fructification 
é^» plantes,  mit  dans  l'obacurilé  >une pâquerette  on  margue^ 
vilQ  qui  avoit  deuic  fleurs  ouvertes ,  et  quelques  autres  fermées 
ou  à  demi-ouvett^s  ;  au  bout  de  quelques  heures  hes  fleurs  se 
fermèrent  :  la  plante  resta  dans  cet  état  pendant  tout  le  mois, 
d'avril;  les  feuilles  verleS' périrent  peu  à  peu:,  les  fleurs  res-» 
t<Vrent  toujours  fermées  ;  et  \^  plante  monroli  vers  la  mi-maic 
Jl  en  arriva  autant  a. des  fleurs  de  mourow^àe  séneçon,  de 
soleil^  de  narcwe,  ëcc.  Il  est  donc  constant qute  la  fructilica-* 
tion  ne  s'achève  pas  dans  Tobscurilé.   *       ' 

Toutes  ces  ex^riences  sont  concluantes  ;  et,  quand  on  a 
î  ni  primé  depuis;  (: /o^^r/iv  de  Phys,,.  1778^  StippL,  tom.  i3.  ) 
ijiièVétiolenie/pt  avait  pour  principale  cause  ;  non  la  privation 
ile^lu; lumière,. mais  la  chaleur  hunfiiple^.an'a'urDil  dû,  pour 
teti"  cDnyaincre.l^  lecteur,  appuyer  cette  nouvelle  assertion 
^uf  des  faits  ausai  |>ositifs  que  ceux  que  je  vie^is  de  citer. 

J'igaore  si  la  première  explication  de  ïétiqlament  donnée 
par  bonnet,  â  précédé  l'usage  où  âont  jes  jardiniers  de  blan- 
chir leur  célei'i',  lauHs  laitues  ^chicorées,,  pour  les  i*endre 


P  L  A  iji 

plus  tendres ,  ou  si  cet  usage  existoit  auparavant.  Quoi  qu'il 
en  8oit^  rhomme  a  su  tourner  à  son  profit  jusqu'à  cette  ma- 
ladie des  végétaux  ;  car  le  blanchiment  de  quelques  plantes 
potagères  n'est  autre  chose  qu'un  étiolement  artificieL  Ainsi 
quand  nous  mangeons  une  bonne  salade,  soit  pour  Ealler 
noire  sensualité,  soit  pour  rafaichir  et  purifier  notre  sang,  le 
plaisir  que  ce  mets  nous  cause ,  et  l'eQet  salutaire  que  nous  eu 
éprouvons ,  sont  dûs  à  une  plante  malade.  (  D.) 

PLANTES  EXOTIQUES.  Voyez  les  mots  Exotique  et 

Il^OIGENE.  (D.) 

PLANTES  FLUVIATILES.  Le  mot  fluviatile  a  une 
acception  moins  étendue  que  le  mot  aquatique.  Les  plantes 
Jluifiatiles-^oni  celles  qui  croissent  seulement  dans  les  fleuves 
et  les  rivières  ou  sur  leurs  bords.  On  peut  en  tirer  un  grand 
parti.  En  France  et  en  Angleterre,  quelques  particuliers  en 
font  un  très- bon  engrais.  On  recueille  ces  plantes  en  été  j 
c'est  le  moment  où  elles  sont  les  plus  abondantes ,  et  ou  les 
eaux  sont  les  plus  basses;  on  les  met  en  tas,  et,  lorsqu'elles 
ftont  suflBsamment  consommées,  on  répand  cet  engrais  sur 
les  terres;  TeSet  en  est  très-sensible,  sur-tout  si  on  a  eu  soin 
d'enlever  les  plantes  avec  leurs  racines  et  la  terre  qui  y  adhère. 
Dans  un  terrein  fumé  de  cette  manière,  les  choux,  les  choux- 
navets  et  les  furneps  viennent  plus  vigoureux  et  plus  beaux 
que  dans  un  sol  fumé  à  l'ordinaire.  Des  pommes- de -terre 
plantées  dans  des  terreins  qui  avoient  reçu  l'année  précé- 
dente cette  espèce  d'engrais,  ont  très-bien  réussi;  et  les  grains 
y  ont  végété  avec  force  tontes  les  fois  que  les  plantes  ont  été 
bien  consommées  et  divisées.  (D.) 

PLANTES  GRAMINÉES.  Voyez  ci- dessus  Plantes 
cÉRÉAiiEs ,  et,  dans  le  Dictionnaire  les  mois  Graminées  et 
Gazon.  (D.)      ,.:,..■.»  '»•',* 

PLANTES  GRASSES.  La  plupart  de, celles  auxquelles 
ce  nom  convient,  se  trouvent  réunies  dan-s'lrois  ou  quatre  fa^- 
niîlles  qui  ont  beaucoup  de  rapports  entr'elles ,  et  qui  ferment 
une  chaîne  non  interrompue  dan^  Tardre^méthodique  établi 
p{>r  Jgssieu.  Voyez  les  mots  PoRTiTLAciss  ^TiccnnES ,  SdcctJ^ 

JUENTES  et  Cactoïdjbs.   .  .  /     / 

.  JLes  plantes  grasses  ont  un  aspect  étranger  et  un  port  qui 
leur  est  propre.  Au  simple  coup*d'œil,\on  les  distingue  aisé- 
jnent  de  toutes  les  autres  plantes,  Elleb'sont  tbides,  toufôurs 
vertes,  ordinairement  peu  élevées  ;. leurs  feuilles  sont  épaisiseâ 
et  charnues ,>^ainsi  'que  leurs  tiges.  Plusieurs  sont  armées  d'ai* 
guillons ,  d'autres  lisses.  Presque  toutes  ce^ plantes  sontorigi-*- 
naires  des  pay»  «itués  sous  la  zone  torride  ;  "elles  redoutient 
le  froid  ^  mai»  non  la  sécheresse  \  cfoiiasent  et  vivent  da|i»  les 
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lîeuic  les  pins  arides ,  et  semblent  se  nonmr  de  leur  propre 
substance.  Elles  offrent  toutes  les  formes  même  les  plus  bi- 
jearres  y  sur -tout  dans  la  famille  des  caetoîdea ,  et  elles  so 
propagent  avec  une  extrême  facilité.  Une  de  leurs  feuilles 
arrachée  et  mise  en  terre,  reprend  sans  peine,  et  sarns  autre 
soin  que  de  laisser  sécher  auparavant  la  plaie.  La  nature  en 
destinant  ces  plantes  à  couvrir  des  terreins  stériles  el  incultes, 
a  voulu  sans  doute  multiplier  pour  elles  les  moyens  de  se 
reproduire.  Les  plus  curieuses  se  trouvent  dans  les  Jardin» 
des  riches  et  des  amateurs.  On  est  obligé  dans  nos  climats  de  les 
tenir  en  serre  pendant  l'hiver.  Il  en  est  une  qui  est  très-utile  ; 
c'est  celle  qui,  dans  son  pays  natal,  nourrit  la  CocHENiiiiiE* 
Voyez  ce  mot  et  l'article  Cactier.  (D.) 

PLANTES  GRIMPANTES  ET  S ARMENTEUSES. 
Ces  deux  adjectifs  sont  à-peu-près  synonymes.  Le  premier 
e&i  entendu  de  tout  le  monde.  C'est  communément  au  moyeu 
de  leurs  vrilles  que  les  plantes  grimpent  sur  d'siuires  plantes  , 
où  sur  les  appuis  que  le  hasard  ou  la  main  de  l'homme  leur 
présente  ;  car  leurs  tiges  foibles .  et  grêles  ont  besoin  d'être 
soutenues.  Le  nom  de  sarmenteuses  a  été  donné  depuis  peu 
à  la' famille  des  pignes ,  quoiqu'elle  ne  renferme  que  deux 
genres,  et  quoiqu'il  y  ait  dans  plusieurs  autres  familles  beau- 
coup de  plantes  sarmenteuses.  Voyez  les  mots  Sarmbnt^ 
Liane,  Vigne  et  Sarmenteuses.  (D.) 

PLANTES  HERBACÉES.  Voyez  ci-après  Pilantes  tei- 
gneuses ,  et  dans  le  Dictionnaire  le  mot  Herbe.  (  D.) 

PLANTES  HYBRIDES.  Dans  la  plupart  des  végétaux , 
la  nature^  toujours  attentive  à  la  conservation  des  espèces ,  a 
pris  soin  de  ré^inir  sur  le  même  individu ,  et  le  plus  souvent 
swv  la  même  fleur ,  les  organes  sexuels  mâle  et  femelle,  afin 
i\xie  de  leur  union  naquît  toujours  une  plante  entièrement 
semblable  à  sa  mère.  Mais  quand  l'isolement  de  l'un  ou 

adulte- 
'homme 
. porter ^lU!  l'ovaire  d'une  espèce  le  pollen  d'une  autre, 
I)our  peu  qu'il  y  ait  entr'elles  de  l'analogie ,  il  résulte  dé  ce 
lïiariage  fortuit,  une  espèce  métissé' ou  bâtarde,  que  les bota-^ 
nîstes  nomment '^[^ri(f&,  du  mot  latin  ibrida,  qui  signifie  la 
anénue  chose.  Il  semble  que  dans  le  plan  de  la  nature ,  ces. 
espèces  nouvelles  ne  devroient  pas  jouir  cle  la  faculté  de  se  re- 
^iroduire.  Cependant  le  contraire  arrive.  Ces  aortes  déplanter 
Jie  sont  point  stériles ,  elles  peuvent  se  perpétuer,  tandis  que 
)a  plupart  des  animaux  qui  proviennent  d'espèces  différentes 
sont  privés  de  cet  avantage. /^o/es  la  dissertation  de  Linnaeos» 
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intitulée  Plantœ  hybridœ  {^es plantes  hybrides) ^  et  \en  Mé-^ 
moires  de  l'Académie  de  Pétersbourg ,  1789  et  17865  où  sont 
consignées  les  belles  expériences  de  Koëlreuter ,  sur  les  digi-" 
taies,  les  lobélies,  les  mauues,  &c.  (D.) 

PLANTES  HYGROMÉTRIQUES.  J'appelle  ainsi  les 
plantes  dans  lesquelles  on  remarque  des  habitucles  constantes^ 
propres  à  annoncer  ou  à  faire  connoître  Tétat  humide  ou 
isec  de  Tatmosphère.  Le  souci  d'Afrique  (  calendula  pluuialia 
Linn.  1  et  le  laitron  de  Sibérie  (  sonchus  Sibiricus  )  présentent 
ce  phénomène.  Ces  deux  plantes  annoncent  la  pluie  assex 
long-temps  auparavant  qu  elle  n'arrive.  La  Qeur  de  la  pre- 
mière s'ouvre  le  matin  entre  six  et  sept  heures^  et  reste  ouverte 
jusqu'à  quatre  heures  après-midi ,  époque  à  laquelle  elle  se 
referme  dans  un  temps  sec  :  mais  s'il  doit  tomber  de  la  pluie 
pendant  le  jour,  elle  ne  s'ouvre  pas  le  matin.  Cependant  elle 
n'annonce  pas  ainsi  les  pluies  d'orage.  Lorsque  la  fleur  du 
laitron  de  Sibérie  se  ferme  pendant  la  nuit^  dn  a  du  beau 
temps  le  lendemain  ;  si  au  contraire  elle  reste  ouverte^  on, 
doit  s'attendre  à  la  pluie.  Il  y  a  certainement  beaucoup  d'autres 
plantes  dont  les  mouvemens  correspondent  ainsi  aux  change- 
mens  qui  surviennent  dans  l'atmosphère*  De  ce  nombre  est 
la  carline  vulgaire  {oarlina  yulgaris  Linn.)^  qui  croit  dans 
les  lieux  arides  et  montneux  de  toute  l'Europe ,  et  qu'oa  peut 
se  procurer  très -facilement.  Ayanl  été  considérée  sous  ce 
point  de  vue  par  M.  Bjerkander^  de  l'académie  de  Stockholm  , 
voici  les  phénomènes  curieux  qu'elle  lui  a  offerts  ; 

ce  On  sait 9  dit  cet  observateur^  que  quelques  plantes  res- 
serrent leurs  feuilles  pendant  la  nuit,  ce  qui  leur  donne  un 
air  toul-à-fait  étranger.  Les  fleurs  se  ferment  de  même  pour 
préserver  leurs  parties  les  plus  délicates  du  froid  et  d'une 
température  trop  rigoureuse  pour  elles,  Quand  un  pareil 
mouvement  se  fait  appercevoir  dans  une  plante  sèche ,  il  ne 
vient  pas  de  la  même  cause  »  mais  seulement  de  l'alternative 
de  l'humidité  et  de  la  sécheresse,  ce  que  prouve  très -bien 
l'exemple  de  la  carline.  Après  que  cette  plante  a  fleuri ,  elle 
reste  sèche,  avec  sa  tige,  aea  feuilles  et  sou  calice,  jusqu'à 
Tannée  suivante.  Pendant  ce  temps ,  |'ai  observé  en  elle  un 
mouvement  remarquable,  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  ob- 
servé par  personne  avant  moi.  Son  calice  se  resserre  par  un 
temps  humide  et  couvert  ;  il  s'ouvre  au  contraire  et  garde  sa 
àituation  horizontale  dans  un  temps  clair  et  sep.  Quand  j'ai 
eu  observé  cette  propriété  dans  cette  plante,  j'ai  essayé  de  la 
transporter  dans  une  chambre  échauffée  par  un  poêle ^  pour 
yoir  comment  elle  s'y  comporteroit.  Je  n'ai  pas  trouvé  que  1» 
calice  se  resserrât;  il  restoit  toujours  ouvert. 


94  ^  P  L  A 

y>  Depuis  cette  découverte  ^  ajoute  M.  Bjerlandei*^^  î*ai  art'* 
nuellement  quelques-unes  de  ces  plarUen  ;  je  les  assujétis  de-» 
'^s^nt  ma  fenêtre  après  leur  floraison,  et  je  m'en  sevs  comme 
d'hygromètre.  Elles  m'ont  souvent  prédit  les  changemens  de 
temps.  Lorsque  la  matinée  étoit  claire ,  et  due  le  calice  lie 
s'ouvroit  point,  le  temps  étoit  couvert  et  humide  l'après-midi  ; 
au  contraire^  lorsque  la  matinée  étoit  sombre  et  sembloit  me- 
nacer de  la  pluie ,  et  que  cependant  le  calice  s'ouvroit,  je 
pouvois  compter  sur  un  beau  temps  l'après-midi)).  (D.) 

PLANTES  INDIGÈNES.  Voyez  les  mots  Injjigknb  et 
Exotique.  (D.) 

PLANTES  INSIPIDES.  On  nomme  ainsi  les  plantes  qui 
n'ont  ni  saveur  ni  odeur,  et  qu'on  soupçonne  par  cette  raison 
n'avoir  aucune  propriété  ou  vertu  médicinale.  Foyhz  les 
paragraphes  6  et  1 1  de  Tarlicle  Botanique.  (D.) 

PLANTES  LÉGUMINEUSES.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre les  plantes  légumineuses  avec  ce  qu'on  appelle  com- 
munément LÉGUMES.  Voyez  ce  dernier  mot  et  celui  Legu- 

111NEU8ES.  (D.) 

PLANTES  LIGNEUSES,  ainsi  nommées  du  mot  latin 
lignum,  qui  veut  dire  bois,  parce  que  ces  plantes  présentent 
dans  leurs  rameaux  ou  dans  leur  tige  un  bois  plus  ou  moins 
spongieux,  serré  ou  dur.  (  Foyez  les  mots  Bois,  Abbre  et 
VÉGÉTAUX.  )  Toutes  les  plantes  ligneuses  sont  vivaces ,  mais 
toutes  les  plantes  pipoces  ne  sont  pas  ligneuses.  Parmi  ces 
dernières  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  sont  herbacées , 
c'est-à-dire,  dont  la  tige  est  peu  ferme,  et  n'acquiert  jamais 
la  consistance  du  bois  le  plus  léger  et  le  plus  mou.  (D.) 

PLANTES  MARINES  ET  MARITIMES.  Le  premier 
de  ces  mots  désigne  \es plantes  qu'on  trouve  dans  la  mer,  et 
le  second  ,  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords.  Les  unes  et 
les  autres  sont  très-propres  à  fumer  les  tenues  :  on  en  fait  aussi 
de  la  Soude.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

PLANTES  MÉDICINALES.  On  applle  ainsi  toutes 
celles  qu'on  regarde  comme  propres  à  guérir  quelque  nia-> 
ladie.  £xiste-t-il  de  telles  plantes  ?  Oui  sans  doute.  Mais  il 
faut  les  connoître,  les  bien  choisir,  et  sur-tout  en  savoir  &ire 
l'analyse  y  et  une  application  juste  à  nos  maux.  La  plupart 
d'entr'elles  contiennent  des  principes  de  différente  nature  > 
et  qui  ont  souvent  des  vertus  contraires.  Il  faut  avoir  l'adresse 
de  les  séparer  de  manière  que  le  principe  innocent  et  salu-^ 
taire  qu'on  désire  obtenir ,  soit  recueilli  seul  et  sans  aucun 
mélange  qui  puisse  en  arrêter  ou  diminuer  l'efficacité.  C'est 
en  cela  que  consiste  l'art  du  pharmacien.  Cet  art  est  porte 
aujourd'hui  à  une  grande  perfection,  mais  n'eu  a-t-on  point 
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abnaé^  en  soumettant  «a  pilon  et  a  l'alambic,  une  ai  grande) 
quantité  de  végétaux  ?  Ouvrez  toutes  les  pharmaco(:âe8 ,  on 
jetez  un  coup-d  œil  observateur  sur  la  boutique  d  un  apo- 
thicaire^ voMs  serez  surpris  de  ce  nombre  presqu'infini  de 
fiantes  et  de  remèdes,  employés  dans  Tart  de  guérir  ;  et  vous* 
vous  dii'ez  sans  doute  alors  à  vous-même  :  Comment ,  avec 
tant  de  secours,  peut-on  être  un  instant  malade  ?  Visitée  en« 
suite  les  hôpitaux  ;  combien  ne  serez- vous  pas  plus  étonné 
d'y  voir  tant  d'êtres  souârans  ?  et  si  ^  pour  mieux  vous  éclai- 
rer ,  vous  parcourez  dans  les  livres  des  médecins  la  liste 
affligeante  et  longue  des  maladies  auxquelles  l'homme  est  su- 
jet y  classées  toutes  par  familles ,  genres  et  espèces ,  voti^o 
élonnement  ne  redoublera-l-il  pas  encore  eq  apprenant  que , 
pour  beaucoup  de  maladies,  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  que  do 
foibles  palliatifs?  ; 

a  Le  plus  beau  problème  à  résoudre  pour  le  salut  des  hu- 
3>  mains  ,  a  dit  un  médecin  cité  par  Rx>zier ,  seroit  celui-ci  : 
30  Une  plante  étant .  connue  9  en  décQUi^rir  les  propriétés.  Ce 
»  seroit  une  suite  de  cet  autre  problème  non  moins  impor- 
3)  tant ,  et  d'une  solution  aussi  difficile  :  Une  maladie  étant 
»  donnée ,  en  reconnoitre  le  vrai  remède  y  ou ,  s'il  est  possible , 
-»  le  spécifique  ».  Rien  assurément  n'est  plus  à  désirer.  Mais  ce 
spécifique  à  tronver  pour  chacun  de  nos  maux  ^  est  en  méde^ 
cine  la  pierre  philosophale. 

Qu'est-ce  que  Tétat.de  maladiePc'est  un  dérangement  dans 
le  jeu  naturel^ des  organes  qui  composent  notre   individu 
et  concourent  à  sa  conservation.  Lorsqu'on  présente  à  l'hor- 
loger une  montre  qui  ne  va  pas,  il  l'ouvre,  en  démonte  les 
pièces ,  et  trouve  celle  qui  arrétoit  le  mouvement.  Le  méde- 
cin n'a.  point  cette  ressource,  si  ce  n'est  après  la  mort  du 
malade.  Four  la  prévenir ,  et  pour  pouvoir  caractériser  la  ma- 
ladie qu'il  est  appelé  à  traiter,  il  faut  donc  qu'il  s'en  ra]  - 
porte  à  des  signes  extérieurs  souvent  équivoques.  Le  mou- 
vement du  poufs ,  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  affecte 
la  peau^4'état  de  la  langue,  celui  des  yeux,  et  quelques  autres 
symptômes  joints  au  récit  que  le  malade  fait  de  ses^  souf- 
fjcancêSy  voilà  à-peu-prèsles  seuls  indices  qui  lui  sont  donnés 
ponr  fonder  son  traitement.  En  supposant  qu'il  ne  se  trompe 
pas  sur  la  natur&cdn  mal,  en  admettantencore  que  la  consti-<> 
iutiouidu  malade  lui  est  parfaitement  connue^  quelle  étude 
profonde' ne  doit-il  pas  avoir  faite  des  vertus  âea  plantes  y 
pour  indiquer  préoisément  celles  qui  peuvent  seules  opérer 
la  guérison  désirée  ?  Ce  n'est  pas  tout.  Il  dresse  une  formule  ;  il 
s'y  trouve  souvent  des  noms  de  substances  végétales  étran- 
gères »  le  médecia  suppose  ces  substances  pures  ;  mais  ^ 
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dès  qu'elles  viennent  de  loin  ^  on  peat,«rec  faison ,  les  aojxp» 
çonner  d'élre  sophistiquées;  et  plus  elles  sont  chères,  plus  ce 
soupçon  est  fondé.  Ainsi,  le  pauvre  malade,  non-seulement 
a  à  lêdonter  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  tomber  celui 
.  auquel  il  confie  ses  jours,  mais  leur  conservation  est  encoio 
soumise  aux  chances  du  commerce.  U  court  le  risque  d'être 
la  victime  des  infidélités  qui  s'y  commettent;  et, son  mé- 
decin fût-il  infaillible ,  il  peut  être  emporté  par  la  fièvre,  ou 
languir  plusieurs  mois  consumé  par  elle ,  parce  qu'il  aura 
plu  à  un  marchand  péruvien  de  falsifier  son  quinquina. 

Beaucoup  de  personnes,  frappées  des  inconvéniens  que  pré^ 
.sente,  en  médecine ,  l'usage  des  végétaux  exotiques ,  avoient 
depuis  long'temps  témoigné  le  désir  qu'on  publiât  en  Franco 
une  nouvelle  pharmacopée,  qui  ne  renfermât  que  les  plantes 
médicinales  de  nos  climats.  Ce  vœu  a  été  rempli  par  MM.  Gosle 
et  Willemet,  dans  un  ouvrage  couronné  en  1776  par  l'aca- 
démie de  Lyon,  ayant  pour  titre  :  Molière  mécUcinale  indi-^ 
gène ,  ou  i^rcdlè  des  Plantes  de  France  substituées  avec 
succès  à  des  végétaux  exotiques  ^  auquel  on  a  joint  des 
cbserpations  médicinales  sur  les  mêmes  objets*  Espérons  que 
l'exemple  de  ces  médecins  sera  suivi  par  leurs  collègue  s^ 
Pourquoi  s'obstineroit-on  à  aller  chercher ,  dans  les  pays  les 

Jslus  éloignés,  des  plantes  médicinales  dont  on  peut  trouver 
es  analogues  autour  de  soi?  Pense-t-on  que  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique  les  fièvres  soient  devenues  moins  com- 
munes en  Europe  ?  et  lisons-nous  dans  notre  histoire  que  nos 
aïeux  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle  y  fussent  beau- 
coup plus  sujets  que  nous  ?  Depuis  cette  époque  nous  l'espi- 
rons  le  même  air  qu'auparavant;  nous  habitons  le  même 
climat  ;  c'est  le  même  soleil  qui  nous  éclaire ,  le  même  graia 
qui  nous  nourrit.  Pourquoi  n'avons-nous  changé  que  de  re- 
mèdes? et.  comment  se  fait-il  que  chacun  de  ces  remèdes 
modernes,  si  fastueusement  vantés  par  leurs  auteurs,  ait  été 
tour-à-tour  à  la  mode  et  en  discrédit ,  i  l'exception  d'un 
petit  nombre,  qui  se  soutiennent  encore?  Toutes  ces  varia"* 
lions  dans  le  choix  et  l'emploi  des  substances  consacrées  à 
l'art  de  guérir ,  ne  seroient-elles  nas  propres  à  discréditer  la 
médecine ,  si  cet  art  n'avoit  pas  des  données  presque  sûres  , 
et  s'il  n'éloit  pas  fondé  sur  une  suite  d'expériences  et  d'''abser- 
vations  que  les  médecins  de  tous  les  siècles  et  de  dilFéren» 
pays  ont  confirmées?  Malheureusement  trop  de  gens  l'exer- 
cent parmi  nous.  Il  y  a  aujourd'hui ,  comme  du  temps  d'Hip* 
pocrate  >  beaucoup  d'empiriques  et  fort  peu  de  médecins. 
Mediçifamâ  quidem  et  nomine  multi ,  re  autem  eiopere  valdm 
paucL  HiPPocR.  lex.  Ceux  qui  méritent  ce. nom,  ont  touia 
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sorte  de  droite  à  Hotfe  estime.  Le  médecin  qui  connaît  son 
art,  qui  le  respecte»  et  qui  l'exerce  en  honnête  homme,  est  un 
ange  consolateur  sur  la  terre;-  c'est  un  demi-dieu  pour  celui 
qu'il  a  sauvé  des.  portes  de  la  mort,  et  je  ne  suis  point  étonné* 
que  les  anciens  aient  élevé  une*  statue  à  Esculape. 

Je  voulois  insérer  dans  cet  article  une  courte  notice  des 
plantes  les  plus  usitées  en  médecine  >  et  dont  les  propriétés-. 
paroissent  constatées  ;  elles  aujroient  été  rangées  dans  l'ordre' 
des  qualifications  qu'on- leur  donne  dans  les  livres.  Ayant 
consulté  à  ce  sujet  un  des  plus  habiles  médecins  de  Pans , 
qui  m'honore  de  wia  amitié  y  M*  J.  Antoine  Gay ,  ci-devant 
médecin  en  chef  d^un  hôpital  de  Montpellier^  voici  ce  •qu'il 
m'a  répondu. 

a  Jjesplaniês  médicinales  ont  reçu  des  éloges  qu'elles  n'onif 
»  pas  toujours  justifiés.  Cependant  eUes  ont  été  rigoureuse-^ 
»  ment  classées  y  comme  si  constamment  elles  avoient  lespro<« 
yt  priétés  qu'on  leur  assigne^  Il  n'en  est  rien.  Quand  Syden« 
»  ham  ,  et  StoU  après  lui  »  ont  reconnu  aux  émétiques  une 
]»  propriété  rafraîchissante,  qui  osera  assigner  aux  sab- 
1»  stances  de  la  nature  des  vertus  invariables?  Paur  élai^lir 
»  sur  cet  objet  un  ordre  avoué  par  l'observation,  il- faudrotft 
D  renverser  celui  consacré  dans  toutes  les  matières  médi^ 
a»  cales.  Mais  qui  l'entreprendra?  Les  esprits  sont^ils  préparés 
a>  à  une  réforme  que  les  progrès  de  la  science  ont  pu  rendre 
>  nécessaire ,  mais  que  les  préjugés  encore  èxistans  ne  ren-» 
3>  droient  pas  facile?  » 

A  la  suite  de  ces  observations  >  le  médecin  distingué  dont 
je  parle  me  conseille  de  m'en  tenir  aux  généralités.  Déférant 
à  son  avis ,  je  n'ajoute  lien  à  cet  article.  Dans  tous  cens 
de  ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  plantes  ^  on  trouvera  uOf 
mojt  sur  les  vertus  de  chacune  ,  reconnues  ou  contestées.^ 
D'ailleurs ,  on  peut  consulter  Isl  Pharmacopée  de  Lyon,  par* 
Vitet,  la  Matière  médicale  de  Lewis,  et  celle  de  Desbois  d»- 
Rochefort.  (D.) 

PI/ANTE5  ODORANTES  ou  ODORIFÉRANTES.  Coi 
sont  celles  qui,  fraiches  ou  sèches,  exhalent  une  bonne  odeur* 
Voyez  les  mots  Arom£  >  Odorat  ,  Parfuk.  (D.) 

PLANTES  PANACHÉES.  On  est  convenu  de  nommer 
ainsi  les  plantes  qui  présentent  des  bandes  ou  rayures  de  dif-«' 
férentes  couleurs  dans  quelques-unes  de  leurs  parties ,  mais 
principalement  dans  leur^  fleurs,  dans  leurs  feuilles  et  quel**  ' 
quefois  dans  leurs  fruits,  co<nme  la  poire  uerte-^angue pa** 
nachée.  Ce  mélange  de  couleurs  plaît  dans  les  fleurs,  pQur 
lesquelles  seules  la  nature  semble  avoir  composé  elK varié  se»* 
pinceaux.  Mais  dans  les  feuilles  Qu'elle  a  toutes  revêtues 

xviit.      *  o 


t 


8  P  L  A 

e  couleur  rerte ,  une  couleur  étrangère  à  oelle-ci  annonce 
que  la  plante  souffre  par  défaut  d'air  ou  de  nourriture,  Ce- 
pendant les  curieux  n'en,  recherchent  pas  moins  les  arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  panachées ,  sans^  doute  à  cause  de 
leur  singularité  ou  de  leur  rareté.  Assez  souvent  on  voit  sur 
le  même  arbre  des  feuilles  panachées  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas.  Ces  sortes  de  plantes  ne  peuvent  se  multiplier  que 

£ir  la  greffe  et  les  boutures.  Si  on  semoît  leurs  graines  en 
rrein  convenable,  la  nature  rentreroit  alors  dans  s^i^  limites^ 
et  de  ces  semences  il  sortirait  des  individus  sains  et  forts  , 
dont  les  feuilles  auroient  leur  couleur  propre.  Voyez  le  mot 
Panaches.  (D.)  "* 

PLANTES  PARASITES.  Toute />/û572/<?  ,  comme  tout 
homme ,  qui  vit  au?t  dépens  des  autres  y  porte  le  nom  de/>a- 
r(ViUe,  Je  n*admets  point  ici  la  distinction  frivole  que  fait 
Rozier  des  jD/an^es/^arasi^^^  accidentellement,  et  des  plante» 
eaaeaiieWeixxenl  parasitée.  S^lon  lui,  les  premières^  qu'il 
appelle  aussi  mauuaises  herbe»,  sont  celles  qui  croissent  où 
elles  ne  doivent  pas  végéter.  D'après  cette  définition  ,  toutes 
les  plantes  |>ourroient  être  parasites.  Mais  peut-on  sérieuse* 
xnent  donner  ce  nom  au  blé  qui  se  trouvera  dans  un  po- 
tager au  milieu  de  ntves  qu'on  y  aura  semées ,  ou  à  la  rat^ê  , 
qui,  à  son  tour, croîtra  dans  un  champ  de  blé?  et  parce  que, 
de  deux  plantes  qui  viennent  à4a-fois  dans  le  même  lieu  ,  il 
en.  est  une  que  l^homme  y  a  placée  ,  tandis  que  l'autre  n'y 
a  éié  mise  que  par  les  mains  de  la  nature,  faul-il  pour  cela 
j^mmer  parasite  celle-ci  plutôt  que  la  première?  C'est,  ce  me 
aemble,  abuser  des  termes.  On  ne  doit  donc  appeler  ainsi 

?ue  les  plantes  qui  se  nourrissent  des  sucs  propres  et  déjà 
>rmés  dans  celle  qui  leur  sert  de  point  d'appui.  Telles  sont  la 
isuscute,  Vorobanche ,  Yhipociste,  le  gui,  les  agarics ,  plusieurs 
lichens  et  plusieurs  mousses.  Parmi  ces  végétaux  et  leurs 
semblables,  il  y  a  des  parasites  mixtes ,  c'est-à-dire  qui 
naissent  de  graines  sous  terre,  et  qui  ensuite  s'accrochent  à 
leurs  voisins ,  qu'ils  épuisent  et  détruisent  souvent.  De  ce 
nombre  est  la  cuscute.  Le  gui  naît ,  vit  et  meurt  sur  l'arbre 
que  lèvent  ou  les  oiseaux  lui  ont  donné  pour  demeure;  il 
»*y  multiplie,  et  n'a,  pour  ainsi  dire ,  rien  de  commun  avec  la 
terre,  ftière  commune  de  la  plupart  des  plantes,  {D,) 

PLANTES  POTAGÈRES,  herbes  vivaces  ou  annuelles 
qu'on  cultive  pour  l'usage  de  la  cuisine.  F'oy.  les  motsHERBE^ 

licRDll^  ,  LÉGUME.  (D.) 

PLANTES  SUCCULENTES ,  synonyme  de  Plantes 
jKHUSABS.  Voyez  ci-dessus   (D.) 
PLANTES  TINCTORIALES.  Toutes  celles  qui  donnent 
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ou  peuvent  donner  un  produit  quelconque  susceptible  d'être 
employé  dans  la  teinture  ,  méiitent  ce  nom.  Le  nombre  en 
est*  très-grand.  Les  principales  sont  riNDioo ,  le  Pastel  ,  la 
Gaude>  le  Carthame  ,  8cc.  Voyez  ceà  mofs^  et  lisez  à  la  suite 
de  Tarticle'  Indigo,  les  observations  intéressantes  deParmen- 
tiersur  quelques  Végétaux  propres  à  la  teinture.  (D.) 

PLANTES  VÉNÉNEUSES.  S'il  est  dea  plantes  qu'il  im- 
porte de  bien  décrire ,  ce  sont  celles-ci.  Quelques-unes ,  il  est 
vrai^  comme  la  Jusqui^me ,  ont  un  aspect  tnsle  et  repous- 
sant ,  qui  semble  déceler  le  principe  nuisible  qu'elles  ren- 
ferment. 'Mais  combien  en  estait  qui  cachent  leur  poison 
sous  des  formes  et  des  couleurs  agréables?  Il  est  donc  du  de- 
voir des  botanistes  de  s'attaclier  à  bien  faire  connottre  ces 
plantes ,  afin  d-éviter  au  peuple  et  même  aux  gens  instruits 
des  méprises  dangereuses.  Foy,  le  mot  Poisoil  et  le  pai*a^ 
graphe  XI  de  Farticle  Botanique.  (D.) 

PLANTES  VI VACES.  On  donnece  npm  aux  espèces  de 
plantes  qui> vivent  plusieurs  années.  Les  arbres  ^  les  arbris- 
seaux ,,^nt  tous  vivaves.  Beaucoup  d'herbes  même  le  sont , 
mais  seuleiuent  par  leurs  racines.  Elles  perdent  leurs  tiges)  à 
la  fin  de.chaque  automne ,  et  recommencent  toujours  chaque 
année  à  en  pousser  de  nouvelles  de  leur  pied.  Les  plantes 
transportées  tiors  de  leur  cUraat  sont  sujettes  à  varier  sur  cet 
article.  Plusieurs  plantes  vi^aces  dans  les  pays  chauds  de- 
viennent parmi  nous  annuelles,  et  ce  n'est  pas  la  seule  alté- 
ration quMles  subissent  dans  nos  jardins  ;  de  sorte  que  la  bo- 
tanique exotique  étudiée  en  Europe  ,  donne  souvent  de 
fausses  observations.  (D.) 

PLAÎiTES  VOLUBLES  ,  Plantœ  t^olubiles: '"Les  bota- 
nistes donnent  ce  nom  aux  plantes  qui,  au  lieu  de  grimper  en 
ligne  droite  ou  oblique  sur  les  corps  qu'elles  rencontrent, 
se  roulent  autour d'ieiix  en  spirale,,  {àniôt  de  gauche  à  droite, 
tantôt  de  droite  à  gauche.  (D.) 

PLANTES  USUELLES.  Rigoureusement  parlant,  il  n'y 
a  point  de  différence  entre  le;;  plantes  usuelles  et  lea  plantes 
économiques.  On  peut  donner  Tune  ou  Taulre  dénoniinatioa[  . 
à  toutes  les  plantes  qui  sont  consacrées 'à  nos  divers  besoins , 
directement  ou  indirectement.  Cependant,  ^ar  plantes  écono' 
fniques ,  on  entend  plutôt  celles  qui  servent  aux  arts  ou  à  la 
nourriture  de  Thomme  et  des  animaux!  ;  el'par plantes  usuell&e, 
celles  dont  on  ifàît  i rsage  en  médecine.  (D.) 

PLANTIGRADES.  Les  nomenclateurs  donnent  ce. nom  à. 
un  groupe  de  qxiRârupèâescarn'assiers,  formant  le  second  sous- 
ordre  de  la  tnethodexleCuvier ,  adoptée  pour  rattacher  les  uns 
aux  autres  tous  les  articles  de  quadrupèdes  de  ce  Dictioxuiaire* 
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Les  plantigrades  oi^t  les  trois  sortes  de  dénis ,  fei  poticef 
non  sépara,  la  piaule  du  jpied  appuyée  d^^n^  ioule  s^  Ipugueur 

«ur  le  sol.  . 

,  Ge  sops-ordre  n'esl  pa?  Irès-nalurel;  il  renferme  des,  ani- 
maux, liès-différens  enir'eux  par  leurs  foirwçs  »  comme  le« 
hérissons,  les.  ifiumraignes ,  les  taupes  el  les  nurs.  Le  sous* 
ordi-e  de^^plunllgrades  comprend  outre  cela  d(^quaçlrupède# 
qui  doivjint  appartenir  à  celui  dcacarntpjores;  le^  mangoustes^ 
par  exemple ^  diirèrent  peu  des  marges ,  cl  marçheui  comme 
lejles  sur  rexirémilé  des  doigts;  et  ce|>endrtnt  elles. ont  été 
placées  jusqu'à  présent  pavpyii  ï^s plantigrades ,  k  la  suite  def 
ours.  (.D£ÇM.)  ,      ; 

PLANTIN.  Foyea  Plantain.  (S.) 

PLA!NT£yORE,qui  se  nourrit  de  plantes ,  dé  véi^aus* 
Ce  mot  ejd>pêu  en  usage^  et  Fou  dit  mieux  ^pliis  ordinaire- 
ment yÀ'M^/V«>''^.  (S.) 

*'  PLÀNTL^LE  on  PLUMULE,  P/a»ft«/a. 'Rudiment  de 
la  tige  placé  dans  ta  carilé  ikes  lobes  sémirmie»,  et  qui  se  dé- 
veloppe él  sort  de  terre  au  moment  de  la  germination.  (D.) 
'  PL ANULITE ,  Planulites ,  gen  re  de  fosJA*les  qui  renferme 
des  coquilles  en  spirale  discoide,  atours  oonligub  et  tous  ap- 
parens^  ayant  les  parois  simples  et  les  cloisons  transverses 

entières,'  '  [  ^ 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  ont  été  confondues 
jusqu'à  présent  avec  les  Ammonites  ,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  parce  qu'ej les  ne  sont  pas  articulées.  Ainsi  tout  ce  qui  a 
été  rapporté  à  leur  article  leur  convient.  Voyez  ce  mot. 

Il  est  souvent  diflfi.cile  de  distinguer  léaplanulites  des  ammo^ 
nltes;  en  conséqiiencé  il  seroil  presque  impossible  dV.xposer 
les  espèces  de  ce  genre ,  d'après  les  ouvrages  des  anciens  oryc- 
iQgraphes,  en  général  fort  mal  faite  et  manquant  absolument 
de  méthode.  On  se  contentera  donc  d'indiquer  comme  type 
celle  qui  a  été  figurée  pi.  .46,  n^  296  du  Traité  des  pétri fica^ 
iions  i  par  Bourguer,  et  pi.  44 ,  fig.  a  de  V Histoire  naturelle  des 
Coquillages,  faisant  suite  au  ^i/jfôn,  édition  de  Déterville.  (B.) 

PLAQUEMINIER ,  Diospyros,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopételées,  de  la  polygamie  dioécie  et  de  la  famille  des 
ÉB£ïfi&C££S  ^qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  quatre 
Qu  six  divisions,  souvent  urcéolé  et  persistant  ;  une  corolle  mo- 
nopétale insérée  à  la  base  de  la  corolle,  urcéolée  à  quatre  ou^ 
six  diyij^ions;  huit  à  seize  étamines  courtes^  insérées  à  Ja  base 
de  la  çorelle ,  à  anthères  quelquefois  aiériles  ;  un  ovaire ,supér 
vieuc.qui  avorte  souvent,  à  style  courte qoadrifide  et  à  quatii^ 
^tigmaties  quelquefois  bifides* 
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Le  fruit  est  une  Baie  portée  sur  Te  calice  qui  s'iest  ourert ,  à 
liuit ,  k  dou2ie  loges  udntetmut  chacune  une  semence  com- 
primée à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figure  pi.  858  de»  Illustrations  de  Lamarcl.. 
Il  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alterne» 
entières,  à  fi«ur^  axiliaires,  sessiles  ou  presque  sessiles,  dont 
nn  des  organes  sexuels  avorte  sur  un  pied  tandis  que  Tau  Ire 
e8t\sur  un  antre  pied.  On  en  compte  sept  à  huit  espèces  dé- 
crites dans  les  auteurs,  la  plupart  f  >urnissant  des  fruiLn  bon^  à 
manger;  mais  il  paroit  qu'il  en  existe  en  Asie, plusieurs  in-> 
connues  des  JBotanisles ,  dont  les  fruits  sont  également  em^ 
ployésà  la  nourriture., 

.  lies  principales  des  espèces  connues  sont  : 

lie  FiiAQCCiMNi BR. tt'^jROFR, Dio9pyroêlotuêf  Linv.  qui a-l^  dessa» 
fies  feoilles  rei t  el  lo  dessous  rougeâire.  il  se  Urouve  dans  les  par- 
ties méridfonales  de  Ffiurope  e\  e»  Barbarie.  C'est  un  arbre  de 
noyeune  gcMideur,  d'un  portasses!  agréable,  qui  fournil  des  fruits 
de  k  fçros.<»eurd*une  cerise  «  et  d'une  couleur  jaunâtre  lorsqu'ils  sont 
»ârs.  Ces  fruits  sont  très^usirio^ens,  etpar  conséquent  peu  agréables 
augoiit  :  rependat>t  les  enfuns  et  I  s  pauvres  les  mangent.  Ces  fruits 
9on\  tt^é^recom mandés  dans  tes  dysseirieries  et  les  bémorragies/ef 
alors  on  les  fait  cuire  avec  du  sucre  qui  en  tempère  l'astriclion.  On 
cultive  cet  arbre  daHS  beaucoup  de  jardin»  aux  environs  de  Paiis  ; 
çiais  les  fruits  qu'il  y  donne  sont 'encore  plus  mauvais,  comme  un. 
penj>e  bien ,  que  ceux,  qui  viennent  de  Naibouue.  11  est  inéuie  rare 
^u'ib  mûrissent  avant  les  geléeç. 

On  acruj  pendant  long-temps ,  que  c'étoîeni  des  fruits  de  côt  arBra. 
que  se  nourrissoîent  tes  lotopîiages  de  la  côte  d'Afrique  ;  mais  ï^tS" 
fontaines  a  pruavé  qoe  c'étolt  de-  ceux  cPune  espèce  de  JujUBfeitr. 
Voyez  ce  mot 

'   Le  Flaqueminikr  he  Viroiktf.  a  les  feuilles  de  même  confeiir 
de»  deux  côtés.  11  s'élève  beaucoup  pkis  que  le  précédent,  et'porle- 
des  fruits  gros  comme  une  noix.  Ces  fratts  sont  également  aoerbes  ^. 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  camplètenseut  mûrs  ;  mais  lorsqji'ils  se  déta-> 
cheut  naturellemenl  de  Tarbce ,  ils  sont  doux,  et  très-sucrés*  C'est 
alors  un  manger  fovt  agréab]e*.La  maturité  de  cea  fruits  se  succède, 
de  manière  que  chaque  jour  on.  geut  en  avoir  une  certaine  quantité ,. 
et  cela  pendant  environ,  un  mois.  Pour  peu  quifs  soient  entamés,  Li 
/ermontatiou  s'y  développe,  et  il*  ne  valent  plus  rien-  du  'jour  au- 
îendemain.  Ou  en  fe(il%  en  en  écrasant  unegrande  quantité  datis  de 
leau  ,  une  liqueur  vineuse  qui  nVsl  pas  désagréable ,  et  quf  fournit* 
mn  très-bon  alcool  pacla^disUtlafion.  £n  on  fâisaal  dessécher  la  pulpe« 
après  en  avoir  ôlé  les  noyaux  ou  gcaines-»  doni  plusieurs  a^^oiitent. 
t/oujours,  ou  en- obtient  une  espèce -de  eonâture  sèche  qui  se  con- 
serve une  année  entière  lorsqu'elle  est  renfermée  dans  uu/Jieu  ^ec^ 
et  qui  est  fort  agréable  Cette. confiture  en^re  toujours  dans.  les  pro— 
TÎsious  d'hiver  des  sauvages.*  * 

\^  j^a^uemirÙAr*  de' Virginia  ^^y^vv^  *en^  pleiae;  terre  dans 'U^^ 
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boviroQS  de  Paris  ;  maïs  ses  fruits  iiy  sont  -pa^  encore  parvenaa  k 
maturité. 

Ijo  PlaqOeminier  kaki  a  les  feuilles  velues  en  dessous  et  les 
pédoncules  trifiores.  Il  se  trouve  au  Japon,  où  ou  le  cultive  à  raisou 
de  ses  fruits,  qui  neparoissent  pas  beaucoup  différens  en  qualité,  de 
ceux  du  précédent. 

liO  F^AQCEiiiNiER  ÉBSNE  a  les  feuilles  ovales ,  oblongues,  coria- 
ces ;  les  fleurs  axillaires  et  solitaires..  Il  vient  dans  llnde,  et  est  figuré- 
pi.  6,  vol.  5  de  V Herbier  d'Amboine  par  RumpLius.  Il  est  certain 
aujourd'hui  que  c'est  cet  arbre  qui  fournit  la  véritable  ébène  du 
commerce;  c'est-à-dire  Vébène  noire.  P'^yez  au  mut  £bènf.. 

Cet  arbre  croît  aussi  à  Madagascar^  au  rapport  de  Flaccourt ,  et  y 
devient  trés-^rand  et  tréà-gros.  Son  écorce  brûlée  répand  une  odeur 
agréable,  et  infusée,  passe  pour  bonne conire la  pituite  et  les  mau< 
vénériens.  I^e  bois  d* ébène  est  fort  recherché  des  tabletiers  et  deii 
ébénistes  ;  plus  il  est  dur ,  pesant  et  noir ,  et  plus  il  a  4e  valeur.  Ou 
rimite  assez  bien  en  colorant  en  noir  le  poirier.  Il  e8.t  su^'et  à  se  feu«. 
dre.  Voyez  Ebénokyx^le  ,  autre  arbre  qui  fournit  aussi  de  Vébène, 

lies  PiiAQUEMiNiERs  oicANDRE  et  DoDÉCANORS  Croissent  à  U< 
Cochiuchine.  Ce  sont  de  grands  arbres  dont  le  bois,  lorsqu'ils  sont 
vieux,  est  très-employé  dans  la  fabrication, des  m^eubles.  Ce  bois  est 
compacte,  pesant,  trés-blanc,  veiné  de  noir»  et  est  préférable  pour- 
cet  objet  à  beaucoup  d'autres  qui  iouissen^  d'une  plus  grande  celé* 
brilé.  (B.) 

PLASMA^  substance  minérale  que  plusieurs  minéralo- 
gistes regardent  comme  une  variété  de  la  calcédoine  ou  de  Vhé" 
liotrope.  Le  plasma  est  d'une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée  et  dont  les  différentes  nuances  sont  quelquefois  mé- 
langées. Il  est  translucide ,  et  dur  à-peu-près  comme  la  calcé- 
doine ;  il  se  trouve  en  rognons  dans  une  montagne  de  serpen- 
tine à  £oyanovitz  en  Moravie ,  avec  des  rognons  semblables 
de  hom-slein  et  de  silex.  Il  est  ordinairemeiit  enveloppé  d'une 
croûte  talqueuse.  (  Il  paroît  d  après  ces  différentes  circons- 
tances qu'il  diffère  peu,  quant  au  gisement,  des  rognons  d'fay- 
d  rophane^  de  la  montagne  de  serpentine  nommée  le  Musinet, 
qui  est  aux  environs  de  Turin ,  et  dont  Saussure  a  donné  la 
description  (  §.  1 5o7  ).  On  en  a  aussi  trouvé  à  Taelstva ,  dans  la 
Haute-Hongrie ,  et  dans  quelques  cantons  dltalie  ;  mais  on 
en  connoît  peu  les  circonstances  géologiques.  Il  est  probable 
que  ce  sont  des  matières  volcaniques  qui  le|ur;servent  de  ma- 
trice; j'ai  du  moins  trouvé  moi-même  des  calcédoines  ver- 
claires  dans  les  anciennes  laves  décomposées  des  environs  du 
fleuve  Amour  en  Daourie.  (  Pat.) 

PLASTRON  BLANC  (  LE  )  (  Trochilus  margaritaceus 
Lath.^  Oiseaux  dorés ^  pi.  i6  de  la  famille  des  Colibris.)  i% 
tout  le  dessus  du  corps  vert  dorié  ;  ies  deux  pennes  intermé- 
ttiiôres  do  la  queue,  ve^t^s;  le«  «utres  termûiées  de  bkaç;  1% 
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plus  extérieure  de  chaque  côlé  bleue;  la  gorge  blanc  sale;  le 
reste  du  dessous  du  corps  giis  ;  le  bec  et  les  piedi»  noirs.  Je 
regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  de  l'espèce  du  hausse-col 
vert.  On  le  trouve  aux  Grandes- A^lilles.  (  Vi£iiii4*) 

PLASTRON  iSfOlR  (LE )  (  Trochilus  mango  Lalh.,  Ois, 
dorés ,  pi.  7,  tom.  1  *'',  genre  du  Coljbri  ,  ordre  des  Pies.  Voyez 
ces  mots.  )  a  la  gorge  ^  le  devant  du  cou  ^  la  poitrine  et  le  ventre 
du  plus  beau  noir  velouté;  tout  le  dessus  du  corps  vert  doré; 
tine  bande  longitudinale  bleue  s'étend  sur  les  côtés  du  cou 
et  remonte  jusqu'aux  coins  du  bec  ;  les  ailes  sont  d'un  noir 
violet  ;  celles  de  la  queue  d'un  roux  pourpré  ;  le  bec  et  le^ 
pieds  noirs;  longueur,  quatre  pouces.  Cette  espèce  se  trouve 
aux  Grandes- Antilles.  (Vieill.) 

PLASTRON  NOIR  (  LE  )  DE  CE YLAN  (  Tardas  ceyla^ 
nus  Lath.^  pi.  enl.  n?  272,  ordre  Passereaux^  genre  de  la 
Grive.  Voyez  ces  mots.).  Edwards  regarde  cet  oiseau  comme 
une  pie-grUche  ;  c'est  aussi  l'opinion  de  LevaiUant^  qui  l'a 
observé  au  Cap  de  Bonne-Espérance^  où  il  est  connu  sous  1^ 
nom  de  bacba-kiri,  et  sous  d'autres  dénominations  tirées  dç 
son  cri  jentje  y  bibi  ,cQuïi-couii ;  les  colons  le  désignent  par  le 
nom  â'eyland'  vogel ,  et  les  Hottentots  par  celui  d'orep.  Les  syl- 
lahesbac'ba-ki-ri  expriment  le  cri  du  mâle  et  couïtcouït  celui 
de  la  femelle.  Sa  nourriture  sont  les  insectes  et  les  petits  oiseaux. 
11  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; 
un  plastron  de  cette  couleur  sur  la  poitrine.  Ce  plastron  est 
comme  suspendu  par  deux  cordons  de  même  teinte  qui ,  enca- 
drantla  couleur  jaune  orangée  de  la  gorge^  partent  de  la  base  du 
bec  et  passent  au-dessous  des  yeux  ;  le  dessus  de  la  tête  est  d'un 
cendre  olive  ;  le  dessus  du  corps  olivâtre ,  ainsi  que  le  bord 
extérieur  des  pennes  de  l'aile  et  les  deux  intermédi^lires  de  la 
queue;  les  autres  sont  noires  et  terminées  du  même  jaune  qui 
domine  en  forme  de  sourcils  sur  les  yeux  et  couvre  le  dessous 
du  corps.  La  femelle  n'a  ni  la  plaque  noire  de  la  poitrine  ni 
les  cordons  ;  la  gorge  est  grâe ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d'un  jaune  verdâtre  qui  est  plus  foncé  sur  le  dessus  dii  corps. 
Ce  plumage^  selon  Levaillant  ^  n'est  point  celui  de  la  femelle 
qui  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille  ^n  peu  plus  petite 
et  des  couleurs  moins  vives ,  mais  c'est  l'habit  du  jeune  oiseau  ; 
s'il  en  est  ainsi ^  le  merle  à  ventre  orangé  du  Sénégal,  pi.  358, 
-  est  dans  son  jeune  âge,  puisqu'il  en  ditlère  très-peu.  (Vieill.) 

PLASTRON  VIOLET  (  Trochilus  mango,  var. ,  Lalh. , 
Oiseaux  dorés ,  1^,  70  de  la  famille  des  Colibris.).  Latham 
fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  plastron  noir  ;  ne  seroit-ce 
pas  plutôt,  une  variété  du  hausse-col  pert  avec  lequel  il  a  beau* 
coup  plus  d^analogie  ;  car  il  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'une  teint» 
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violette  eal  répandae  sur  la  poitrine  et  le  rentre,  et  qne  le  rert 
des  parties  supérienres  est  à  reflets  obscurs.  Do  reste  il  lui 
ressemble.  (Vibti^l.) 

PLATANE,  Platanus  lÀnn.  (inonoéciepolyandrle\  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Amentacëes  ,  et  dont  les  carac- 
tères sont  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pi.  785. 

Ijeptalane  est ,  après  le  cèdre ,  Tarbre  le  plus  vanté  de  l'an- 
tiquité; poètes,  orateurs, historiens,  naturalistes,  voyageurs, 
tous  se  sont  empressés  de  le  célébrer.  Il  mérite  les  éloges  qu'il 
en  a  reçus  ;' c'est  un  des  plus  beaux  arbres  qui  existent.  Durée, 
élévation ,  force ,  élégance ,  majesté ,  grosseur  souvent  prodi- 
^euse,  il  réunit  tout.  Sa  taille  est  élancée  et  droite,  son  écorce 
lisse,  son  feuillage  superbe,  son  ombrage  frais  et  épais ,  et  sa 
cime  quelquefois  si  toufiue  et  si  serrée ,  qu'elle  cache  le  ciel 
9U  voyageur  qui  vient  jouir  de  son  ombre ,  et  forme  au-dessus 
de  sa  tête  un  dôme  magnifique.  Telle  étoit  l'estime  que  les 
peuples  de  l'Asie  avoient  pour  cet  arbre,  que  par-toul  où  ils 
élevoient  quelques  batimens  somptueux,  ils  le  plantoient 
dans  les  environs  pour  les  ombrager. 

ce  Le  platane  naturel  à  l'Orient^  dit  le  baron  de  Tschoudi 
(  jinc.  ÈncycL,  Siippl.),  est  uu  des  arbres  les  plus  ancien- 
nement connus,  et  des  plus  illustres.  Bientôt  il  fut  cultivé  en 
perse,  où  l'on  en  fait  encore  aujourd'hui  un  cas  singulier, 
non-seulement  à  cause  de  sa  beauté ,  mais  parce  qu'on  pré- 
tend que  sa  transpiration ,  qui  s'annonce  par  une  odeur  douce 
et  agréable,  se  mêlant  à  l'air,  lui  donne  des  qualités  excel- 
lentes. Les  anciens  Grecs,  ce  peuple  si  sensible  aux  bienfaits 
de  la  nature  ^  l'ont  cultivé  avec  les  plus  grands  soins.  Les 
jardins  d'Epicure  en  étoient  décorés  ;  c'est  là  qu'Arislole,  au 
inilieu  de  fa  foule  de  ses  disciples,  jetoit  sur  la  nature  ce 
coup-d*oeil  vaste  qui  nous  a  appris  à  la  bien  voir^ 

y>  Selpjd  Pline ,  le  platane  fût  d  abord  apporté  dans  l'Ile  de 
X)iomède  pour  orner  le  tombeau  de|  ce  roi  ;  de  là  il  passa  en 
Sicile,  et  bientôt  en  Italie;  de  là  en  Espagne  et  jusque  dans 
les  Gaules,  sur  la  côte  du  Boulonnais,  ou  il  éioit  sujet  à  un 
impôt.  Ces  nations ,  dit  ce  naturaliste ,  nous  paient  jusqu'à 
l'ombre  dont  nous  les  laissons  jouir.  Il  parle  d'un  fameux 
platane  qui  se  voyoit  en  Lycie ,.  dont  le  tronc  creux  formoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds,  de  tour^  la  cime  de  cet 
arbre  ressembloit  à  une  petite  forêt^ 

»  Ce  fut  vers  le  temps  de  U  prise  de  Rome  par  Ifes  Gacdois, 
qu'on  apporta  le  platane  en  Italie;  depuis  ce  temps ,  on  l'y  a 

t>rodigieuseinent  multiplié.  Les  trop  fameux  jardina  de  Sal^ 
u«te  exk  étaient  jrerapli.s.  Le  flataae.  étpit  deveuu  pour  aixusi 


P  L  A  îo5 

dire  un  objet  de  cnlte ,  puisqu'on  lui  faisoit  des  libations  d# 
Tin  ^  qui  lui  procuroient ,  dit-on ,  une  Tegétalion  étonnante. 

»  Cet  arbre  été  long -temps  oublié  en  Europe;  le  lord 
Bacon  a  été  le  premier  qui  Tait  fait  transporter  en  Angleterre, 
dans  ses  jardins  de  Vérulam.  Il  n'est  guère  bien  connu  en 
France  que  depuis  1764 ,  que  Loilis  xv  fit  venir  d'Angleterre 
une  certaine  quantité  de  jeunes  pieds,  qui  furent  placés  aux 
environs  de  Tiîanon ,  où  ils  ont  parfaitement  réussi.  Le  plus 
ancien  que  l'on  connoisse  en  France^  est  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  ;  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  qu'il  y  a  été  planté. 
M.  de  Buflbn ,  semblable  au  lord  Bacon  ,  est  le  premier  qui 
ait  enrichi  ses  jardins  de  ce  bel  arbre  ». 

A  celte  histoire  abrégée  de  la  transmigration  du  platane^ 
donnée  par  Tschoudi,  j 'ajouterai  q uelques  anecdotes  curieuse» 
sur  cet  arbre,  communiquées  par  un  anonyme  à  Bomare, 
qni  les  a  insérées  dan»  son  Dictionnaire. 

ce  Pline ,  selon  l'anonyme ,  est  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  du  platane  ou  plane.  Théophraste  et  lui  le  regardent 
comme  un  arbre  de  la  plus  longue  durée  ;  et  Pline  ajoute' 
qu'il  y  en  avoit  un  de  son  temps,  dans  un  bois  d'Arcadie, 
qui  avoit  été  planté  par  la  main  d'Agamemnon. 

»  Ije  fameux  platane  de  Lycie  (  celui  dont  il  a  été  question 
plus  haut)  étoit  nommé  la  maison  ou  la  grotte  végétante  ;  on 
y  voyoit  des  bancs  de  mousse  sur  lesquels  se  reposoient  les 
voyageurs  fatigués.  Cet  arbre  excita  l'admiration  de  Lyeinius 
JHultanus,  alors  gouverneur  de  cette  province  ;  il  régala  dans 
ce  creux  dix-huit  de  ses  amis  :  les  feuilles  tombées  et  séchées^ 
leur  servoient  de  tapis. 

)>  Julien  rapporte  que  Xercès  fut  si  enchanté  de  l'ombrage 
A'un  platane  dan»  les  plaines  de  Liydie,  qu'il  se  reposa  plu- 
sieurs jours  sous  cet  arbre  avec  sa  cour^  qu'il  le  décora  de 
bijoux,  et  que^  par  ce  délai,  il  fit  manquer  à  son  armée  le 
moment  de  la  victoire. 

»  Ceux  qui  ont  voyagé  .en  Perse ,  ont  été  étonnés  de  la 
beauté  des  ^dius  royaux  d'fspahan  ,  plantés  de  platanes  j, 
toujours  verts ,,  malgré  la  chaleur  excessive  du  climat,  par 
les  soins  que  l'on  prend  d'entretenir  la  fraîcheur  des  racines 
par  dea  rigoles  d'eau  courante.  Oléarius  dit  que  les  Perses  se 
servent  du  bois  de  cet  arbre  pour  leur  charpente  et  leur 
menuiserie  ;  qu'étant  vieux ,  il  est  de  couleur  brune  mêlée 
de  veines  ^spées  ;  et  que  frotté  d'huile»  il  surpasse  en  beauté 
le  noyer  ».' 

Le  platane  s'élève  à  une  hauteur  considérable.  Sa  tige  » 
nue  jusqu'au  sommet,  est  couverte  d'une  écorce  d'un  blanc 
^m^  qui  se  détache  annuellement  d'elle-même  par  grandes 
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plaques.  De  longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles  disposée» 
alternativement.  £Ues  sont  sin^ples,  entières,  trè^-grandes ^ 
palmées,  c'est-à-dire  imitant  les  divisions  de  la  main,  et  assez 
semblables  à  des  feuilles  de  vigne.  Leur  surface  supérieure 
est  d'un  vert  luisant,  Tinférieure  un  peu  velue  et  nerveuse. 
Dans  le  platane  d'Occident  ou  de  Virginie,  la  feuille  est  pkis 
grande ,  moins  profibndément  découpée ,  et  cotonneuse  en 
dessous.  On  voit  sur  l'un  et  l'autre  platane ,  à  l'insertion  du 
pétiole ,  une  espèce  de  stipule  perfeuillée  et  frangée.  Lieura 
feuilles  sont  lisses  et  fermes ,  rarement  endommagées  par  le» 
insectes ,  et  conservent  leur  verdure  jusqu'aux  gelées.  Miller, 
a  eu  tort  de  dire  qu'elles  tomboient  de  bonne  beure  ;  au  con^ 
traire  il  en  pousse  encore  de  nouvelles  quand  le  tilleul ,  que 
Miller  semble  préférer  au  platane,  commence  à  perdre  les 
siennes. 

Les  sexes  sont  séparés  sur  le  platane  ;  le  même  individu 
porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles,  les  unes  et  les 
autres  nombreuses,  et  formant  par  leur  réunion  de  petits 
globes  pendans.  Les  mâles  ont  un  petit  calice  et  un  grand 
nombre  d'étamines ,  dont  les  filets ,  plus  épais  au  sommet , 
soutiennent  des  anlbères  tétragones.  Le  calice  des  fleurs  fe-> 
nielles  est  plus  petit  et  écailleux  ;  il  renferme  un  ovaire  sur- 
monté d'un  style  persistant  à  stigmate  crochu.  Les  ovaires 
deviennent,  après  la  fécondation,  autant  de  semences  sphé- 
riques  portées  sur  un  pivot,  et  soyeuses  à  lu  base. 

La:&  deux  platanes  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  seules 
espèces  connues.  £lles  ont  produit  les  variétés  suivantes , 
savoir  : 

Jje  platane  à  feuilles  d'érable,  variété  de  celui  d*  Orient, 
Le  platane  de  Bourgogne  ou  à  feuilles  en  patte  d*oie  ,  dont 
l'accroissement  est  moins  rapide,  Técorce  grise  et  un  peu 
rude ,  les  feuilles  moins  agréablement  vertes  et  recourbées  stgr 
les  côtés.  Le  platane  à  feuilles  peu  découpées,  c'est  la  plus 
belle  variété  de  celui  d'Occident,  dont  il  diâère,  selon  Rozîer^ 
par  sa  feuille  plus  petite ,  arrondie  par  le  bas ,  et  moins  échan* 
crée  dans  ses  faces ,  par  son  accroissement  plus  lent ,  et  par 
les  noeuds  de  ses  branches  plus  serrés  et  qui  donnent  plus 
d'ombrage.  Il  y  a  encore  le  platane  d'Espagne,  à  feuilles 
larges  et  découpées  en  lanières.  Celui  à* Angleterre ,  à  petites 
feuilles  découpées  de  la  même  manière.  Celui  d'Orléans,  à 
feuilles  arrondies.  Enfin  le  platane-tortillard,  Hiiibi  nommé 
par  Malesherbes ,  qui  a  obtenu  celte  singulière  variété  de 
semences  recueillies  chez  lui.  On  voit  sur  la  tige  de  celui-ci  de» 
espèces  d'anneaux  comme  sur  une  colonnfi^ bossages,  et  une 
prompte  décroissance  ti*ès-exlrao|rdinaire  dans  la  grosseur  df 
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c^tte  tige  à  mesure  qu'elle  s'élève.  Malesherbes  regardoil  ce 
platane  comme  très-propre  à  faire  des  moyeux ,  k  raison  de 
la  déviation  de  ses  fibres  longitudinales  j  et  il  en  a  fait  un 
premier  essai  qui  lui  a  réussi. 

Ces  variétés ,  dont  le  nombre  peut  augmenter  si  on  muUi-r 
plie  le  platane  de  semis»  prouvent  que  ces  arbres,  quoi- 
qu'étrangers  à  nos.  climats ,  s'y  sont  pourtant  naturalisés.  Lç 
platane  d'Orient  se  plaît  dans  les  terreins  rocailleux»  pierreux > 
pourvu  que  les  pierrailles  soient  unies  à  une  bonne  (erro 
non  tenace  et  qui  n'ait  pas' trop  de  Consistance.  Celui  à'Occi^ 
dent ,  au  contraire ,  exige  un  sol  plus  gras  et  plus  bumide  | 
mais  non  tenace  et  argileux  ;  il  aime  aussi  toute  terre  fraîche  « 
légère  et  qui  a  du  fond  ;  il  se  plaît  sur  les  coteaux ,  les  h6vda 
des  rivières  et  des  ruisseaux.  Il  est  très-cominurï  à  la  Louisiane 
et  dans  le  midi  du  Canada ,  où  il  devient  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  prodigieuses.  Selon  Daubenton ,  son  accrois** 
sèment  est  très-prompt.  On  voyoit  en  1.761  »  dans  les  jardins 
de  M.  de  BuiFon ,  k  Montbard  ,  une  grande  allée  de  .cette 
espèce  de  platane ,  plantée  depuis  douze  ans,  dont  la  plupart 
des  arbres  avoient  trente-huit  à  quarante  pieds  de  haut.»  suc 
environ  deux  pieds  et  demi  de  circonférence.  Cependant  pe4 
jardins  sont  au-dessous  d'un  monticule»  dans  un  terrein  sec« 
léger ,  et  d*une  profondeur  assez  médiocre.  Feuille  rapporta 
que  deux  platanes  de  la  même  espèce»  plantés  depuis  vingt- 
huit  ans  près  de  la  principale  entrée  de  la  Chartreuse  de 
Seillon,  portoient  (à  la  fin  de  1789)»  l'un  cinq  pieds  sept 
pouces»  l'autre  cinq  pieds  cinq  pouces  de  tour  »  à  deux  pieds 
au-dessus  de  terre^  ou  environ  vingt-deux  pouces  de  diamètre. 
Ils  avoient  donc  grossi  moyennement  »  dit  Fenille  »  de  neuf 
lignes  et  demie  de  diamètre  par  an. 

Culture. 

On  multiplie  les  platanes  par  semis  »  de  boutures ,  ou  en 
Couchant  leurs  branches.  On  doit  semer  aussi-tôt  après,  ).4 
ehute  des  graines.  Les  semis ,  dit  Rozier ,  n'exigent  auçua 
soin  particulier  :  on  peut  les  fai^e  dans  des  caisses ,  da^9  dm 
pots  ou  en  pleine  terre*  La  graine  lève  promptement»  et.  celle 
qui  »  après  trois  semaines  »  n'a  pas  germé  est.  une  graiu^  .çn-^ 
tièrement  perdue  ;.  en  observant  cependant  que  la  graine 
mise  en  terre  aussi-tôt  après  la  chute  du  fruit»  ne  geripçra  e^ 
ne.  lèvera  que  lorsque  la  chaleur  ambiante  sera  au  degvé  f\u\ 
convient  à  sa  végétation  :  cette  règle  n'est  donc  que  ppur  les 
semis  faits  au  milieu  d'avril. 

L'époque  des  boutures  est  la  fin  de  Thiver»  plus  tôt  ou  plui^ 
lai'd;,  suivant  le  p^ys^t.le  climat. qu  ou  Mbite.  On  prend  ui| 
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bourgeon  de  Tannée  préeédenfe ,  Ûe  ht  fçrtiêsenr  an  pefft 
doigt ,  et  qu'on  réduit  à  une  longueur  de  deux  pieds;  on  l'en- 
fbnce  de  dix  huit  ponces  en  terre  /et  on  le  coupe  à  âeun  ou 
troh  lignes  au- dessus  du  dernier  botil on  conservé;  on  re— 
couvre  la  plaie  avec  de  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  et  on  laisse 
¥œ\\  à  découvert.  On  doit  laisser  au  moins  trois  pieds  entre 
les  boutures.  A  Fépoque  de  la  transplantation ,  on  enlèvera 
chaque  arbre  plus  aisément^  sans  endommager  ni  ses  racine» 
ni  celles  de  ses  voisins. 

ce  Le  platane,  dit  Danbenton ,  si  petit  qu'il  soît ,  est  robuste 
lorsqu'il  a  été  élevé  de  graines  ou  de  branches  couchées  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  plants  qui  sont  remis  de  bou- 
ture. Comme  ci^s  boutures  ne  commencent  à  pousser  vigou- 
reusement qu'en  été,  et  que  leur  sève  se  trouve  encore  en 
mouvement  jusque  bien  avant  dans  le  mois  d'octobre ,  le  bois 
ne  se  trouvant  pas  suffisamment  saiflonné,  il  arrive  quelque- 
fois qu'elles  sont  endommagées  par  les  premières  gelées  d'au— 
ton^ne,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  pour  peu 
que  les  plants  aient  été  gelés  à  la  cime ,  il  en  résulte  une 
corruption  dans  la  sève ,  qui  les  fait  entièrement  périr.  JMais, 
outre  que  cet  accident  est  rare,  il  n^arrive  que  dans  les  pays 
montagneux ,  dans  les  vallons  serrés,  dans  les  gorges  étroites  , 
et  dans  le  voisinage  des  eaux  où  les  gelées  se  font  sentir  plus 
promptement  et  plus  vivement  que  dans  les  pays  ouverts.  Aa 
surplus,  cet  inconvénient  n'est  à  craindre  que  la  première 
année;  dès  quVlie  est  passée,  les  plants  venus  de  bouture, 
Éont  aussi  robustes  que  ceux  qui  ont  été  élevés  d'une  autre 
façon. 

7>  Lersqu'on  plante  une  avenue,  ajoute  DaubentOR',  la 
distance  d'un  arbre  à  un  autre  doit  être  de  vingt  à  vingt-cin^ 
pieds  et  même  de  trente  pieds;  il  reprend  fort  bien  quoique 
son  tronc  soit  de  la  grosseur  de  la  jambe ,  sur-tout  si  on  a* 
inénagé  avec  soin  le»  racines.  Pour  les  quinconces,  et  quand 
on  ehï  pressé  de  jouir,  quinze  pieds  de  distance  suffisent.  H 
convient  cependant  d'observer  qwe  la  beauté  de  eet  arbre 
tient  à  la  hauteur  de  sa  tige,  à  l'agréable  développement  de 
ses, branches,  et  q+i*en  le  plantant  trop  près,  on^nuit  à  l'un  et 
à  l'autre.  Sa  manière  de  pousser  ses  branches  dans  la  forme 
de  celles  d'un  parasol,  fait  qu'elles  se  touchent  bientôt  avec 
celles  des  platanes  voisins,  qu'elles  se  confondent,  et  ne 
s'élèvent  phis  à  la  même  hauteur  que  si*  les  pieds  avoient  été 
plus  espacés.  Si  dans  la  suite  on  veut  les  étever  en  sup^primant 
des  rameaux  inférieurs,  on  ne  voit  qu*un  amas  de  branche» 
sans  feuilles,  sinon  à  leur  sommet  ;  au  lieu  que  l'arbre  cun- 
trenaUemenfc  espacé,  élanice  majeslueusemeal  sa  tige  at 
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branches^  et  forme  ensnilo  un  couvert  admirable.  Trop  sa 
pre&ser  de  jouir,  n'est  pas  bien  jouir  ». 

Daubenton  dit  qu'où  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  Toii 
veut  et  dans  toutes  les  saisons.  Rozier  n'est  pas  de  cet  avis  * 
il  pense,  avec  raison  ,  qu'on  ne  doit  pas  contrarier  (a  nature 
en  milKint,  en  supprimant  àes  branches  dans  le  temps  que 
Tarbre  est  en  pleine  sève.  Il  n'en  souffre  pas ,  dira-t-on  ,  c'esti 
à-dire  que  sa  végétation  est  très-active  ,  et  qu'elle  recouvra 
en  peu  de  temps  les  plaies  faites  à  l'arbre.  Cette  vé^lalioa 
naroit  été  bien  plus  foiie>  si  la  sève  n'avoit  pas  été  euiployéa 
à  réparer  lés  atteintes  portées  à  son  cours,  l^ais  voici  una 
observation  très-justti  et  très  importante  de  Daubenton. 

<c  On  est  obligé  de  mettre  des  tuteurs  aux  platanes  pour 
les  dresser  et  les  soutei^ir  dans  leur  jeunesse.  Il  arrive  presque 
toujours  deux  ineonvéniens.  Les  liens  étranglent  J'arbre 
promptement'^  l'endroit  de  la  ligature  est  marqué  par  un 
Dourrelet^  et  souvent  le  lien  se  trouve  enfoncé  et  serré  dans 
Ventre-deux  du  bourrelet  supérieur  et  inférieur.  Le  vent  qui 
a  beaucoup  de  prise  sur  les  grandes  feuilles  de  cet  arbre  ^ 
casse  souvent  la  tige  au  •*  dessus  des  tuteurs  ou  de  la  ligature 
supérieure.  Ufaut  donc  visiter  et  changer  deux  à  trois  fois 
les  liens  pendant  Tété,  et  l'on  doit  se  servir  de  perches  qui 
soient  au  moins  de  six  pieds  plus  hautes  que  l'arbre,  afin  de 
pouvoir  y  attacher  la  maîtresse  tige  à  mesure  qu'elle  s'élève« 
Dès  que  les  arbres  peuvent  se  soutenir,  on  supprime  lee 
perches  ;  elles  ne  pourroient  que  leur  nuire  d. 

JBoia  de  Platane* 

Le  hêtre ,  selon  t*enille,  est  celui  de  nos  bois  indigènes 
auquel  le  bois  Ae platane  ressemble  le  plus;  on  y  reçonnoit 
la  même  contexture  ;  il  est  maillé  comme  lui.  Quoique  le 
platane  soit  moins  dense ,  son  grain  semble  plus  £n ,  plus 
serré  et  susceptible  d'un  plus  beau  poli.  En  remployant  très- 
sec  ,  il  peut  faire  de  la  charmante  menuiserie  \  car  il  est  ferme 
el  doux,  et  se  coupe  bien  dans  tou^  les  sens.  Dans  le  Canada 
il  sert  au  charronnage  ;  on  fait  quelquefois  en  France  le 
même  usige  du  hêtre ,  quoiqu'il  ail  peu  de  force.  Comme  le 
hêtre  y  \q  platane  à  beaucoup  de  disposition  à  se  fendre,  et 
fait  beaucoup  de  retraite.  £1  pèse ,  sec ,  cinquante-une  livreg* 
huit  onces  sept  gros  par  pied  cube.  (D.) 

PLATANE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  qura  quel«> 
que  ressemblance  avt  c  la  brème  ^  et  qui  est  probablement  du» 
genre  Cyfrim  j  nuûa  où  jgaore  à  quelle  espèce  il  fuut  \»  rajp-' 
Qorler.  (fi.) 
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PLÀTEA  et  PLATELEA ,  la  spatule  eh  lalin.  (S.) 

PLATEAU  [vénerie),  Jjes  fumées  des  J)ête8  fauves  sont 
en  plateau  quand  elles  sont  rondes^  mais  âpplaties.  Voyez  au 
mot  Fumées.  (S.) 

PliATIGLOSSATES,  Platiglossata  (langue  large),  nom 
d'une  division  d'insectes  de  l'ordre  des  Hym£nopt£R£s  ,  et 
qui  comprend  tous  ceux  de  cet  ordre  qui  ont  un  aiguillon  ctt 
dont  la  langue  est  évasée,  membraneuse ^^  et  dont  les  palpe^ 
labiaux  sont  figurés  comme  les  autres  palpes.  Ces  caractères 
ont  été  établis  pour  exclure  de  la  section  des  hyinénoptères  à 
aiguillon  la  famille  des  apiaires,  doi^t  la  langue  est  linéaire  et 
dont  les  palpes  labiaux  représentent  une  soie  écailleuse.  Cette 
division  est  composée  des  familles  suivantes  :  Sph£Gimes,  M£i4* 

X^INIORES,  CrABRONITES  ,  BeMBICII^ES,  ScOIilEXES^  MxJTII«- 
I^AIRES,  FORMICAJRES,  GUEFIAIRES^  PhILAI^ÎTEURS  j  Ma»A* 

liXDBs  et  Andbenetes.  (L.) 

.  PLATINE,  matière  métallique  qui  nous  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  oâ  on  la  trouve  toujours  à  l'état  de  métal 
natif,  sous  la  forme  de  petits  grains  anguleux  de  la  grosseur 
de  la  poudre  à  tirer,  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu  entra 
le  gris  de  plomb  et  le  blanc  d'argent  ;  ils  ont  l'éclat  métallique , 
et  semblent  avoir  une  sorte  de  poli  ;  mais  quand  on  les  observe 
au  microscope ,  on  voit  que  leur  surface  est  raboteuse ,  paa^ 
aemée  de  petites  cavités  irrégulières  qui  souvent  contiennent 
de  l'oxide  rouge  de  fer.  Us  sont  pour  l'ordinaire  un  peu  atli-^ 
râbles  à  l'aimant,  à  cause  sans  doute  du  fer  voisin  de  l'état 
métallique  qui  leur  est  intimement  mêlé ,  et  qu'il  est  très-dif- 
£cile  d'en  séparer  complètement  parles  moyens  chimiques. 

Ces  grains  de  platine  sont  toujours  çièlés  de  quelques  ma- 
tières hétérogènes,  comme  des  grains  de  sàble  quarlzeux  de. 
dilférentes  couleurs  >  du  fer  octaèdre ,  des  grains  de  fer  noir 
d'une  forme  irrégulière  ;  on  y  voit  aussi  quelquefois  des  grains 
d'or  et  de  petits  globules  de  mercure. 

Les  grains  de  platine  les  plus  purs  peuvent  s'étendre  un 
pevL  sous  le  marteau  ;  on  parvient  néanmoins  à  les  pulvériser 
dans  un  mortier. 

Nul  métal  n'est  aussi  diiBcile  à  fondre,  et  à  purifier  que  le 
platine.  Le  feu  des  fourneaux  le  plus  violent  p'y  peut  rien  :' 
quand  on  l'expose  au  foyer  d'une  puissante  lentille ,  les  grains 
ae. collent  ensemble ,  maïs  ne  se  fondent  pas,  ils  ne  sont  agglu- 
tinés que  par  la  fusion  des  petites  molécules  de  matières  étran- 
gères qu'ils  contiennent.  •  '  • 

Xiavoisier  est  parvenu  à  fondre  le  platine  sans  addition  y 
mais  ce  n'est  qu'au  moyen  d'un  courant  de  gaz  oxigène  y  ca 
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qui  est ,  comfne  Ton  sait ,  le  moyen  d'obtenir  le  plu«  violent 
degré  de  feu  possible. 

Mêlé  avec  d'autres  substances  métalliques ,  le  platine  se 
fond  assez  facilement,  mais  les  alliages  qu'il  forme  sont  aigre» 
et  cassans. 

Pelletier  avoit  trouvé  le  moyen  de  fondre  le  piaUne  sans 
le  secours  d'aucun  autre  métal ,  en  le  traitant  avec  le  phos*- 
phore ,  mais  il  éloit  privé  de  ductilité. 

Depuis  quelques  années  y  l'habile  artiste  Janetti  est  parvenu 
à  fondre  \e platine  et  à  le  purifier  de  la  manière  la  plus  com* 
plète  5  en  lui  conservant  assez  de  ductilité  pour  en  faire  des 
mstrumens  de  chimie  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie. 

Dans  les  opérations  que  je  lui  ai  vu  faire  à  l'Ecole  poly- 
technique, pour  la  purification  du  platine  brut,  il  le  méioit 
avec  beaucoup  d'oxide  d'arsenic ,  il  y  ajôutoit  du  borax ,  du 
nitre ,  de  la  potasse  et  du  charbon.  Il  faisoit  fondre  le  tout  à. 
un  \^olent  coup  de  feu  •  et  répétoit  un  grand  nombre  de  ïoi» 
la  même  opération  :  peut-être  seroit-il  possible  de  l'abréger 
par  quelque  tour  de  main. 

Brisson  nous  apprend  que  le  comte  de  Sickingen ,  minish*e 
plénipotentiaire  de  l'électeur  Palatin  près  la  cour  de  France» 
éloit  parvenu  à  rendre  \e  platine  assez  ductile  pour  le  forger, 
en  barreaux ,  et  le  faire  passer  à  la  iilière  en  fils  très-fins  et 
très-flexibles. 

Depuis  long-temps  les  Espagnols  faisoient ,  avec  \e platine, 
des  gardes  d'épée ,  des  tabatières  et  autres  petits  ouvrages  ^ 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'éloit  par  un  alliage  avec  d'au- 
tres métaux. 

Tje  platine  pur  est  un  métal  qui  réuniroit  le  plus  de  pro- 
priétés utiles ,  s'il  n'étoit  pas  aussi  difficile  de  l'obtenir  dans 
cet  état  de  pureté. 

Mais  si  la  difficulté  de  traiter  le  platine  ne  permet  pas  de. 
l'employer  aux  usages  ordinaires ,  ses  excellentes  propriétés  le 
rendent  infiniment  précieux  pour  les  sciences. 

Il  est  infusibleet  inaltérable  à  un  degré  de  feu  qu'aucune 
aatre  matière  ne  pourroit  soutenir,  ce  qui  le  rend  propre  k 
former  des  creusets  et  autres  instrumens  sans  lesquels  les  plus 
belles  opérations  de  la  chimie  seroient  presque  impraticables; 
et  sans  ce  secours ,  nous  serions  privés  des  plus  intéressantes 
découvertes.        •  .  •  •  • 

Il  est  susceptible  d'uti. poli  parfait  que  rien  ne  peut  altérer; 
et  il  remplace ,  de  la  manière  la  plus  avantageuse ,  tous  les 
alliages  métalliques  qu'on  avoit  imaginés  pour  les  miroirs  de 
télescopes,  ijà  gouvernement ,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur  que 
le  progrès  des  scienc^,  a  mis  à  la  disposition  de  l'Institut  une 
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quantité  très-considérable  de  platine ,  pour  la  confection* 
d'un  télescope  immense  et  d'une  dimension  pour  le  moins 
égale  à  celle  du  fameux  télescope  de  HerSchel  ;  et  de  nou- 
Telles  découyer(es  eu  astronomie  seront  dues  à  l'emploi  de  ce 
métal. 

De  tous  les  métaux ,  c'est  \e platine  qui  se  dilate  le  moins 
par  la  chaleur,  ^t  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans  sa 
dilatation 9  ce  qui  le  rend  admirable  pour  en  former  des  me- 
sures de  tonte  espèce. 

C'est  de  ce  métal  que  sont  faites  les  règles  dont  se  sont  servis 
les  savans  géomètres  Delambre  et  Méchain  dans  leur  beau 
travail  pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  ,  compris  entre- 
Dunkerque  et  Barcelone^  et  qui  se  continue  dans  l'île  de 
Majorque. 

'  C'est  avec  le  platine  qu'on  a  fait  les  étalons  du  mètre  et  du 
hilogramme  qui  furent  mis  sous  les  yeux  de  la  classe  des- 
sciences mathématiques  et  physiques  de  l'Institut ,  par  la  com- 
mission des  poids  et  mesures,  dans  la  séance  du  16  venlôso 
an  8  (  7  mars  iboo). 

.  Un  an  auparavant  (le  1"  mars  1799)  »  Dmdvier,  graveur 
des  monnoies  de  la  France, avoit  offert  à  la  même  classe 
une  médaille  de  Napoléon  Bonaparte,  frappée  en  platine. 

Ce  métal  semble  avoir  été  formé  tout  exprès  par  la  nature 
pour  éterniser  la  mémoire  des  grands  hommes  »  et  des  événe- 
mens  qui  règlent  la  destinée  du  genre  humain  :  il  ne  peut 
être  ni  rouille  par  Thumidité,  ni  altéré  par  le  feu ,  ni  mutilé 
par  le  choc  ou  le  frottement  ;  son  excessive  dureté  rend  inef- 
façables les  traits  et  les  caractères  qui*  lui  sont  confiés  :  on  peut 
en  former  des  annales  pour  la  postérité  la  plus  reculée. 

lue  platine  est  le  plus  dense,  le  plus  compacte  de  tous  les 
métaux,  sa  pesanteur  spécifique  surpasse  même  celle  de* 
For ,  (Juand  on  la  porté  au  degré  de  pureté  dont  il  est 
susceptible. 

Avant  d'avoir  été  purgé  par  les  moyens  chimiques,  du  fer 
qui  lui  est  intimement  combiné ,  sa  pesanteur  spécifique  est 
beaucoup  moindre  que  lorsqu'il  a  été  fondu  et  puri£é ,  et 
ensuite  passé  au  laminoir  ;  la  difiérence  que  lui  fait  éprouver 
cette  dernière  opération ,  est  sur-tout  remarquable. 

Platine  brut l%5,6oi 

P/rt^z/2^  fondu  et  purifié 19,000 

Platine  passé  au  laminoir •  .     3^,069 

Il  n'est  pas  indifférent  d'observer  que  l'or  et  l'argent ,  qnt 
•ont  incontestablement  les  métaux  les  plus  parfaits  et  les  plus 
^lomogènes,  n'éprouvent^  sous  le  marteau  çt  le  laminoir^ 
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qu'une  ti*ès-Iégère' «ugmentation  de  dennité  :  dans  l'argent 
elle  est  à  peine  d'un  centième  ;  et  dans  Tor ,  qui  est  encore 
plus  homogène ,  elle  n'est  que  d'environ  un  deux  cei^lième; 
tandis  que  dan&  le  platine  elle  passe  un  huitième;  cette  cir- 
constance me  paroit  venir  forlement  à  Tappui  de  ropinion. 
de  ceux  qui  considèrent  le  platine ,  non  comme  un  métal 
simple  y  mais  comme  un  alliage  de  substances  mélalliques, 
ou  te  fer  probablement  joue  un  grand  rôle.  C'est  sans  doute 
ce  défaut  d'homogénéité  dans  les  principes  du  platine ,  qui 
tient  ses  molécules  dans  cet  état  d  ecartement  iea  unes  des 
autres.  ^ 

Il  paroit  même  que  cet  alliage ,  formé  par  les  mains  de  la 
nature  y  peut  recevoir  de  la  main^  de  l'homme  de  nouvelles 
modifications  très-remarquables ,  ainsi  que  le  prouve  l'alliage 
qu'on  a  donné  dernièrement  à  Londres  pour  un  nouveau 
métal  y  sous  le  nom  At palladium,  qui  possédoit  des  propriétés 
•particulières  si  marquées,  qu'elles  ont  trompé,  pendant  quel* 
'que  temps ,  le  célèbre  chimiste  Chenevix ,  et  qu  il  a  fallu  toute 
son  habileté  pour  reconnoître  enfin  que  c'étoit  une  combi*- 
naison  de  platine  et  de  mercure  ;  combinaison  tellement 
intime  ^  que  le  mercure  résisloit  à  la  plus  violente  actioa 
du  feu.  f 

Sur  plus  de  cinquante  tentatives  qui  ont  été  faites  par 
M.  Chenevix,  par  une  douzaine  de  procédés  difîérens,  pouir 
imiter  celte  combinaison ,  il  a  réussi  quatre  fois  ;  M.  Tennant 
a  fait  aussi  des  essais  en  ce  genre ,  mais  il  avoue  qu'ils  ont  été 
infructueux.  (^Journ.  de  Phya,  messid.  an  xi,  pi^,^.  70.) 

D'après  diverses  considérations  sur  les  propri^.féii  du  plc^ 
tine,  sur  son  gisement ,  et  sur  la  manière  dont  il  m*a  para 
(d'après  différentes  circonstances  )  que  la  nature  forâioit  cette 
-substance  métallique,  j'ai  dit  dans  mon  Hist,  nat,  des  Miné-^ 
Taux  :  (c  je  soupçonnera  '^  encore  que  l'art  pourroit,  à  un  cer«* 
2>  tain  point,  imiter  la  nature ,  et  que ,  par  des  sublimations 
))  réitérées  d'un  mélange  de  fer  et  de  mercure  r4\'Tec  les  addK- 
'»  tions  convenables ,  on  obtiendrait  peut-être  quelque  chose 
n  d^ analogue  au  platine  )>.  (  Tom,  ly  à  la  fin,)  Le  palier 
diuTn  pourroit  donc  absolument  n'être  pas  une  combinaison 
directe  du  platine  et  du  mercure,  mais  une  combinaison  par- 
ticulière des  élémens  du  platine.  Voyez  Métaux  et  Paj>- 

liABIUM. 

Jje platine  a  plusieurs  des  propriétés  de  l'or  :  l'un  et  Tautie 
surpassent  de  beaucoup  en  densité  tous  les  autres  métaux* 
L'un  et  l'autre  sont  égalenient  fixes  et  inaltérables  au  feu  ;  et 
ils  résistent  également  bien  à  l'action  du  plom  b  et  de:  Tanti- 
moine  ';  l'un  et  l'autre  ne  sont  attaqués  par  aucun  acide  simple;*. 
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et  ne  peuvent  être  dissous  que  par  Y  acide  miro-muriatiguB 
(ou  eau  régale),  ei  par  V acide  muriatiquesuroxigéné,  £nfia 
ces  deux  métaux  s'allient  très-bien  ensemble;  el  tant  que  la 
proportion  du  platine  n'excède  pas  un  quarante-huitième  , 
S  n'altère  sensiblement  ni  la  couleur,  ni  la  ductilité  de  Tor. 

Ces  propriétés  rendoient  le  platine  dangereux  dans  le  com- 
merce ,  par  la  fa-jilité  qu'il  donnoit  d'altérer  le  titre  de  l'or. 
De  là  les  sévères  prohibitions  du  gouvernement  espagnol  rela- 
tivement à  ce  métal. 

Il  y  a  néanmoins  des  moyens  faciles  de  reconnoitre  si  l'or 
est  allié  àe  platine  ;  c'est  de  verser  sur  une  dissolution  de  l'or 
qu'on  veut  éprouver ,  un  peu  de  dissolution  de  sel  ammo- 
niac ;  s'il  y  a  du  platine  ,  il  se  précipite  aussi-tôt  sous  la  forme 
d'une  poussière  rouge. 


Ce  métal  offre  encore  un  autre  caractère  différait  ti'ès-no- 
table,  c'est  que  si  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par  l'alcali 
volalÙ,  il  n'est  point  fulminant  comme  l'or. 

C'est  à  raison  des  propriétés  du  platine  qui  lui  sont  com- 
munes avec  l'or ,  qu'on  l'a  nommé  or  blanc  :  ce  fut  d'abord 
sous  cette  dénomination  qu'il  fut  principalement  connu  en 
France,  lorsqu'il  y  fut  apporté  vers  le  milieu  du  dix-huilième 
siècle. 

Les  Espagnols  l'ont  XLommh  platina  ,  diminutif  de  plata  , 
qui  signifie  argent,  parce  que  le  platine  a,  comme  l'argent , 
les  propriétés  des  métaux  fins ,  et  qu'il  a  presque  sa  couleur. 

Dom  Antonio  de  Ulloa,  géomètre  espagnol,  qui  avoit  fait^ 
«vec  les  géomètres  français ,  le  voyage  du  Pérou  en  1 9SÔ  ,  est 
le  premier  qui  ait  parlé  du  platine  :  il  en  fait  mention  dans  la 
Relation  de  son  Voyage,  publiée  en  174^* 

Depuis  cette  époque ,  les  chimistes  ont  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  cette  substance ,  et  en  dernier  lieu,  le  célèbr» 
Proust  a  fait  un  beau  travail  dont  il  a  rendu  compte  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  Journ.  de  Phye. ,  prairial  au  ix 
{fuin  1801  )• 

Il  nous  apprend  entre  autres  choses,  qu'il  y  a  du pkttine 
nôtr  beaucoup  plus  ferrugineux  que  le  blanc;  il  a  reconnu 
que  quand  on  dissout  le  platine,  quel  qu'il  soit,  il  se  forme 
un  dépôt  de  couleur  noire ,  qui  est  un  carfaqre  de  fer  aussi 
parfait  que  la  plus  belle  plombagine  d'Angleterre.  Il  paroît 
«ussi  que  quelquefoîi  le  platiné  eatcombi&é  avec  le  soufre  ; 
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qaanJ  on  en  met  une  pincée  sur  des  charbons  ardens^  il  ré- 
pand une  forte  odeur  sulfureuse  accompagnée  de  fumée. 

Quant  au  volume  des  grains  de  platine,  il  dit  que  les  plus 
forts  qu'on  ait  vus  sont  de  la  grosseur  d'un  pois;  et  il  s'est 
assuré  que  celui  qu'on  disoit  d'ui^  volume  beaucoup  plus 
considérable ,  et  qu'on  supposoit  avoir  été  dans  le  cabinet  do 
la  Société  basque  â  Bergara,  n'avoit  jamais  existé. 

Gisement  du  Platine, 

Jusqu'à  présent  ce  métal  n'a  été  trouvé  que  dans  un  seul 
canton  de  l'Amérique  méridionale,  nommé  le  Choco,  dans 
la  Nouvelle-Grenade ,  à  quelques  degi'és  au  noiti  de  l'équa- 
teur  :  c'est  une  vaste  et  profonde  vallée ,  où  coule  du  sud  aa 
nord  la  grande  rivière  de  Cauca  ou  de  Sainte-Marthe  ;  qui 
eèt  enclavée  dans  les  Gordilières. 

Cette  vaAée  est  couverte  d'un  sol  de  transport ,  qui  paroîty 
avoir  été  jadis  roulé  par  les  eaux^  dans  les  temps  où  le  fleuve 
remplissoit  la  vallée.  C'est  dans  ce  sol  qu'on  trouve^  à  la  pro- 
fondeur de  cinq  ou  six  pieds,  un  sable  ferrugineux  qui  con- 
tient pêle-mêle  des  grains  d'or  et  àe  platine. 

Par  le  moyen  du  lavage,  on  les  débarrasse  des  matières  ter- 
reuses ;  et  Leblond  dit  qu'on  les  sépare  ensuite  grain  par 
grain  avec  la  lame  d'un  couteau  ,  sur  une  planche  bien  lisse, 
\journ.  de  Phya.  nov.  1786.)  Voyez  On.  (Pat.) 

PLATISME ,  Platisma ,  genre  déplantes  éubli  par  Hoff- 
mann aux  dépens  des  lichens  de  Linnseus.  11  rentre  dans  la 
genre platyphy lie  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pi.  i3  des  Plantm 
UchenosœWu  pi^mier  deces  auteurs.  Koy,  aux  mots  Lichen  et 
Pi-ATYPHYiiLE.  C'est  le  genre  squamaire  d'Hoffmann.  (B.) 

PLATRE.  Voyez  Pieare  a  plâtre  et  Gypse.  (Pat.) 

PLATURE,  Platurus ,  genre  de  serpens  dont  le  caractèr^^ 
consiste  à  avoir  le  dessous  du  corps  garni  de  plaques  ou  d'une 
suite  débandes  transversales;  la  queue  très-applatie,  garnie 
de  deux  rangées  de  demi -plaques  et  terminée  par  deux 
grandes  écailles  ;  des  crochets  à  venin. 

Ce  g|snre,<]ui  ne  difiere  des  Hydres  [Voyez  ce  mot.)  que 
par  les  crochets  à  venin ^  paroît  contenir  plusieurs  espèces, 
mais  on  n'en  connoit  bien  positivement  qu'une.  C'est  un  ani* 
mal  de  deux  pieds  de  long ,  dont  la  queue  a  à  peine  trois 
pouces.  Il  est  cendré  en  dessus  avec  de  larges  bandes  brunes; 
les  écailles  du  dos  sont  rhoniboïdales  et  unies;  sa  queue  a  la 
forme  comprimée  et  lancéolée  de  certaines  rames  ;  elle  est  ter- 
minée par  deux  grandes  écailles  arrondies  et  appliquées  l'un^ 
contre  l'autre  dans  le  sens  de  l'applaiissement. 

a 
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-Du  reste ,  la  plature  ressemble  beaucoup  aux  ViPKRBati^ 
{Voyez  ce  mot.)  Qt\  en  voit  une  figure  dans  le  Muséum  d'Adol-» 
J)he  Frédéric  i,  lab.  16  ^  n"*  J  ;  dans  les  planches  de  VErwyclo^ 
pédie  méthodique.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méridio-> 
Àale^  dans  Tlnde  et  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  vivant 
presque  toujours  dans  Teau  aux  dépens  des  poissons ,  des  rep-* 
tiles  et  dps  peLils  oiseaux  aquatiques.  Elle  nage  avec  la  plus 
grande  facilité^  au  moyen  de  sa  queue»  C'est  V hydre  colubrine 
de  Schneider. 

Laurenti  en  mentionne  une  autre  dont  la  queue  est  ob* 
tuse.  (B.) 

•  *PiiATUSE ,  nom  qu'on  donne  au  pleuronecte  plie  dans 
quelques  ports  de  mer.  Foyez  au  mot  PiiEURONECTE.  (B.) 

•  VljAJTYCÈR^,Platyceru8.  Gebfiroya  donné  le  nom  latin 
A^ platycerua  aux  insectes  qui  composent  le  genre  lucanus  do 
Ziinnaeus. 

La  treille^  dans  son  Précis  des  caractères  génériques  des  //i- 
èectes^eé-pare  quelques  espèces  du  genre  lucanus  de  Linnseus, 
et  en  établit  un  genre  particulier  ^  auquel  il  conserve  la  déno- 
mination deplatycerus  (1).  Il  lui  assigne  les  caractères  suivans: 

Lea  mandibules  sont  en  croissant  j  les  antennules  sont  pres- 
que égales;  les  mâchoires  sont  linéaires^  avancées^  terminées 
en  houppe-,  la  lèvre  inférieure  présente  des  divisions  peu  ap- 
parentes; la  ganache  est  demi-circulaire. 
-  Le  chaperon  de  ces  insectes  est  échancré  ;  les  antennes  sont 
en  masse  peclinée,  composée  de  feuillets  mobiles;  elles  sont 
insérées  sous  le  chaperon;  le  corcelet  est  presque  plat;  les 
jambes  antérieures  sont  dentées;  les  tarses  de  toutes  les  pattes 
sont  composés  3e  cinq  articles ,  et  terminés  par  trois  crochets. 

Les  lucanes  se  distinguent  des  platycères  par  les  mandi- 
bules qui  sont  fort  grandes^  par  les  antennules  antérieures  qui 
pont  beau4?oup  plus  longues  que  les  postérieures^  par  la  lèvr« 
inféritfVirê  qui  est  composée  de  deux  languettes  et  par  la  ga- 
nadie  qoi  est  demi'-circuldire. 

Les  platycères  se  trouvent  vers  le  milieu  du  printemps  sur 
les  feuilles  de  l'aulne  et  du  bouleau  ;  ils  volent  lourdement, 
9t  se  laissent  tomber  au  n^oindre  attouchement.  Une  espèce 
9»  trouve  aux  environs  de  Paris  9  c'est  la  Chevrette  bleus 
de  Geoffroy  {platycerus  caraboïdes  )  ;  elle  est  d'un  bleu  ver- 
ââtre  luisant;  le  dessous  du  corps ^  les  pattes  et  les  antennes 
•ont  noirs.  (O») 

(1)  Dans  son  Histoire  générale  et  particulière  des  Insectes  p  cet 
autettc  lémiJLX  les  platycères  aux  lucanes,  dont  il  les  ayolt  séparés^ 


JPLATYCEROS  de  Pline  ;  c'est  le  Daim.  Fox^z  «e  moi. 

(Djîsm.) 
PLATYKEROS  des  Grecs,  est  le  daim.  (S.) 

PLATYLOBE ,  Platylohium  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Smith  dans  la  diadelphie  décandrie.  Il  présente  pour  carac- 
tère un  calice  campanule  à  cinq  divisionsalont  les  deux  supé- 
rieures plus  grandes  et  obtuses  ;  une  corolle  papilionacee.; 
toutes  les  étamines  réunies  à  leur  base*,  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  un  légume  pédicelléj  comprimé  j  ailé  sur  son 
dos  et  polysperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  qspèce^  qui  vient  de  la  Nou^ 
velle-HoUande,  dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  d^une  bella 
couleur  orangée.  On  la  cultive  dans  les  jardins  d'Angle teirq. 
Voyez  le  second  voL  des  Actes  de  la  Société  Idnnéenne  de 
Londres,  (B.)  ,.      * 

PJLATYNOTE ,  Platynotus ,  nouveau  genre  dïnsecl^ 
établi  par  Fabricius^  qui  doit  appartenir  à  la  seconde  section 
de  Tordre  des  CoLÉOPïiRES  et  à  la  fanxille  des  T£N££Rionit£s. 

Fabricius  avoit  d'abord  placé  dans  Les  genres  opatrum , 
hlaps  eipimelia^les  insectes  qui  sont  Tobjet  de  cet  arlicle,; 
ayant  reconnu  depuis  qu'ils  se  disiinguoient  de  ceux  avec 
lesquels  ils  avoient  été  confondus  ^  il  les  en  a  séparés  pour  en 
former  un  genre  particulier  >  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
platynotus. 

lues platynotes  ont  leur  lèvre  inférieure  courte,  cornée  eà 
uni  dentée  de  chaque  côté  ;  le  corps  est  oblong  ;  la  télé  est  ovale; 
le  chaperon  arrondi,  écbancré  ;  les  yeux  sont  grands  et  placés 
sur  les  côtés- de  la  tête  ;  les  antennes  sont  filiformes  à  la  base  , 
moniliformes^  l'extrémilé;  le  corcelet  est  plane,  rebordé, 
terminé  antérieurement  et  postérieurement  de  chaque  côté 
par  un  angle  aigu  ;  l'écusson  est  petit,  triangulaire;  les  élytres- 
sont  dures,  de  la  longueur  de  l'abdomen ,  rebordées,  réunies  ; 
les  pattes  sont  forte»;  les  cuisses  sont  comprimées;  les  tarse» 
des  deux  premières  paires  de  pattes  sont  composéa^dé  ciniq 
articles;  ceux  de  la  dernière  paire  le  sont  de  quatre.. 

Ces.  iusectes  forment  ua  genre  composé  iVune  dauzaine  d*ei(pècea|, 
q,ai  presque  toQies  habitent  les  paya  él  rangera  :  une  seulç  se  trouve  c-ii 
Allemagne  ;.  c'est  le  Pjlatynote  mobjullktjs.  (  PtaiynoiUA  morbil-^ 
.losuâ^.Soa  cmxeletest  rebordé;  ses  élyti'es  présentent  dans  leur  nû« 
lieu ,  une  ligne  élevée,  dentelée*  (O.) 

PLAT  YPE ,  Platypus ,  genre  d'kisectes  àe  la  troisième- 
section  de  Tordre  des  CojiÉaPTEBES  et  de  la  faÎHiUe  des  BoiH 

TRICHIN». 

Herbst,  et  à  son  exemple  Latreille^  a  établi  ce  genre  cFin^ 
.sectfin  SiUQSi.YQisiiX  de  celui  de  scolyte.  Voici  les  caractères  que 


^ 
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X<a treille  lui  aasîgne  i  antennes  en  massue  tfes-grandie ,  ovaîe  g 
sdlicle;  bouche  semblable  à  celle  des  scolytea;  tarses  longs,  à 
cinq  articles,  dont  le  pénultième  Irès-court ;  corps  alongé, 
cylindrique,  faisant  au  moins  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  $ 
pattes  arquées;  les  postérieures  très-reculées;  jambes  compri-^ 
jnée%y  terminées  par  une  forte  pointe;  les  antérieures  striées 
par  le  côté  antérieur. 

En  publiant  le  genre  ftcolyte  dans  mon  Entomologie,  j'arois 
dit  que  les  trois  premières  espèces  dévoient  former  un  genre 
distinct  de  celui  de  scolyte,  c'est  ce  qu'a  fait  Latreille  sous  le 
nom  deplatype.  Ces  trois  espèces  sont  le  Scolyte  flati- 
coRNEyle  Scolyte  cylindrique ,  décrits  par  Fabricius  sous 
'le  nom  de  bostrichus ,  et  \é  Scolyte  quaubidente^  espèce 
apportée  par  Bosc  de  l'Amérique  septentrionale.  (O.) 

PL  AT  YPH  YLLE ,  Platyphyllum ,  genre  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  Algues^  qui  offre  pour  caractère 
des  expansions  foliacées ,  libres ,  non  crustacées ,  donnant 
naissance  à  des  scutelles  sessiles  ou  légèrement  slipitées. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Ventenat  aux  dépens  des  lîchenw 
de  Linnasus.  Il  renferme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  ap^ 
pelés  par  ce  dernier  foliacé  i  laciniosi,  et  qui  forment  sa  cin- 
quième division ,  tels  que  les  lichens  d'Islande ,  cilié ,  prU'- 
nastre,  Aufreene^fuciforme,  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 

PLAT  YRINCHOS,la  spatule  dans  quelques  ouvrages.  (S.) 

PLATYRRHINE,  Platyrrhinus ;  l'auteur  de  VEntomo^ 

logie  Helvétique  donne  ce  nom  au  genre  Macroc^phale.  (O.) 

PLATY8TE ,  Platystacus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Bloch  dans  la  division  de»  Abdominaux  ,  pour  séparer  des 
silures  les  espèces  qui  ont  le  corps  court  et  plat^  et  la  queue 
longue  et  comprimée.  Voyez  au  mot  Silure. 

Ce  genre  renferme  : 

Le  Platyste  coTYLéPBOAE,  qui  a  six  barbillons  à  la  bouclie  et 
des  Termes  sous  le  ventre.  Il  e^t  figuré  dans  l'ouvrage  de  Sluch  et 
dans  le  Buffon  ,  édit«  de  Délerville ,  vol.  5 ,  page  191.  11  se  trouve  dans 
les  fleuves  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  C'est  Vasprède  des  Français. 
Il  est  brun.  Ce  qui  le  rend  trés-remarquable ,  c'est  qu'il  a  sous  !• 
Tentre  des  ventouses ,-  les  unes  sessiles ,  les  aulres  pédiculées  ,  anale* 
gués  à  celles  des  bras  de  la  sèche ,  et  que  Bloch  soupçonne  destinées  a 
faciliter  son  accouplement  1  parce  qu'il  u'7  en  a  pas  dans  les  jeunes 
individus. 

JLialéte  de  ce  poisson  est  plaie,  osseuse,  couverte  d'une  membrane 
mince,  avec  un  enfoncement  sur  la  partie  postérieure  et  des  saillies 
Sur  6^B  câtés.  La  mâchoire  supérieure  saille  un  peu.  La  corps  est 
court ,  garni  de  quatre  rangs  de  verrues.  lia  queue  est  carénée  en 
dessus  et  sa  nageoire  est  fourchue. 

Le  Pi^ATYsTB  LISSE ^  qui  a  six  barbillons  au  museau,  et  une  na« 
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Keoire  anale  irès-longàe.Il  ae  trouve  avec  le  pr^édent ,  et  on  le  con- 
fond avec  lai  aous  le  nom  d*fuprkle.  Il  n*a  jamais  de  venlouae. 

Le  JPiiATYars  anodillé  a  lea  nageoires  dorsale,  caudale  et  anale 
réunies.  Il  est  Bguré  dans  Bloeh  et  dans  le  Buffbn  de  Déterville  »  à* 
rdlé  da  premier.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  de  lac6te  de  Malaiiar. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  9Uuru$  cmguiliaria  de  LiunaBus  , 
qui  se  trouve  dans  le  Nil ,  et  qui  fait  probablement  partie  de  ce  genre. 
Je  dis  probablement,  parce  que  Geoffroy  lui  a  reconnu  une  organi-« 
sation  si  remarquable  dans  les  branchies ,  qu'on  n'ose  présumer  qu« 
les  plalyates  lui  conviennent  à  cet  égard.  Voyez  an  mot  Sitiums. 

Le  Pii4TTSTB  VBRRUS  a  six  barbillons  et  la  nageoire  anale  tres« 
petite.  Il  est  figuré  à  côté  des  précédens  dans  les  ouTrogea  précitée» 
Il  vient  des  rivières  de  Surinam.  (B). 

PLATYSTE^  PkUyeephalu9 '^  genre  de  poiisoM  intro* 
dnit  par  Bloch  dans  la  diyùion  des  Tboragiques^  et  qu'il 
avoit  composé  avec  le  caUionymua  indicua  et  le  eoUuM 
acaher  de  Linnaeus.  Lacépède  n'a  pas  adopté  ce  genre  ;  ce 
célèbre  ichtyologiste  en  a  formé  un  pour  le  premier  de  ces 
poissons  sous  le  nom  deCALLioMORE,  et  a  conservé  le  second 
parmi  les  Cottbs.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

PLAZE ,  Plazia,  arbrisseau  du  Pérou  ^  qui  forme  un  genre 
dans  la  syngénésie  polygamie  égale*  Ce  genre  ofire  pour  carac* 
ière  un  calice  commun ,  ovale  et  imbriqué  d'écaillés ,  lancéolée» 
et  droites  ;  un  réceptacle  nu ,  garni  en  sQm  centre  de  fleuron» 
hermaphrodites 9  fertiles ,  et  à  sa  circonféreYfce  de  demi-fleuron» 
également  hermaphrodites ,  fertiles;  des  semences  linéaires^ 
anguleuses  et  terminées  par  une  aigrette  velue.  (B.) 

PLÉBÉIENS,  Plebeii,  nom  donné  par  Lmnieus  à  une 
division  des  papiUowi.  Voyez  PAPiJLiiON.  (L.) 

PLECOSTE ,  poisson  du  genre  Cuirassier  (  Loricaria 
cataphracta  Bloch).  Voye%  ce  mot.  (Desm.) 

PLÉË ,  Pleea  y  genre  de  plantes  établi  par  Michaux ,  Flor9 
de  l'Amérique  septentrionale,  dans  TennéandHe  trigynie,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  pétaliforme  divisé  en  six 
parties  trèiK>uvertes,  presque  égales  et  aiguës;  neuf  étaminesf 
un  ovaire  supérieur,  oblong^  trigone,  à  trois  stigmates,  sessiles^ 
Knéaires  et  obtus  ;  une  capsule  ovale ,  léjgèrement  trigone ,  dont 
les  loges  sont  difficiles  à  compter^  et  qm  contient  un  très-grand 
nombre  de  semences  cylindriques  et  courbes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  est  figurée  pi.  a5 
de  l'ouvrage  précité.  C'est  une  plante  vivace,  à  feuflles  en- 
gainées  à  leur  base,  ensiformes ,  très-longues  et  peu  larges ,  à 
tige  d'un  pied  de  haut>  portant  à  son  sommet  un  épi  d'un  petit 
nombre  de  fleurs  ^'un  jaune  roux,  renfermées  chacune  avant 
leur  épanouissement  dans  unespathe  amplexieaule^oblongue. 
le  l'ai  observée  en  Caroline,  dans  les  Ueux  kumides  et  décote 
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verts  des  grands  bols;  elle  a  beaucoup  Taspect  d'une  narthèce^ 
et  n'en  diffère  en  elFet  d'une  manière  importante  que  par  lo 
nombre  de  ses  élamines.  fofd^au  mot  Narth£gs.  (B.) 

PLECTRANTHE  ,  Plectrunihuê ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  monopétalécs ,  de  la  didynamie  angiospermie  el  de  ht 
famille  des  Labikes,  (jui  présente  pour  caractère  un  petit  ca- 
lice à  cinq  divisions  inégales,  dont  la  supérieure  est  ovaîe  et 
très-grande  ;  une  corolle  renversée ,  à, lèvre  supérieure ,  épe-«* 
ronnée  à  sa  base ,  trilobée  ^  à  lobes  latéraux  couris,  le  moyen 
écbaucré  plus  long,*  à  lèvre  inférieure  petite,  concave  »  en-* 
tière  ou  ondulée  ;  quatre  étamines  à  filets  inégaux  deux  par 
deox^  el  à  antbères  quadrangulaires  s'puvrant  transversale-^ 
ment  f  un  ovaire  supérieur  ^  quatre  sillons^  surmonté  d'uii^ 
f tyle  à  stigmate  bifide. 

Ije  fruit  consiste  en  quatre  semence  nues  y  droites  au  fond 
du  calfoe  qui  persiste,  el  attachées  pajr  leur  base  au  placenta 
commun  peu  saillant. 

Ce  geni^  a  été  établi  d'alitordpar  Liamarck,  et  figuré  pi.  5x4 
de  ses  lUwttration^  sous  le  nom  de  germaine.  Il  a  été  depuis 
9i^\i^ki  pUotranihe  par  l'Hèntier^  et  figuré  pi.  41  et  42  de  se9 
Stirpes.  11  renferme  des  plaptes  à  feuilles  opposées  et  à  fieurç 
disposées  en  épis  furticillés  et  terminaux ,  qui  ont  de  très?: 
grands  rapports  avec  les  Basilics.  {Voyez-  ce  mot.  )  On  en 
compte  une  demi'^dou^^in^  d'espèces,  dont  les  plus  con^ 
nues  sont  1 

Jje  PiiECTB. ANTE  FRUTiQCTXUx ,  qtii  a  les  grappes  composées ,  les 
pédoncules  triflores  ,  et  la  tige  frolescenle  el  utiJ^e.  Il  vient  du  Cap  dv 
Bonne-Espérance,  et  se  caliive  depuis  q^ej^nes  années  dans  les  iar- 
dins  d'agrément.  C'est  un  arbuste  de  deux  pieds  de  haut»  très-garm 
«le  branehçft,  fournisJOAt  de  longs  épis  de  fleurs,  rougeâtres,  qui  pro- 
duisent un  bçl  eifel  pendant  plusieurs  mois  de  l*lanuée.  Ces  lleurç  , 
ainsi  quç  les  feuilles  frois&ées,  exilaient  une  odeur  aromatique  fort^ 
qui  ne  plait  pas  à  tout  le  monde  ,  mais  qui  a  cependant  quelque  va-, 
leur.  Cette  plante  est  extrêmement  sensible  à  Vsl  gelée  }  mais  peu  de 
plantes  se  multiplient  aussi  facilement.  11  suffit  de  mettre  la  plosi 
petite  branche  ou  portion  de  branche  en  terre  pour  qu*ello  pireunf» 
l'acmé ,  et  el)e  fburait  chaque  a^j^ée  une  grajide  quantiié  de  graines^ 
Four  la  conserver  dans  loute  sajjeanléj  il  faut  la  rentrer  de  bonne 
beure  dans  TurangeriQ  ou  dans  ixjx.  appartement^ 

Le  PziEÇTRANTJB  FOf<CTVÉ  a  les  fleurs  en  épis ,  la  tige  berbacéç  « 
hérissée  dç  poils  ,  et  ponctuée  de  brun.  Il  vient,  d'Afrique  et  est 
bisannuel.  On  ne  le  cnllive  que  daAS  les  jardins  d«  botanique  ,  at-- 
tendu  qi^* il  n'a  pas  la  même  beauté  que  te  précédent.  (B.) 

PLECTllONE,  Plecironia,  arbre  k  rameatix  tétragoneu, 
à  feuilles  opposées  ,  péliolées ,  lancéolées,  très-entières,  et  à 
fleurs  disposée  :  en  corjmbes  axillaires  plus  courtes  que  lea 
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feuilles ,  lequel  forme  cm  genre  dans  la  pentandi  ie  mono* 
gynie  et  dans  ]a  famille  des  Rhamngïdiss. 

Ce  genre  3  qui  est  figuré  pi.  146  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  ofTre  pour  caractère  un  calice  lurbiné  ,  persistant,  à 
limbe  à  cinq  dents ,  et  fermé  par  cinq  écailles  velues  ;  une  co-- 
rolle  de  cinq  pétales  insérés  à  l'orifice  du  calice;  cinq  éta- 
mines  recouvertes  par  les  écailles  du  calice ,  à  filamens  Irès^ 
courts  et  à  anthères  didymes;  un  ovaire  inférieur^  surmonté 
d'un  style  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  ^  contenant  chacune  uno 
lemence. 
Le  plectrone  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

PLEGORHIZE ,  Plegorhiza ,  arbrisseau  à  feuilles  radi- 
cales ramassées,  pétiolées,  ovales,,  entières,  à  feuilles  des  ra- 
meaux sessiles  et  ovales,  et  à  fleurs pédonculées  et  terminales, 
qui  forme  un  genre  dans  l'ennéandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  monopétale  très- 
petite  ;  point  de  calice  ;  neuf  étamînes  très  -  courtes  ;  nu 
ovaire  supérieur  orbiculaire  ,  à  style  cylindrique  et  à  slig^ 
mate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  comprimée^  contenant 
une  seule  semence. 

La  plégorhize  croît  au  Chili.  Sa  racine  est  employée  comme 
un  remède  spécifique  pour  guérir  toutes  sortes  de  plaies.  Elle 
est  astringente  à  un  haut  degré.  (B.) 

PLEIADES ,  constellation  qui  fait  partie  du  signe  du  tau- 
reau ;  elle  est  composée  de  neuf  étoiles  ,  mais  dont  six  6u  sept 
tout  au  plus  peuvent  se  distinguer  facilement  à  l'œil  nu  i 
on  les  appelle  vulgairement  la  pousslnière ,  parce  qu'elles 
sont  à-peu-près  de  la  même  grandeur  et  rassemblées  comme 
des  poussins  autour  de  leur  mère.  Les  poètes  ont  dit  qu'elles 
étoient  filles  d'Atlas,  et  qu'elles  furent  changées  en  étoiles. 
On  leur  a  donné  le  nom  de  pléiades,  du  mot  gvecpleïen  (na- 
viguer), parce  que  le  temps  de  la  navigation  commence  à 
l'époque  du  printemps,  ou  les  pléiades  se  lèvent  un  peu 
avant  le  soleil ,  d^  sorte  qu'on  peut  encore  les  appeixie- 
Voir.  (Fat.)  • 

PLEONASTE.  Vcy.  Ceylanite.  (Pat.) 
•  PLESCHANKA  {Muscicapa  leucomela  làaih.,  Mo tacilla 
lève.  Linn.,  édit.  i3  ;  ordre  Passereaux,  genre  du  Gobe- 
mouche.  Voyez  ces  mots.).  Cette  esj>èoe  habite  les  rochers  ca- 
verneux qui  bordent  le  Volga;  elle  fait,  ainsi  que  V hirondelle 
^  rivage,  im  tJX)U  en  terre,  où  elle  place  jK)n  nid  composé 
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de  tîges  d^erbes  âeches.  Sa  ponte  est  de  dix  œufs  ;  naturel- 
lement peu  craintif^  cet  oiseau  s'approche  des  habitations 
et  se  tient  sur  les  pierres  et  tronc&  d'arbres  qui  sont  aux  en- 
virons. Il  se  nourrit  de  vermisseaux  et  d'insectes.  Le  mâle  a  le 
'dessus  de  la  tête ,  la  nuque,  le  haut  de  la  poitrine,  le  ventre 
ei  le  croupion  de  couleur  blanche;  les  autres  parties  du  corps 
et  les  deux  peilnes  intermédiaires  de  la  queue  sont  noires  ; 
toutes  les  latérales  pareilles  au  croupion  ,  avec  une  bande 
de  cette  dernière  couleur  à  lapoinle  ;  le  bec  est  noir,  ainsi  que 
les  ongles. 

La  femelle  a  les  parties  supérieures  d'un  cendré  brun  ;  plus 
pâle  sur  la  tête  et  le  cou  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
gris  cendré  ;  une  strie  blanche  au-dessus  des  yeux ,  la  queue 
pareille  à  celle  du  mâle.  Longueur,  six  pouces  environ;  gros* 
i^ur  du  rossignol  de  muraille.  {ViEiiAt,) 

PLESTIE.  On  a  donné  ce  nom  au  cyprin  bordelière  (çy- 
-prinus  blicea  de  Bloch,  cyprinus  latas  de  Gmelin.  Voye% 
au  mot  Cyprin.  (B.) 

PLEU-PLEU,  ou,PLUI-PLUI,  nom  donné  au  Pic  vert 
d'après  un  de  9i&%  cris.  V^oyez  ce  mot.  (ViEiLii.) 

PLEUREURS.  Quelques  voyageurs  ont  désigné  par  celte 
dénomination  les  sais,  espèces  de'sagoins,  parce  que  ces 
animaux  pou^ent  des  cris  plainf  ifs  et  ont  Tair  de  se  lamenter 
comme  les  enfans.  Voyez  Saï.  (S.) 

PLEURONECTE ,  Pleuronectes ,  genre  de  poissons  de  la 
division  desTnoRACiQURs,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
le  corps  très-applati  et  les  deux  yeux  du  même  côté  de 
la  tête. 

Ce  genre  est  aussi  remarquable  par  Texcellence  de  la  chair 
delà  plupart  des  espèces  qui  le  composent,  que  par  leur  sin- 
gulière conformation.  Ces  poissons  qui  ont  quelques  rapports" 
de  forme  avec  learaies^  se  confondent  généralement  avec  elles 
sous  le  nonirvulgaire  de  poissons  plats ;m^\s  il  suffit  de  jeter 
un  seul  coup-d'œil  sur  les  uns  et  sur  les  autres^  pour  sentir 
les  nombreuses  difiérences  qu'ils  présentent  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails.  Voy,  au  mot  Raie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  pleur^nectes ,  c'est  qu'ils 
nagent  constamment  sur  un  de  leurs  côté^,  manière  qui  leur 
est  exclusivement  propre,  et  qui  suffît  pour  les  distinguer  de 
tous  les  autres  poissons,  excepté  des  Achires,  qui  en  dif- 
fèrent à  peine.  {Voyez  ce  mot.]]  Ce  celé  est  tantôt  le  droit  , 
tantôt  le  gauche,  mais  plus  fréquemment  ce  dernier.  Il  est 
toujours  facile  à  distinguer,  non-seulement  parce  qu'il  n'a 
pas  d'yeux,  mais  parce  qu'il  est  plus  applati,  et  sur  «tout 
moins  coloré  que  l'autre ,  le  plus  souvent  même  il  est  d'uM 
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Uanc  9sie,  uniforme  >  lorsque  l'autre  eaf  varié  de  'brillante* 
couleurs. 

Le  corps  des  pleuronecies,k  ces  différences  près^ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  la  conformation  de  celui  des  autres  pois-» 
Dons;  cepenaant  les  côtes  qui  servent  à  le  consolider^  sont  si 
courtes ,  que  plusieurs  auteurs  ont  nié  leur  einstence.  La  ca- 

Î>acité  de  leur  abdomen  est  toujours  très-petite  relativement  à 
a  grandeur  de  l'animal ,  mais  elle  est  presque  toujours  pour-* 
vue  de  deux  extensions  sur  les  apophyses  inférieures  des 
vertèbres  de  la  queue, 

La  partie  qui ,  dans  ce  genre ,  s'éloigne  le  plus  de  l'organi-* 
sation  des  autres  poissons,  c'est  la  télé,  ce  On  diroit^  remarque 
Lacépède ,  qu'après  avoir  été  applatie,  elle  a  été  tordue ,  de 
manière  à  porter  un  des  yeux ,  et  la  moitié  de  tous  les  organes 
sur  un  descôtésy  et  à  laisser  l'autre  privée  de  lavue^  de  l'odo-* 
rat  eC  dans  un  état  de  foiblesse  remarquable. 

3>  Non-seulement  les  yeux  sont  d'un  méine  côté,  mais  ils 
présentent  souvent  une  autre  irrégularité.  Ils  sont  inégaux 
en  volume.  C'est  quelquefois  l'œil  supérieur  qui  l'emporte  , 
d'autres  fois  l'inférieur.  De  plus  ,  ils  varient  dans  leur  posi- 
tion ;  tantôt  ils  sont  sur  la  même  ligne ,  tantôt  le  supérieur 
est  plus  rapproché  du  museau  que  l'inférieur^  tantôt  c'est  l'in-. 
férieur  qui  l'est  le  plus  ». 

a  En  considérant,  ajoute  Lacépède,  la  manière  de  nager 
qui  est  propre  aux  poissons  de  ce  genre  ,  il  est  facile  de  voir 
que  leurs  pectorales ,  très-peu  étendues ,  qui  manquent  même 
dans  les  Achires  [F^oye»  ce  mot.),  leurs  ihoracines,  à  peine 
plus  grandes  et  presque  toujours  inégales ,  ne  sont  que  fort 
peu  utiles  à  leurs  mouvemens,  mais  l'anale  et  la  dorsale 
peuvent  beaucoup  servir  à  accélérer  leur  vîtesse,  car  elles 
s'étendent  le  plus  souvent  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue  ^ 
l'abdomen  étant,  comme  on  l'a  dit,  extrêmement  court. 
Aussi ,  vu  la  position  habituellement  horizontale  des  pleuro^ 
nectea,  peut-on  les  considérer  comme  deux  pectorales  très^ 
étendues ,  analogues  à  celles  des  Raies  d  ?  Voye%  ce  mot. 

Cependant  ;  l'instrument  le  plus  énergique  de  la  natation 
de  ces  poissons ,  est  leur  nageoire  caudale ,  qui  étant  aussi  ho- 
rizontale ,  frappe  l'eau  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut ,  leur 
donne  la  faculté  de  s'élever  et  de  s'abaisser  dans  la  profon- 
deur des  mers  avec  plus  de  rapidité  que  la  plupart  des  autres 
poissons,  quoiqu'ils  soient  privés  de  vessie  natatoire,  si  fa- 
vorable pour  cet  objet. 

Les  pleuronectes  se  tiennent  presque  toujours  au  fond  de 
la  mer ,  à  moitié  cachés  dans  la  vase.  Là  ils  échappent  faci<^ 
lement  à  la  vuç  de  leurs  ennemis ,  et  ils  peuvent  saisir  sana 
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beaucoup  de  peine  les  petits  .poissons,  les  mollusques,  les 
vers  et  autres  animaux  marins  dout  ils  font  leur  nourriture^ 
et  qui  s^apprpclient  sans  déEance.  On  les  prend  au  lilet ,  à  la 
ligne,  à  la  fouène»  selon  les  temps,  les  lieux  et  los  espèces. 
C'est  en  général  pendant  la  nuit  que  leur  pêche  est  fructueuse^ 
parce  que  c'est  ^lors  qu'ils  changent  de  place ,  qu'ils  s'ap- 
jirochent  de  la  surface  de  Teau  9  et  qu'ils  sont  attirés  par  les 
feux  que  les  pêcheurs  font  hriller  à  leurs  yeux.  Leur  chair ^ 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  généralement  bonne,  et  quelques 
espèces  l'ont  si  savoureuse,  si  tendre,  et. si  facile  à  digérer, 
qu'elles  sont  regardées  comme  fournissazit  le  plus  fin  des 
mets  de  leur  classe  ,  par  les  gourmets ^de  profession.  Les  Ro- 
mains en  faisoient  également  le  plus  grand  cas,  et  ils  avoient 
des  viviers  sur  le  bord  de  la  mer  où  ils  en  eograissoient  poui^ 
leur  usage. 

On  connoît  treille  espèces  de  pleuronectes ,  qui  se  divisent 
en  quatre  sections. 

La  première  renferme  ceux  qui  ont  les  deux  yeux  à  droite 
et  la  nageoire  caudale  fourchue  ou  échancrée  en  croissant,   . 

liC  Pxftiu  RONEOTE  FLÉTAN,  Pleuronectes  hippogloaaua ,  qui  a  cent 
sept  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  quatre- vin  gl-deux  à  celle  de  fanua.; 
la  caudale  eu  croissant  ;  la  couleur  du  côté  droit  grise  ou  noirâtre. 
Il  est  figuré  dans  BJoch,  pi.  47  ,  et  dans  V Histoire  naturelle  des  Poi^^ 
sons  y  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déferville>  vol.  â>p.  194. 
On  leirouvedans  foules  les  mers  d'Europe -,  sur-lout  dans  celle  du 
Kord.  On  le  connoU-sous  le  nom  à.^  flétan  qu  faitan  sur  nos  cdie». 
C'est  an  des  plus  grands  poissons  de  nos  mers.  Il  rivalise  avec  les 
«étacés.  On  eu  a  vu  dedix-liuit  àvingt  pieds  de  long  qui  peso  lent  plus 
de  quatre  ceuls  livres.  Son  côté  supérieur  est  brun>  plus  ou  moins 
noirâtre,  couvert  d'écaillés  oblongues,  solidement  attachées  et  re- 
couvertes d'une  humeur  visqueuse.  Sa  télé  est  peiile;sa  bouche  large, 
et  ses  mâchoires  garnies  de  dents  longues,  poin'ues,  courbes  et  sé- 
parées. Les  yeux  sont  très-près  l*un  de  Taulre.  L'opercule  des  ouïes 
«si  composée  de  trois  lames.  Les  nngeoires'^ont  jaunâtres  ou  brunes. 
Celle  de  l'anus  est  précédée  d'un  àiguJtkiii,  La  ligne, latérale  forme 
«n  arc. 

Ce  poisson  vit  de  raies, ,  de  godes ,  de  oyclopière»,  de  eruataeés,  et». 
j|a*il  prend  en  se  tenant  tranquille  au  fond  de  la  mer.  Il  mange  aussi 
des  petits  de  son  espèce  ,  lorsqu'il  est  affamé.  Il  fraie  au  printemps 
.sur  le  rivage.  Les  jeunes  ont  un  grand  nombre  d'ennemis;  mais  les 
vieux  ne  craignent  guère  que  le  dauphiu  qui,  avec  ses  fortes  dents  , 
arrache  des  morceaux  de  cliair  de  leur  corps. 

Les  habitans  du  Nord  font  une  grande  consommation  de  plèuro^' 
yiecte  flétan ,  soit  frais  ,  soit  saTé  ou  fumé  :  \\s  le  prennent  à  la  Trgna 
ou  au  harpon.  Dans  le  Groenland  ,  011  sa  péclie  est  d'une  grande 
importance  «  on  ft  un  instrument  particulier,  qu'on  nomme  gang~ 
vaadea.  C'est  une  longue  corde,  soutenue  sur  des  planches,  à  laqueife 
sunt  attachées  d'autres  cordes  armées  d£  puissaus  hameçons  gncuisd» 
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gadeê  ,de  cycloptères  on  autres  pois/ions.  Après  vîngt«qnalro  heure*, 
ou  lève  celle  espèce  de  ligne  de  fond ,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver 
quatre  ou  cinq  de  cm  poissons.  Lorsqu'on  les  pécho  au  liarpon ,  il 
faut  prendre  garde  à  soi  dans  les  premiers  m  o  mens  de 'sa  sortie  de 
l'eau  ;  car  il  peut  couler  à  fond  une  barque ,  et  tuer  tous  lespèelieurs 
par  un  coup  de  sa  queue.  On  doit ,  ponr  plus  grande  sûreté,  le  laisser 
s'afTotblir  et  même  périr  avant  de  le  tirer  hors  de  Teau. 

Dans  tout  le  Nord,  et  sur-tout  en  Norwège,on  prépare  ce  pois- 
son de  différentes  manières  pour  le  conserver.  On  appelle  rajf  les 
nageoires  et  la  peau  grasse  à  laquelle  elles  sont  attachées.  Ou  nomme 
œckel  la  chair  grasse  coupée  en  long.  On  indique  par  share-flog  la 
chair  maigre  coupée  de  même.  Toutes  ces  pariies  ont  été  salées  et 
séchées  à  Tair  par  les  pécheurs  même.  On  en  fait  un  assez  grand 
commerce  k  Hambourg.  J)ans  cette  ville  et  en  Hollande  ,  la  chair 
fraîche  est  assez  bon  marché  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  peuple  qui  ea 
mange;  mais  la  tête  qui  passe  pour  plus  délicate,  s'y  vend  assez 
cher. 

On  trouve  quelques  individus  de  cette  espèce  tellement- couverts 
d'animaux  parasites,  qu'ils  en  deviennent  malades.  Ils  sont  alors  très- 
gras  et  de  mauvais  goût ,  et  sont  obligés  de  venir  ù  la  surface,  où  ils 
deviennent  la  proie  des  oiseaux,  sur- tout  de  Vaigle  de  mer.  On  le» 
appelle  dréegucite, 

Le  Pleuronbcte  ltitande  a  soixante-six  rayons  à  la  nageoire 
dorsale ,  soixante-un  à  l'anale  ;  la  caudale  un  peu  échancrée  en  crois- 
sant ;  les  écailles  dures  et  dentées  ;  la  ligne  latérale  partant  de  l'origine 
de  la  dorsale,  entourant  la  pectorale  eu  demi-cercle,  et  aMant  ensuite 
directement  jusqu'à  la  Caudale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  68,  et 
dans  Je  Biiffon  de  Délerville,  vol.  2,  p.  194.  On  le  pèche  très>abon- 
damment  sur  toutes  les  côtes  de  France,  et  en  général  dans  toute 
l'Europe.  8a  chair  est  de  bon  goût,  aussi  est-il  Irés-connu ,  mêmt 
i  une  grande  distance  de  la  mer.  Il  parvient  rarement  à  plus  d'un 
pied  de  long.  Voye^  au  mot  Limande. 

La  seconde  division  des  pleuronecieê  renferme  ceux  qui  ont  le« 
deux  yeux  à  droite ,  et  la  caudale  non  échancrée. 

Le  Pleuronecte  sole  a  quatre-vingt-un  rayons  à  la  nageoire  du 
dos,  soixante-un  à  l'anale;  la* caudale  arrondie;  la  dorsale  étendue 
jusqu'au  bout  du  museau;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée;  1q 
corps  et  la  queue  alongés.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  46 ,  dans  I9 
Bujon  de  Déterville,  vol.  a,  p,  194,  et  dans  plusieurs  autres  ou*- 
vrages.  On  le  pêche  dans  tontes  les  mers  d'Europe,  à  Surinam  et  au 
C^p  de  Bonne-Espérance.  II  parvient  à  deux  pieds  de  long.  Sa  chair 
est  très-délicate ,  aussi  l'appelle-t-on  perdrix  de  mer.  Voye%  au  mot 

€OLE. 

Le  PijEU RONEOTE  piiiE,  P/curonectes  platessaLiinn, ,  a  soixante- 
huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  cinquante-quatre  à  celle  de  l'anus  ; 
la  caudale  arrondie  ;  cinq  ou  six  éminences  su(^  la  partie  antérieoro 
de  la  ligne  latérale;  les  écailles  minces  et  molles  ;  le  côté  droit  marbré 
de  brun  et  de  -gris,  avec  des  taches  orange.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pi.  422 ,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2 ,  p.  21 3 ,  et  dans  plusieurs 
aiitros  ouvrages.  On  le  pêche  dans  toutes  les  mers  d'Europe^  et  prirn 
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cipalement  dans  celles  da  Nord.  Il  TÎt  de  coquillages  et  de  crusUeé»^' 
et  parTienl  à  une  longaenr  d'un  à  deax  pieds.  8a  chair  est  bonne , 
quoique  moins  eslimée  que  celle  de  la  aole,  yoye%  au  mot  PliiB. 

Le  PliBUROMECTB  FiiEZ ,  FieuTonecieâ  fiessua  Ijinn.  ^  a  cinqoante» 
neuf  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  qnaranle-quatre  à  lanale;  I4  cau«* 
dale  arrondie  ;  on  trés>grand  nombre  de  petits  piquana  sur  presque 
toule  la  snrface  du  corps.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  44,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  connoil  en  France  sons  ïeâ  noms  do 
flez  »  ou  flet  ou  flez  ,  ou  flételet,  ou  flondre,  ou  fleton  et  même 
fléian ,  quoiqu'on  le  sache  bien  distin^goer  de  la  première  espèce ,  qui 
porte  anssi  ce  nom  ;  on  l'appelle  eucure  moineau  de  mer,  il  remonta 
les  fleuves  an  printemps  pour  déposer  sou  frai.  On  le  prend  pendant 
tout  rété ,  et  c'est  au  milieu  de  cette  saison  qu'il  est  plus  estimé.  >a 
chair  est  moins  bonne  que  celle  de  la  piie,  et  varie  davantage  en 
qualité,  selon  les  temps  et  les  lieux;  mais  étant  plus  abondant,  on  en 
fait  une  plus  grande  consommation.  Comme  il  peut  vivre  dans  l'eau 
douce ,  les  habitaus  de  la  Frise  l'ont  transporté  dans  leurs  étangs ,  et 
l'y  ont  ainsi  rendu  domestique.  Il  parvient  rarement  à  un  pied  et 
demi  de  long.  Lorsqu'on  examine  à  la  loupe  les  épines  de  son  corps , 
on  voit  que  la  plupart  sont  courbées  en  arrière,  et  que  celles  qui  sont 
sur  la  ligne  latérale  et  au  bord  inférieur  des  nageoires  de  l'anus  et 
du  dos ,  sont  droites  ;  le  côté  droit  est  brun ,  varié  de  taches  plua 
foncées,  vertes  et  jaunes  de  différentes  nuances;  l'ouverture  de  la 
bouche   est  petite  ;   l'opercule  des  ouies  terminée  par  une  pointe 
émoussée;  une  épine  en  avant  de  la  nageoire  de  Tanus,  qui  est  tachée 
de  noir ,  ainsi  que  celles  de  la  queue  et  du  dos. 

Le  Plburonbctb  flyndrb  ,  Pleuronectes  platiêsoidea  Linn. ,  a 
quatre-vingt-neuf  rayons  a  la  dorsale ,  soixanle-ouzé  à  Tanale  ;  la 
caudale  arrondie  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure'; la  ligne  latérale  droite;  les  écailles  grandes  et  rudes;  le  côté 
droit  d'un  gris  cendré,  avec  des  taches  brunes  ou  rougeâtres.  On  I0 
trouve  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  parvient  à  peine  à  un  pied  de  long. 
Sa  chair  est  médiocre»  et  ne  se  mange  guère  que  séchée. 

Le  PiiBURONEcTB  PÔLE ,  Pleuronectes  cynogloaaua  Linn. ,  a  cent 
douze  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  cent  deux  à  celle  de  l'anus;  la 
caudale  arrondie;  les  é«:ailles  ovales  >  molles  et  lisses  ;  les  dents  obtuses  ; 
le  côté  droit  d'un  brun  rouge.  Il  se  trouve  dans  ia  mer  du  Nord , 
parvient  à  deux  ou  trois ^ieds  de  long,  et  fournil  un  aliment  savou- 
reux. C'est  avec  le  pleuronecte  flétan  qu'il  a  le  plus  de  rapports. 

Le  Pleuronecte  languette  a  soixante-huit  rayons  à  la  dorsale  , 
cinquante-cinq  à  l'anale;  la  caudale  arrondie  ;  les  dénis  aiguës;  l'anus 
situé  sur  le  côié  gauche  ;  les  écailles  rudes-;  la  nageoire  du  dos  étendue 
presque  jusqu'à  l'extrémité  du  museau.  On  le  pèche  dans  les  mers 
du  Nord. 

Le  Pleuronecte  glacial  a  cinquante-six  rayons  à  la  nageoire 
du  dos ,  trente-neuf  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  \^  deux  côtés  du 
corps  et  de  la  queue  doux  au  loucher  ;  les  rayons  du  milieu  de  la 
dorsale  et  de  la  nageoire  de  l'anus  hérissés  de  très-petits  piquans  ; 
une  proéminence  osseuse  et  rude  auprès  des  yeux  ;  le  côté  droit  bru-* 
liâlre.  Il  se  tronre  ayjec  les  précédent  dans  les  mers  du  Nord. 
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Le  Flkuronbcte  limanosixje  a  quatre-vingts  rayons  à  la  nageoire 
éa  dos;  les  dents  obtuses;  les  écailles  arrondies  et  lisses;  les  ièvreê^ 
grosses;  rouverlurede  la  bouche  petite;  la  caudale  presque  rectiligne; 
le  côté  droit  d'un  brun  clair ,  arec  des  taches  blanches ,  et  d  autrea 
d'un  brun  foncé.  On  le  pèche  sur  les  côtes  de  France ,  où  il  atteint 
quelquefois  deux  à  trois  pieds.  Il  est  rare. 

Lie  PiiEURONECTJB  CHINOIS ,  dont  la  nageoire  du  dos  ne  commeuc» 
qu'au-delà  de  la  nuque,  etest  très^basse  dans  sa  moitié  antérieure» 
qui  a  vingt-trois  ou  viiigt-qu,(tre  aiguillons  gros  et  courts ,'  placés  lo 
long  du  côté  gauche  de  la  partie  antérieure  de  cette  nageoire  ;  d'autres 
aiguillons  semblables,  placés  le  long  du  côté  gauche  de  la  partie  au^ 
térieure  de  l'anale;  la  caudale  très-grande,  trés-dislincte  de  l'anale  et 
de  la  dorsale,  arrondie  et  presque  en  forme  de  fer  de  lance;  le  côlé 
droit  de  l'animal  d'une  cbuieur  brune ,  avec  des  points  noirs  arrangea 
en  quinconce.  Il  est  figuré  dans  Lacépède>  vol.  4,  pi.  14.  On  le  trouva 
dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  PjLfiURONScTE  i^iMANOOÏDE  a  soizante-dix->neuf  rayons  à  U 
nageoire  du  dos,  soixante-trois  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  arrondie 
en  fer  de  lance  et  trés'^séparée  de  l'anale  et  de  la  dorsale  ;  le  corps  el 
la  queue  trés-alongés  ;  la  ligne  latérale  large  et  droite  dans  tout  aoi% 
cours  ;  les  écailles  grandes  et  dentelées  ;  le  côté  droit  d'un  bruu  jau- 
nâtre uniforme.  U  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  186,  et  dans  le  JSuffb4 
de  Déterville,  vol.  a,  p.  âi3,  sous  le  nom  de  ptie  rude.  Il  se  trouve» 
dans  la  mer  du  Nord,  où  il  vit  de  crustacés.  U  tient  le  milieu  enirei 
les  pleuronectes  limande  et  plie.  Sa  chair  est  blanclie  et  de  bon  goût. 
On  le  prend  à  la  ligne. 

Lie  PiiEURONECTE  picouzB  a  le  corps  et  la  queue  alongés;  les 
pectorales  tronquées  droit  ;  la  dorsale  et  l'anale  plus  hautes  vers  la 
caudale  que  vers  la  tête  ;  les  écailles  à  peine  visibles  ;  sept  à  neuf 
grandes  taches  rondes  et  noirâtres  sur  le  coté  droit.  On  le  pèche  dans 
la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Il  est  rare. 

Lie  Fleuronbcte  oliulû  a  soixanle>six  rayons  à  la  dorsale;  cin- 
quante-cinq à  l'anale  ;  trois  rayons  à  chaque  pectorale  ;  quatre  taches 
rondes,  noires  et  bordées  de  blanc  sur  le  côlé  droit;  une  baudeletle 
noire  sur  la  queue.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  Surinam.  11  a  été 
confondu  avec  le  pleuronecte  argua  j  ou  du  moins  appelé  de  ce  nom. 

Le  PiiEURONECTE  TR1CH0OACTYL.E  a  ciuquaule-trois  rayons  à  la 
nageoire  du  dos;  quarante-trois  à  l'anale;  quatre  rayons  à  la  pec- 
torale droite  ;  celle  de  la  gauche  très  -  petite  ;  les  écailles  rudes  ; 
le  côté  droit  brun,  avec  des  taches  noirâtres.  Jl  habite  itb  mers 
d'Amboine. 

Ces  deux  dernières  espèces  semblent  faire  le  passage  entre  les  pleit^ 
ronéotes  et  les  acàires ,  à  raison  de  la  petitesse  de  leurs  nageoire» 
pectorales,  f^qyez  au  mot  âchire. 

La  troisième  division  du  pleuronecle  comprend  ceux  qui  ont  les 
deux  yeux  à  droite;  la  caudale  pointue  et  réunie  avec  les  nageoires  du 
dos  et  celle  de  l'anus. 

Le  PiiEURONECTE  ZEBRE  a  quatre-vingt-un  rayons  à  la  dorsali»; 
quarante-huit  à  l'anale  ;  quatre  rayons  à  chaque  pectorale  ;  le  cur(>s 
€t  U  ^ueue  U'ès-aloiigés;  U  ligue  latérale  droite;  le  côt^  dxoil  biau- 
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châtre»  arec  de^ ligne* Iransyersales  branes,  f rèff-longnes »  réunie*  oil 

r^ipprochées  deux  à  deux.  Il  est  figiJré  dans  Bloch ,  pi.  187  ,  el  dans  fe 

JSuffon  de  Détervilte,  toI.  a,  pag.  ai 3.  On  le  pèche  dans  la  mer  des 

{pdes.  Sa  chair  est  d'un  bon  goût. 

.    Le  FiiECRONEGTB  plagieIt:^  a  le  corps  et  la  qnene  alongés;  les 

écailles  un  peu  rudes  j  le  côlé  droit  grisâlre.  Il  se  trouve  dans  la  mer 

«le  Caroline. 

.    Le  PiiKORONECTS  ARGENTÉ  a  le  corps  et  la  queue  alongés  { la  mâ-^ 

choire  supérieure  plus  avancée  ;  la  ligne  latérale  droite  ;  le  côté  droit 

argenté.  11  est  fîguré  dans  Petivers  Gasoph,  n*  10,  tab.  a6.  Il  habite 

la  mer  des  Indes. 

Ëotin ,  la  quatrième  division  comprend  les  pleuronecies  qui  ont  les 
deux  yeux  à  gauche ,  et  la  caudale  sans  écbancrure. 

Le  PijEUromecte  turbot,  Fleuronecte^  maximus  Linn.,  a  soixanle- 
•epl  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  quarante-six  à  la  nageoire  de  Tanus; 
I4  caudale  arrondie;  le  côté  gauche  |Kirseuic  de  tubercules  osseux  ,  un 
peu  larges  à  leur  base  et  pointus.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  49  ,  dans 
le  Buffbn  de  Déterville,  vol.  2,  pasf.  219»  et  d^ns  plusieurs  autres 
.ouvrages.  On  le  pêche  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  Il  parvient  à 
une  grosseur  considérable,  cependant  moindre  que  le  pleuronecte 
flétan,  c'est-à-dire,  au  plus  à  cinq  à  six  pieds.  C'est  la  meilleure 
de  toutes  les  espèces  de  ce  genre.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  et  très- 
savoureuse.  ^07^2  au  mot  Turbot. 

.  Le FiiEORONECTE CARRELET,  Pleuronecte8rhowibu9lÀnn,,tLWi\xvLn\e* 
onze  rayons  à  la  dorsale  ;  cinquante-sept  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ; 
Fouverture  de  la.bouche  assez  grande,  arquée  de  chaque  côlé;  la  hau- 
teur totale  du  corps  presque  égale  à  la  longueur  totale  de  l'animal  ; 
les  écailles  ovales  et  unies  ;  la  ligne  latérale  d  abord  très-courbée,  et 
ensuite  droite;  le  côté  gauche  marbré  de  brun  et  de  jaunâtre  ou  de 
xougeâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  43,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  C'est  un  excel- 
lent poisson  qui  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  carrelet  rhom^ 
hoïde  et  barbu.  Voyez  au  mot  Carrelet. 

Le  Pleuronecte  targeur,  Pleuronecteapunctatus  Linn.,  a  qnatre- 
v^ingtrueuf  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  soixaute-buit  à  celle  de 
Tanus;  la  caudale  arrondie;  la  hauteur  du  corps  très -grande:  les 
écailles  dentelées;  le  côté  gauche  parsemé  de  points  rouges  et  de  taches 
noires,  rondes  ou  irréguliéres.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  189,  et 
dans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  a,  pag.  967.  11  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord ,  et  atteint  un  pied  et' demi  de  long.  Sa  chair  est  tendre» 
de  bon  goût  et  facile  à  digérer.  On  le  prend  à  la  ligue.  Il  se  nourrit  de 
•coquillages ,  de  crustacés  et  de  petits  poissons. 

Le  Pleuronecte  DEKTi  a  quatre-viagt-six  rayons  à  la  dorsale  ; 

soixante-six  k  l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  rayons  de  cette derw^ 

.nière  garnis  d'écaillés;  le  corps  ella  queue  alongés  et  lisses^  les  dents 

aiguës  et  très -apparentes.  Il  habite  les  mers  de  la  Caroline.  C'est  le 

plaise  de  quelques  auteurs. 

Le  PleU  ronecte  moineau,  Pleuronectéapaaaer  Li nn.,  a  cinquante* 
neufrayonsà  la  dorsale;  quarante-trois  à  l'anale;  la  caudale  arrondie; 
if  cwrps  et  [a  queut  114  peu  al^ngès;  aaie  série  de  petite  tubercule» 
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wseux  et  ptquanir,  le  long  de  la  nageoire  du  dos ,  de  celle  de  Faous , 
et  de  chaque  câté  de  la  partie  antérieure  de  la  liga«  latérale;  le  c6lé 
gauche  marbré  de  grisetd*un  jaune  brunÂtre.  11  eat  figuré  dansBioch  » 
pi.  60,  el  dans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  a  ,  pag.  aag.  On  lepreudl 
en  quantité  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  parvient  à  uu  pied  et  demi 
de  Ipng.  On  le  prépare  comme  les  autres  espèces  de  ce  genre,  pour  le 
conserver  et  l'envoyer  au  loin.  Sa  chair  est  de  bon  gui'jt,  quoiqu'un  peu 
dure.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  «  comme  quelques  personnes,  avec 
le  pleuronecte  fle^i  ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  moineau  de  tner.  C'est 
le  turbot  bouille  àe  Duhamel,  y  oyez  au  mot  Turbot* 

Le  P£i£URON£CTB  PAPiiiLBUX  a  cinquante-huiti:ayons  à  la  nageoire 
du  dos  ;  quarante-deux  à  Tanale  ;  la  ligue  latérale  courbe  ;  )e  corps 
garni  de  papilles  et  grisâtre.  Ou  le  pêche  dans  Tes  mers  d'Amérique. 

Le  Pleuronectg  arous  ,  Pleuronectea  rnancua  Linn,,  a  soixante* 
diz-neuf  rayous  à  la  dorsale  ;  soixante  -  neuf  à  Tantrlb  ;  la  caudale 
arrondie  ;  le»  yeux  inégaux  en  grandeur  et  inégalement  éloignés  du 
bout  du  museau;  les  pectorales  inégales  en  surface;  les  écailles  petites 
el  molles  ;  le  côté  gauche  d'un  jaune  clair ,  avec  des  points  bruns ,  de 
petites  taches  bleues,  et  d'autres  taches  plus  grandes,  jaunes,  poin-> 
tiJiées  de  brun  et  entourées  de  bleu  en  tout  ou  eu  partie.  U  est  figuré 
âanslai>^cad«/c/r/Aib/o^'^M^deBroussonnef»tab.  3  et  4  ;  dan»>Catesby, 
vol.  a  ,  lab.  37  ;  dans  Bloch,  pi.  48  ,  el  dans  le  Buffon  de  Déterville» 
vol.  a,  pag.  a  19.  Il  habite  toutes  les  mers  des  pays  chauds.  Sa  chaic 
est  tendre  et  fort  estimée ,  sur-tout  lorsqu'il  a  séjourné  quelque  temps 
dans  les  fleuves ,  où  il  remonte  au  printemps  pour  déposer  son  frai. 
Sa  longueur  surpasse  rarement  deux  pieds.  C'est  un  très-beau  poisson» 
mais  qui  varie  beaucoup  dans  la  disposition  de  ses  couleurs  On  le 
trouve  dans  Gmelin^sons  trois  noms  différens  ;  savoir  :  mancua ,  argu^ 
et  lunatua.  On  Tappelle  lunule  et  badé  dans  quelques  ouvrages. 

Le  Pleuronecte  japongis  a  un  très-grand  nombre  de  rayons  aux 
nageoires  du  dos  et  de  l'anus  ;  cinq  rayons  à  chaque  tfaoracine  •  la 
langue  rnde.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  PI.EURONECTB  CAJC^iMANDE  a  Ic  côté  gauche  chagriné  et  jaspé  de 
différentes  couleurs;  la  mâchoire  inférieure  très-relevée.  Il  habite  les 
mers  d'Europe ,  où  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long.  Il  est  rare. 

Le  PiiBURONECTE  GRANDES  icAiLLEs  ,  Plcuronectes  macrolepi'm 
doptus  Linn. ,  a  soixante-neuf  rayons  à  la  dorsale  ;  quarante-cinq  à  U 
nageoire  de  l'anus;  la  caudale  arrondie,  les  écailles  t;randes  ;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la  langue  lisse 
pointue  et. un  peu  libre  dans  ses  mouvemens  ;  la  ligne  latérale  un  peu, 
courbée  vers  le  bas;  le  côtéigauche  d'un  jaune-brun  on  blanchâtre; 
une  tache  foncée  sur  chaque  écaille.  Il  est  figuré  dans  Blorh  ,  pi.  1 80  , 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  a  ,  pag.  229.  Il  habite  la  mer  du 
Brésil;  se  nourrit  de  crustacés  et  de  coquillages  qu'il  brise  avec  ae^ 
dents,  plus  longues  que  dans  aucune  autre  espèce;  il  parvient  à  une 
longueur  de  deuxfpieds  ;  sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût.  lise  prend 
au  filet  et  à  la  ligne. 

Le  Pleuronectb  ooscmersonnibk  a  quatre-vingt-dix  rayons  à  la 
nageoire  du  dos  ;  soixante-dix  à  celle  de  l'anus  ;  1 1  caudale  arrondie  - 
la  pectorale  droite  plus  petite  que  la  gauche  ;  la  mâchoire  supérieux^ 

xvm.  % 
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plan  ayancée  qae  Tinférienre ,  la  dorsale  étendaê  depnu  le^Bovt  da 
museau  jusqu'à  la  queue;  Toeil  supérieur  plus  avancé  que  l'antre;  la 
ligne  latérale  un  peu  courbée  vers  le  haul,  et  ensuite  vers  le  bas;  le 
corps  et  la  queue  alongés  ;  les  écailles  très -petites;  le  côlé  gauche 
blanchâtre,  avec  des  taches  d'une  couleur  pâle  ou  rongeâtre..  Il  ha- 
bite la  mer  des  Indes  où  il  a  été  observé  par  Commerson.  Sa  grandeur 
est  à  peine  d*un  dumi-pied.  Sa  chair  est  très-délicate. 

Le  PiiBURONBCTB  AROiOLB ,  Pleuronecies  argiolua,  a  quatre-vingt- 
huit  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  et  soixante-six  à  Tanale;  le  côté 
gauche  d'un  brun  varié  de  gris ,  avec  environ  vingt  tadies  noires  , 
roudes  et  entourées  d'un  qercle  gris.  11  est  figuré  dans  la  planche  ci- 
îoinle.  Je  Vai  observé  >  décrit  et'  dessiné  eu  Caroline,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  êole,  et  où  sa  chair  est  fort  estimée.  Il  parvient  à  plua 
d*nn  pied  de  long  et  se  prend  à  la  ligne  et  au  lilet.  Il  se  rapproche  de 
V argua.  Sa  tête  est  glabre;  sa  bouche  est  grande  ;  sa  mâchoire  infé- 
rieure plus  longue,  et  armée,  ainsi  que  la  supérieure,  de  dents  fort 
aiguës;  les  yeux  sont  très  -  rapprochés ,  très-saillans  ,  placés  sur  la 
même  ligne ,  et  leur  iris  est  blanc  ;  son  corps  est  alongé  et  représente  un 
ovale  assez  régulier.  Ses  écailles  sont  unies,  arrondies  et  inégales  en 
grandeur.  Son  anus  est  sur  le  bord  droit,  très-près  de  la  télé.  Ses  na- 
geoires sont  variées  ,  comme  le  corps ,  de  brun  et  de  gris  ;  celle  de  la 
(|ueue  présente  un  angle  saillant  dans  sou  milieu,  et  est  composé  dtf 
seize  rayons.  Les  pectorales  ont  neuf  rayons ,  et  les  ventrales  six.  (B.) 

PLEUROTOME,  Pleurotoma,  genre  de  teatacéa  de  la 
famille  des  Uni  valves^  qui  a  été  établi  par  Lamarck.  Son  ca- 
ractère consiste  à  avoir  une  coquille  fusiforme  dont  l'ouver- 
ture est  terminée  inférieure  ment  par  un  canal  alongé,  et 
qui  a  une  échancrure  ou  une  entaille  au  bord  droit  près  de 
son  sommet. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Rochers  y  Murex  de  Linnseus. 
Il  renferme  un  petit  nombre  d'espèces  ^  toutes  appartenant 
à  la  mer  des  Indes.  Voy,  au  mot  Rocheb. 

L'animal  des  pleurotomea  est  fort  remarquable.  Sa  tète  est 
placée  à  la  partie  dniérieure  et  supérieure  du  pied.  Elle  est 
conique  et  percée  en  son  milieu  d'un  trou  rond  ,  qui  donne 
probablement  passage  à  la  trompe.  Les  cornes  sont  coniques  ^ 
courtes  ^  et  portent  les  yeux  sur  deux  petits  tubercules  placés  à 
la  base  extérieure.  Ce  pied,  qui  porte  un  petit  opercule  h  son 
côté  postérieur  9  tient  au  corps  par  un  gros  cylindre  charnu , 
presque  perpendiculaire  et  passablement  long.  Le  manteaa 
déborde  la  coquille  et  se  prolonge^  sur-tout  en  avant,  très- 
considérablement ,  en  un  repli  de  forme  cylindrique,  de  cou- 
leur blanche  poncttiée  de  noir» 

La  pUurotome  la  plus  commune  est  la  Pjlevrotome  ba«* 
BYLONiBNNE,  Mutex  bahyhnica  Linn.^qui  est  sillonnée, 
blanche,  avec  des  taches  carrées  brunes.  Elle  est  figurée 
pl-  9  >  ^S*  M  de  la  Conchyliologie  de  Dai*geiiville ,  pi.  4  , 
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fig  ô  de  la  Zoomorphoae  du  même  auteur  ^  et  pL  34  ,  fig.  i 
de  V Histoire  naturelle  des  Coquilles,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  DéterviUe.  (B.) 

PLEURS.  Foye»  Larmes.  (S.) 

PLE YADES.  Foye%  Pi^eiades.  (Pat*) 

PLICATULE,  PUcatula  ,  coqmWe  bivalve  inéquilaté- 
)*ale  y  inauriculée  ,  à  crochets  inégaux^  ayant  les  bords  plissés^ 
la  charnière  composée  de  deux  fortes  dents  sur  chaque  valve , 
et  d'uue  fossette  in  termédiaire  qui  reçoit  le  ligament,  uneseule 
impression  musculaire  en  saillie  sur  chaque  dent. 

Cette  coquille  forme  un  genre  bien  caractérisé  ^  mais  elle 
est  à  Fextérieur  si  semblable  aux  huîtres  ,  qu'Adanson  même 
y  a  été  trompé.  {F'ojez  au  mot  Huître.)  Elle  est  figurée  sous 
le  nom  de  garin  parmi  les  huîtres,  dans  son  Histoire  des  Co^ 
quilles  du  SénégaL  Sa  forme  est  applatie ,  pointue  vers  les 
sommets.  Son  épaisseur  est  médiocre;  sa  couleur  est  d*ua 
rouge  fort  rembruni  en  dehors  et  d*un  vert  sale  en  dedans^ 
Elle  s'attache  aux  rochers  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds^ 
et  se  mange  comme  V huître,  (B.) 

PLICOSTOME ,  nom  donné  par  Gronoviu^au  genre  do 
poissons  appelé  loriracia  par  Linnseus.  Voyez  au  mot  Cuj-> 

RASSIER*  (B.) 

PLIE  y  espèce  de  poissons  du  genre  Pleuronecte  ,  qui  sd 
pèche  très-abondamment  dans  les  mers  d'Europe,  et  dont  la 
chair  est  -géuf  ralement  estimée  à  raison  de  son  bon  goût^ 
Voyez  au  mot  Pleuronecte. 

Le  corps  de  la  plie  est  revêtu  d'écaillés  minces  et  molles  ^ 
qui  se  détachent  aisément ,  excepté  sur  la  tête,  ou  elles  soni 
fortement  implantées  ;  il  est ,  du. côté  droit,  marbré  de  brun 
et  de  gris  ,  et  blanc  de  l'autre.  Il  acquiert  une  grandeur  con-* 
sidérable.  On  en  pêche  fréquemment  y  dans  la  mer  du  Nord 
sur-tout ,  qui  pèsent  quinzeou  seize  livres.  Sauer^  dans  sa  Re^ 
latiàn  de  V expédition  du  Commodore  Billingsau  nord  de  V  Asie ^ 
dit  qu'à  Kadiac  on  en  prend  qui  pèsent  plus  de  cinq  centil 
livres f  mais  il-est  possible  qu'il  ait  confondu  cette  espèce  aVec 
le  P LE ir RONEOTE  FLETAN.  P'oyez  ce  mot. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  le  fond  de  la  mer , 
aux  lieux  vaseux  ;  mais  il  s'approche  des  côtes  au  printemps 
pour  déposer  s^s  œufs  entre  les  pierres  et  les  herbages.  Il  vit 
de  petits  poissons  ,  de  jeunes  coquillages  et  de  crustacés.  On 
le  prend  rarement  au  filet,  sur-tout  lorsqu'il  est  d'une  certaine 
grosseur ,  mais  il  mord  très-facilement  à  l'hameçon  garni  de 
morceaux  de  poissons  ou  de  petits  crustacés^  Oa  le  hai;;ponne 
aussi  souvent  avec  un  instrument  particulier.  C'est  un  gros 
morceau  de  plomb  ^  à  la  partie  inférieure  duquel  sont  ixskr 
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plantées  trois  à  quatre  pointes  barbelées.  On  attache  ce  plomb 
a  une  longae  ficelle  ,  et  lorsque  les  pêcheurs ,  par  un  tempd 
calme  ,  ont  apperçu  une  plie  au  fond  de  Teau,  ils  laissent 
tomber  ce  plomb  sur  son  dos;  et  lorsqu'ils  sont  sûrs  qu'elle 
est  prise ,  par  la  nature  des  efforts  qu'elle  fait,  ils  la  tirent 

à  bord. 

On  mange  la  plie  frîte  en  entrée  ou  bien  cuite  sur  le  gril, 
et  marinée  avec  de  l'huile,  du  vinaigre ,  du  sel ,  du  poivre ,  du 
persil  et  de  la  ciboule ,  ou  bien  on  la  fait  cuire  ^u  court- 
bouillon  et  on  la  sert  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres.  Il 
est  bon  de  dire  qu'il  faut  que  ce  poisson  soit  écaillé ,  vidé  et 
lavé  à  plusieurs  eaux,  parce  qu'il  conserve,  plus  que  beau- 
coup d  autres ,  un  goût  de  marée  qui  n'est  pas  aj^réable. 

Dans  le  Nord ,  où  on  prend  beaucoup  plus  de  plies  que  la 
consommation  ne  l'exige ,  on  les  fait  sécher  ou  saler  pour  les 
envoyer  au  loin.  Ce  genre  d'apprêt  doit  être  recommandé  > 
quoiqu'il  fasse  perdre  à^  la  chair  de  ce  poisson  une  grande 
partie  de  ses  bonnes  qualité» ,  parce  que  tout  moyen  d'aug- 
menter la  masse  de  la  subsistance  des  peuples  doit  être  en- 
couragé par  les  amis  des  hommes.  Les  gens  riches  ne  man- 
geront que  des  plies  fraîches  et  prises  sur  des  côtés  sablon- 
neuses ,  mais  le  pauvre  sera  bien  heureux  d'avoir  des  plies 
sèches  ou  salées  pour  relever  le  goût  du  morceau  de  pain  dont 
il  est  obligé  de  se  contenter. 

Il  existe  parmi  les  pêcheurs  un  préjugé  qui  attribue  aux 
chepretUs  la  propagation  des  plies  et  des  soles.  Deslandes  a 
fait  ,  sur  cela ,  des  expériences  directes  ,  qui  ont  beaucoup 
embarrassé  les  naturalistes,  parce  qu'elles  semblaient  appuyer 
l'opinion  des  pêcheurs,  que  la  raison  repoussoit.  Fougeroux 
de  Bondaroy  a  le  premier  prouvé,  dans  les  Mémoires  da 
rjcadémie,  année  1773  ,  que  ces  prétendues  jeunes  plies 
étoient  des  insectes,  et  A.  Brongniard ,  qui  en  a  rapporte ,  a 
fourni  les  moyens  de  reconnoître  que  c'étoit  un  crustacé  pa- 
rasite dont  on  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Bopyre.  Foy* 

ce  mot.  (B.)  .         .      , 

PLINE,  Plinia,  arbre  d'Amérique,  à  feuilles  pin  nées  ^ 
sans  impaire  ;  à  folioles  ovales ,  aiguës ,  opposées ,  sessiles  , 
très-enlieres ;  à  fleurs  sessiles,  éparses  sur  les  vieux  bois, 
lequel  forme  un  genre  dans  l'icosandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  petit  calice  divisé  en  quatro 
ou  cinq  parties;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales;  un 
très-gi'and  nombre  d'élamines  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi^ 
surmonté  d'un  long  style  à  stigmate  simple.  , 

Le  fruit  est  un  drupe  sillonné,  globuleux  et  très-gros, 
renfermant  une  seule  semence  globuleuse  et  glabre. 
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Le  pline  est  figuré  pi.  428  des  Illustrations  de  Lamarck^ 
et  croît  dans  les  îles  de  rAmériquè ,  où  l'on  mange  son  fruit , 
qui  est  rouge  et  répand  une  agréable  odeur.  (B.) 

FLOCAME  y  Plocama,  genre  de  plantes  établi  par  Aiton» 
Il  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  cam- 
panulée  à  cinq  découpures  ;  cinq  elamines  ;  un  ovaii^e  infé- 
rieur y  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  trois  loges ,  chacune  à  une  seule 
semence. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  y  qui  vient  de&  îles 
Canaries  et  qu'on  cultive  en  Angleterre.  (B.) 

FLOIÈRS^  Ploiera,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hjë^ 
MiPT£RES,  et  de  ma  famille  des  Cimicides.  Il  a  pour  carac- 
ières  :  bec  partant  de  la  tête  y  court ,  arqué  ;  tarses  de  trois, 
articles^  dont  le  premier  très-court  ;. antennes  sétacées  y  cou- 
dées^ însérées^  au-dessus  de  la  ligne  qui.  va  des  yeux  à  la. base 
du  bec* 

Les  ploièreM  ont  le  corps  alongé  et  étroit  ;.la  tête  alongée  ^ 
avec  sa  partie  postérieure^  comme  distincte  de  celle  de  de- 
vant^ large,  arrondie,  ayant  des  yeux  lisses  très^petits;  le 
eorcelet  alongé  y  rétréci  et  diminuant  d'épaisseur  antérieur 
rement,  assez  plan  en> dessus;  les  pattes  antérieures  courtes,, 
grosses,  avancées,  à  hanches  et  cuisses  alongées,  à  jambes  et 
tarses  coiii*tS9  s'appliquant  sous  les  cuisses  pour  saisir  et  retenir 
les  objets  qui  sont  à  leur  portée;-  les  autres  pattes  sont  très- 
menues  et  fort  longues. 

Ce  genre  établi ,  à  ce  c^ue  ;e  crois,  par  Scopoli  (^Delic*  Faun,  in^ 
iuhric»')  >  renferme  peu  d'espèces  :  la  plus  connue  est  la  PuNAisa 
VAGA.BONDE  de  Linnseus  ,  la  Punaise  culici forme  de  Geoffroi  » 
Gerris  vctgahundua  Fab.  Cet  insecte  est  long  de  deux  lignes,  a  Tair 
d'une  petite  ttpule ,  et  est  entrecoupé  de  blanc  et  de  brun.  Ses  an* 
tennes  sont  trés-iines  et  fort  longues  ;  les  étuis  sont  longs  et  meni^ 
braneux  en  majeure  partie. 

On  trouve  cet  insecte  sur  les  arbres ,  on  il  vacilîe  et-  se  balance  , 
perpétuellement ,  à  la  façon  des  lipulea,  (L.) 

PLOMB ,  métal  généralement  connu  depuis  la  plus  bauto 
antiquité  :  c'est  une  des  sept  substanc.es  métalliques  que  les 
anciens  chimistes  avoient  consacrées  aux  pîanètes  :  le  plomh 
étoit  décoré  du  nom  de  saturne  ,  probablement  par  ta  raison 
que ,  dans  l'opération  de  la  coupelle ,  il  dévore  les  antres  mé- 
taux >  comme  Saturne  dévoroit  ses  enfans.  Qu  peut-être  aussi, 
parce  que  le  plomb  est  celui  des  sept  métaux  qur  paroit  le  plus 
éloigné  db  For ,  comme  fa  planète  de  saturne  étoit  la  planète 
aJbrs  connue  la  plus. éloignée  du  soleil. 

De  tous  lés  métaux  ductiles ,  le  plomb  est  celui  qui  a  le  plus 
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de  mollesse  et  en  même  temps  le  moins  de  ductilité  et  de  té« 
nacilé.  Il  est  difficile  de  le  réduire  en  lames  très-minces^  sans 
qu'il  se  gerse,  et  l'on  ne  peut  guère  en  tirer  à  la  filière  des  fila 
qui  aient  moins  d'une  b'gne  d'épaisseur.  Sa  ténacité ^  comparée 
à  celle  des  autres  métaux ,  est  bien  peu  de  chose ,  puisqu'un 
iil  de  plomb  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre ,  ne  peut 
Bupporler  qu'un  poids  de  vingt-neuf  à  trente  livres  ,  tandis 
que  d'autres  fils  métalliques  du  même  volume  en  sujiportent 
douze  à  quinze  fois  davantage. 

Sa  densité  est  au  contraire  très  -  considérable  ;  il  l'emporte 
à  cet  égard  sur  l'argent ,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de 
10474.  Celle  du  plomb  est  de  11 35a,  c'est  plus  d'un  tiers  au- 
dessus  de  la  densité  de  Fétain ,  qui  n'est  que  de  7301* 

Comme  ce  métal  n'a  presque  aucune  élasticité ,  li  n'est  sua* 
ceptible  d'aucune  compression ,  et  il  diSere  en  cela  de  tous 
les  antres  méûiux  ductiles  qui  diminuent  de  volume ,  et  aug* 
mentent  j  par  conséquent^  de  densité  sous  le  marteau  et  le 
laminoir.  Ije plomb,  au  contraire,  a  la  même  pesanteur  sp€<« 
cifique ,  lorsqu'il  est  simplement  fondu ,  que  lorsqu'il  a  été 
battu  et  laminé. 

Le  plomh  est ,  après  l'étain ,  le  plus  fusible  des  métaux  duc- 
tiles: une  chaleur  de  2S0  degrés  (Réaumur)  suffît  pour  lo 
jnettre  en  fusion  ;  et  lorsqu'on  le  mêle  avec  l'étain  et  le  bis- 
muth y  cette  fusibilité  est  encore  augmentée  d'une  manière 
bien  surprenante ,  puisque  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
suffit  pour  mettre  en  fusion  parfaite  cet  alliage  métallique. 
Voyez  BisKtJTn* 

Lies  usages  du  plomb  sont  très-multipliés ,  et  assez  généra- 
lement connus  :  réduit  en  lames  d'environ  deux  lignes  d'épais« 
seur ,  on  l'emploie  à  couvrir  les  édifices  importans  ;  on  en  fait 
des  tuyaux  de  conduite ,  des  réservoirs,  des  chaudières  pour 
J'évapon^ion  des  eaux  salines,  attendu  qu'il  est  beaucoup 
moins  attaquable  aux  acides  qiie  le  fer  et  le  cuivre  :  il  paroît 
même  que  l'eau  commune  n'a  presque  aucune  action  sur  ce 
)nétaL 

Le  feu,  au  contraire,  le  convertit  promptement  en  oxide , 
et  le  fait  bientôt  après  passer  à  l'état  de  verre  :  c'est  cetle  pro- 
priété qui  rend  le  plomb  si  utile  pour  l'épuration  des  métaux 
précieux,  dans  les  travaux  de  l'affinage. 

Quand  on  sait  ou  qu'on  soupçonne  que  l'or  ou  l'argent 
contiennent  d'autres  métaux  qu'on  veut  en  séparer  pour  con- 
lioilre  au  juste  le  titre  des  métaux  fins,  on  les  met  avec  une 
certaine  quantité  de  plomb  ,  dans  une  coupelle ,  qui  est  une 
espèce  de  grand  plat  formé  d'une  terre  très-poreuse  et  trè&« 
Hk9^Q\sdve,  telle  que  la  t^rre  des  os  de  la  plupart  des  ani« 
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maux.  Le  tout  è«t  placé  dans  un  fourneau  en  forme  cte  four  ^ 
où  la  Hamme ,  introduite  avec  yiolence  par  de  puisaans^souf» 
flets,  se  porte  sur  les  métaux ,  et  les  a  bientôt  mis  en  bain*. 
Alors  \e plomb,  mêlé  avec  l'or  et  l'argent^  s'empare  des  mé- 
taux étrangers  qu'ils  contiennent^  facilite  leur  oxidation^  et 
forme  avec  eux  une  espèce  de  scorie  qui  nage  sur  les  métaux 
fins ,  et  qu'on  en  sépare  avec  facilité  :  c'est  cet  oxide  de  plomb ,^ 
mêlé  d'autres  oxides ,  qu'on  nomme  litharge  ;  il  y  en  a  de 
jaune  qu'on  nomme  lith<trge  d'or ,  et  de  blanche  qu'on  nomme- 
litharge  d'argent;  mais  cette  différence  de  couleur  lient  uni- 
quement aux  oxides  étrangera ,  et  nullement  aux  métaux  fins  ^ 
qui  n'y  entrent  pour  rien.  Une  autre  partie  àxiplomb  se  vitri* 
fie  complètement ,  et  entraine  avec  elle  le  reste  des  métaux 
impurs  y  à  travers  les  pores  de  la  coupelle  y  qui  demeure  en-^ 
duite  d'un  vernis  semblable  à  celui  des  poteries  communes. 

Le  plomb  est  employé  avec  succès  dans  une  autre  opérai 
tion  métallurgique  très-ingénieuse ,  par  laquelle  on  peut  re-»' 
tirer  du  cuivre  une  petite  quantité  d'argent  qui  seroit  perdue- 
sans  ce  moyen. 

On  fait  fondre  le  cuivre  argentifère  avec  une  certaine  quan- 
tité de  plomb ,  et  l'on  réduit  cet  alliage  en  gâteaux  qu'oie, 
ncmme  pains  de  liquation  ;  on  les  fait  chauffer  à  un  degré^ 
de  feu  modéré  dans  un  fourneau  d'une  structure  particulière. 
La  chaleur  qu'on  donne  est  assez  forte  pour  fondre  \e plomb, 
mais  pas  assez  pour  fondre  le  cuivre  ;  et  comme  le  plomb  a. 
de  l'affinité  avec  l'argent ,  et  qu'il  facilite  beaucoup  plus  sa 
fusion  que  celle  du  cuivre,  il  Tentraîne  avec  lui,  et  laisse  Id 
cuivre  pur  :  on  passe  ensuite  à  la  coupelle  ce  aplomb  chargé 
d'argent ,  pour  en  retirer  le  métal  fin. 

Si  le  plomb  y  dans  son  état  de  régule  ou  de  métal,  a  des  pro- 
priétés importantes ,  ses  oxide» en  ont  également  de  très-noni'- 
oreuses.  F^oyes^lea  articles  Métaux  et  Oxides. 

L'une  des  plus  remarquables  est  celle  que  possède  l» 
Htharge ,  de  décomposer  le  sel  marin  et  d'en  séparer  la  soude 
qui  en  forme  la  base,  en  se  combinant  avec  son  acide.  Yau- 
quelin  a  publié  sur  cette  découverte  un  intéressant  mémoire^ 
(  jinn.  de  CMm^  t^  ^\.)  Voici  le  résumé  de  Fopération  et  de 
ses  résultats. 

Sur  sept  parties  de  Ikharge  réduite  en  poudre ,  on  ajoute» 
«ne  partie  de  sel  marin  y  et  Ton  délaie  le  tout  avec  de  l'eau.. 
Au  bout  de  quatre  jours  on  ajoute  sept  à  huit  parties  d'eau  ^ 
et  l'on  filtre  :  la  liqueur  filtrée  contient  de  la  soude  presque- 
pure.  O  qui  reste  sur  le  filtre  est  un  muriate  de  plomb  qui  p. 
chauffé  doucement  y  prend  une  très-belle  couleur  jaune  d^ 
iroii  i  cette  cooleos  est  employée  pour  peindre  àrhoiIe«u 
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Minerais  de  Plomh* 

Plomb  arsekié.  On  donne  ce  nom  à  un  minerai  composé  d'oxicfe 
de  plomb  et  d'oxide  d'arsenic  combinés.  Mais  il  ne  paroit  pas  biea 
décidé  encore  si  les  minerais  de  cette  espèce  nè^  sont  pas  des  arse^ 
niâtes  de  plomb ,  c'est-à-dire  des  combinaisons  d'oteide  de  plomb  et 
diacide  arsenique. 

L'ingénieur  des  mines,  Champeaux ,  a  décourerf  dans  une  mine 
Voisine  de  Saint-Prix,  en  Bourgogne,  un  minerai  de  plomb ,  dont 
Brochant  a  donné  la  description  ;  sa  couleur  est  jan ne-citron  ;  il 
est  tantôt  à  l'état  terreux ,  tantôt  en  iilamens  soyeux  fascicules. 

Cette 'substance ,  jelée  sur  les  charbons,  répand  une  forte  odeur 
d'ail  t  ce  qui  dénote  la  présence  de  l'arsenic. 

J'ai  rapporté  une  autre  variété  de  minerai  de  plomb  arsenical,  des 
xnines  de  Gazimour».prèft  de  Nertchinsk  en  Daourie  (  ou  Sibérî« 
orientale).  C'esl  une  matière  d'un  aspect  vitreux  et  gras  (  à-peu^prè8 
comme  Vhalb-opale  )  de  couleur  jaune ,  dana  une  gangue  ferrugi- 
neuse. 11  paroît  que  c'est  la  même  variété  dont  parle  le  professeur 
Haiiy  (f.  ///,  p.  46'6) ,  comme  ayant  été  donnée  à  Vauquelin  (sans 
indication  de  localité  )  pour  en  faire  l'analyse. 

Brochant  dit  que  le  chimiste  Bendheim  a  fait  l'analyse  d'un  i7£/- 
.Tierai  de  plomb  des  environs  de  Nertchinsk ,  et  qu'il  en  a  retiré  o,55 
de  plomb ,  o,âô  d'arsenic,  0,14  de  fer,  avec  quelques  partief  ter- 
reuses et  un  peu  d'argent  (t,  ii ,  p,  54^  ).  C'est  sans  doute  le  même 
minerai  dont  je  viens  de  parler. 

Plomb  blanc  ou  Carbonate  dé  plomb.  Sa  couleur  ordinaire 
est  le  blanc  un  peu  grisâtre;  néanmoins  quelques  mines  en  donnent 
qui  est  aussi  lîjnpide  que  le  cristal  de  roche  ;  j'en  ai  rapporté  de  sem- 
blable des  mines  de  la  Daourie.  Sa  forme  la  plus  ordinaire  est  uu 
prisme  hexagone  terminé  à  angles  droits  par  une  face  plane.  On  le 
trouve  aussi  sous  la  forme  d'une  double  pyramide  à  six  faces;  mais 
sa  cristallisation  est  d'ailleurs  très- variée  et  difficile  à  déterminer', 
quoique  les  faces  soient  nettes,  à  cause  de  la  multitude  des  tronca- 
tures accidentelles. 

Le  plomb  btanc  se  trouve  dans  presque  foules  lés  mines  de  plomb  , 
mais  en  petite  quantité. 

Plqmb  chrômatr.  y  oyez  Plomb  rougb 

Plomb  corné  ou  Mvriate  ce  plomb.  Oïl  a  donné  sous  ce  nom 
plusieurs  minerais  de  plomb  qui:  ne  coutenoient  çn  effet  point  d'aride 
muriatique  ,  rt  l'on  doutoit  de  l'existence  de  cette  combinaison  dans 
3a  nature;  mais  en6n  Klaproih  a  levé  ce  doute,  par  l^'analyse  qu'il  a 
faite  d'un  minéral  du  Dtrbyshire ,  qu'il  a  reconnu  pour  être  composé 
de  0,55  de  plomb ,  et  0,46  diacide  muriàlique.  Sa  couleur  esX  d'un 
jaune  verd.^tlre  ;  il  est  en  masses  d*une  forme  indéterminée  ou  cris- 
taliisée  en  petits  cubes  peu  éciatans  à  l'extérieur  ;  mais  dont  la  cas- 
sure est  brillante  et  lamclleuse.  ' 

Plomb  ja^ne  ou  Molybdate  de  plomb  ;  c'est  une  <3ombînaîson 
d*oxide  dé  plomb  et  d'acide  mofybdique ,-  sa  couleur  est  ja^ine  plue 


P  L  O  i57 

OU  moins  foncée  ;  sa  cristallisation  est  en  cabe  ou  en  lames  carrées , 
ou  plus  souvent  en  crête  de  coq. 

lie  plomb  Jaune ,  découvert  en  1785,  n*a  d'abord  été  trouvé  qu« 
dans  la  seule  miue  de  Bleybvg  en  Carihlbie ,  où  il  a  pour  gangue 
une  pierre  calcaire.  On  eu  a  découvert  ensuite  en  Saxe  et  en  Hon- 
grie, mais  en  petite  quantité. 

Pi<OMB  natif;  on  en  a  beaucoup  parlé,  mais  jusqu'ici  Ton  n'a 
nalle  certitude  de  soh  existence.  On  a  trouvé  à\i plomb  dans  des  laves 
de  Tile  de  Madère  ;  mais  si  c'est-là  du  plomb  natif,  il  faudra  nommer 
aussi  cuivre  ntUif  le  chandelier  de  laitou  trouvé  dans  les  laves  «da 
Vésuve  de  1794 ,  où  il  a  éprouvé  les  plus  singulières  modilicatlons  » 
et  qu'on  voit  dans  le  csbiuet  de  M.  Tliompson. 

Pix>MB  ROUGE  on  CnRÔMATE  i)£  FJLOMfi.  Ce  rare  minéral  ne  s*0St 
jamais  trouvé  que  dans  la  seule  mine  de  Bérésof  ;  près  d'Ekaterin- 
bourg en  Sibérie,  dans  les  monts  Oural.  Lehmann  le  fit  conuoîlre 
par  sa  lettre  adressée  à  Buifon  en  1766.  Il  fut  d'abord  considéré 
comme  un  plomb  apathique  coloré  par  le  fer  ;  mais  Vauquelin  a  re- 
connu que  ce  minéral  est  une  combinaison  d'oxide  de  plomb  et  d'acide 
de  chrême,  dans  la  proportion  de  63,96  d'oxide  de  plomb,  et  do 
56,4  diacide  chrômique. 

Co  minéral  cristallise  en  prisme  quadrangulaîre  un  peu  obliquan* 
gle,  et  quelquefois  en  prisme  à  six  faces  :  plus  souvent  il  forme  des 
couches  il  régulières  dans  les  fissures  de  la  gangue  ,  qui  est  un  quarts- 
ferrugineux  ou  un  gneiss  parsemé  de  petites  pyrites. 

n  est  souvent  accompagné  de  cristaux  de  plomb  jaunâtres  ou  ver- 
dâlres  qui  sont  également  combinés  avec  le  chrome ,  qui  s'y  ti*ouve 
a  l'état  d'^oxide  et  non  d'acide. 

PiiOMB  SPATHIQUE.  On  donne  communément  ce  nom  au  carbonate 
de  plomb ,  et  à  tous  les  oxidea  de  plomb  qui  ont  une  forme  cristal- 
line on  lamelleu  se. 

SniiFATB  DB  PLOMB  OU  VlTRIOL  DE  PIjOMB  NATIF.    On  le   troUVO 

en  petits  cristaux  octaèdres  d'un  blanc  tirant  sur  le  gris  on  le  jau- 
nâtre ,  dans  les  cavités  d'un  minerai  ferrugineux  mêlé  de  pyrite  cui- 
vreuse, dans  l'ile  d'Anglesey,  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande.  C'est 
au  docteur  Witlliering  qu'on  en  doit  la  découverte.  Proust  en  a  aussi 
trouvé  dans  les  mines  d'Andalousie. 

SuIjFORE  de  piiOMB  ou  GalènÉ.  Ce  minéral  a  la  couleur  du 
-plomb  et  l'éclat  métallique  :  sa  forme  cristalline  la  plus  ordinaire  est 
le  cube  ou  l'oCtaèdre  plus  ou  moins  tronqués  dans  leurs  angles  et 
leurs  bords.  Lors  même  qu'il  est  en  masses  irrégulières,  ses  frag- 
mens  sont  presque  toujours  des  cubes  ou  des  lames  carrées. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l'étain; 
elle'  passe  7  200. 

La  galène  contient  depuis  40  jusqu'à  80  livres  de  plomb  an  quintal, 
le  soufre  y  entre  pour  environ  JO  à  i5  pour  cent,  le  surplus  est 
en  matières  terreuses. 

La  galène  en  général  contient  une  quantité  d'argent  plus  ou  moins 
considérable  :  elle  est  d'autant  plus  riche,  qu'elle  est  à  plus  petits 
grains.. La  seule  que  l'on  connoisse  qjii  soit  totalement  privée  d'ar- 
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queue  courte  et  composée  de  vingt  plumes.  Latham.  Ou 
peut  ajouter  qu'ils  ont  les  ongles  petits  et  pointus  ;  les  pieds 
placés  tout-à-fail  à  l'arrière  du  corps ^  et  les  jantbes  cachées 
dans  l'abdomign.  Mais  ces  derniers  caractères  leur  sont  com- 
muns avec  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques. 

Quoique  le  nom  de  plongeon  puisse  être  appliqué  à  beau- 
coup d'autres  oiseaux  qui  ont  l'habitude  de  plonger^  même 
jusqu'au  fond  de  l'eau  en  poursuivant  leur  proie,  on  l'a 
donné  de  préférence  aux  oiseaux  de  cette  petite  famille ,  qui 
en  diflèrent  par  les  caractères  principaux  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Ces  excellens  nageurs  plongent  avec  une- telle  prompti- 
tude, qu'ils  évitent  le  plomb,  en  disparaissant  à  l'éclair  du 
feu  au  même  instant  que  le  coup  part  ;  ce  qui  leur  a  fait 
donner,  à  la  Louisiane  et  en  Picardie ,  la  dénomination  de 
mangeur  de  plomb.  Aussi ,  pour  pouvoir  tirer  ces  oiseaux ,  il 
faut  adapter  au  fusil  un  morceau  de  carton ,  qui,  en  laissant 
la  mire  libre,  dérobe  le  feu^à  l'œil  de  l'oiseau.  Mais  si  les 
plongeons  se  meuvent  avec  tant  de  facitité  dans  l'eau ,  ils 
marchent  sur  terre  avec  beaucoup  de  difficulté,  d'après  la 
position  de  leurs  jambes,  qui  les  force  de  se  tenir  debout 
dans  une  situation  droite,  presque  perpendiculaire,  et  telle- 
ment gênante,  qu'ils  peuvent  à  peine  faire  quelques  pas  et 
maintenir  l'équilibre  de  leurs  mouvemens  ;  aussi  passent-ils 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau  ,  et  ce  n^'est  guère 
qu'en  volant  qu'ils  vont  d'un  canton  à  l'autre.  Leur  nourri- 
ture sont  les  poissons  ;  leur  habitation  favorite  sont  les  rivières, 
les  lacs  et  les  étangs  des  climats  tempérés  et  froids. 

Chaaae  auxPlongeoas., 

On  leur  fait  la  cbasse  de  diverses  manières ,  au  fusil,  à  la  hutte 
mmbulante  (  Vojnez  Canakd.  ) ,  au  tramait  (  Voye%  Kale.  )  et  à  la 
ligrie  dormante  amorcée  d'un  petit  poisson. 

Le  Pi.oif GEOK  (  Çolymbua  airiatus  Lath. ,  pL  enl.  n^  933.  )  a  vingt- 
einq  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la  télé  et  du  côu,  cendrées 
et  bordées  de  gris  blanc  ;  tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  brun 
varié  de  deux  lignes  blancliûtres  sur  chaque  plume;  la  gorge blan- 
rhe  ;  le  cou  de  cette  couleur  et  nué  de  ceudré  clair  ;  le  reste  da 
dessous  du  corps  d'un  beau  blaue  ;  les  pennes  des  ailes  brune»,  cette 
teinte  prend  une  nuance  cendrée  sur  les  secondaires  qui  ont,  de  plus , 
chacune  une  ligne  blauchâtre  placée  obliquement  sur  chaque  c6lé 
vers  leur  extrémité  ;.  la  queue  d'un  cendré  brun;  le  bec  gris,  brun  ; 
les  pieds  et  les  membranes,  bruns,  avec  une' teinte  rougeâtre  sur  le 
côté  interne  des  pieds  et  des  doigts. 

Ce  plongeon  commun  sur  nos  éiangs ,  tes  quitte,  lorsqu'ils  sont 
^Taeés,  pour  se  transporter  sur  les  riTiéres  et  les  ruisseaux  d'ean 
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TÎve^  mais,  ce  n'est  qae  pendant  la  nuit  qu'il  s'éloigne  de  son  domi- 
cile habituel.  Sa  ponte  est  de  (rois  a  quatre  œufs,  d'un  ovale  parfait, 
ressemblant  à  ceux  de  Voie  et  un  peu  tachés  de  noir.  Les  chasseurs 
assurent  que  quand  on  approche  du  nid,  la  mère  se  précipite  et 
se  plonge,  et  que  les  petits  tout  nouvellement  éclos  se  jelleul  à  l'eau 
pour  la  suivre.  C'est  toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouvement  très- 
vif  des  ailes  et  de  la  queue,  que  ces  oiseaux  nagent  et  plongent  ;  lo 
mouvement  de  leurs  pieds  se  dirigent  en  nageant  non  d'avant  en  ar- 
rière, mais  de  côte,  et  se  croisant  en  diagonale.  Boffon. 

L'espèce  est  non-seulement  répandue  dans  le  nord  de  l'Europe  ; 
mais  on  la  retrouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique. 

Le  Pi<ON6B0M  BORÉAL  {Cofymbus  borealis  Lath. }  est  regardé  ^ 
parSonnini,  comme  étant  de  l'espèce  du  lumrne.  Il  a  le  corps  noir 
en  dessus ,  varié  de  taciies  blanches  ,  et  le  dessous  de  cette  derniers 
couleur  ;  le  cou  est  roux  en  devant  et  à  peine  téicheté. 

Le  P£«ONO£ON-cAT-MARiN.  Cet  oiscau ,  connu  sur  les  côtes  de  Pi« 
cardie  sous  le  nom  de  cat-marin ,  y  arrive  avec  les  macreuses ,  et 
se  prend  souvent  dans  les  filets  que  les  pécheurs  tendent  à  ces  oiseaux  ; 
il  s'en  éloigne  pendant  Tété,  et  niche,  au  rapport  des  matelots  dans 
les  sorlingues  ,  sur  des  rochers.  Ce  grand  destructeur  de  frai  de  pois- 
sou,  entre  avec  la  marée  dans  les  embouchures  des  rivières  où  il  se 
nourrit  de  préférence  de  petits  merlans,  du  frai  de  l'esturgeon  et  du 
congre  ;  les  jeunes,  moins  adroits  et  moins  exercé.^  que  les  vieux,  ne 
mangent  que  des  chevrettes.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle, 
quia  deux  pieds  trois  pouces  de  la  pointe  du  bec^au  bout  des  on~ 
gles  ;  le  plumage  des  jeunes  jusqu'à  la  mue,  est  d'un  noir  en- 
famé,  sans  aucune  des  taches  blanches  dont  le  dos  des  vieux  est 
parsemé.  Bufifon  rapporte  à  cette  espèce  \q plongeon  iac/ielé  de  Bris»' 
son ,  et  Latham  en  a  fait  un  jeune  de  Vimbrim. 

Ce  plongeon  tacheté  a  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur;  la  télé , 
la  gorge  et  le  cou  d'un  noir  brillant  ;  une  bande  transversale  com- 
posée de  raies  longitudinales ,  blanches  et  noires  sur  la  partie  infé- 
rieure du  cou;  le  dessous  du  corps  noirâtre  et  varié  de  taches  blan-. 
jcbes  assez  larges,  les  unes  presque  carrées,  les  autres  petites  et 
rondes;  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes,  d'un  beau  blanc;  les 
flancs  mouchetés  de  cette  couleur  sur  un  fond  noirâtre;  cette  der-^ 
nière  teinte  couvre  les  ailes,  la  queue,  les  pieds,  les  membranes  et 
le  dessus  du  bec,  dont  le  dessous  est  blanchâtre. 

Le  FiiONGEON  DE  LA.  Chine  (  Cofymbus  SrnensisLiSiih,  )  a  le  bec 
noirâtre;  l'iris  cendré;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue,  d'un  brun  verdâtre  sombre;  le  milieu  des  plumes 
foncé  ;  le  devant  du  cou  pareil ,  mais  beaucoup  plus  pâle  ;  la  nais- 
sance de  la  gorge  rousse  ;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d'ua 
blanc  roux ,  tacheté  de  brun  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de 
^tle  dernière  couleur  ;  leâ  pieds  cendrés. 

Le  FijOMOeon  a  oorgb  noirb.  f^c^«j&  Lumme. 

Le  Plongeon  ▲  gorge  rovge  de  Sibérie.  ^o/e^sLuMME. 

Le  grand  Plongeon  (  Cofymbus  iw/wer  Lath.,  pi.  enl.  n<»  914.  ) 
Ht  à-peu-près  de  la  grosseur  de  Voie;  il  a  deux  pieds  sept  pouces 
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de  long  et  prés  de  quatre  pieds  d'envergure  ;  le  dessus  de  la  iêic  ef 
éa  cou  brun;  les  jones  variées  de  trés-peliles  taches  blanches;  une 
bande  iransversale  noirâtre  snr  les  côtés  du  con  qui  sont  an-dessous 
de  cette  bande ,  tachetés  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  et  le  cronpion 
d'un  brun  foncé;  chaque  plome  bordée  de  cendré;  la  gorge,  le  de- 
vant da  con,  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  pur;  cependant  on 
remarque  quelques  taches  brunes  snr  le  devant  du  cou  ;  les  couver- 
fnres  inférieures  de  la  qnene  sont  variées  de  brun  et  de  blanc  ;  les 
pennes  et  celles  des  ailes  brunes ,  les  premières  terminées  de  blanc  ; 
le  bec  est  d*nn  cendré  brun  ;  les  pieds,  les  doigts,  les  membranes  et 
les  ongles  sont  noirâtres.  On  distingue  la  femelle  par  sa  couleur  en- 
tièrement brune  sur  le«  parties  supérieures,  par  le  blanc  sombre  des 
parties  inférieures,  et  les  tadies  des  côtés  du  con  en  ce  quelles  sont 
|>eauconp  plus  rares. 

Cette  espère  est  très-connue  dans  le  Nord ,  et  paroît  quelquefois 
dans  nos  coTifrées  à  Fépoqne  des  grands  froids.  Elle  habile  les  Or- 
cades  ,  les  lies  Feroe  ,  la  Suède,  l'Islande ,  le  Kamtchatka.  Elle  fait 
•on  nid  dans  les  roseaux  et  le  place  sur  Teau. 

Ije  GRAND  PliOKGBON  DE  MER.  F'oyei  GrSBB  HUPPEE  et  PiXTS. 

Le  GRAND  Plongeon  de  i«a  mer  du  Nord.  F'qyen  Imbrim. 

Le  GRAND  PL.ONGEOK  TACHETE.  Vcye^  ImBRIM. 

Le  Plongeon  marqueta  est,  dans  Edwards,  le  Lumme.  Voytt 
ce  mot. 

Le  PlX)NGEON  DE  MER  A  GROC  BEC.   F'oyez  MacAREUX. 

Le  petit  PioNGEON.  F'qyez  Pi:«ongeon. 

Le  petit  Plongeon  de  mer.  Voyez,  petit  Grèbe  cornu  et  petit 
Pingouin. 

Le  pKTiT  Plongeon  de  la  mer  du  Nord.  Voyez  Lumme. 

Le  petit  Plongeon  noir  et  blanc  est,  dans  Edwards  ,  le  petit 
Guillemot.  Voye%  ce  mot. 

Le  Pi^NGEON  a  poitrine  rouge.  Voyez  Harlb  huppé. 

Le  Plongeon  ray^  {Colymbus  ntriatus  Lath.)  habite  les  lacs  in- 
térieurs de  la  baie  d'Hudson  ;  le  bec  est  noir;  la  fêle  et  le  con  sont 
d'un  gris  clair ,  et  rayés  de  noir  ;  le  dos  et  les  scapulaires  d'un  noi- 
râtre uniforme  ;  les  pennes  primaires  ,  la  queue  et  les  pieds  noirâtres  ; 
les  joues  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  éclatant.  On  le  nomme 
à  la  haie  dllndson  malhentoqua.  (Vieill.) 

PLONGEON.  Dans  quelques  relations  de  navigations  vers 
le  pôle  austral ,  l'on  donne  le  nom  de  plongeons  aux  Man- 
chots. Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLONGEON  (GRAND)  A  QUEUE.  M.  Salerne,  dans 
•on  Ornithologie,  donne  ce  nom  au  Lumme.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

PLONGEON  A  LUNETTES.  On  lit  dans  le  Voyage 
autour  du  Monde,  par  M.  Bougainville,  une  description  de 
deux  espèces  d'oiseaux  aquatiques^  auxquelles  nos  naviga- 
teurs donnèrent  le  nom  de  plongeons  à  lunettes ,  et  qui  sont 
répandues  sur  les  étangs  et  les  ruisseaux  des  îles  Malouines. 

«  On  voyoit ,  dit  Bougain^'ille ,  deux  espèces  de  plongeons 
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êe  la  petite  taille.  L'une  a  le  doa  couleur  cendrée  et  le  ventre 
blanc  ;  les  plumes  du  ventre  sont  si  soyeuses^  si  biiUlantes  et 
d'un  tissu  si  serré  ^  que  nous  la  primes  pour  le  grèbe  dont  on 
fait  des  manchons  si  précieux  :  cette  espèce  est  rare.  L'autre^ 
plus  commune ,  est  toute  hrune ,  ayaut  le  ventre  un  peu  plus 
clair  que  le  dos.  Xies  yeux  de  ces  animaux  sont  semblables  à 
des  rubis  :  leur  vivacité  surprenante  augmente  encore  par 
Toppostîon  du  cercle  de  plumes  blanche» qui  les  entoure,  et. 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  âe plongeons  à  lunettes.  Ils  font 
deux  petits ,  sans  doute  trop  délicats  pouf  supporter  la  fraî- 
cheur de  l'eau  lorsqu'ils  n'ont  encore  que  le  duvet ^  car  alors 
la  mère  les  voiture  sur  son  dos.  Ces  deux  espèces  n'ont  point 
les  pieds  palmés  à  la  façon  des  autres  oiseaux  d'eau  ;  leurs 
doigts  séparés  sont  garnis  ou  bordés  chacun  d'une  mem* 
brane  très-fbrfe  :  en  cet  état  ^  chaque  doigt  ressemble  d'autant 
plus  à  une  feuille  arrondie  du  côlé  de  Tongle^  qu'il  part  du 
doigt  des  lignes  qui  vont  se  terminer  à  la  circonférence  de  la 
membrane^  et  que  le  tout  est  d'un  vert  de  feuille,  sans  avoir 
beaucoup  d'épaisseur  )). 

Il  est  aisé  de  s'appercevoir  à  cette  description  que  les  oiseaux 
dont  parle  le  Gook  français,  sont  des  grèbes  et  non  de  vrais 
plongeons,  dont  les  doigts  sont  unis  par  des  membrane» 
entières. 

Au  reste  «  dom  Pemetty,  qui  a  vu  aussi  ces  prétendus/)/^»* 
geons  sur  les  eaux  douces  des  îles  Malouines,  assure  qu'il» 
sont  un  excellent  gibier.  (S.) 

PLONGEON  (  PETIT  ).  Sous  cette  dénomination  ,  à 
laquelle  Belon  ajoute  espèce  de  canard,  cet  auteur  a  parlé  du 
MoKiLiiON«  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PLONGEON  (  PETIT  ).  C'est,  dans  Albin ,  le  Gahhot, 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PLONGEON  A  TÊTE  NOIRE.  L'espèce  de  plongeon 
décrite  sous  cette  dénomination  dans  Y  Ornithologie  de  Bris- 
son,  paroit  être  le  même  oiseau  que  le  plongeon  caù-marin.  (S.) 

PLONGEUR.  Les  colons  de  Cayenne  et  de  la  Guiane 
française,  donnent  ce  nom  à  I'Anhinoa.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLOTÉE,  Plotea,  genre  de  plantes  établi  par  Scopoli^ 
dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
à  cinq  dents;  une  corolle  rosacée  à  cinq  divisions;  cinq  éta* 
mines  ;  un  ovaire  à  un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme.  (B.) 

PLOTUS,  dénomination  latine,  que  les  ornithologistes 
modernes  ont  appliquée  à  I'Anhinga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLUIE.  On  appelle  ainsi  un  amas  de  gouttes  d'eau ,  qui 
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tombent  assez  fréquemment  du  sein  de  l'atmosphère  sur  Ul 
surface  de  la  terre. 

Il  importe  de  distinguer  deux  sortes  de  pluies  ,  la  pluie 
d'orage  et  la  pluie  ordinaire.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
pluie  d'orage,  c'est-à-dire  de  celle  qui  tombe  dans  un  temps 
où  réclair  brille ,  où  le  tonnerre  se  fait  entendre ,  et  nous 
avons  tâché  de  dévoiler  le  mécanisme  de  sa  formation.  {Voyez 
l'article  Oaage.  )  U  ne  sera  question  ici  que  de  la  pluie  or^^ 
dinaire. 

1®.  L'eau  et  l'air  exercent  l'un  sur  Tautre.une  action  réci- 
|)roque ,  mais  inégale  y  en  vertu  de  laquelle  l'eau  dissout  de 
l'air  9  et  l'air  dissout  de  l'eau ,  mais  en  plus  grande  propor- 
tion ;  car  si  l'on  laisse  de  l'air  bien  sec  sur  de  l'eau  bien 
purgée,  l'expérience  fait  voir  que  l'un  et  l'autre  satisfont 
leur  attraction  réciproque,  et  qu'il  s'établit  deux  saturations. 
D'après  les. expériences  du  célèbre  Saussure ,  un  pied  cube 
de  cet  air  donne  dix  à  douze  grains  d'eau.  La  chimie  ofire 
beaucoup  d'exemples  de  corps  qui  se  partagent  ainsi  en  raisoa 
de  leurs  attractions. 

a°.  L'air  dissout  d'autant  plus  d'eau,  que  sa  température 
est  plus  élevée.  Car  Leroi  a  fait  voir  depuis  long -temps 
qu'une  bouteille  bien  bouchée ,  exposée  à  une  ten\pérature 
de  20  degrés,  laisse  déposer  sur  ses  parois,  en  forme  de 
gouttelettes ,  tine  partie  de  l'eau  contenue  dans  l'air  dont  la 
bouteille  est  remplie.  Cette  espèce  de  rosée  devient  plus  abon- 
dante à  une  plus  basse  température  ;  mais  l'eau  précipitée 
\  s'évanouit  ensuite,  du  moment  que  l'air ,  devenu  plus  sec  par 
une  augmentation  de  température  y  a  recouvré  la  laculté  do 
la  dissoudre. 

5®.  L'air  dissout  d'autant  plus  d'eau ,  qu'il  est  plus  com- 
primé ;  car  à  la  faveur  d'une  forte  compression ,  on  saturé 
l'air  d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  La  pompe  pneuma- 
tique confirme  la  même  assertion ,  par  le  nuage  humide  dont 
le  récipient  s'obscurcit  aux  premiers  coups  de  piston. 

4?.  La  dissolution  de  l'eau  par  l'air  constitue  l'évaporation, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vaporisation  qui  résulte 
exclusivement  de  la  dissolution  de  l'eau  ppérée  par  le  calo- 
rique: Néanmoins,  pour  se  dissoudre  dans  1  air,  l'eau  absorbe 
une  certaine  quantité  de  calorique  ,  qui  la  fait  passer  à  l'état 
de  fluide  élastique.  Nous  avons  pour  garant  de  cette  vérité^ 
le  i*efroidissement  qui  accompagne  toujours  l'évaporation. 
Mais  il  importe  d'observer  que  l'union  de  l'eau  avec  le  calo- 
rique ,  pour  passer  à  l'état  gazeux ,  est  déterminée  par  l'at- 
traction de  l'air.  Il  est  probable  que  l'eau  acquiert  alors  plus 
de  capacité  pour  le  calorique.  Son  attraction  pour  ce  fluide 
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en  cèdent.  Ces  efieto  sont  en  quel<^ue  sorte  simultanés,  et  c'est 
attraction  de  l'air  pour  l'eau  quî  kur  donne  naissance  t  de 
la  vient  sanft  doute  qu  après  cette  dissolution,  l'air  est  nlu. 
léger  que  lorsqu  il  est  sec  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'eau  en  se  dis- 
solvant, a  çna  un  volume  tel,  que  sa  pesanteur  spécifione 
devient  moindre  que  celle  de  l'air  lui-même,  colaune  l'a 
observé  le  célèbre  Saussure.  •*•««« 

Il  suit  de  ces  principes  réunis,  i».  que  l'atmosphèn»  con- 
tient toujours  une  quantité  d'eau  proportionnelle  aux  deux 
causes  qui  concourent  à  produire  la  dissolution  de  l'eau  nar 
1  air  ;  savoir  :  la  preetion  et  la  température.  *^ 

2°.  Que  la  pression  et  la  température  augmentant  ensembU 
ou  séparément,  la  faculté  dissolvante  del'air  augmëm"  ce 
qui  fait  voir  que,  pendant  les  ardeurs  brûlantes  de  l'été  l'at- 
mosphère contient  une  grande  quantité  d'eau  qui  n'aller» 
m  sa  transparence,  ni  son  liomogénéité ,  parce  qu'eUe  est 
parfaitement  dissoute ,  et  qui  ne  manifeste  pas  même  sa  nré 
senoe  sur  le  cheveu  de  l'hygromètre,  roy.  l'arUcle  Homidit/ 

3  .  Que  SI  la  pression  et  la  température  diminuent  ensemble 
ou  isolement,  1  air  doit  abandonner  une  partie  de  l'eau  ou'il 
tient  en  d"»olution.  Les  molécules  d'eau  abandonnées  par 
1  air  perdent  1  état  élastique ,  recouvrent  la  liquidité  et  ccUm 
qui  se  trouvent  au  voisinage  les  unes  des  autres,  obéissant 
aux  loix  de  1  affinité,  se  réunissent  et  se  précipitent  en  vertu 
de  leur  pesanteur  sur  la  surface  de  la  terre  :  d'où  a  résulte 
que  la  pluu  ordinaire  a  pour  cause  l'abandon  que  fait  l'air 
d  une  parue  de  1  eau  qu'il  tient  en  dissolution ,  et  cet  abandon 
est  toujours  déterminé  par  une  diminution  de  pression  ou 
de  température.  ^ 

Personne  n'ignore  que  le  baromètre  consiste  dans  un  tube 
de  verre  non  capillaire ,  d'environ  trente  pouces  de  loninieur 
ayant  Pfr-tout  le  même  diamètre,  et  rtmpli  de  mercure' 
purge  d'air  à  la  faveur  de  l'ébulUtion.  Le-.tube  est  renve"S 
par  son  bout  ouvert  dans  une  cuvette  contenant  du  mercure 
et  appliqué  avec  eUe  sur  une  planche  divisée  en  ponces  et 
en  hgnes,  entre  vingt-six  et  vingt-neuf  pouces ,  à  partir  du 
niveau  que  donne  le  mercure  renfermé  dans  la  cuvette 

Cet  instrument  se  trouve  aujoui-d'hni  entre  les  maiiis  de 
tout  le  monde.  Le  savant  s'en  sert  pour  déterminer  avec 
exactitude  les  fréquentes  variations  qu'éprouve  la  pression 
de  1  atmosphère.  Les  gens  du  monde ,  les  agriculteurs .  les 
habitan»  de  la  campagne ,  l'emploient  comme  un  moVen 
qu  lis  croient  propre  à  indiquer  la  pluie  et  le  beau  temps 
suivant  que  la  colonne  de  mercure  «'abaisse  ou  s'élève  daul 

XVUl.  _ 
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le  tube,  n  a'est  donc  pas  inutile  de  faire  voir  ici  quel  est  le 
véritable  usage  auquel  est  desûné  le  baromètie ,  el  ensuite 
comnient  et  dans  quelles  circonstances  il  peut  servir  à  pré- 
sager la  pluie  el  le  beau  temps, 

1^.  C'est  un  principe  généralement  reconnu  que  le  poids 
de  la  colonne  de  mercure^  renfermée  dans  le  tube  du  baro- 
mètre,  et  la  pression  de  la  colonne  atmosphérique  qui  repose 
stir  la  cuvette ,  doivent  être  regardés  comme  des  forces  op- 
posées qui  se  combattent  ^  et  qui  <M>nséquemment  doivent 
être  égales  dans  le  cas  d'équilibre  :  d'où  il  résulie  qu'une 
diminution  dans  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  suspendue 
dans  le  tube,  annonce  toujours  une  diminution  dans  la  pres- 
sion de  l'atmosphère,  et  çonséquemment  que  si  la  pression 
de  l'atmosphère  étoit  l'unique  cause  de  la  dissolution  de  l'eau 
par  l'air ,  une  diminution  dans  le  poids  de  la  colonne  de 
mercure  suspendue  dans  le  tube,  annonceroit  toujours  l'aban- 
don que  feroit  l'air  d'une  partie  de  l'eau  qu'il  tient  en  disso- 
lution ,  c'est-à-dire  la  chute  de  la  pluie.  Mais  nous  avons  vu 
que  la  pression  de  l'atmosphère  se  combine  avec  la  tempé- 
rature pour  opérer  la  dissolution  de  l'eau  par  l'air  :  d'où  il 
résulte  que  la  pression  peut  diminuer ,  et  çonséquemment  le 
mercure  descendre  dans  le  tube  du  baromètre^  sans  que 
l'air  abandonne  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution ,  c'est-i-aire 
sans  qu'il  pleuve  ;  et  pour  cela ,  il  suffit  évidemment  que  la 
température  augmente  dans  le  même  rapport  que  la  pression 
diminue. 

Ce  que  nous  vencms  de  dire  suffit  sans  doute  pour  faire 
sentir  que  le  baromètre  seul  ne  peut  donner  que  des  signes 
très -équivoques  de  pluie  et  de  beau  tempe.  Lorsqu'on  veut 
le  faire  servir  à  cet  usage ,  il  faut  suivre  en  même  temps  sa 
marche  et  celle  du  thermomètre^  ces  deux  instrumens  réunis 
doivent  conduire  à  la  connoissance  exacte  du  temps.  Ainsi , 
par  exemple ,  lorsque  le  thermomètre  marque  que  la  tem- 
pérature n'a  paschangé,. tandis  que  l'abaissement  du  mercure 
dans  le  tube  du  baromètre  annonce  une  diminution  de  pres- 
sion ,  c'est  un  signe  non  équivoque  de  pluie.  Si  la  colonne 
de  mercune  souffre  en  même  temps  une  dépression  sensible 
dans  le  tube  du  baromètre  el  dans  celui  du  thermomètre , 
c'est  un  indice  à-peu*près  certain  de  pluie  abondante.  Enfin , 
si  le  mercure  yionte  en  même  temps  dans  les  deux  tubes,  la 
pression  et  la  température  augmentent  en  même  temps  ;  la 
faculté  dissolvante  de  l'air  croît  dans  le  même  rapport,  ce 
qui  annonce  un  temps  sec  et  serein. 

La  précipitation  de  l'eau  tenue  en  dissolution  par  l'air  ne 
1201^6.  pitroît  pourUnl  pas  pouvoir suffii'càlaproduction  de  ceiim 


qtiântîlé  de  pluie  qui  inonde  la  surface  ae  la  ierre.  Les  nuagcii 
sont  encore  le  produit  des  brouillards^  et  ceux-ci  ont  pour 
cause  une  combinaison  avec  excès  d'eau,  c)ui  s'est  formée^ 
dans  des  circonstances  favorables,  au  point  de  contact  des 
eaux  et  de  Fair  atmosphérique,  et  qui  peut  être  rassemblée 
en  cet  état  par  les  vents  qui  souiQent  des  mers  et  des  lieux 
humides.  Cette  combinaison  d'air  avec  excès  d'eau  pourra 
exister  en  certaine  quantité  dans  une  couche  d'air,  sans 
prendre  l'apparence  ae  nuage  sensible;  mais  la  compression 
de  l'air  devenu  moins  transparent ,  lui  donnera  la  forme 
vésiculaire. 

Ajoutons  à  cela  que  les  pluies  d^orage  ont  très-probable- 
ment pour  cause  la  combinaison  des  bases  du  gaz  oxigène  ut 
du  gaz  hydrogène,  que  l'étincelle  électrique  enflamme  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Voyez  l'article  Oaage. 

On  mesure  depuis  long-temps ,  et  toujours  avec  la  même 
exactitude,  à  TObservatoire  de  Paris,  la  quantite.de /7/2^i>  qui 
tombe  pendant  le  cours  de  chaque  année.  L'in9lrument  qui 
sert  à  cet  usage,  consiste  en  un  vaisseau  de  foriçe  cylindrique,' 
dans  l'intérieur  duquel  est  graduée  ,  dans  le  sens  de  sa  hau« 
teur,  une  échelle  divisée  en  pouces  e\  en  lignes^  Toutes  les 
fois  qu'il  pleut  9  on  observe  de  combien  de  lippes  l'eau  ^^ht 
élevée  dans  la  vaisse^^u;  on  prend  note  de  cette  élévation ,  et 
à  la  fin  de  l'année,  on  voit,  par  une  simple  addition,  queIK» 
est  la  quantité  de  pluifi  qui  ejst  tombée  pendant  les  douze 
mois.  Ces  observa tionjs  répétées  avec  soin  pendant  une  longue 
suite  d'anpées,  nous  p^nj;  appris  qu^il  tombe,  année  com^ 
xnune,  à  Paris,  environ  dix- neuf  pouces  d'eau.  Y^ts  obser- 
vations semblables  faites  avec  soin  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Suisse,  en  Hollande,  font  voir  que  la 
quantité  depluie  qui  tombe,  année  commune^  à  Londres,  e^^t 
de  trente -sept  pouces  et  demi ,,  mesure  anglaise ,  ce  qui  fait 
environ  trenle-cinq  pouces  deux  lignes  de  Firance  ;  à  Rome, 
de  vingt  pouces  ;  à  Pise,  de  trente-quatre  poucçs  et  demi  ;  à 
Pad€>ue,âe  trente-sejpt  pouces  et  demi;  à  Leyde,  de  vingt- 
neuf  pouces  et  demi  ;  a  la  Haye ,  de  vingt-sept  pouces  et 
demi;  à  Z^rick  en  Suisse,  de  trente -deux  pouces;  à  Wir- 
temberg,  de  seize  pouces  et  demi;  à  I^yon,  de  trente^sept 
pouces.  Ces  résultats  ont  été  donnés  en  additionnant  les  quan- 
tités de  pluies  toiubées  pendant  plusieurs  apnées,  et  jen  divi- 
sant cette  somme  par  le  nombre  des  années.  / 

Tout  Iç  mande  sait  que  la  pluie  produit,  suivant  k.9  cir- 
constances ,  de  bons  ou  de  mauvais  eSeis, 

ïjds  pluies  de  printemps  et  d'été  sont  ordinairement  salu- 
taires :  ejJ^s  r^lk^lchîssent  l'air  ^  purifient  l'atmospli^re^  teui- 
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pèrent  Taclivilé  d'une  chaleur  inconimocle^  bumectenf  }a 
terre  desséchée  et  aride  ;,  portent  aux  plante»  languissante» 
l'aliment  nécessaire  à  la  végélatiou. 

Lies  pluies  d'automne  et  dliiver  deviennent  funestes  lors- 
qu'elles sont  trop  abondantes.  Alors  elles  inipriraent  à  l'air 
cjui  nous  environne  sans  cesse ,  un  caractère  d^iumidité  dont 
l'influence  sur  l'économie  animale  n'est  que  trop  souvent 
dangereuse;  elles  refardent  la  maturité  des  fruits,  nuisent 
aux  progrès  de  la  végétation ,  dégradent  les  roules ,  font  dé- 
border les  rivières  y  et  arrêtent  ainsi  le  cours  de  la  navigation! 

Nous  croyons  inutile  de  parler  avec  détail  de  ces  pluies 
de  sang,  de  soufre,  de  crapauds ,  &c.  dont  la  chimérique 
origine  va  se  perdre  dans  ces  siècles  d'ignorance  et  de  bar- 
barie, si  féconds  en  préjugés  et  en  erreurs. 

Quant  aux  pluies  de  sable,  dont  de  nombreuses  observa-  - 
lions  semblent  confirmer  l'existence, il  est  aisé  de  concevoir 
que  lorsqu'un  vent  impétueux  souffle  de  bas  en  haut  sur  les 
rivages  des  m«rs ,  il  est  toujours  doué  d'une  force  plus  que 
«uffîsante  pour  enlever  des  masses  de  sable ,  les  transporter  i^ 
une  grande  hauteur  dans  les  régions  atmosphériques,  jusqu'à 
ce  que  l'air  qui  leur  a  servi  de  véhicule  ait  perdu  son  mou^ 
vement«  Ces  masses  de  sable ,  déposées  ainsi  dans  un  air  tran- 
quille ,  doivent  obéir  aux  loix  de  la  pesanteur,  et  se  précipiter 
sur  la  surface  de  la  terre.  (LdB.) 

PLUIES  DE  PIERRES ,  ou  d'autres  matières  extraordi- 
naires. Voyez  Pierres  MiTioRiQUEs.  (Pat.) 

PLUKNETIE ,  P/ttXr/wfta  ^  arbrisseau  à  tige  voluble,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  dentées ,  en  cœur,  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
monoécie  monadelphie  et  dans  la  famille  des  Tithtma- 

XiOÏDES. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  788  des  lUustrationê  de  Lamarck. 
Il  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; 
point  de  corolle  ;  huit  étamines  à  filamens  réunis  dans  leu 
fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur  quadrangulaire,  surmonté 
d'un  style  très-long ,  en  forme  de  trompe  d'éléphant ,  à  stig- 
xnate  pelté ,  divisé  en  qbatre  lobes  ponctués  dans  le  milieu  de 
leur  surface  supérieure. 

Le  fruit  est  une  capsule  déprimée ,  à  quatre  angles  et  k 
quatre  coques  monospermes  en  forme  de  nacelle. 

La  pluknetie  croit  dans  l'Inde ,  et  s'élève  au-dessus  des 
plus  grands  arbres.  Ses  feuilles  sont  odorantes  et  servent  d'as- 
saisonnement dans  la  préparation  des  alimens.  On  la  cultiva 
pour  cet  effet  autour  des  maisons.  (B.) 

PLUMAGE.  L'on  désigne  par  ce  mot  l'ensemble  d# 


(ottles  les  plumea  dont  le  corps  des  oiseaux  est  revêtu.  Diffé- 
rentes c^usescloxiiieQt  lieu  à  Ifi  variété  de  9ea  couleurs  ;  le  sexe, 
râge,riiiiluence  du  climat,  l'état  de  domesticité  ou  de  liberté^ 
d étante  ou  de  maladie ,  la  diversité  des  allmens,  l'état  de  race 
pure  ou  croisée.  Celui  des  femelles  est  dans  la  plupart  de» 
espèces  difierent  de  celui  dq  ^lâle  ,  et  les  jeunes  mâles  portent 
ordinairement, avant  la  mue, la  robe  de  la  femelle;  dans  des 
espèces,  des  femelles  prennent,  en  vieill îssant,  le  p/z/ma^^ 
des  mâles  ;  mais  le  nombre  est  fort  limité.  Dans  d'autres ,  les 
individus  se  revêtent,  dans  la  même  année,  d'un  plumage^ 
dissemblable  après  deux  et  nàème  trois  différentes  mues  ;  les 
femelles,  dans  ces  races,  subissent  aussi  plusieurs  mues ,  mais 
elles  ne  changent  point  de  couleurs.  Ces  changèmens  sont 
très-communs  parmi  les  espèces  qui  ne  vivent  que  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  de  1  ancien  et  du  nouveau  continent  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  exclusifs  pour  toutes  celles  des  sénés  tem« 
pérées,  comme  l'ont  avancé  des  ornithologistes  (Voyez  dans 
l'Encyclopédie  méthodique ,  le  mot  Plumage.),  puisque  le 
chardonneret  Jaune  y  \e  ministre, V agripenne ,  6cc.  qui  nichent 
et  passent  une  grande  partie  de  l'année  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  subissent  régulièrement  deux  mues  par  an  , 
l'une  an  printemps  et  l'autre  à  l'automne ,  et  ne  portent , 
ainsi  qi^e  celles  des  zones  torrides,  leur»  belles  couleurs- qu» 
dans  la  saison  des  amours.  (ViEiLii.) 

P1jUM£.  La  nature,  en  donnant  aux  oiseaux  des  plumer 
pour  les  vêtir,  en  a  fait  aussile  principal  instrument  du  vol.  Sans 
elles ,  plus  de  moyens  pour  s'élever  dans  les  airs  et  se  trans- 
porter dans  les  lieux  où  les  appellent  une  nourriture  plus  abon^ 
dante  ou  un  climat  plus  favorable  à  leurs  amours.  Un  ciiseau 
sans  queue  annence,  par  son  vol  embarrassé ,  n'avoir  plus^ 
de  gouvernail  ;  si  quelques  pennes  manquent  à  ses  ailes,  si 
même  ces  pennes  sont  privées  d'une  partie  de  leurs  barbes., 
c'est  avec  difiScuUé  qu'il  quitte  la  terre  et  se  toutient  dans 
Tair  ;  n^ayant  pins  alors  que  des  rames  imparfaites  ,il  ne  peut 
le  fendre  à  son  ^*é  et  il  y  cherche  en  vain  le  point  d'appur  qui 
aide  ses  mouvemens  progressifs  ;  sans  moyennes  pennes  el 
sans  couvertures  iuferieures,  ainsi  qu'un  nautonnier  sur  un 
navire  sans  voiles,  c'est  avec  peine  qu'il  parvient  au  but  qu'il 
se  propose. 

Lies  plumes;  quoique  de  différentes  espèces,  sont  toutes 
composées  de  tuyau  et  de  barbes.  Le  tuyau  est^  à  son  origine^ 
cylindrique,  lisse,  nu  aii-dehors ,  creux  dans  l'intérieur,  et 
ouvert  circulairement  à  son  extrémité;  c'est  par  cette  ou** 
verture  que  coule  le  suc  nourricier  qui  aide  au  développe-» 
ment  de  la  plume  dans  le  jeune  oiseau ,  et  entretient  cell« 
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de  l'adulte;  la  tige  est ,  dans  le  reste  de  sa  longnenr^  remplie 
d'une  sorte  de  moelle^  garnie  de  barbes^  arquée,  et  va  en 
décroissant  de  volume  jusqu'à  la  pointe.  Il  faut  cependant 
en  excepter  celles  des  pennes  délai  queue  ,  qui ,  communé- 
ment, sont  droites.  £Ae  a  quatre  faces,  une  supérieure,  une 
inférieure  et  deux  latérales  )  la  supérieure  est  légèrement  arr^ 
quée  ;  un  sillon  divisé  rinférieûre ,  dans  sa  longueur ,  en 
deux  portions  égales  et  légèr'enient  arrondies  ;  les  detix  lalé- 
raleji  sont  déprimées  et  applaties  ;  c'est  sur  celles-ci  due  naissent 
les  barbes ,  qui  sont  oraiuaîrement  rfeiongueur  inégale  ;  leé 
plus  longues  sont  du  côlé  interne ,  et  les  plus  courtes  du  côté 
externe  ;  leur  direction  est  oblique  par  rapport  à  la  tige.  Celles 
du  même  côlé-,  quoique  très-distinctes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres,  paroissént  étroitement  unie»;  Ces  barbes  ne 
fion  telles-mêmes  que  de  jpeliies  plumes  composées  d'une  tige 
et  de  barbules  très-fines  et  très-déliées ,  les  unes  droites  et  le* 
autres  crochues  ou  bouclées;  ces  dernières,  en  embrassant 
les  premières  et  les  liant,  contribuent  à  Tadhésion  qui  règne 
entre  les  barbes  du  même  tuyau. 

Les  plumea  éuni  de  difTéreiites  sortes ,  on  les  désigne'pàr  des  noms 
particuliers.  Les  plumes  propremeni  dites  sont  celles  du  corps  ;  les 
pennes,  celles  de  raile  et  de  la  queue;  les  eouveriuresi,  celles  qui 
recpuTi'eufc  le  dessus  et  lé  dessous  de  ces  pennes  dans  one'partie  de 
leur  longueur;  les  scapulaires :»  celles  qui  naissant  à  rioserlion  de 
l'aile  au  corps  «  et  qui  se  trouveoipar  leur  position  entre  céllés-ciel  le 
dos  ;  enfin ,  le  duvet  qui  est  à  la  surface  du  corps.  Il  y  a  de  deu^c  espèces 
«le  duvet,  l'un  qui  revêt  beaucoup  de  jeunes  oiseaux  à  leur  naissance  « 
et  qui  ne  cousiste  qn*en  quelques  barbes  elBlées  sans  liaison^  dont 
rinsei'lion  esta  rextrémilé  du  tuyau  àes ptuines i.\ixi  doivent  pousser: 
ce  duvet'  tombe  k  mesure  qu'elles  croiss&nt  ;  Taulre  est  une  plu/ne 
courte,  à  tuyau  grêle,  à  barbes  longues,  égalés,  déffunies,  et  qui 
adhère  à  la  peau  ;  ce  dernier  est  plus  abondant  daiM  les  oiseaux  aqua- 
tiques et  à  haut  vol.  Voyez  Duvet. 

Les  plumea  proprement  dites  qui  couvrent  la  lé^,  le  cpit^  le  à^ssaê 
et  le  dessous  du  corps  jusqu'à  la  queue,  sont  ordinairement  plus  petites 
au  sommet  de  la  tête  »  et  plus  grandes  à  propo(rtion  qu'elles  sont  placées 
plus  près  de  la  queue;  elles  sont  légèrement  courbées  ;  celles  des  par- 
ties supérieures  et  celles  du  dessous  le  sont  en  dessus  :  ces  dernières 
sont  généralement  plus  amples  et  plus  oblongues.  Les  plumes  qui 
recouvrent  le  méat  auditif  ont  une  conformation  particulière  ;  elles 
ont  une  forme  approchant  d'un  carré  long,  sont  fortement  appliquées 
le  long  de  Ja  tête ,  inclinées  du  devant  eu  arriére  ;  et  à  barbes  égales 
de  chaque  côté ,  séparées  les  unes  des  autres  ei  sans  adhésion. 

hea pennes  des  ailes  se  divisent  en  grandes  et  moyennes.  Les  grandes 
on  primaires  occupent  le  pli  de  l'aile  jusqu'à  son  extrémité;  leurs 
barbes  offrent  une  suite  continue  de  petites  lames  qui  semblent 
réunies  ;  mais  elles  sont  indépendantes,  plates  et  pyramidales,  cou- 
chées et  serrées  étroitement  les  unes  contre  les  autres.  Ces  phtmeM 
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80DI  les  plos  fortes  èe  toates  ;  leur  tige  est  plas  grosse  ;  leurs  barbes 
«ont  Irès-fortes ,  et  vont  eu  décroissant  de  la  base  de  la  plume  à  U 
pointe,  sur-tout  du  côté  interne;  chaque  penne  se  termine  en  s'ar- 
rondissaDtdu  c6lé  du  corps ,  et  prend  du  côté  extérieur  la  forme  d'une 
lame  Iranchante  et  aiguë.  Mais  toutes  ne  sont  pas  ainsi  terminées;  il 
en  est  dont  les  barbes  se  raccourcissent  lou1-à-roup  du  côte  du  corps, 
et  quelquefois  du  côté  extérieur,  ce  qui  les  fait  paroUre  comme 
échancrée».  Les  oiseaux  qui  les  ont  ainsi  conformées  ont  lo  vol  bas  et 
court,  et  ceux  qui  les  ont  entières  ont  le  vol  liant  et  de  durée.  Les 
ntoyerwes  on  secondarrea  naissent  à  la  partie  postérieure  de  Taile,  ont 
plus  de  largeur ,  et  des  barbes  beaucoup  plus  longues  du  côté  du  corps 
qn*â  rextérieur ,  plus  molles  que  celles  des  primaires,  dont  elles  re« 
couvrent  la  pins  grande  partie  lorsque  Taile  est  eu  repos« 

LtCS pennes  de  fa  queue  ont  plus  de  Inrgeur  que  celles  des  ailes,  sont 
droites  é\  à  barbes  égales  de  chaque  côté;  chaque  penne,  dans  la  plus 
grande  paiiie  des  oiseaux ,  s'élargit  de  la  base  à  la  pointe.  Les  oiseaux 
ont  encore  une  sorte  de  Jàusae  aile  ou  ai/e  bâtarde,  dont  les  plumes 
sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq;  elles  sont  roides,  taillées  en  Lime^ 
un  peu  courbées  du  côté  interne ,  à  barbes  fermes,  longues  à  Tinté* 
rieur,  et  fort  courtes  à  Textérieur.  Ces  plumea  sont  attachées  à  un 
appendice  situé  au-dessous  du  pli,  vers  Torigme  et  le  côté  externe 
de  la  première  àe^  pennes  extérieures. 

Enfin  f  les  couvertures  des  ailes  sont  les  phimes  qui  revêtent 
Taile  depuis  son  insertion  avec  le  corps  jusqu'au  pli  qui' répond  aa 
poignet.  Les  unes  sont  en  dessus  et  les  autres  en  dessous.  VÀé  supé*^ 
rieures  se  divisent  en  petites,  moyennes  el  grandes.  Les  petites  sont 
placées  au  haut  et  au  pli  de  Vaile;  les  grandes  recouvrent  iesplttmes' 
qui  servent  au  vol ,  et  sont  les  plus  éloignées  du  corps  ;  les  moyennes- 
tiennent  le  milieu  entre  les  petites  et  les  grandes.  Les.  inférieures 
couvrent  le  dessous  de  Tarie  depuis  sa  jonction  avec  le  corps  fusqu'4 
son  pli  ;  \es^  plumes  qui  les  composent  sont  oblongues,  un  peu  cour- 
bées de  devant  en  arriére,  et  à  barbefi  peu  serrées  et  motks.  Toutes 
sont  arrangées  de  manière  qu'en  dessus  et  en  dessons  elles  cachent  les 
tuyaux  et  les  barbes  (tes  pennes  dans  une  partie  de  lear  fongueiir, 
plus  ou  moins,  de  manière  que  l'air  ne  peut  passer  nulle  part.  JSufm, 
les  scapulaire»,  plus  nombreuses  et  plus  amples  dans  certaines  espèces 
que  dans  d'autres,  sont  dirigées  seloa  la  longueur  du  corps»  et  flot^ 
tantes  entre  Tailo  el  le  âoa  :  dans,  plusieurs^,  elles  sont  aussi  longues 
que  les  aiîes,  et  les  excèdent  dans  d'autres. 

Toutes  les  plumes  ont  une  disposition  lell)9* qu'elles  se  dirijC[enl  de 
devant  en  arriére ,  et  sont  arrangée»  du  sommet  de  ki  téfo  à  la  queue , 
de  manière  qit'elle&se  couvrent  les- une»  les  autres  ,  et  ne  présentant 
qu'une  surface  lisse.  Cette  économie»,  ainsi  que  le  lush'o  et  le  briHaait 
des  plumes ,  seroit  promptement  a;kérée,  sUa  nature  n'etVt  donné  aux 
oiseaux  un  moyen  de  les  en  préserver.  Lorsque  leurs  plumes  sont 
cutr 'ou vertes,  desséchées  ou  gâtées  par  un  accideul  quelconque,  ils 
ont  recours  à  une  graisse  située  à  (a  partie  postérieure  du  croupion 
(des  espères  eu  ont  deux;  les  oiseaux  aquatiques  ont  un  réservoir 
plus  abondant,  et  ont  de  plus  leurs  plumes  enduites  d'une  espèce  fie 
graisse  ààà  leur  naissance  \\  ila  en  presseo^l  avec  lettr  bec  Te&trémilè^ 
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eu  exprîmenl  une  hamenr  grasse  ef  laireuse,  avec  laqaclle,  en  fai- 
0^t  passer  les  plumes  entre  leurs  mandibules ,  ils  les  luslrent ,  le» 
affermissent  et  en  remplissent  tous  les  vides ,  de  manière  que  l'air 
glisse  dessus ,  et  que  l'eau  coule  pendant  un  certain  temps  sans  le» 
imprégner. 

Dans  toutes  les  plumes ,  ce  n'est  que  la  partie  exposée  à  l'air  et 
apparente  à  la  vue  qui  est  susceptible  des  couleurs  lustrées  et  écla- 
tantes, par-tout  ailleurs  elles  sont  d'une  teinte  uniforme.  Celles  des 
oîaeaux-mouches  et  ^b  colibris  ont,  d'après  leur  éclat  et  la  variélé 
de  leurs  reflets ,  fixé  pins  particulièrement  l'atlention  d'Audebert  dans 
son  travail  sur  Xes  plumes;  il  en  a  trouvé  la  cause  dans  leur  con£or— 
mation ,  et  a  découvert  que  l'éclat  des  plumes  brillantes  est  du  à  la 
dureté  et  au  poli  des  tiges  des  barbes,  et  que  cet  éclat  est  d'autant  plus  vif» 
que  les  barbules  qui  les  accompagnent  sont  plus  courtes.  Les  plumes 
dorées  de  la  gorge  des  oiseau x-moucbes  et  oolibris  diffèrent  de  celles 
des  autres  oiseaux,  sur-tout  celles  de  la  gorge  du  rubis-topaze ,  dont 
une  plume  pèse  autant  que  trois  plumes  d'une  couleur  malte  d'un 
volume  égal,  en  ce  que  leurs  barbes  étant  creusées  en  gouttière, 
produisent  un  effet  semblable  à  celui  d'un  réverbère.  Ne  pouvant 
nous  écarler  du  plan  adopté  pour  ce  Dictionnaire,  nous  renvoyons  à 
son  ouvrage  pour  les  détails  d'un  travail  aussi  intéressant.  Voyez 
l'introduction  aux  Colibris,  Oiseaux  dorés  ,j^\.  et  iom,  i*".  (Vibill.) 

PliUMË  (fauconnerie,).  Donner  la  plums  à  un  oiseau  de 
vol  ^  c'est  lui  présenter  la  cur^  emplumée.  Voyez  Xb.  faucon^ 
nerie  au  mot  Faucon.  (S.) 

PliUME  MARINE.  C'est  la  même  chose  que  Penna- 
TUiiE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PLUME  DE  PAON.  Voy.  aux  mots  Nacre  et  Perle.  (B.) 

PLUMEAU ,  nom  vulgaire  de  THottone  des  marais. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PLUMER.  On  donne  ce  nom ,  à  Saint-Domingue ,  à  la 
crustolie  tubéreuse  et  à  deux  autres  espèces  du  même  genre 
dont  les  racines  servent  à  faire  vomir.  Voyez  au  mot  Crus- 

TOIiIiE.  (B.)' 

PLUMET  BLANC  {Pipra  albifrons  var.  Lath.,  pi.  enl., 
11®  707 ,  fig.  1.  )  est  regardé  comme  une  variélé  du  demi-fin  à 
huppe  eu  gorge  blanches,  Voy.  Demi-fins.  (Vieill.) 

PLUMULE.  Voy.  Pi.antui.e.  (D.) 

PLURALITÉ  DES  MONDES.  Les  philosophes  de  Tan- 
liqnité  ^  quoique  privés  des  connoissances  astronomiç(ues  ré« 
servées  aux  temps  modernes,  mais  guidés  par  les  lumières  dé 
la  saine  raison^  n'ont  pas  un  instant  douté  que  ces  grands 
corps  qui  roulent  dans  Fespace  y  ne  fussent  des  mondes  habi- 
tés^ comme  la  terre ,  par  des  êtres  pensa ns. 

Sî  quelque  chose  y  en  effet ,  pou  voit  étonner  dans  les  opi- 
nions  des  hommes ,  ce  seroit  de  voir  qu'on  ait  soutenu  sérieu- 
•ementque  des  millions  de  globes  mille  et  mille  fois  pluaim- 
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portons  que  notre  petite  terre ,  n'eussent  été  formés  par  la 
Sagesse  infini jb  ,  que  pour  récréer  nos  yeux  et  nous  éclai- 
rer (  assez  mal)  pendant  la  nuit.  Ce  seroit  employer  de  bien 
grands  moyens  pour  de  bien  petits  effets  ;  et  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'agit  la  nature  :  l'analogie  sur-tout  repousse  cette  idée. 

Les  astres  les  plus  voisins  de  nous ,  tels  que  la  lune  et  venus, 
nous  offrent  des  montagnes  et  des  vallées  comme  celles  de  la 
terre  :  la  lune  à  des  volcans  comme  la  terre  ;  elle  a  des  mers 
comme  la  terre  (car  ses  taches  ne  sont  autre  chose  que  des 
mers  ;  et  si  le  télescope  la  fait  paroitre  aride ,  c'est  par  la  même 
illusion  d'optique  qui  fait  disparoître  sous  le  inicroscope  la. 
goutte  d'eau  qui  renferme  les  animalcules  soumis  à  l'ob- 
servation y 

L'analogie  est  donc  trop  forte  entre  la  lune  et  la  terre,  pour 
ne  pas  conclure ,  avec  une  probabilité  équivalente  à  l'évi- 
dence ,  que  cet  astre  et  les  autres  planètes ,  et  même  les  soleils, 
sont  peuplés  d*êtres  vivans ,  chacun  suivant  les  circonstances 
qui  lui  sont  particulières  ;  de  même  que  nous  voyons  les  di- 
verses contrées  de  la  terre  produire  des  plantes^  des  animaux 
et  des  hommes  différens ,  suivant  les  climats. 

Mettre  en  doute  si  les  planètes  soni  habitées,  parce  qu'elles 
sont  séparées  de  nous  par  un  grand  espace  »  c'est  à-peu-près 
comme  si  Ton  disoit  que  la  Nouvelle -Hollande  ne  devoit 
avoir  ni  plantes  ni  animaux ,  attendu  qu'elle  étoit  séparée  de 
nous  par  de  vastes  mers.  La  nature  n'attend  pas  le  secours  do 
rhomme  pour  répandre  la  vie  par^tout  où  s'étend  sa  maia 
bienfaisante. 

Comme  il  faut  quelquefois  que  la  raison  quitte  la  aévéritÂ 
de  son  langage  ordinaire  pour  se  faire  écouter ,  elle  a  pris  la 
plume  légère  de  Fontenelle^  pour  nous  montrer  enfin  qu'on 
nous  enseignoit  une  sottise,  en  nous  disant  que  les  astres 
n'éloient  autre  chose  que  des  boules  de  feu  ou  de  pierre  desti- 
nées uniquement  à  nous  servir  de  fanaux.  Il  falloit  en  effet 
un  orgueil  bien  puéril  pour  avoir  conçu  cette  idée,  puisqu'il 
est  évident  que  la  plus  grande  partie  des  corps  célestes  échap- 
pera toujours  à  nos  regards. 

Nous  ne  découvrons  à  la  vue  simple  qu'environ  mille 
étoiles  (  on  dit  mille  vingt-^deux  ) ,  mais  Lalande  nous  i^p- 
prend  qu'avec  un  télescope  de  vingt  pieds  »  on  en  pourroit 
compter .  jusqu'à  soixante -quinze  millions.  Or,  toutes  ces 
étoiles  que  nous  appercevons  à  peine  avec  les  meilleurs  ins- 
trumens ,  sont  autant  de  soleils  qui  probablement  sont  accom-* 
pagnes  d'un  système  planétaire  comme  le  nôtre  ;  et  nous  ne 
verrons  jamais  aucune  de  ces  planètes.  L'imagination  d'ail- 
leurs chercheroit  eu  vain  des  bornes  dans  les  abimes  de  l'es- 
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fiace^  où  des  motides  nouveaux  succèdent  sans  cesse  à  d'au- 
tres mondes. 

Cessons  donc  enfin  d'offenser  la  SagIbsse  éternelle^  en 
lui  suppocant  le  dessein  peu  sensé  de  fâSre  circuler  dans  l'es- 
pace  aes  milliards  de  corps  aussi  Testes  qu*in utiles ,  et  qui 
n'auroient  aucune  espèce  de  destination  raisonnable  ;  quand 
nous  voyons  sous  nos  yeux^  que  des  atomes  de  matière  im- 
perceptibles jouissent  de  la  vie ,  et  présentent  les  plus  éton- 
nantes merveilles  de  l'organisation.  (Pat.) 

PLUTON^  Buffbn  soupçonne  qu'on  a  voulu  désigner  ainsi 
le  CoHMORÀN.  Foy,  ce  mot.  (ViEirlii.) 

PLtJTUS,  nom  sjiécifiquè  donné  k  une  espèce  d'alHse, 
remarquable  par  la  richesse  de  sa.  parure.  (O.) 

PLUVIiE  AVIS,  OiVa{f/>/2^(/t(!i»/.  Les  anciens  imposoient 
ce  surnom  au  pic^i^érty  parce  que  ëeî  oiseau  passe  pour  an- 
noncer la  pluie  pai'  u'n  cri  très-différehC  de  son  cri  ordinaire, 
/^oj.  Pic-vert.' (s.) 

PLUVf  AJjÈ,  nom  vulgaire  du  crapaud  sonnant^  parce 
qu'il  annonce' la  pluie  par  ses  coassemeus.  Koy,  au  mot  Cra- 
paud. (B^)      .    . 

PLU  VXALIS..  C'est ,  çji.  latij^  moderne ,  le  nom  du  plu--, 
vier,  (SO  !  '  \ 

PLU VI AN  {CharadriuB  j^elanooephalus  "Laib. ,  pïw.  enl.  , 
n*^  918  ,  ordre  des  Échassiers  ,  genW  du  Pi/UVIEh.  Fby.  ces 
mots.).  Celte  espèce  de  plupier  ne -dïSère  des -autres  qu'en  ce 
que  son  bec  est  plus  gros  et  plus  épais ,  et  que  le  renflement  est 
iboins mai*(|ùé.  f  1  a  sept  pouces  de  longueur;  le  cou  plus 
joug  que  le  placier  à  colUer  ;  le-dessus  de  la  tête,  du  cou  et 
du  dos  noir  ;  un  trait  de  cette  couleur  ëtxt  les  yeux,  et  quel- 
ques ondetf  sut  lit 'poitrine;  cette  teinte  se  mélange  de  blanc 
sur  les  gtwiides'j^ënnes  des  ailes^  dont  les  antres^  ainsi  que  les 
couvertures,  isént  d'un  joli  gris;  le  devant  du  cou  est  d'un 
blàncroufisâtre/ et  lé  ventre  blanc;  les  pennes  delà  queue 
sbjll*^reiUes  au.  croupiott^ qpi  est  gris;  toutes,  excepté  les 
deux  intermédiaires,  ont  une  bande  transversale  noirâtre 
rei^s  leur  pointe /aU»  est  blanche  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds 
soiit  ^ris  cendrés.  lies  auteurs  ne  font  pas  mention  du  pays 
q'ofba'bife  le  plutnani  (VlEitii.) 

Î*LU*VIÉR  ÇCharadtius  ,  genre  de  Tordre  des  Échas- 
siers. Voyez  ce  mojK).  Ckiractères  :  le  bec  droit ,  de  la  lon- 
gueur de  la  tête  iBins  la  plupart;  les  narines  linéaires;  trois 
doigts ,  tous  placés  en  avant.  Latham.  (ViEiLii.) 

PLUVIER  {Ch(trâcM.U8 pluvialis  Laïh. ,  pi.  enl. ,  n®904.). 
On  doit  rangercelt6^î»jièce  parmi  les  oiseaux  que  nous  ne  con- 
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noîssons  qne  par  l'effet  de  l'instinct  social ,  et  que  nous  ne 
Toyons  que  dans  les  momens  de  rattronpement  général.  Ces 
oiseaux  paroissent  en  France  pendant  les  pluies  d'automne  , 
et  c'est  de  cette  arrivée  dans  cette  saison  qu'on  lefs  a  nominés/^/f^- 
piers.  Ils  fréquentent  les  fonds  humides ,  les  terres  limoneuses  i 
où  ils  cherchent  les  vers,  dont  ils  fout  leur  principale  nourri- 
tore.  C*est  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pied^  qu'ils  les  font 
sortir  de  leur  retraite  ;  ainsi  que  les  vanneaux  et  les  bécasses,  ils 
vont  le  matin  à  l'eau  pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds.  On 
les  voit  rarement  plus  de  vingt-quatre' heures  dans  le  même 
lieu  ,  sans  doute  parce  qu'ils  ont,  par  leur  grand  nombre^ 
bientôt  épuisé  la  pàlure  vivante  qu'ils  venoietit  y  chercher. 
Dès  les  premières  neiges,  la  plupart  s'éloignent  pour  cher- 
cher un  climat  plus  tempéré,   et  les  autreâ^  les  suivent  àv 
Fépoque  des  fortes  gelées.  Ils  repassent  au  prifitemps ,  et  tou* 
)Ours  attroupés;  très-rarement  on  voit  un  pluvier  doré  seul; 
les  plus  petites  bandes,  dit  Belon ,  sont  au  moins  de  cin- 
quante. La  manière  de  se  procurer  leur  nourriture  les  tient 
toujours  en  mouvement;  pendant  ce  temps,' plusieurs  font 
sentinelle  et  jettent ,  au  moindre  danger,  un  cri  aigu ,  qui  est 
le  signal  de  la  fuite.  En  volant,  ils  suivent  le  ven  t,  se  rangen  t  sur 
une  ligne  eu  largeur  ,  et  volent  ainsi  de  front ^  formaat  d/ms 
l'air  des  zones  transversales  fort  étroites  et  d'une  très-grande 
longueur.  Ces  troi^pes,  réunies  pendant  le  jour ,  se  dispersent 
le  soir  pour  passer  U  nuit ,  et  chacun  gtte  à  part  ;  mais'  dès  le 
point  du  jour  y  le  premier  éveillé  jette  le  cri  de  réclame,  hul, 
hieu\  huii,  et  à  l'instant  tous  les  autres  se  rassemblent  à  cet 
appel.  C'est  le  cri  de  cette  espèce  de  sentinelle  que  les  oise- 
leurs imitent  pour  les  attirer  dans  leurs  filets. 

Les  pluviers  ne  sont  que  passagers  en  France ,  iU  noua 
quittent  dès  que  les  oiseaux  printaniers  arrivent,  et  se  re- 
tirent dans  des  contrées  plus  septentrionales;  cependant  ils 
habitent  l'Angleterre  pendant  toute  l'année,  et  nichent  sur 
les  montagnes  qui  ne  sont  pas  fréquentées,  aux  Hébrides 
et  dans  quelques  îles  qui  sont  voisines  de  l'Ecosse.  La  ponte 
est  de  quatre  œufs,  longs  d'ifti  peu  plus  de  deux  pouces,  plus 
pointus  que  ceux  du  vanneau,  d'un  cendré  olivâtre  pâle,  et 
tachetés  de  noirâtre. 

Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
eontinens;  elle  est  répandue  en  Amérique  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'aux  îles  Malouines;  mais^  elle  est  plus  nom- 
breuse dans  la  partie  septentrionale.  On  la  trouve  aussi  dans 
l'Asie^  à  la  Chine  et  lès  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  là  elle  est 
d'une  taille  inférieure. 
he pluvier  doré  est  de  la  grosseur  d'nhe  tourterelle,  et  a  dix 
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pouces  environ  de-  longueur  ^  touteîs  les  parties  supérieures 
tachetées  de  jaune  et  de  gris  blanc  sur  un  fond  brun  noi-»' 
i'âlre;  le  tour  des  yeux  et  le  menton  blancs;  les  côtés  de 
la  tête  ,  le  cou  et  les  flancs  pareils  au  dessus  du  corps, 
mais  d'une  nuance  plus  pâle  ;  le  milieu  du  venXx^  d'un 
blanc  sale;  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  la  queue 
rayée  de  jaune  sombre  et  de  noirâtre  ;  le  bec  et  les  pieds- 
noirs.  Tel  est  le  plumage  du  mâle  hors  la  saison  des  amours  ; 
.  son  plumage  ^ors  est  tacheté  d'un  jaune  doré  sans  au- 
cun mélange  de  gris  blanc  sur  le  dessus  du  corps  ^  et 
mélangé  de  noir  sur  toutes  les  parties  inférieures,  et  même- 
les  vieux  ont  le  dessous  du  corps  totalement  noir,  du  bec  à 
la  queue,  jusqu'à  la  mue  ,  où  ils  reprennent  les  teintes  dites 
ci-dessus,  pour  les  quitter  de  nouveau  au  printemps  suivant.. 
Tel  est  lepluî^ier  doré  à  gorge  noire  ^  Ch,  apricariu»^  que  les  na- 
turalistes ont  décrit  comme  espèce  distincte;  cependant  La- 
tham  a  reconnu  la  vérité  de  mon  assertion  dans  le  SuppIémJ 
ta  the  Gen,  Synop,  Les  femelles  ont  les  couleurs  moins  bril- 
lantes^ et  les  jeunes  sont  tout  gris  dans  leur  premier  âge» 

*  Chasse  aux  Pluviers* 

'  '  >t4e  moment  faTX)rable  est  celui  où  ces  oiseaux  se  rassemblent  le 
malin  à  Fappei  de  leur  sentinelle.  On  tend,  avant  le  jour,  un  rideau 
à,e  filel  en  face  de  l'endroit  où  Ton  a  vu  le  soir  ces  oiseaux,  se  con- 
cber;  les  chasseurs >. en  grand  nombre,  font  une  enceinte,  et  dès  le» 
premiers  cris  du  piûvier  appeianl ,  ils  se  conclient  contre  terre  pour 
Inisser  ces  oiseaux  passer  et  se  réunir;  Ijorsqu'ils  sont  rassemblés*,  les^ 
cha.sseurs  se  lèvent,  jeUent  des  cris,  et  laincent  des  bâtons  en  l'air  ;. 
les  pluviers  efifraycs, partent  d'un  vol  bas,  et  vont  donner  dans  le  filet 
qui  tombe  en  même  temps  :  souvent  toute  la  troupe  y  reste  prise.  Un 
oiseleur  seul  s'y  prend  autrement;  il  se  cacbe  derrière  son  filet,  et 
imite  la  voix  du  pluvier  appelant.  Pour  le  contrefaire,  on  se  sert 
d*un  appeau  fait  avec  Tos  de  la  cuisse  d'une  chèvre,  long  de  trois 
pouces,  eoupé  transversalement  par  les  detix- bouts,  dont  Tun  est 
bouché  avec  de.  la  cire  ;  pn  fait  trois  trous  dans  ]a  longueur  de  Vos  r 
nn  près  de  l'extrémilé  remplie  de  cire,  ét> par  lequel  ou  souffle;,  cuv 
second  perpendiculaire  à  ce  premier,  rond ,  et  ^ans  lequel  on  intro- 
duit une  plume  à  écrire;  et  un  troisième  à  Textrémité  opposée»  plus 
grand  que  les  deux  autres,  et  situé  sur  les  côtés  de  Vns. 

On  les  chasse  aussi  au  fusil  avec  des  appelons ,  et  Ton  se  sert 
ù'entes  et  du  même  RrfFlet.  Les  appelans  sont  ^es  vanneaux  vivans , 
qu'on  allacbe  à  des  ficelles,  et  qu'on  fait  voler  au  Besoin. Os  oiseaux 
Sont  plus  recherchés, jMirce  qu'ils  sont  plus  faciles  à  nourrir,  et  que 
les  pluviers  se  mêlent  voltouliers  avec  eux.  A  défaut  de  vanneaux 
vivans,  on  imite  leur  cri.  L'appeau  est  simplement  un  bâton  de  frois» 
puuces  de  long,  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt ,  fendu  jusqu'à» 
son  milieu,  et  entre. les  parois  duquel  on  introduit  ua  morceau, dft 
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feuUle  de  lierre  ou  de  laurier.  Les  filets  dont  on  «e  sert  sont  des  rcta 
•aillanB  que  Ton  tend  dans  les  prairies ,  dans  les  plaintes,  et  eu  général 
dans  les  lieux  éloignés  des  bois,  des  arbres  et  des  buissous. 

Pour  la  ckoêBe  au  fuaiî,  on  se  réunit  plusieurs  chasseurs,  et  l'on 
<e  sert  des  appelons ,  des  enCea  cl  des  appeaux.  Les  entes  sont  de^ 
pluviers  t^mpaillés  qu'un  fait  tenir  sur  terre  par  le  moyen  d'un  pi- 
quet. Les  chasseurs»,  après  avoir  posé  les  appelons  et  les  entes ,  mi 
rouvl'ent  de  quelques  branches  piquées  en  terre,  et  qu'on  transporta» 
aisément  où  Ton  veut;  là,  iLs  attendent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dé- 
couvert quelques-unes  des  bandes  de  plui^iers  qui  sont  aux  envirun^. 
Aoasi-t6t  ils  les  attirent  par  le  son  de  Vappeau  et  en  faisant  jouer  les 
appelons  et  les  entes  par  le  moyen  des  ficelles  auxquelles  ils  sont 
attachés.  A  ce  son  et  à  ces  mouvemens,  les  pluviers  s'abattent;  un  ou 
deux  chasseurs  sortent  du  côté  opposé  de  dessous  les  branches,  con* 
tournent  les  pluviers  en  marchant  courbés  et  à  pas  lents  ,  et  s'en 
approchent  jusqu'à  portée  du  coup  ;  au  moment  qu'ils  tirent ,  les 
autres  chasseurs  quittent  leur  loge,  et  tirent  sur  la  bande  à  riuslant 
qu'elle  prend  son  vol.  Après  cela,  l'on  change  de  place >  et  on  fait  la 
même  manœuvre. 

On  peut  aussi  les  chasser  au  fusil  pendant  la  nuit.  Pour  cela,  l'on 
eaX  plusieurs  chasseurs ,  et  l'on  porte  du  feu  ;  aussi-tôt  que  les  pluvier» 
l*apperçoivent,  ils  se  réunissent  les  uns  aux  antres  et  se  pressent. 
Dès  qu'on  est  à  portée,  on  lâche  tous  ensemble  son  coup  de  fusil  ; 
mais ,  pour  réussir  avec  un  grand  avantage ,  il  ne  faut  pas  faire  le 
moindre  bruit.  Enfin  ,  on  les  prend  au  traîneau  à  la  faveur  du  feu, 
et  ou  les  tue  à  coups  de  fusil  caché  dans  une  vacht  artificielle,  f^oyett 
Etournbau. 

La  chasse  aux  pluviers  se  fait  à  leur  arrivée  en  septembre ,  et  à 
leur  passage  au  mois  de  mars  :  le  temps  doux  .et  pluvieux  est  le  plus 
favorable. 

Ces  oiseau» sont  recherchés  comme  un  trés*bon  gibier;  mais  leur 
chair  a  on  fumet  qui  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Au  reste,  ila 
ne  sont  bons  que  lorsqu'ils  sont  gras. 

Le  Pi^uviER  A  AIGRETTES  (  Chorodrius  ^pinosus  Lath.  pi.  enl. 
n<*  Soi .  ).  Taille  du  pluvier  doré;  onze  pouces  de  longueur  ;  éperou 
noir  au  pli  de  l'aile;  plumes  de  l'occiput  alongées  en  filets  comme 
dans  le  vanneau;  haut  de  la  léte,  huppe,  gorge  et  poitrine  noirs, 
ainsi  que  les  grandes  pennes  des  ailes  ci  l'extrémité  de  celles  de  Ik, 
queue  ;  manteau  gris-brun  ;  côiés  du  cou ,  ventre  et  grandes  couver^ 
tures  de  l'ailé  d'un  blanc  teint  de  fauve  ;  bec  et  piedsnoirs.  On  trouve 
cet  oiseau  au  Sénégal  et  en  Egypte. 

Le  PLUVIER  ARMé  DE  Cavenne  Ç^Charadrius  Cayanus  Lalh.  pi. 
enl.  n**  833.)  a  près  de  neuf  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ;  le 
front  couvert  d'une  la^ge  bande  noire  qui  enveloppe  les  yeux  et  se 
jointau  noir  qui  colore  le  derrière  du  cou,  le  haut  du  dos,  et  qui  formo 
un  plastron  sur  la  poitrine;  une  plaque  grise  ,'bordée  de  blanc,  est 
sur  l'occiput  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont 
blancs ,  de  même  que  la  ])remtére  moitié  de  la  queue,  dout  le  reste  e«t 
tioir,  ainsi  que  les  pennes  des  aile»  et  les  épaulesi;  le  reste  du  man  ^ 
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teau  est  gris  et  mêlé  ie  blanc  ;  les  éperons  des  ailes  sont  asseK  lon^ 
et  les  pieds  ;aauâ(re3. 

Le  Pluvier  AaMB  du  Sénégal.  T^oyez  Pluvier  a  aigrettes. 
Le  Pluvier  bridé  (  Charadriua  frœnatua  Lalh.  )  se  trouve  à  la 
Nout^elle-Galle  méridionale  ;  une  large  strie  noirâtre  prend  naissance 
au-dessus  âie&  yeux,  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  8*élend  jusqu'au 
dos;  le  dessus  du  corps  el  de  la  queue  est  d*un  cendré  bleu  pâle  varia 
de  petites  raies  brunes  ;  le  dessous  d'une  teinte  plus  claire,  avec  des 
lignes  très-étroiies  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  blaJic  ;  les  pennes  sont 
noirâtres  et  les  pieds  jaunes.  Nouvelle  espèce, 

\j^  Pluvier  brttn  {Charadrius  faacua  L^ih.),  Ce  pluvier  de  la 
Nouvelle-Galle  du  sud  a  le  bec  noir  ;  l'iris  jaune  ;  les  pieds  couleur 
de  plomb  ;  le  plumage  en  dessus  onde  de  brun  el  de  blanc  brunâtre 
en  dessons  ;  la  queue  noire ,  maculée  de  blanc ,  et  les  pieds  couleur  de 
plomb.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pluvier  du  Cap  de  Bonne -Espérance,  ployez  Pluvier 
couronné. 

Le  Pluvier  coiffé  (  Charadriua  pileatua  Lalb.  pi.  enl.  n**  834  ). 
Une  membrane  jaune ,  passant  sur  le  front  et  entourant  l'œil,  forme 
une  coiffure  particulière  qui  caractérise  ce  pluvier.  Il  a  la  tête  noire 
ainsi  qu'un  trait  sur  le  cou  ;  l'occiput  blanc  et  couvert  de  quelques 
plumes  pointues;  une  large  mentonnière  noire ,  prenant  sous  l'œil, 
enveloppant  la  gorge  et  faisant  le  tour  du  haut  du  cou  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  roux  ;  tout  le  dessus  blanc  avec  quelques  lâches  noi- 
râtres sur  le  devant  du  cou  ;  les  pennes  des  ailes  et  rexlrémilé  de  la 
queue  noires  ;  le  bec  jaune  ;  les  pieds  rouges. 
Cette  espèce  habite  le  Sénégal. 

Le  Pluvier  a  collier  Cc/utradriua  JHexandnnus LtSiih.  p\.  enl. 
n®  930.).  Cette  espèce ,  beaucoup  plus  rare  que  celle  du  petit  pluvier  à 
collier,  est  regardée  par  Buffon  comme  une  variété  ;  elle  n'en  diUère 
guère  que  par  sa  taille  supérieure ,  car  l'une  et  l'autre  onl  à-peu-près  le 
même  plumage.  Les  méthodistes  modernes  lai  donnent  deux  variétés. 
Le  Pluvier  a  collier  d'Egypte  {Charadriua  jEgyptiua)  ,  qui 
a  une  bande  pectorale  noire  «  les  sourcils  blancs  ,  les  pennes  de  la 
queue  blanches  à  leur  extrémité  avec  une  bande  noire ,  et  \q»  pieds 
bleus. 

Le  Plu  viek  a  collier  a  pieds  rouges  (  Cfiaradriua  erytkropua  ), 
qui  ne  diffère  qu'en  ce  que  le  sommet  de  la  tête  est  noir  et  les  pieds 
rouges.  LoDgoeur^H}nze  pouces.  Cep/uvier  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Pluvier  a  collier  de  la  Jamaïque  (^Charadriua  Ja/naïce/i'- 
aia  Lath.  )  est  un  peu  plus  petit  que  le  tildir,  et  n'a  que  sept  pouces 
et  ôismi  de  longueur;  le  bec  est  noir  ;  l'iris  orangé;  le  dessus  de  la 
tête ,  les  ailes  et  le  manteau  sont  d'un  brun  terne  ;  la  gorge  et  les  autres 
parties  inférieures  blanches  ;  un  collier  de  cette  couleur  est  sur  le  (Jer* 
rière  du  cou  et  destaches  noires  sont  sur  la  poitrine  ;  la  queue^esi  noi- 
râtre et  variée  de  blanc  et  de  roux  ;  les  pieds  sont  d'un  blanc  sombre  ; 
les  ongles  noirs. 

Le  PETIT  Pluvier  a  collier  (  Charadriua  /liaticulaTjailh,  pi.  efil. 
D?  j^2i,).  Cejt  oiseau  est  d<»  la  taille  de  YçUouette,-  il  a  le  b^c  o^agué 
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daiu  es  première  moitié  et  nuir  dans  Tautre;  le  front  blanc;  nn  ban- 
deau noir  sur  le  sommet  de  la  léle,  auquel  succède  une  calotte  d'iiu 
gris  brun  qui  s'étend  jusque  sar  la  nuque;  une  baudelet(e  noire  qui 
prend  sur  le  bec  et  s'avance  sur  les  joues  en  passant  sous  l'œil  ;  la 
gorge  blanche  et  un  collier  de  cette  couleur  qui  entoure  le  cou  ;  un 
plastron  noir  sur  le  haut  de  la  poitrine  qui  couvre  les  c^tés  et  borde 
en  arrière  le  collier  blanc  ;  le  manteau  pareil  uu  sommet  de  la  téie; 
le  croupion  gris  blanc  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  de  neige  ;  les 
grandes  pennes  noires,  avec  du  blanc  sur  l.eur  cûlé  inlej:ue  ;  celles 
de  la  queue  d'un  gris  brun  presque  noir  ;  les  latérales  totalement 
blanches ,  et  les  autres  plus  ou  moins  tachetées  de  cette  couleur  jus-* 
qu'aux  deux  intermédiaires  :  les  pieds  orangés  et  les  ongles  noirs, 
fionguenr,  de  six  à  sept  pouces.  La  distribution  et  l'étendue  de  ces  cou- 
leurs ,  leur  plus  ou  moins  de  clarté^ ont  donné  lieu  à  plusieurs  varié- 
tés. Cette  espèce  est  commune  aux  deux  conlinens ,  et  se  trouve  sous 
tous  les  climats.  I^femellediifère  en  ce  que  la  couleur  noire  a  moins 
d*étendue  ,  qu'il  y  a  plus  de  blanc  sur  les  ailes ,  et  que  le  plumage  in- 
cline plus  au  cendré. 

Ce  pluvier  est  un  oiseau  solitaire  .qui  vît  an  bord  des  eaux  et  le 
long  de  la  mer ,  court  ti*c's-vite  sur  la  grève ,  fait  de  petits  vols  et 
toujours  en  criant  ;  on  le  connoit  dans  des  cantons  sous  le  nom  de 
gravihre ,  et  dans  d'autres  sous  celui  de  criard,  d'après  bqb  cris  cou^ 
tinnellement  répétés ,  lorsqu'on  l'inquiète  et  qu'il  élève  Be%  petits.  L'on 
prétend  qu'il  les  nourrit  long-temps,  et  que  ce  n'est  guère  qu'au  bout 
d  an  mois  ou  cinq  semaines  qu'ils  commencent  à  voler^  Im  funielJo 
ne  fait  pas  de  nid;  elle  dépose  sur  la  ten'e  nue  quatre  œufs  dVin  pouce  dp 
longueur  et  d'un  cendré  pâle ,  avec  des  taches  noires  plus  nombreuses 
an  gros  bout. 

I«e  PETIT  FliUVJER  A  COLLIER  DES  ÎLES  PHILIPPINES  ÇC^iaraJn'u^ 

PhiiippinuM  Lath.  )  est  donné  par  Gmelin  comme  une  variélé  du 
grand  pluvier  à  collier  ^Alexandrir^ua^.  Il  a  le  bec  noir  ;  l'iris  jaune  ; 
une  tache  blanche  sur  le  front;  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la 
léte  noirs  ;  ces  derniers  bordés  d'une  ligne  brune  ;  le  resjle  de  la  télé  , 
le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  de  terre  d'ombre  ;  la  queue  noire  et  ter- 
minée de  blanc;  le  devant  du  corps  de  cette  dernière  couleur  qui 
'forme  un  collier  autour  du  cou,  et  au-dessous  duquel  en  est  un 
autre  de  couleur  noire  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  a  dans^son 
plumage  et  ses  habitudes  une  très-grande  analogie  avec  notre  pelii 
pluvier  à  collier,  et  le  peiU  pluvier  des  Indes  ,  de  Brissoo. 

Jje  Pluvier  a  collier  de  Saint-Oominoue.  ^oj^esKiLDia. 

Le  Plu<vi£r  a  collier  de  Virginie.  Voyest  Kîldiu. 

Le  Pluvier  -d^  la  c6ts  de  Malabar.  Voyei»  Pluvier  a  lam- 

SBAUX. 

Le  Pluvier  couronné  (  Chçtradrius  coronatus  Lath.  pi.  eul. 
jo?  800.).  On  trouve  ce  pluvier  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  VUx 
pied  fait  sa  longueur  ;  le  bec  est  rougeâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  le 
menton  aont  noirs  ;  un  cercle  \j\9jxc  fait  le  tour  entier  de  la  tête  et 
forme  une  sorte  de  couronne  ;  le  jdevaut  du  cou  est  gris  ;  la  poitrine 
^  de  plus  des  ondes  d'un  pourpre  verdâtre  et  des  taches  noires  ;  le 
rentre  est  bla^c ,  ainsi  que  les  grandes  couvertures  des  ailes  #t  U 
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queue ,  qnî  a  une  large  ))an(!e  noire  vers  son  extrémité;  cette  coulent* 
couvre  les  pennes  alaires  ;  tout  le  manteau  esi  brun  ,  lustré  de  ver-^ 
dâlre  et  de  pourpre:  les  pieds  sont  couleur  de  rouille* 

Le  PliUVlER  CRIARD.   ^O^e^C/KlLDIR. 

Le  PiiUviBR  Doaé.  Voyea  Pi^uvier. 

Le  Pluvier  doré  de  la  baie  b'Huosok.  Voye%  Pluvier. 

Le  Pluvier  doré  a  gorge  noire.  Voye%  Pluvier. 

Le  PETIT  Pluvier  doré,   f^oyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  doré  de  Saint-Domingue.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  échassier  {Charadriua grallarius  Lath.}.  Bec  noir; 
samidfet  de  la  tête ,  dos  et  couvertures  des  ailes  d'un  gr js  bleu  varié 
de  raies  noires  «  plus  larges  sur  le  dos  et  la  tête  ;  iris  jaune;  grande 
tache  brune  qui  uait  au-dessous  des  yeux  et  s*élend  sur  les  oreilles; 
dessous  du  corps  d'un  blanc  sombre^  rayé  de  brun  sur  le  devant  du 
CQU  et  sur  la  poitrine  ;  pennes  des  ailes  noires  ;  pieds  très-longs  et 
d'un  bleu  pâle.  Celle  nouvelle  espèce  habite  la  Nouvelle  -  Galle 
du  sud. 

Le  Pluvier  fauve  d'Otahiti  (  Charadriua  fuhuè  Lath.  }•  Taille 
du  vanneau  ;  longueur,  onze  pouces  et  demi  ;  bec  noirâtre;  iris  d'uu 
noir  bleuâtre  ;  dessus  de  la  tête  et  du  corps  noir  ;  chaque  plume  bor- 
dée de  Jaune  fauve  ;  front  et  gorge  d'uu  blanc  sombre  ;  poitrine  fauve 
et  tachetée  de  noir  ;  reste  du  dessous  du  corps  d*un  blanc  sombre 
avec  les  mêmes  taches;  couvertures  des  ailes  noires^  variées  de 
fauve  ;  les  moyennes  d*un  brun  obscur  et  terminées  de  blanc  ;  les 
pennes  d'un  brun  noir  à  tiges  blanches;  la  queue  pareille  avec  des 
stries  transversales  blanchâtres  ;  les  pieds  bleus  ;  les  ongles  noirs  et 
obtus.  Latham  lui  donne  une  variété  qui  n*a  que  sept  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  le  dessus  du  corps  et  le  bec  sont  brun»  ;  chaque  plume 
est  bordée  de  jaune  doré  ;  le  dessous  du  corps  blanc  ,  excepté  la  poi- 
trine qui  est  d*un  brun  sombre  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes  ;  les 
premières  ont  leur  extrémité  blanche  et  les  pennes  delà  seconde  ont 
éie»  taches  d'un  brun  clair  sur  chaque  côté  ;  les  pieds  sont  jaunes.' 

Le  GRAND  PLirviER  (  Otis  œdicnemus  Lath.  ,  Charadriua  œd, 
Linn.  édit. i3 ,  pi.  enl.  n**  ^19.  Ordre  Gallinacés,  genre  de  TOu- 
TARDE,  yoyez  ces  mots.  )  Latham  fait  de  cet  oiseau  une  outarde ç 
il  est  vrai  qneBelon  dit  qu'au  premier  aspect  il  lui  trouva  tant  de  res- 
semblance avec  \9i  petite  outarde  1  qu'il  lui  en  appliqua  le  nom  ;  d'autres 
l'ont  nommé  courlis  de  terre  ,  d'après  son  cri  târrluif  tùrrlui  ,  assez 
semblable  à  celui  des  vrais  courliê,  (c  Cependant  >  ditBuffon,  ce  n'est 
uinne  outarde,  ni  un  courlis  ;  c'est  plutôt  un  pluvier,  auquel  il  tient 
de  près  par  plusieurs  caractères  communs  ;  mais  il  s*en  éloigne  asse^ 
^)ar  quelques  autres  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  étant  d'une 
espèce  isolée  ;  s%fi  habitudes  sont  différentes ,  et  il  porte  des  traits  d'une 
conformation  particulière;  ses  jambes  épaisses  ont  un  renflement  mar- 
qué au-dessous  du  genou  qui  paroit  gonflé  ;  caractère  d'après  lequel 
Belon  Ta  nommé  jai^be  enflée  (  œdicnemus  ). 

Cet  oiseau  ,  beaucoup  plus  grand  que  le  pluvier  doré ,  et  pins  gro« 
que  la  bécasse,  a  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long 
de  près  de  deux ,  jaunâtre  A  la  base  et  noirâtre  vers  la  pointe  ;  les  y  eu  )i; 
grands  ;  l'iris  et  la  prunelle  jaune;  la  tête  grosse,  ronde  et  d'un  bnoi 
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Unnê  avec  des  traits  noirâlres  le  long  des  tiges,  ainsi  que  le  dessus 
da  coa  et  du  corps  ;.lç  desjtous  est  pareil,  mais  avec  des  nuances  plus 
pâles  ;  il  faut  cependant  en  excepler  le  haut  de  la  gorge ,  le  ventre  et 
ie  bas-ventre  j  qui  sont  d'un  blanc  ;aunétre  p&ie  ;  deux  traits  de  blanc 
jcoQssâtre  passent  dessus  et  dessous  l'œil  ;  une  bande  blanchâtre  tra- 
verse les  ailes  dont  les  pennes  sont  noires;  la  queue  a  aea  b\x  pennes 
îniermédiaires  rayées  de  brun  transversaiiement  ;  les  six  autres  sont 
blanches  et  rayées  de  'noirâtre;  toutes,  excepté  les  deux  du  milieu  « 
ont  plus  ou  moins  denoir  À  leur  extrémité:  les  pieds  sont  jaunes  et 
les  ongles  noirs» 

Cette  espèce,  répandue  .dans  l'ancien  continent,  pareil  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France  d^s  ayant  le  pi'iiitemps,  et  les  quitte  eu  no- 
Timbre  pendant  les  premières  pluies  d'automne.  A  l'époque  dn  dé-<, 
.part  qui  se  fait  pendant  la  nuit ,  as»  pli^viera  se  réuniasent  en  troupes 
de  trois  à  quatre  ceuts,  et  semblent  se  mettre  «ous  la  conduite  d*ua 
seul,  dont  la  voix  est  leur  réguia|eiiir'|l«es  endroits  qu'iU  fréquentent 
aont  le  plateau  des  collines,  les  terreins  pierreux,  sablonneux  et 
^cs;  de-là  estrtreiui  eu  Beanee  que  l'on  a -appelé  une  mauvaise  terre, 
une  terre  à  courlis  ;., celte  habitude  de  n'babiter  que  des  lieux  seps  et 
élevés  ,  et  de  se  tenir  toujours  loin  des  ea^^x.,  les  distingue  trés-rbien 
des  vrais  equrlia.^i  de$ pluviers  t  et  fait  méine  une  exception  dans  les 
i^ombreuses  espérées  dont  une  portion  de  la  jambe  est  nue,  et.qui  u» 
ae  plaisent  que<dan&  les  lieux  humides», 

Ces    oiseaux  «  plus,  timides  enciore-  que  sauvages*,  sont  tellement 

doniiaés  par  )a  peur  ,  qu'ils  restent  immobiles  tant  que  le  soleil  est 

.sur,rhorizQn.,  quo.iq^u'ils  y  voient  trèsr-bien  le  jour,  ne  se  mettent 

^n  nipuve^e/;^tj çt .pe  se  fout  en toAdre qu'à. l'entrée  de  la  nuit;  c'est 

alors  qu'ils  se  répandent  de  tous  côtés,  envolant  rapidement  et  criant 

^de  toutes  J^urs  fofçesaur  ;le8  hauteurs;  leur  voix,  qui  s'entend  de 

très-loin  »  est  un  sou  plaintif ,  .semMahle  à  celui  d'une  ilûle  tierce ,,  et 

prolongé  sur  trois  ou  quatre  tons, en  iQontant  du  grave  à  l'aigu  ;  ils 

ne.  cessent  de  oriai*  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.,  et  c'est 

alors  qu'ils  se  rapprochent  de»  habitations.  Si  on  les  fait  lever  penv 

dant  le  jour, .ils  votent  en  rasant  la  terre;  leur  marche  est  lrès-vjye« 

et  ils  coureu.t  sur  la  .pelouse  el  dans  les  champs  aussi  vite  qu'un. 

.  chien  ;  der-là  leui:  ç^f  venu  dans  la  Beauce  le  nom  d^arpenieur^  lia 

s'arrêtent  tout  court  après  avoir  couru,  tiennent  leur  corps ,  leur  téta 

immobiles  et  se  J)lqli§se|it  contre  terre.    .    . 

.  Leur  nourriture  sont  les  insectes  ,  scarabées  et  grillons  ,  les  petits 
limaçons  ,  tous' les  coquillages  de  terre^,  et  même  les  lézards  et  petites 
.couleuvres^  j    .  i .  .  •  =  ' 

Ce  pluvier  ne  fait,  point  de  uid^  La  femelle  dépose  deux  à  trois 
cBufs  d'un  blanc  cendré  ,  avec  des  taches,  comme  incrustées,  d'una 
brun  olive  noirâtre  ,  ,asse2  gros  ,  et  longs  de  plus  de  deux  pouces,, 
dans  une  petite  exicav^tiou  de  forme  eUiplique  -,^sur  la  terre  nue  , 
dans  le  sable  on  entre  les  pierres  ;  elle  les  couve  pendant  trente  jours. 
ÏjG  mâle,  aussi  vif  que  constant  dans  »e»  amours  ,  ne  la  quitte  pas  , 
et  l'aide  à  l'éducation  des  petits  qui  est  très-rlongue  ;  car  quoiqu'il» 
suivent  leurs  pè^e  et, mère  peu  de  temps  après  qu'ils  $ont  nés,  iU 
^'acquièrent  que  fort  tard  Isl  fact^l^é.de  voîefy  et  ne  sont  pendant 
XVIII.  Jm 
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•îong-tempfl  que  conrerts  d'un  duvet  épaié  de 'couleur  grise.  Les  jeu'- 
ne$  passent  pour  un  bon  gibier  ;  cependant  Fou  mange  aussi  Ic^ 
vieux. 

Le  PLOVIER  GRIS.   Voyei  VAKKBAU-PLUVrBR. 

Le  PiiUViER  GRIS  TACHETÉ  (  Charodriua griscua  Latb.) .  Parties  supé* 
Heures  d'un  brun  clair  ;  parties  inférieures  blanches  ;  dessus  de  lalêfe 
varié  de  noir  ;  ailes  tachetées  de  blanc  ;  penpes  noires  ;  celles  de  la 
queue  d'un  brun  sombre;  pieds  bleuâtres;  iris  couleur  de  noisette. 
Nouvelle  espèce  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sikl. 

Le  PiiUViER  DES  Grisons  {Charadrius  curonicua  Lath.).  Tête, 
poitrine ,  ventre  et  bas-ventre  blancs  ;  croissant  noir  sur  le  front  ; 
tache  grise  sur  le  sommet  de  la  léte  ;  bande  ondée  de  noir  sur  les 
yeux  ;  une  autre  de  même  couleur  sur  la  poitrine  ;  dos ,  ailes  et  queue 
gris  ;  les  trois  premières  pennes  des  ailes  noirâtres;  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  noires  à  leur  extrémité*;  bec  de  cette  couleur;  ir?s 
jaune;  pieds  rougeâtres.  On  trouve  ce  pluvier  ^n  Courlande^  où  il 
vit  de  poissons. 

Le  Pluvier  huppé  (  Chàradriuâ  spinosua  var. ,  Lath.)  e»t  de  la 
taille  du  pluvier  doré  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  noirs;  une  huppe  longue 
de  prés  d'un  pouce  «  qui  se  porte  en  arrière  et  qui  est  d'un  noir 
lustré  de  vert;  l'iris  rouge;  du  blanc  sur  les  joues^  l'occiput  et  le» 
côtés  du  côu  ;  un  trait  noir  qui  tombe  de  la  gorge  sur  la  poitrine»  celles 
ci ,  ainsi  que  l'estomac ,  est  d'un  noir  lustré  de  violet  ;  le  bas-venire 
blanc;  tout  le  manteau  d'un  brun  marron  foncé;  la  queue  blanche 
à  son  origine  et  noire  à  son  extrémité  ;  les  petites  couvertures  des  ailes 
noires ,  les  grandes  blanches  ;  les  pennes  variées  de  ces  deux  cou- 
leurs ,  et  douze  pouces  et  demi  de  longueur  ;  un  éperon  est  au  pli 
de  Taile. 

La  femelle  diffère  du  mâl«  en  ce  que  tout  son  cou  est  blanc,  et  sa 
Couleur  noire  n'est  nuancée  d'aucuns  reflets. 
Cette  espèce  se  trouve  en  Perse. 

Le  Pluvier  bes  Iles  Falklano  (Charadrius Petit landiustiàXh,). 
Grosseur  du  pluvier  à  collier;  longueur,  sept  pouces;  bec,  pieds, 
ailes  et  queue  noirs  ;  bande  de  cette  couleur  sur  le  sommet  de  la  tête , 
descendant  irrégulièrement  sur  les  côtés  du  cou  jusqu'aux  ailes ,  et 
formant  une  large  bande  transversale  sur  la  poitrine  ;  bandelette  cir- 
culaire de  couleur  ferrugineuse  sur  la  télé  ;  front,  gorge ,  devant  du 
cou  ,  poitrine  et  ventre  blancs  ;  dessus  du  corps  et  dos  ailes  d'ua 
cendré  brun. 

Le  Pluvier  a  lambeaux  {Charadriua  bilobus  Lath.,  pi.  enl., 
n®  880.).  Cet  oiseau,  quia  la  taille  du  pluvier  doré  *  et  neuf  pouces 
et  demi  de  longueur ,  est  carac;érisé  par  une  membrane  jaune ,  pla- 
quée aux  angles  du  bec ,  et  pendante  des 4leux  côfés  en  deux  lambeaux 
pointus  ;  un  trait  blanc  qui  est  derrière  l'œil ,  borde  la  calotte  noire 
de  la  tête;  le  cou  fit  le  manteau  sont  d'uii  gris  fauve ^  le  dessous  du 
•corps  est  blanc  ;  une  bande  blanche  traverse  les  grandes  couvertures 
des  ailes ,  qui  ont  leurs  pennes  noires  ;  la  queue ,  pareille  au  dos*,  a 
une  barre  noire  à  son  extrémité ,  et  les  deux  pennes  latérales  sont 
blanches  à  l'exlérieur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 
*'    Cette  espèce  habilo  la  côte -du  Malabar.  •   ^ 
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'  Le  PiiWini  A  XtAROB  bbc  (  Charadriuâ  magnirottris  Lath.  ).  Cet 
oiseau,  de  la  taille  du  pluvier  doré,  a  le  bec  fort,  Irés-large  et  noir; 
le  plumage  généralement  d'un  gris  bleu ,  plus  pâle  en  dessous ,  rayé 
aar  le  corps,  et  pointillé  de  noir  sur  le  front»  le  sommet  de  la  télé 
et  les  oreilles;  les  pennes  noires;  la  base  de  quelques-uuea  des  pri- 
inaires  blancbes ,  et  les  pieds  d'un  bleu  terne. 

Cette  nouvelle  espèce.se  trouve  i.  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 

Lie  Plu  viJSR  db  mer.  /^oy^ez  Vanneau-pluvier. 

Le  Plu  vier  de  la  Mongolie  ( Charadriuâ  Mongoluê  Latb.).  Taille 
ûa  gu^gnard/  front  blanc;  sommet  de  la  léte  noir;  une  strie  noire 
qui  naît  à  l'angle  de  la  bouche ,  descend  en  s'élargissant  et  entoure  la 
^orge,  qui  est  blanche;  devant  du  cou  ferrugineux;  poitrine  d'une 
linance  plus  pâle;  ventre  blanc;  dos  d'au  brun  cendré. 

On  rencontre  cette  espèce  sur  les  bords  des  lacs'  salés  de  la 
|liangolie> 

Le  charadriuâ  iartariue  de  Latham ,  qui  habite  dans  la  Tartarie 
méridionale  les  mêmes  lacs  ,  me  paroSl  être  de  la  même  espèce.  Il  a 
le  cou  cendré;  la  poitrine  ferrugineuse  ;  une  bande  noire  sur  la  gorge 
et  la  poitrine;  le  ventre  blanc  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes. 

'  Le  PLirviBR  KOiRATRB  {  Churodrius  obacurua  Lath.  ].  Ce  pluvier 
delà  Nouvelle-Zélande,  que  les  naturels  nomment  hapoho-éra,  est 
plus  gros  qae  la  hécaeeine.  Il  a  le  bec  noir  ;  le  front  d'un  blanc  teinté 
de  rougeji  le  dessus  du  corps  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirilrea;  ehaqne  plume  bordée  d'une  nuance  plus  claire  ;  Li  gorge 
et  le  devant  du  cou  d'un  blanc  sombre  ;  la  poitrine  et  les  autres  parliea 
postérieures  d'un  jaune  d'ocre,  nué  de  rouge  ;  le  cou  vari^  de  stries 
noirâtres  ;  et  les  flancs ,  de  lignes  étroites  et  transversales  ;  les  pieds 
bleuâtres  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pluvier  de  la  Nouvelle -ZiLAKDS  {Charadrius  Novce-^ 
SSeelandias  Lath.  )  ala  taille  un  peu  supérieure  à  celle  du  pluvier  à 
collier ,  et  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  et  les  paupières  rouges  ; 
riris  d'un  gris  bleuâtre;  une  teinte  noire  couvre  le  siuciput,  enve- 
loppe l'œil,  la  gofge  et  s'étend  en  forme  de  collier  sur  le  derrière  du 
cou  ;  une  bande  Manche  passe  sur  le  som];net  de  la  tète ,  descend 
derrière  l'oeil  et  entouré  l'occiput ,  qui  est  d'un  cendré  verdâlre ,  ainsi 
que  tout  le  dessus  du  corps;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirâtres;  les  grandes  couvertures  Manches,  de  même  que  tout  le 
dessous  du  corps  ;  les  pieds  sout  rouges. 

Ce  pluvier,  que  l'on  trouve  à  la  baie  de  la  Reine-Charlotte,  y  porte 
le  nom  de  doodooroonàltoo. 
.   Le  PETIT  Pluvier,  f^o^ea  Gu ION ARD. 

Le  PETIT  Pluvier  dbs  In.des.  J^o/e«.pBTiT  Pluvier  a  collier 
DES  ILES  Philippines. 

.  Le  Px^u  VIER  RoUGB  ATR  E  (  CharoAriuft  ruhidue  Lai  h .  ) .  Cette  espèce , 
connue  à  la  baie  d'Hud«on  soum  le  noui  de  mivtchayche-hiakaiveahisch  ,- 
a  le  bec  noir  ;  la  tête ,  le  cou ,  te  fioitrinè  /les  scapulaires ,  tes  couver- 
Uires  des  ailes  et  de  la  queue  d'une- teinte  rou^^eâtre,  tachetée  de  noir 
et  comme  poudrée  de  blanc;  le  noir  est  dominant  sur  les  scàpulaires 
et  les  couver inrea  des  ailes  j.  dont  les  quatre  premières  pejinea  dut 
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leur  bord  extérrcur  el  rertrémité  brun»,  Vintérfeur  «liMàuc,  «fqalî 
que  le  dessus  des  autres;  les  deux  pcuu«s  iatermédtaire*  de  la  queue 
sont  brunes  el  bordées  de  rougeâUe;  toutes  le*  latérales  Manches ,  et 
les  doigts  divisés  dés  leur  origine. 

Le  PliUVIER  DU  SÉNBGAIi.  VoyeZ,  PliUVlBR  COIF^é. 

lie  PiiUViER  DE  Sibérie  (Charadrius  Sibiricua  Lath. )  a  le  fronè 
▼arié  de  noir  el  de  blanc  ;  le  sommet  de  la  téleiRsrié  de  noirâtre  ;  la 
poiirine  brune  et  séparée  par  une  bande  blanche  du  ▼entre,  qui  est 

ferrugineux*  '  '      '  ^      • 

Le  PiiUyiER  SOCIAL  (  Charadrius  gregariua  Lath-.  )i  Ce  piuymr  stf 
rapproche  du  vanneau  par  la  taille,  la  forme,  par  une  sorte  de  doigt 
postérieur  qui  n'est  qu'un  trpuçoa,  el  par  le  bec,  quî  «sÉdc  même 
conformation.  Ou  peut,  le  regarder  comme  l'intermédiaire  de  ce» 
deux  genres.  Une  bandelette  blanche  entoure  le  front,  passe  sur  le» 
yeux  et  se  réunit  sur  Toccipul  ;  une  strie  noire  est  au-dessus^de  l'oeiè, 
et  un  large  croissant  de  celle  couleur  sur  la  poitriw  ;  ces  deux  teintes 
se  mélangent  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  le  dessus  du  corps  est  cendré  ; 
le  haut  de  la  gorge  blanchâtre.;  la  partie  postérieure  de- la  poitrine  el 
le  ventre  sont  d'un  roux  sale  ;  le  bas-ventre  el  1a  q«eUe  blanc»  ;  une 
bande  noire  iran&versale  est  sur  ceUe  dernière  5  enfin  celt»  couleur 
couvre  les  pennes  des  ailes.  v  • 

Celte  espèce,  découverte  par  Fallas,  se  trouve  sur  je»  rivages  di« 
Volsa ,  du  Saik  et  de  la  Samafa.        ,  ;    n 

I^  Pluvier  solitaire  (  Charadrius  Aêiaiicua  La^b.  >.  est  un  pea 
plus  craud  que  \e  pluvier  à  collier;  il  a  le  dessus  de  lâléle,.!©  do»  et 
les  ailes  d'un  gris  brun  ;  Te  front,  les  sourcils  ,  les  côtés  de  la  tête  et 
une  parlie'de  la  gorge  blancs;  le  devant  du  cou  ferrugi^elvx,-avec  une 
bande  transversale  brune;  le  reste  du  dessous  du  corps  pareil  a  la 
gorge  ;  la  queue  brune  ;  les  pennes  bordées  de  blanphâtrç.  et  terminée» 

de  noir  ;  les  pieds  rouges.  ,"         •.       «  ,.     j    ^'      •   ,i«  u 

On  trouve  cet  oiseau  sur  les  bords  des  Tacs  sales,  des  deperts  de  U 
TartarFe  méridionale,  où  il  est  rare  eî  vit  seul. 

Le  Pluvier  tacheté  (  Charadrius  nœvius  Lath.  )..  Cet  autre />/£/- 
vier  de  Courlande  a  le  bec  et  les  pieds  noîrâlres  ;  tout  le  dessous  du 
corps  blanc  ;  le  dessus  gris ,  tacheté  de  noir  et  de  blanc  ;  une  sirie 
noire  poinlillée  de  blanc  est  au-dessous  de  l'œil  el  s  étend  sur  le* 
oreilles  :  lés  trois  pennes  extérieures  des  ailes  soi?t  noires.  . 

Le  Pluvier  de  la' terre  de  tii'zyLk^  (^Charadrius  rubncolliê 
Lath  V  Taille  d'une  alouette  de  mer;  bec  couleur  de  chair,  avec  son 
exlrémilé  noire;  iris  orangé';  tête  et  cou  noirs;  large  tache  carrée 
et  de  couleur  de  marron  sur  chaque  côté  du  cou  ;  dessus  du'  corp* 
ceiidré  et  légèrement  mélangé  de  blanc  sur  l'aile  bâtarde;  poitrine 
et  dessus  du  corps  blancs  ;.  penne»  de  la  queue  et  des  aifes  noirâtres  ; 

pieds  pareils  au  bec.  »  ^v  \   -kt     . 

Le  Pluvier  a  t^tb  vbrtb  (  Charcùlnus  Afncanua  J>th.  ;.  JNou» 
devons  la  connoissance  de  celle  nouvelle  espèce  àSonmnî.  Ce  savant 
voyageur ,  collaborateur  de  BufFon ,  a  nouvellement  enrichi  l  Histoire 
naturelle  par  des  notes  intéressantes  «or  les  précieuses  et  utiles  pro- 
ductions qui  naissent  dans  les  fertiles  contrées  de  la  Gre^  et  delE- 
gypte,  a  païUçttUèrettiealsur  l' orjoiOwjlogie,  tu  répandant  de  aouv^Ue» 
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lumières  nnt  les  Toyages  de  nos  oiseaux  prînfaniers.  «Ce  pluvier^ 

dit-il,  a  de  longueur  moyenne^  un  peu  plus  de  huit  pouces  ;  ]a  tête 

coi£fée  de  vert  foncé  et  à  reflets  ;  une  espèce  de  diadème  blanc  ,  qui , 

passant  au-dessus  des  yeux ,  fait  le  tour  de  la  tête  ;  le  dos  et  les  petites 

couvertures  des  ailes  d'uu  joli  cendré  clair  ;  les  autres  couvertures 

des  ailes  blanches;  enfin  les  pennes  blanches^  terminées  de  noir,  et 

«yant  chacune  une  tache  de  la  même  couleur  vers  la  moitié  de  leur 

Jongucfur ,  ce  qui  forme  sur  le  milieu  de  chaque  aile  une  bande  trans» 

▼ersale  noire.  Sa  gorge  est  blanche  ;  le  dessous  du  cou  et  du  corps 

^est  d'un  blanc  teint  de  roux  ;  sur  le  haut  de  la  poitrine  il  y  a   un 

demi-collier  étroit ,  d'un  vert  foncé  et  luisant.  La  queue ,  dont  les 

pennes  sont  courtes  et  étagées,  est  de  la  même  couleur  grise  du  dessus 

du  corps  ^  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ; 'elle  a  ensuite  une 

large  bande  noire  ,  et  elle  se  termine  par  du  blanc;  les  yeux  sont 

bruns,  le  bec  et  les  ongles  noirs,  les  jambes,  le  tarse  et  les  doigtk 

bleuâtres. 

»  Si  roii  ne  considère  que  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau ,  il  p'arolf, 
ajoule-t-il ,  s'éloigner  du  genre  àe» pluviers.  Eu  effet,  ce  bec,  au  lieu 
d'être  toot-à-fait  droit  et  renflé,  comme; celui  au pluvian ,  a  la  pièce 
supérieure  légèrement  courbée  à  sa  pointe,  et  le  renflement  y  est 
moins  marqué  ,  différences  qui  le  rapprocheroient  du  pluvier  »% 
Réellement  cette  -description  semble  en  quelque  manière  justifier  ca 
sentiment  ;  mais  il  a  tous  les  autres  caraet^es  du  genre  du  pluvier:. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  différentes  parties  de  l'Egypte;  pa- 
roisseut  sur  les  bords  du  Nil  quand  aea  eaux  sont  retirées  dans  leur 
lit,  vivent  presque  toujours  par  couples,  se  rencontrent  rarement  en 
troupes  ,  ei  ces  réunions  ne  s'étendeut  pas  au-delà  de  sept  à  huit  ;  ils 
ne  se  posent  jamais  sur  la  terre  limoneuse,  et  ne  fréquentent  que 
les  endroits  couverts  de  sable.  Quand  ils  prennent  leur  volée,  ils 
répètent  plusieurs  fois  de  suite  un  petit  cri  aigu  ;.  ils  ne  sont  point 
craintifs,  et  on  peut  les  approcher  tant  que  Ton  veut.  Voyage  en 
Egypte  t  tom.  a ,  p.  340. 

.  Us  Pluvier.  A  ventre  bla^ïc  (  Charadriu8  leucogaater  Latb.  ). 
^Cette  espèce^  dont  on  ignore  le  pays  natal,  a  cinq  pouces  et  demi  dî» 
longueur  ;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  terne  ;  le  front ,  le  dessus , 
le  dessous  de  l'œil  et  tout  le  dessous  du  corps,  la  base  et  les  tiges  des 
premières  pennes  des  ailes ,  le  bord'  extérieur  des  six  intermédiaires 
de  la  queue,  elles  trois  lalérales  de  chaque  côlé,  de  couleur  blanche  ; 
les  six  pennes  du  milieu  brunes;  les  autres  ont  une  tache  de  cette 
couleur  sur  le  bord  interne  vers  la  pointe  ;  les  pieds  sont  bleuâtres* 

(VieiHj.) 

PLUVIER  PASSARAGE.  royez  Passarage.  (S.) 
PLUVIER  DE  SABLE-  Voyez  Alouette  de  mer.  (S.) 
PLUVIER  VERT.  Albin  a  désigné ,  par  cette  dénomi- 

xialion ,  le  pluvier  doré.  (S.) 

PLUVINE.  Cesl,  dans  le  Daupbiné  et  la  Savoie,  la  déno* 

mi  nation  valfaire  de  la  salamandre  terrestre.  (S.) 

•    PLUYE.  Koyez  Pluie.  (Pat.) 

PLU  YE  D'OR  ET  PLUYE  D'ARGENT,  non»  que  les 
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marchands  donnent  à  deux  coquilles  du  genre  eSnej  et  qui 
Viennent  de  la  mer  du  Sud.  Voyet  le  mot  Cône.  (B.) 
PLYE ,  poisson.  Voyez  Pjlie.  (S.) 

^  PNEUiVtONURES ,  famille  de  crmtacés  établie  par  La* 
treille  dans  son  Histoire  naturelle  des  Crubtacéa ,  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  SonninL  Elle  ofiEre  pour  caractère 
une  bouche  paroissant  ne  consister  qu'en  une  espèce  de  bec« 
Elle  renferme  les  genres  CAiiiOE,  Binocjle  et  OzoïâE.  Foyestce» 
moU  et  le  mot  Cbustace.  (B.) 

PNEUM.  M.  Hanneman  croyoit  avoir  découvert  un  nou- 
vel alcali,  auquel  il  donnoit  le  nom  depneum,  attendu  qu'il 
se  boursoufHe  Beaucoup.  (  Journ,  de  Phys,  nivôse  an  ix  ^ 

r.    56.  ) 

Mais  Klaproth ,  Karsten  et  Hermbstœdt  ont  reconnu  que 
le  pneum  n'étoit  autre  chose  que  le  borax  ordinaire  (  Ibid. 
floréal  an  ix.  );  et  M.  Hanneman  en  est  lui-même  con- 
venu. (Pat.)    . 

PNEUMORE,  Pneum  or  a  i  genre  d'insectes  établi  par 
Thunberg,  de  l'ordre  des  Orthoptères  d'Olivier^  et  de  ma 
famille  des  Acrtdiens.  Ses  caractères  sont  :  tarses  de  trois 
.articles  ;  pattes  postérieures  propres  pour  sauter  ;  lèvre  infé- 
rieure bifide  ;  antennes  cylindriques ,  écartées  ,  insérées  près 
du  bord  interne  des  yeux  (de  seize  à  dix-huit  articles ,  dont 
•les  premiers  plus  longs). 

Les  pneumorea  ont  le  corps  oblong ,  la  tête  ovée ,  avec  les 
yeux  petits  ;  les  trois  petits  yeux  lisses  rapprochés  en  triangle 
dans  rintervalle  qui  les  sépare  ;  le  corcelet  grand ,  comme 
partagé  en  deux  segmens  au-dessus  ;  les  élytres  petites ,  ea 
toit,  écrasées  ou  nulles;  l'abdomen  très-grand^  renflé,  parois- 
«ant  vide;  les  pattes  menues,  et  dont  les  postérieures  «ont 
plus  courtes  que  le  corps.  Presque  toutes  les  espèces  connue» 
•ont  particulières  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  les  y 
trouve  sur  différentes  plantes  en  septembre  et  octobre. 

La  PNei/MORK  TACHETée,  Pneumora  maculaia,  gryllua  variùlo^ 
êua  Pab. ,  est  vorte ,  arec  un  grand  uombrc  de  taches.cicalriaantes , 
blanchof. 

La  PifKUMOKE  BAVêtACHEêp  Pneumora  innociUaia,  GryUu»  pa* 
pilloêUê,  est  verte,  iana  tachea  sar  lei  élylres;  son  écasaon  est  cariné^ 
dtofé  de  chaque  côté  ;  rabdumen  est  bigarre. 

La  Pk  BU  MO  ai  aix-MoooHrrifi,  Pnehmora  êex-guUata,  a  les  ély* 
tre»  vertes  et  marquées  de  trois  taches  argentées.  (L.) 

POA.  Voyet  Paturxk.  (D.) 

POCHE ,  Tun  des  noms  que  Belon  donne  à  la  SpaTulx» 
Voye%  ce  mot.  (S.) 
POCHE-CUILLER.  Tcy.  Sfatum.  (S.) 
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'  POCS.  CW  f  dans  Frisch ,  la  désignation  dn  Hocco.  Foy. 
ce  mot.  (S.) 

PODALIRIË,  Podaliriuê,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Apiaires.  Ses  ca- 
ractères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
en  forme  de  langue  linéaire,  et  dont  les  palpes  ressemblent 
à  des  soies écailleuses ;  mandibules  étroites,  arquées^  poin- 
tues; lèvre  supérieure  découverte;  pattes  postérieures  polli<* 
\  nileres  ;  palpes  maxillaires  de*  cinq  articles  ;  division  de  la 

lèvre  inférieure  ou  ses  soies  moitié  plus  courtes  qu'elle,  lan- 
céolées ;  antennes  toujours  courtes.  Ces  insectes  ont  le  corps 
ramassé  et  velu  ;  la  tôte  comprimée  en  devant ,  basse,  avec 
les  trois  petits  yeux  lisses  en  triangle  ;  les  antennes  atteignant 
à  peine  la  naissance  des  ailes,  peu  ou  point  brisées ,  simple- 
ment divergentes  à  partir  du  troisième  article,  qui  est  alongé, 
aminci  à  sa  base  dans  les  femelles,  pres(|ue  filiformes,  ou  gros- 
aissant  très-légèrement  et  très-insensiblement  vers  l'extrémité  ; 
le  corcele) élevé ,  court,  très-obtus  ou  tronqué  postérieure- 
ment*, les  pattes  postérieures  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres;  les  tarses  intermédiaires  de  plusieurs  mâles  ont  un 
faisceau  de  poils  ;  les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  ou 
alvéoles  sous  la  terminale  de  la  côte. 

Ce  genre  est  distingué  de  ceux  d'abeiUe,  de  bourdon,  de 
mégcKhile ,  de  céraiine,  d'euglosse  et  de  xylocope ,  par  la 
forme  des  mandibules  et  les  antennes  simplement  divergentes  ; 
de  ceux  de  nomade ,  d'épéole  et  de  mélecte ,  par  ses  pattes 
postérieures  propres  à  récolter  le  pollen  des  fleurs;  et  de 
celui  des  eucèrea,  dont  il  est  le  plus  voisin,  par  la  forme  et 
les  proportions  des  soies  de  la  lèvre  inférieure  ,  et  la  lon- 
gueur des  antennes ,  qui  ici  ne  vont  pas ,  même  dans  les 
mâles,  au-delà  de  la  naissance  des  ailes.  M.  Fabricius  a  placé 
ces  insectes  avec  les  abeilles  et  ses  andrènes.  Lorsque  nous 
avons  proposé  notre  division  de  la  famille  des  apiaires ,  et 
que  nous  avons  donné  le  nom  de  podaUrie  au  genre  dont 
nous  traitons  ici  ,  nous  ignorions  que  le  professeur  La- 
marck  eût  déjà  consacré  dans  son  précieux  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Illustrations  botaniques ^  cette  dénomination  à 
un  genre  de  plantes.  Nous  avons  donc  été  obligés,  pour  lé 
bien  de  la  science ,  de  prendre  un  antre  nom ,  et  les  podali^ 
ries  ,  insectes ,  sont  devenus  des  arithophores ,  nnthophora. 

Les  anthophores  volent  avec  rapidité  ,  toujoura  en  bour- 
donnant ,  et  s'arrêtant  peu  à  chaque  fleur.  Ils  font  leui*s  nids 
dans  les  terreins  coupés  à  pic  ou  dans  les  vieux  murs  exposés 
au  midi^  profitant  des  trous  qui  y  sont  déjà ,  ou  bien  en  creu- 
sant de  nouveaux  et  y  portant  de  la  terre  pour  former  una 
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ou  deux  cellules^  dont  rjntérieiir  esl  poli^  loalré,  et  a  là.  forfoo 
d'un  dez  à  coudre.  Ils  mettent  au  fond  de  ces  cellules  ,  de  la 
pâlée^  et  y  pondent  ensuite  unœufl  L'ouverture  de  l'habitation 
est  fermée  avec  de  la  terre.  Ces  cellules  sont  souvent  placées 
deux  par  deux^  l'une  sur  l'autre.  Lies  individus  mâles  diffèrent  - 
souvent  ici  beaucoup  des  femelles  de  la  même  espèce  par  la  . 
couleur  .du  duvet  du  corps ,  et  sur-tout  par  celle  de  la  lèvre 
supérieure  ;  celte  dernière  partie  est  jaune  ou  blanchâtre  , , 
tachetée  souvent  de  noir  daits^'les  mâles ,  tandis  qu'eUe  est 
noire  comme  le  fond  du  corps  dans  les  femelles.  Ce  n'est  pas . 
tput>  les  mâles  de  plusieurs  ont  le  premier  article  de  lem*s« 
tarses  intermédiaires  garni  de  poils  plus  fournis  et  plus  longs;  - 
ceux  de  quelques  autres  espèces  ont  les  cuisses  postérieures 
renûées  et  l'abdomen  |^us  court  et  plus  rond  que  ne  l'est 
celui  des  femelles.  Ces  différences  des  sexes  ont  du  nécessaire- 
ment tromperie  auteurs,  et  leur  faire  multiplier  mal-à-propos 
les  espèces. 

Les  apiaires  paroissent  de  bonne  heure ,  et  on  n'en  voit 
plus  un  mois  après  le  solstice  d'été.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  espèces  suivantes ,  qui  se  trouvent  autour  de 

Pari^. 

Anthopaore  j ambes-fau  v£s ,  j^nthophora  acervorum ,  j^pis  actr»^ 
vorum  Linn. ,  Fab.  Lia  femelle  est  toute  noire ,  ayec  les  jambes  posté- 
rieures cou  ver  les  d'un  duvet  rougeâtre. 

Le  mâle  esl  Vapia  pilipèa  de  M.  Fabricius;  il  est  noir,  mais  cou-, 
Tert,  excepté  aux  derniers  anneaux  de  Tabdomen  ^  d*un  duvet  d'un 
f>ri9  jaunâtre;  la  lévrè  supérieure  est  jaune  «  avec  un  point  de  chaque 
tàié  à  sa  base  et  les  bords ,  noirs;  le  nez  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est 
immédiatement  en  dessus  est  jaune,  avec  une  teinte  rougeâtre  sur  les 
côtés;  une  grande  tache  noire.dentée  en  bas  »  au-dessus  el  sous  les  an- 
tennes, dont  le  premier  article  est  jaune  en  dessous.  Les  quatre  der-- 
niers  articles  des  tarses  sont  d'un  roussâlce  pâle  ;  le  premier  des  in- 
termédiaires a  une  houppe  de  poils  lougs  et  uuirs. 

Anthophore  pariétjne,  Anihophora parietina  ;  jépis  pan'etina 
Fab.  {femelle^.  La  femelle  esl  noire,  avec  une  bande  roussâlre  ou 
grisâtre  sur  le  milieu  de  l'abdomen. 

Le  mâle  est  couvert  d'qn  duvet  d'un  gris  jaunâtre ,  avec  Textrémilé 
de  l'abdomen  presque  kiue  et  tout-à^fait  noire.  La  lèvre  supérieure 
et  le  nez  en  entier  sont  blancs.  Les  tarses  intermédiaires  n'ont  pas  de 
faisceaux  de  poils  noirs. 

Cette  espèce  élève, ^.l'entrée  du  nid  qu'elle  prépare  à  bgb  petits  un 
tuyau  cylinçlrique ,  çoirrhe»  Wmé  de  gr^ius  de  terre,  ^t  qu'elle  dé- 
-"truit  en  elnployant  ses  matériaux  dans  la  con&iruriiou  du  nid. 

Anthophore   âERissé,  Anihophora  hirsuta y  Andrena  hir^ 

'suta  Fab.  (fime/fe).  La  femelle  a   la  tête  noire,  avec  le  correlel, 

l'abdomen  et  les  pattes  couverts  d'un*  duvet  '^un  roux  jaunâtre  ou 

grisâtre.  Le  mâle  a  la  lèvre  supérieure ,  le  nez ,  le  dessous  des  arli- 

•des  des  antennes,  jaunes;  le  aez.  a' deux  points  noirs.  Les  tarses  inp 


:  P  O  D  16, 

î  lennédîaires  ont  sur  le  c6té  extérieur  de  longs  poils  grisAtres^  et  leur 

I  premier  article  et  le  dernier  même  Boni  garnis  d'un  faisceau  d« 

poils  noirs.  Cette  espèce  est  figurée  ici  sous  le  nom  depodaiirie  hérissée* 
£lle  fait  son  nid  dans  les  murs. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Paris  les  abeilles  himaculée ,  four^ 
chue ,  vulpine  ,  arrondie  de  Pauzer  ;  il  faut  les  rapporter  à  ce  genre- 
Parmi  les  espèces  exotiques,  TAnthophoiub  a  zones  ,  jépia  zonata 
Lixju*,  est  une  des  plus  belles.  Son  abdomen  a  quatre  bandes  d'un 
bleu  pâle.  £llle  est  propre  aux  Indes  orientales.  (L.) 

-  PODALYRIE  y  Podalyria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Lamarck  »  et  figuré  pi.  637  de  ses  Iliuêirattons.  Il  comprend» 
quelques  espèces  des  genres  Hephorjs  et  CROTAiiAiRS  d& 
Xiîi)naBiis ,  qui  ont  un  calice  à  cinq  divisions ,  un  étendard 
aussi  long  que  les  ailes ,  et  un  légume  non  articulé  court  et 
renflé.  \Vildenow  lui  a  réuni  le  genre  Virgile  du  même 
botaniste.  La  CROTAiiAiRE  ferfoliee  ,  les  Sophores  blanc 
cl  TEIGNANT  en  fout  partie.  Voyez  ces  mots. 

Ventenat  a  figuré ,  pi.  99  des  Plantes  du  jardin  Se  Cela  , 
une  très-belle  espèce  de  ce  genre,  qu'il  a  appelée  Pooalyrie 
CUNÉIFEUILLE  ,  et  qui  vient  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 
C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  simples,  en  forme  de 
cône,  veilles,  échancrées  et  mucrouées  à  leur  sommet  et 
stipulées,  à  fleurs  grandes,  blanches,  inodores^  solitaires  et 
axdlaires.  (B.) 

PODICEPS ,  nom  latin  que  les  ornithologues  modernes 
ont  appliqué  au  grèbe  et  aux  oiseaux  de  ce  genre.  Voyez 
Grjsbe.  (S.) 

PODOBE  {Turdus  erythropterua  Lath. ,  pi.  enl. ,  n®  5^4  j 
ordre  Passereaux,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.). 
Cette  espèce,  dont  on  doit  la  connoissance  à  Adanson  ,  qui 
Ta  rapportée  du  Sénégal,  a  la  taille  du  merle  commun  et  dix 
pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  généralement  noir  ;  il 
laut  cependant  en  excepter  les  ailes,  qui  sont  rousses;  les 
couvertures,  ainsi  que  la  queue,  ont  leur  extrémité  blanche  j 
les  pieds  sont  roux  et  le  bec  est  brun.  (Vieill.) 

PODODUNÈRES ,  nom  donné,  par  ClairviUe  ,  à  un 
ordre  d'insectes  ,  correspondant  à  celui  des  aptères.  (O.) 

PODOPHTALME,  Podophtalmua ,  genre  de  crustacés 
de  la  division  des  PiniocLES ,  établi  par  Lamarck,  et  qui 
paroît  faire  le  passage  entre  les  Portunes  et  les  Ocyfodes* 
\Voye^  ces  mots.  )  Il  a  pour  caractère  quatre  antennes  arti-» 
culées ,  inégales  ,  les  extérieures  sétacées ,  plus  petites.  Le  pé- 
dicule des  yeiLX  très-rapproché  de  l'insertion  des  antennes  , 
et  aussi  long  que  le  bord  antérieur  ;  corps  lairge ,  court ,.  dé- 
primé^ anguleux  et  pointu  latéralement  ;  dix  pattes^  les  deui^ 
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antérieures  terminées  en  pinces ,  les  deux  postérieures  termi- 
nées par  une  lame  ovale. 

Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce,  qui  se  voit 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  mais  qui  n'a  pas 
encore  été  figurée.  (B.) 

FODOPH YLLË ,  Podophyllum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
jiblypétalées ,  de  la  polyandrie  monogynie  et  de  la  famille 
des  RsNONcuJLAciï» ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
triphylle,  caduc  ;  une  corolle  composée  de  neuf  pétales  con- 
nivens  ,  en  cloche  ;  un  grand  nombre  d'étamines  inégales 
i  nsérées  sfur  le  réceptacle  ^  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  à 
style  nul  et  à  stigmate  large ,  capité  ,  plissé  ou  lobé  en 
ses  bords. 

Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire ,  polysperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  449  des  JlluaircUiona  de  Lamarck.  Il  renferme 
deux  plantes  vivaces  à  racines  épaisses  et  traçantes»  à  liges  diphyllea, 
à  feuillea 'palmées  et  à  fleur  grande ,  blanche  et  solitaire  dans  la  di- 
chotomie. 

L'une  y  le  Podophylle  pelté  ,  a  les  feuilles  -peltées  et  palmées. 
Il  se  trouve  dans  toute  TAmérique  septentrionale  ,  et  se  cnltiTe 
dans  quelques  jardins  de  Paris.  le  l'ai  fréquemment  observé  en 
Caroline  dans  les  lieux  où  la  terre  étoit  légère  et  fertile.  Ses  fleurs 
ont  une  odeur  assez  peu  agréable.  Ses  fruits  sont  acides  et  bons  à 
manger.  Sa  racine  paèse  pour  un  violent  poison. 

Le  PoDOPHYLiiB  DiPHYiiiiE  a  les  feuilles  doubles  et  en  demi-cœur, 
n  se  trouve  en  Virginie.  Micbaux  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom 
de  Jeffersone.  Voyez  ce  mot.  (B) 

PODOSTEME^  Podostemum,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux,  Flore  de  r Amérique  septentrionale ,  dans  la  mo- 
noécie  diandrie^  pour  placer  une  plante  aquatique  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  extrêmement  petites,  quoique  pinnées  ^ 
les  fleurs  solitaires  et  pédicellées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d'être  sans  calice  ni  corolle  \ 
d'avoir  les  fleurs  mâles  contre  les  fleurs  femelles;  les  pre- 
mières à  deux  étamines  réunies  par  leur  base  ,  lès  se- 
condes à  un  ovaire  ovale  ,  accompagné  de  deux  écailles  su- 
bulées,  et  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  ;  une  capsule 
ovale  à  huit  stries,  à  deux  loges,  à  deux  valves  et  à  cloisons 
parallèles. 

Cette  plante ,  qui  n'a  que  trois  à  quatre  pouces  de  haut  ^ 
est  figurée  pi.  44  de  l'ouvrage  de  Michaux.  Elle  a  été  trouvée 
sur  les  rochers  des  Cataractes  de  TOhio.  (B.) 

PODURE,  Podura,  genre  d'insectes  de  ma  sons-classe 
des  Aftérodicêres  ,  famille  des  PÔDURELLsa,  et  qui  a  pour 
caractères  :  corps  aptère;  une  tête  distincte;  deux  antennes  ; 
corcelet  à  six  pattes;  des  mâchoires,  des  Jèvres,  et  des  palpes; 
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•nteiihes  filiformes  de  quatre  pièces  ;  palpes  pea  distincts  ; 
qaeue  fourchue  ,  repliée  sous  le  ventre ^  propre  pouir  sauter.  - 
.Le  corps  despodures  est  aldngé  ^  annelé ,  parsemé  de  pe- 
tites écailles  qui  s'enlèvent  par  le  frottement,  ou  velu;  leur 
tête  est  ovale  ,  séparée  du  corcelet  par  un  profond  étrangle- 
ment, avec  deux  yeux  formés  chacun  de  huit  petits  grains 
rassemblés  ;  les  antennes  sont  filiformes',  de  quatre  pièces , 
dont  la  dernière  simple,  ce  qui  les  distingue  des  smynthures  ; 
les  tarses  sont  terminés  par  deux  petits  .erœhets. 

IjdBpodures  sont  de  très-petits  insectes,  dont  la  forme  semble 
approcher  un  peu  de  celle  du  pou  de  l'homme;  mais  elleà 
ont  des  caractères  bien  tranchés  qui  les  en  distinguent  snffisam« 
ment.  Le  plus  remarquable  de  tous ,  et  qui  leur  est  propre  , 
c'eist  la  longue  queue  mobile  qu'elles  ont  au  bout  de  l'ab- 
domen. Cette  queue  est  élastique,  de  deux  pièces  coni- 
ques ,  pointues  à  leur  extrémité  ,  réunies  à  leur  base ,  i^ecour- 

j  bées  sous  le  ventre ,  et  reçues  dans  une  rainure  quand  Tin- 

secte  n'en  fait  point  usage  ;  mais  quand  la  podure  veut  sauter , 
ce  qu'elle  ne  fait  ordinairement  que  lorsqu'on  en  approche 
pour  la  toucher,  elle  redresse  sa  queue  qui  s'étend  en  ar« 
rière,  et  elle  frappp  fortement  avec  sur  le  plan  de  position; 

:  ce  coup  produit  leffet  d'un  ressort  qui  se  débande  ;  il  élève 

'  en  l'air  l'insecte ,  qui  saute  et  s'éloigne  de  deux  ou  trois  pouces 

de  l'endroit  où  il  étoit  placé.  Quand  le  saut  eaX  achevé ,  la 
podure  remet  doucement  sa  queue  dans  sa  première  position. 
On  trouve  ces  insectes  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres  ;  quel«> 
ques  espèces  se  tiennent  sur  la  surface  des  eaux  dormantes, 
où  elles  sautent  et  marchent  aussi  bien  que  lesauti*es  sur  terre; 
d'autres  se  rencontrent  dans  les  chemins  sablonneux,  ras- 
semblées en  petits  monceaux.  Les  podures  paroissent  aimer 
à  vivre  en  société.  Elles  rongent  probablement  les  matières 
végétales  altérées. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  d'en  voir  dans  les  mauons,  il 
semblé  qu'elles  préfèrent  habiter  les  lieux  humides. 

Elles  sont  ovipares ,  et  ne  subissent  aucune  métamorphose  ; 
en  sortant  de  l'œuf,  elles  ont  la  forme  qu'elles  auront  toute 
leur  vie  ;  mais  elles  croissent  journellement  et  changent  de 
peau  ;  il  paroît  qu'elles  vivent  une  partie  de  l'hiver,  et  font  leur 
ponte  dans  cette  saison.  Degéer,  qui  a  observé  ces  insectes, 

'  en  a  trouvé  en'  Hollande  de  vivans  et  très-alertes  pendant 

les  plus  grands  froids  ;  leurs  œufs,  qui  étoient  auprès  d'eux, 
avoienl  une  couleur  jaune.  Ils  devinrent  d'un  rouge  foncé 
un  peu  avant  d'éclore  ;  ayant  ouvert  de  ces  œufs ,  il  n'a  rien 
trouvé  dedans  qui  eût  la  iLgixve  d'un  insecte ,  mais  seulement 
quelques  points  noirs;  quelques  jours  après  il  en  sortit  d« 
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petites  podareê  qui  avoient  une  qaene  fonrcliue  dirigée  eit 


arrière. 


Le  même  observatem-  a  remarqué  que  les  podures  qai  Ha- 
lÂleut  les  eaux  ne  peuvent  vivre  long-temps  hors  de  leur  élé** 
ment  ;  elles  meurent  très-vile  en  se  desséchant.  Ces  observa- 
tions prouvent  que  les  podures  aquatiques  différent  des  po- 
dures  terrestres  ,  car  celles-ci  vivent  et  marchent  souvent 
exposées  aux  rayons  du  soleil ,  dont  elles  supportent  la  cha- 
Jeur  sans  paroître  en  souffrir. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par  les  aatears  est  d'environ  dîx- 
iiait  ;  mais  je  le  restreins  »  en  plaçant  dans  le  genre  amynihure  toules 
celles  qai  ont  l'abdomen  globuleux  et  la  dernière  pièce  des  antennes 
formée  de  petits  articles ,  ou  les  podure*  de  la  seconde  famille  de 
Degéer. 

PoDOj&£  AQUATIQUE,  Podura  aquaiica  Linn. ,  Geoff. ,  Fab.  Elle 
a  environ  une  demi-ligne  de  long;  tout  le  corps  d'un  noir  mal  ;  les 
antennes  plus  longues  que  le  corps  ;  l'abdomen  alongé ,  cylindrique  , 
terminé  en  pointe. 

On  la  trouve  en  quantité  sur  les  eaux  dormanfes  ;  elle  se  tient 
près  des  bords ,  et  couvre  quelquefois  toutes  les  feuilles  des  plante» 
aquatiques. 

Podure  piiOMBÉB,  Podura  plumhea  Linn.,  Geoff.,  Fab.  Elle  a 
environ  une  ligne  de  long;  le  corps  d'un  gris  plombé,  couvert  d» 
pelites  écailles  ;  la  léle  arrondie  avec  deux  taches  noires  ;  l'abdomen 
alongé  ;  la  queue  presque  aussi  longue  que  le  corps  ,  garnie  de  poils. 

On  la  trouve  sur  les  arbres,  dans  lés  prairies,  toujours  -  seule , 
jamais  en  société. 

Podure  nivale  ,  Podura  nivalia  Linn.,  Fab.  Elle  est  cendrée , 
avec  des  caractères  noirs.  On  la  trouve  dans  les  bois,  très-fréquem- 
ment en  hiver  sur  la  neige  même  ,  dans  les  traces  qu'y  ont  empreintes 
les  hommes  et  les  animaux  en  marchant. 

Podure  des  arbres,  Podura  arborea  Linn.,  Fab. ,  Geoff.  Elle  est 
noire ,  avec  les  pattes  et  la  queue  blanches. 

Podure  ANNEiién  Podura  annulala  Geoff.,  Fab.  Elle  est  livrde  i 
ayec  des  anneaux  noirs.  (L.) 

PODURELLES  ,  PodureUœ ,  famille  d'insectes  de  ma 
«ous-classe  des  ApTERODicjhREs ,  ordre  des  Thys anoures. 
Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  une  tête  distincte  du  cor- 
celet,  ayant  deux  antennes;  corcelet  portant  six  pattes;  des 
mâchoires ,  des  lèvres  et  des  palpes  ;  antennes  filiformes^  de 
peu  d'articles;  palpes  très-courts^  peu  distincts;  une  queue 
fourchue  ,  repliée  sous  le  venlj*e,  servant  à  sauter.  Cette  fa- 
mille répond  au  genre  des  podures  des  entomologistes.  Elle 
est  formée  de  deux  coupes  génériques ,  Podure  et  Smyk- 
VHURE.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

^iPHAGUS.^ien  parle  en  deux  endroits  {deAnimaL 
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lî1>.  14  et  16)  d*ane  espèce  de  bœuf  qu'il  nomme  poëp/iagwi, 
et  que  Ton  reconnoît  pour  le  Yak.  (S.) 

POGONIAS,  Pogoniasj  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciqu£8  y  introduit  par  Lacépède.  Il  offre  pour  ca- 
ractère une  seule  nageoire  dorsale  ;  point  d'aisuiilons  isolés 
au-devant  de  la  nageoire  d^  dos,  de  carène  latérale  ni  de 
petites  nageoires  au-devant  de  celle  de  lanus;  un  très-grand 
nombre  de  petits  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure.     . 

Ce  genre  ne  renferme  .qu'une  espèce,  le  Pooonias  fascb  , 
qui  a  les  opercules  recouverts  d'ecailles  semblables  à  celles 
du  dos;  quatre  bandes  transversales  et  d'une  couleur  très- 
foncée  ou  très-vive. 

Ce  poisson  a  la  tète  grosse ,  les  yeux  grands ,  la  bouche 
large,  les  lèvres  doubles^  les  dents  des  deux  mâchoii*es  aiguës^ 
égales  et  peu  serrées  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  ; 
riirférieure  garnie  d'une  vingtaine  de  courts  filamens  ;  l'oper- 
cule composé  de  deux  lames ,  dont  la  seconde  est  terminée 
en  pointe;  les  nageoires  du  dos  légèrement  échancrées  ;  un 
aiguillon  au-devant  de  cette  nageoire  et  de  celle  de  l'anus» 
-qui  est  très-pelile  ;  la  ligne  latérale  nulle.  Il  se  trouve  très- 
abondamment  dans  la  baie  de  Charleston ,  011  je  l'ai  observé 
et  où  on  le  recherche  beaucoup,  sur-tout  pendant  l'hiver, 
k  raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  Il  parvient  à  un  pied  de  long. 
Lacépède  l'a  figuré ,  d'après  mon  dessin ,  vol.  2  ,  pi.  16. 

POGONIE  ,  Pogonia ,  genre  de  plantes  de  la  gynandrio 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées  ,  qui  présente  pour 
caractère  une  corolle  à  six  divisions ,  dont  cinq  supérieures 
oblongues ,  nues ,  presqu'égales  ;  l'inférieure  arrondie ,  ciliée , 
l»arbue  à  son  limbe;  une  capsule  uniloculaire,  trivalve  et  po- 
lysperme. 

•  Ce  genre ,  qui  renferme  des  aréthusen  et  des  àngrecs  de 
LiinnsBus,  rentre  sans  doute  dans  quelqu'un  des  nouveaux 
genres  de  Swartz  {^oy:  au  mot  Orchidées.)  ,  mais  il  est  dif- 
ficile de  dire  positivement  dans  lequel.  (B.) 

POGONOPHORE,  PogonopAorus ,  genre  d'insectes  do 
ia  première  seclioh  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  fa- 
jnîHe  des  Car  ABiQUEs. 

Latreflle^  en  formant  ce  nouveau  genre  tiré  des  carabes , 
lui  assigne  les  caractères  suivans  :  lèvre  inférieure  formée 
d'une  pièce  cofnée ,  alori^ée,  rétrécie ,  et  terminée  en  pointe 
à  trois  épines  vers  son  extrémité,  et  de  deux  dents  mem- 
Ibraneuses ,  une  de  chaque  côté  ;  mandibules  dilatées  exté-»* 
rieurement  ;  mâchoires  très -ciliées  sur  le  côté  extérieur; 
palpes  très-avancés. 

.  il  ci^  pour  exemple  U  carabe  spinibarbe  dçs  auteurs  (Fisy. 
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Oiiv.  y  Entom.  car. ,  pi.  3 ,  iig.  a  a.) ,  dont  le  corps  e<t  bleu ,  le 
corcelel  orbiculé  ;  les  antennes  ,  la  bouche  et  les  jambes 
iauves.  Il  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe.  (O.) 

POHIC.<  Ce  mot,  qui  exprime  le  cri  du  kocco  y  est  devenu 
le  nom  de  cet  oiseau ,  parmi  les  Ëspagnob  de  la  côte  de  Ca- 
raque.  Voyez  Hocco  nqik.  (S.) 

FOHLIË,  Pohlia ,  genre  de  plantes  établi  par  Bridel  dans 
la  famille  des  Mousses.  Il  offre  pour  caractère  un  péristome 
externe  à  seize  dents  ;  un  péristome  interne  formé  d'une 
membrane  à  seize  denteluresj  des  fleurs  dioïques.  Il  a  pour 
type  le  bry  alongé  de  Gmelin.  Voyez  aux  mots  Bry  et 
IVioussEs.  (B.) 

POIGNARD.  Les  brochets  de  moyenne  taille  portent  ce 
nom  dans  certains  cantons.  Voyez  au  mot  Brochet.  (B.) 

POIKILA.  KELIDO,  VhirondeUe  de  cheminée  dans  Aris- 
tophane. (S.) 

POIKILIS.  Aristote  a  nommé  ainsi  le  chardonneret.  Dans 
d'autres  auteurs  grecs ,  la  pie  est  appelée  de  même.  (S.) 

POIL.  Tout  le  monde  connoît  ces  filamens  de  la  peau  des 
animaux.  Us  ont  un  bulbe  qui  leur  sert  de  racine  ;  leur  forme 
est  un  cône  très-alongé ,  qui  s'accroît  par  sa  base  seule  et  non. 
par  son  sommet^  ce  qui  est  le  propre  des  plantes.  Les  jeunes, 
animaux  les  ont  plus  fins  que  les  vieux  ^  parce  que  leurs/701/9 
n'ont  pas  encore  fait  sortir  leur  partie  la  plus  grosse. 

L'épiderme  que  les  poils  entraînent  en  sortant  de  la  peau  ^ 
leurs^rt  de  gaine  ^  et  le  tissu  muqueux  dans  lequel  ils  sont  im- 
plantés, les  colore.  £n  effets  les  nuances  des  poils  varient 
suivant  la  nature  du  tissu  muqueux  de  la  peau.  Les  hommes 
très-blancs  ont  les  poils  blonds^  les  basanes  les  ont  plus  noirs. 
La  structure  intérieure  dea  poils  est  un  assemblage  de  filamens 
réunis  dans  une  seule  gaine  ,  qui  paroit  cannelée  ;  au  milieu 
du  poil  est  un  ou  deux  canaux  qui  contiennent  une  espèce  de 
moelle.  Le  crin  ,  les  barbes  de  chat ,  les  soies  de  sanglier  j  les 
piquans  des  hérissons  et  des  porc^épics  sont  de  gros  poils.  Les 
poUs  de  la  queue  AeV  hippopotame  y  AeV  éléphant  ^  sont  appla-; 
tis.  Les  couleurs  des  poils  varient  même  dans  chaque  espèce  ; 
leur  forme  est  tantôt  droite  et  roide  >  tantôt  entortillée  et  lai- 
neuse ^  ou  soyeuse. 

.  C'est  sur  la  qualité  des  poils  de  plusieurs  animaux  que  l'in- 
dustrie sociale  appelle  l'attention.  Par  exemple ,  les  animaux 
du  Nord  et  de  la  Sibérie  ont  un  poil  rude  et  grossier;  mais 
dans  les  climats  où  règne  une  douce  chaleur^  les  espèces  ont 
les  poils  plus  beaux,  plus  doux  ,  plus  soyeux. 

Ainsi,  en  Amérique  méridionale,  on  trouve  la  cigogne. 


M.  26. 


.  J'owrf.    noir  .  ^  .  J'.ri/fÀotre.'  /^rJmeuanAii . 
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*daxU  le»  pMê  aont  ti  recherchés  ponr  les  schallà  ;  les  autres 
'^gfkceè.'é^chameaux  oijit aussi  un  poil  très-fin. 

£a  Syrie  y  en  Espagne  y  à  Angora  »  la  plupart  des  animaux 

.  dome^ques  ont  ks  plus  beaux  poils ,  les  plus  soyeux  et  les 

•plus  fins..  On  connoît  les  moutons  mérinos  d'Espagne ,  les 

•  chèvres  de  Syria,  les  ekats  /  les  lapins  d'jingora^  les  chiens  hi" 

<hone  de  Malte  y  qui  tous  sont  pourvus  de  très-beaux  poils, 

.  Ces  animaux  pourroient  bien  s'acclimater  dans  nos  contrées 

iséridionales.     •  .•  > 

L*'excèr  de  la  chaleur  fiiit  tomber  les  poils  à  quelques 

animanic^  <^mme  aux  moutons  ^Afri^jte  y  aux  chiens  de 

Guinée ,  nommés  mal-à-propos  ehiens  turcs. 

•Bans  les  pays  froids^  les  poils  desanimaux  sont  plus  fins  et 
plus' serrés;  c'est  pourquoi  l'en  recherche  les  fourrures  <ies 
'Vtarêàs ,  dés  tibelineà ,  aeê  hermines  y  des  renard  y  des  isatis  y 
>  deâ  giottiôHs  y  des.  blaireaux  y  des  oicrs ,  des  lièvres  y  ëcc^ 

Ij'undes%prinGipau3t  usages  des  poils ,  c'est  de  les  feutrer , 

,  c'est-à-dire  d'en  fi>rinei'<un  tissu  épais  et- compacte ,  en  les 

-enlre-mélanl.  C'est  ainsi  qo'ofi  fait  les  chapeau^ .  On  emploie 

aur-tdut'à  cet  usage  lès /i9»&  de  /i^prc^  et  d'autres  anmau^dont 

le  pcdage  est  assez  fin*  Ceux  de  castoty  de  blaireau  sont 

estimés. 

Nous  ne  parlons  point  des  fils  de  la  soie ,  de  l'araignée ,  de 
la  pinne-m«Mney  dont  on  a  fait  de  belles  éto&s  y  ni  d'un  grand 
nombre  d'autres  fila«ens  tirés  du  règne  animal^ mais  qui 
sont  de  peu  d'utilité  y  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  celui  de 
satisfaire  uiie<indiscrète  et  vaine  curiosité.  (V.) 

POIL  {fauconnerie).  Mettre  un  oiseau  k  poil  y  c'est  le 

«draser  au  vol  du  liàîfre  et  du  lapin,  (S.) 

.     POIL  D'AUTRUCHE  ou  POIL  DE  LAINE.  C'est,  en 

'terme  de  plumassier ,  le  duvet  que  fournit  l'aus^ruo^^.  Le  plus 

gros  entre  dans  la  fabrique  des  diapeaux,  et  le  plus  fin  danv 

les  lisières  des  plus  beaux  draps.  (S.) 

POILS^  Pili  y  filets  plus  ou  moins  soUples,  ou  roides, 
•  plttH -QXk  moins  longs,  plus  ou  moins  serrés ,  qui  naissent  sur 
-certaines  parties  des  plantes,  et  qu'on  regarde  .comme  des 
tuyaux  conducteurs  des  liqueurs  renfermées  dans  les  gland&s. 
Ces  filets  sont  carrés  oucylindrique^  droits;  ou  coucha,  four- 
chus ou  simples,  subulés  ou  en  hameçon  ,  :étoilés  ou  cro- 
chus ,  à  double  ou  à  triple  crochet ,'  &.c«  Et  ces  diverses 
figures  sont' des  caractères  assez  constats,  selon  Guettard, 
pour  pouvoir  servir  à  classer  ces  plantes.  Voyez  les  Mémoires 
de  cetautenr,  cités  à  l'article  Glands.  (D.) 

POINCILLADE ,  FLEUR  DE  PAON  >  FLEUll  DE 
PARADIS,  Poinciqna pulcAerrima  lAnn.^{J)ècandris.  ntf- 
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nogynie,).  On  donne  ces  noms  à  un  charmant  arbrisseatx  ie 
la  famille  des  Ugumineuaes ,  qui  croil  à  la  Terre-Ferme  Aé 
TAmérique  et  aux  Antilles  ,  et  dont  les  fleurs  sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  di±  ou  4ouze  pieds^ 
avec  une  tige  droite ,  couverte  d'une  écorce  grise ,  et  divisée 
au  sommet  en  plusieurs  branches,  armées  à  chaque  nœud  de 
deux  épines  courtes  >  for||^s  et  courbées.  Ses  feuilles  sont  d'un 
vert  clair ,  très-grandes  et  composées  de  cinq  à  huit  paires 
d'autres  feuilles  ailées  et  à  folioles  ovales,  entières  et  oppo- 
sées; quand  on  les  froisse,  elles  exhalent  une  odeur  forte  ;  le 
•pétiole  commun  est  muni  d'une  glande  k  sa  base.  Les  branches 
sont  terminées  par  des  épis  lâches  de  fleurs ,  tantôt  disposées 
en  pyramide ,  tantôt  arrangées  en  ombelles.  Elles  sont  jaunes 
sur  les' bords,  de  couleur  de  feu  au  milieu ,  quelquefois  ta- 
chées de  vert,  et  elles  répandent  une  odeur  agréable.  Chaque 
fleur  est  entourée  d'un  calice  coloré,  composé  de  cinq  feuilles 
.oblongues,  concaves,  et  qui  tombent.  La  corolle  est  forinée 
de  cinq  pétales ,  dont  quatre  sont  à-peu-près  égaux  et  ronds; 
le  cinquième  est  plus  petit,  ou  plus  grand,  irrégulier  et  den- 
telé.. Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix ,  et  très-saillanteff; 
leurs  filets ,  d'abord  abaissés,  se  relèvent  dans  leur  partie  su^ 
périeure  et  forment  l'arc  ;  ils  sont  velus  à  leur  base,  et  portent 
des  anthères  oblongues* et  mobiles.  Le>  germé  alongé  et  com- 
primé soutient  un  long  style ,  teiminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  îvmtAepoinciUade^sX  un  légumeJàrge-,  applati ,  plane, 
long  de  trois  à  quatre!  pouces ,  et  divisé,  par* des  paittitioiis 
transversales,  en  plusieurs  cellules  renfermant  chacune  une 
semence  plate  et  irrégulière.  .:: 

On  cultive  en  Amérique  cet  arbrisseau  dans  les  jardins, 
dont  il  fait  le  plus  bel  ornement.  Miller  dit ,  qu'à  la  Barba  de 
on.  en  fait  des  haies  pour  séparer  les  habitations ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  haie  fleurie.  Celui  depoincillacU  lui 
a  été  donné  en  l'honneur  de  M.  de  Poincy  ,  gouverneur  des 
.îles  sous  le  Vent,  auquel  il  fut  apporté  de  l'île  Saint-Mar- 
tin. Il  offre  deux  variétés,  l'une  à  fleurs  rouges,  l'autre  à 
>  fleurs  jaunes  :  elles  sont  moins  épineuses  que  l'espèce  com- 
.  mune. 

Dans  quelques  îles  Antilles ,  on  fait  usage  des  feuilles  de 
poincUlade  au  lieu  de  séné ,  pour  se  purger.  Ses  fleurs  sont 
sur-tout  très-renommées  pour  la  guérison  des fièvi^es  quartes. 
Nous  les  avons  employées  avec  succès  dans  cette  maladie.  On 
les  prend  en  infusion  conune  du  thé. 

Les  curieux  d'Europe  qui  veulent  se  procurer  cette  belle 
planté,  doivent  l'élever  en  serre  chaude,  et  lui  rendre  à-peu- 
jprès  les  mêmes  soins  qu'aux  autres  plantes  exotiques  des 
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payschaudB.  Elle  craint  rhumidité,  aime  une  terre  Fraîche , 
légère  et  sablonneuse,  ne  veut  pas  être  arrosée  beaucoup, 
8ur-lout  en  hiver ,  et  demande  a  être  tenue  à  la  température 
des  ananas.  On  est  obligé  de  faire  venir  ses  graines  de  l'Amé- 
rique; elles  lèvent  facilement  quand  elles  sont  semées  dans 
une  couche  chaude.  La  poincillade ,  élevée  dans  nos  serres, 
parvient  quelquefois  à  une  grande  hauteur ,  et  montre  com- 
munément aea  fleurs  à  Tentrée  de  Thiver.  Dans  son  paya 
natal ,  elle  fleurit  deux  fois  l'année. 

Cet  arbrisseau  a  donné  son  nom  à  un  genre  dont  il  est 
presque  la  seule  espèce.  (D.) 

POINÇON.  C'est  ainsi  que  les  marchands  nomment  une 
eoquiUe  du  genre  des  C£Ritbs ,  qui  est  figurée  pi.  11,  lettre  Q  ' 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville  ;  c'est  le  murex  pugio  de 
Linnasus.  Voyex  au  mot  Cjbrite.  (B.) 

POING  {Jfauconnerie\  Un  oiseau  de/>oi/i^est  celui  que 
l'on  porte  sur  la  main  fermée.  Voler  de  poing  en  fort  ^  c'est 
jeter  l'oiseau  de  dessus  le  poing  pour  le  faire  voler  après  le 
gibier.  (S.) 

POINT  DE  HONGRIE  (  inaecf) ,  nom  donné  par  Geof- 
froy au  nécrophore  fossoyeur  de  ce  Dictionnaire ,  et  par 
EngramelJe ,  Pap,  d'Europe ,  à  un  lépidoptère  du  genre  des 
hesperies ,  le  P»  tages  de  Linnasus.  (L.) 

POINT- D'HONGRIE.  C'est  Je  nom  que  donnent  les 
marchands  à  une  coquille  du  genre  des  venue  (  venue  cas'» 
trensie  Linn.),  qui  est  figurée  pi.  ai ,  lettre  M  de  la  Conchy^ 
liologie  de  Dargenville.  Foyez  au  mot  Venus.  (B.) 

POINTE  (^fauconnerie).  Un  oiseau  £aii  pointe,  ou  vole  en 
pointe,  lorsqu'il  s'élève  ou  s'abaisse  d'un  vol  très-rapide.  (S.) 

POINTE.  Dans  le  commerce  des  plumes,  on  nomme  yen  à 
pointe  les  grandes  plumes  noires  d'autruche  qui  sont  propres 
à  faire  des  panaches  ;  celles  de  ces  plumes  qui  ont  moins  de 
qualité  s'appellent /^é*//^  noir  à  pointe  plate.  Voyez  Autru-^ 

CUE.  (S«) 

POINTES  D'OURSINS.  Quelques  naturalistes  ont  re- 
gardé comme  des  pointes  d'oursins  des  substances  qui  n'ont 
jamais  appartenu  à  cet  animal,  telles  que  les  bélemnites,  et 
sur-tout  les  taches  blanches  du  porphyre  rouge  ^  qu'on  sait 
aujourd'hui  n'être  que  des  cristaux  plus  ou  moins  réguliers 
de  feld-spath. 

Il  existe  en  efiet  des  pointes  d'oursins  fossiles,  mais  aux- 
quelles on  donnoit  au  contraire  des  noms  tout  différens^ 
comme  pierres  de  Judée,  ou  olives  pétrifiées ,  à  cause  de  leux: 
forme  ovoïde.  Voyez  OvRam  et  Fossxjles.  (Pat.) 

^ViXtt  wt 


POINTILLÉ.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  Je  SAt* 
ttONE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POINTS  CARDINAUX.  On  appelle  ainsi  quatre  point» 
de  l'horizon  ;  savoir,  les  deux  points  nord  et  sUd^  où  ce  grand 
cercle  est  coupé  par  le  méridien ,  et  les  àexxji  points  orient  et 
occident^  où  le  même  cercle  est  coupé  par  Téquateur. 

Le  nord  ou  septentrion  est  le  point  de  l'horizon  que  le  mé- 
lîdien  coupe  du  tôté  du  pôle  nord,  c'est-à-dire  celui  vers 
lequel  on  ost  tourné,  lorsqu'on  regarde  le  pôle  élevé  au-dessus 
de  notre  horizon.  Le  sud  ou  midi  est  le  point  de  l'horizon  que 
le  méridien  coupe  du  côté  du  pôle  sud,  c'est-à-dire  du  côté 
'où  le  soleil  nous  paroît  au  milieu  du  jour. 

JJxment  ou  l'^*^  est  le  point  de  l'horiaron  que  l'éqùateur 
coupe  du  côté  où  les  astres  se  lèvent.  Uoccident  ou  Vouent  est 
le  point  de  l'horizon  que  l'éqùateur  coupe  du  côlé  où  les 
astres  se  c(fuchent. 

Ces  'quatre  points  divisent  l'horizon  en  quatre  parties 
égales,  et  c'est  de  ces  quatre  points  que  soufBent  les  quatre 
vents  principaux;  savoir,  le  vent  de  nord,  le  vent  de  sud,  le 
vent  d'est  et  le  vent  d'ouest.  (Lib») 

POINTS  ÉQUINOXIAUX.  On  a  donné  ce  nom  aux 
âeux  points  d'intersection  de  l'écliptique  avec  l'éqùateur. 
Ces  deux  points  sont,  le  premier  point  du  bélier  et  le  premier 
point  de  la  balance,  Lorstrue  le  soleil  ae  trouve  dans  l'un  de 
ces  deux  points ,  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  pour  tous  les 
peuples  de  la  terre,  parce  qu'alors  le  soleil  décrit  l'éqùateur , 
qui  est  toujours  coupé  par  l'horizon  en  deux  parties  égales. 

Lorsque  le  soleil  arrive  au  premier  de  ces  points,  le  prin- 
temps commence  pour  nous;  et  lorsqu'il  arrive  au  second, 
l^'^st  le  commencement  de  notre  automne.  (Lis.) 

POINTS  SOLSTICIAUX.  On  nomme  ainsi  les  deux 
peints  de  l'écliptique  les  plus  éloignés  de  l'éqùateur.  Ces  deux 
points  sont  \e  premier  point  du  cancer ,  et  le  premier  point  du 
capricorne,  dont  la  distance  à  l'éqùateur  est  de  â5  degrés  et 
demi,  l'un  vers  le  nord,  l'antre  vers  le  sud.  Lorsque  le  soleil 
arrive  au  premier  de  ces  points ,  notre  été  commence  ;  et  lors- 
qu'il arrive  au  second ,  c'est  pour  nous  le  commencement  da 
l'hiver.  (Lib.) 

POINTU,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chéto-. 
X>ON.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE.  C'est  ainsi  que  les  marchands  de  coquilles  appel- 
lent le  conus  bullatus  de  Linnœus,  qui  est  figurée  sous  le  nom 
depotau,  pi.  &  de  la  Conchyliolosie  a'Adaii0onf  Voye»  au  mot 
Côîf».(B.J 
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FOIRE  D'ANCHOIS.  On  appelle  ainsi  dans  nos  colonies 
le  fruit  du  Grias.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIR£  DE  BACHELIER ,  nom  que  quelques  jardiniers 
donnent  à  la  Morjslle  mammiporme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE  DE  TERRE.  C'est  le  topinambour  g  oxn  Hélian- 
the TUBÉREUX.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRÉ  ou  CIDRE  DE  POIRE ,  nom  d'une  liqueur  vi- 
neuse et  claire ,  qui  ^  pour  la  couleur  et  le  goût  y  ressemble  au 
vin  blanc.  Elle  est  faite  avec  le  suc  exprimé  de  certaines /x){>6« 
qu'on  cultive  exprès  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Ce  suc 
en  fermentant  devient  vineux  comme  le  jus  de  pomme  ou 
de  raisin.  Il  enivre,  et,  par  la  distillation,  on  en  tire  de  l'eau- 
de-vie.  Le  poiré  est  apéritif;  il  ne  se  conserve  pas  autant  quei 
le  cidre.  Lorsqu'on  veut  donner  à  celle  liqueur  une  qualité 
supérieure,  on  la  fait  fermenter  dans  des^bou teilles  de  grès; 
alors  elle  mousse ,  pétille  ,  et  le  bouchon  va  frapper  le  pla-> 
fond.  C'est  le  champagne  de  la.  Normandie.  Quand  le  poiré 
est  vieux ,  on  peut  le  convertir  en  vinaigre  par  une  seconda 
fermentation. 

Les  poiriers  qui  donnent  la  meilleure  boisson ,  sont  Véouyer^t 
lejacob ,  le  rouillard,  le  gros^menil ,  le  rouge^vigny ,  le  blin, 
le  bois-prieur ,  le  huchet  gris ,  le  huchet  blanc,  le  vert,  tousi 
noms  fort  singuliers ,  et  qui  changent  suivant  les  cantons. 

Dans  le  pays  de  Caux  ,  voici  comment  on  élève  le  poirier 
qui  produit  la  poire  à  pilerTR  provient  de  pépin  ;  on  cultiva 
le  jeune  sujet  soigneusement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état 
d'être  greffé.  A  cette  époque,  on  choisit  des  greffes  de  bonne 
espèce ,  et  quand  le  sauvageon  en  a  été  greffé ,  on  le  laisse  en- 
coi'e  trois  ans  dans  la  pépinière  sans  le  transplanter.  La  qua- 
trième année  on  le  place  à  demeure  dans  un  terrein  conve- 
nable à  l'espèce  de  poire  qu'il  doit  produire.  Ordinairement 
ces  sortes  de  poiriers  se  plaisent  dans  un  sol  un  peu  humide. 
Ils  sont  déchaussés  tous  les  trois  ans  ;  et  on  garnit  alors  leur 
pied  de  chaume ,  de  fougère  ou  de  jonc  marin ,  pour  leur, 
servir  d'engrais. 

La  manipulation  du  poiré  est  entièrement  conforme  à  celle 
du  cidre.  Voyez  à  la  fin  de  l'article  Pomme  ,  la  manière  dont 
àe  prépare  cette  dernière  liqueur.  (  D.  ) 

POIREAU ,  PORRE  AU  ou  POtJRREAU  Jllium  por^ 
rum  Linn. ,  plante  bulbeuse,  bisannuelle  et  potagère,  du  genre 
des  AiiiS  (  Voyez  ce  mot.],  et  qui  porte  quelquefois  le  nom 
A* ail  à  tuniques.  Sa  racine  est  en  effet  composée  de  tuniques 
blanches,  lisses ,  tendres ,  un  peu  charnues,  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  ;  elles  forment  par  leur  réunion  une  espèce 
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de  cylindre  ;  en  s'alongeant  elles  deviennent  des  feuilles  vertes  ^ 
planes^  repliées  en  gouttière  et  terminées  en  pointe.  Du  milieu- 
de  ces  feuilles  s'élève  une  tige  haute  d'environ  deux  pieds  ^ 
droite,  ferme ^  pleine  de  suc ,  ayant  à  son  sommet  des  fleurs* 
blanches  ou  rougeâtres  disposées  en  tête  ou  en  ombelle.  Dans 
chaque  fleur  trois  des  étamines  ont  leurs  filets  élargis  et  tri^ 
fides.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  large,  à  trois  lobes,  à 
trois  loges ,  à  trois  valves ,  renfermant  plusieurs  semences 
presque  rondes. 

La  graine  àe poireau  se  sème  en  mars  comme  celle  de  Toi- 
gnon,  et  le  jeune  plant  exige  les  mêmes  soins.  Au  mois  de 
juin  on  le  transplante  dans  des  planches  bien  labourées,  où 
Ton  a  fait  des  trous  profonds, de  six  pouces,  et  éloignés  de 
quatre  au  moins.  On  donne  ensuite  un  grand  arrosement  qui 
approche  la  terre  du  plant  et  comble  Tes  trous.  Cette  pla nie 
demande  de  l'eau  fréquemment  dans  le  cours  de  l'été  ;  on  doit 
aussi  en  couper  les  feuilles  deux  ou  trois  fois  pour  faire  grossir 
le  pied.  On  est  dans  l'usage ,  en  transplantant  \e poireau ,  d'en 
supprimer  les  racines  -,  quoique  cela  ne  l'empêche  pas  de  re- 
prendre facilement ,  il  repren droit  beaucoup  plus  vite  encore 
et  deviendroit  bien  plus  gros  si  on  les  lui  laÎBsoit.  Les  poireaux 
peuvent  rester  en  terre  jusqu'aux  gelées  ;  vers  cette  époque  on 
les  arrache  et  on  en  fait  des  espèces  de  bottes,  qu'on  met  dans 
de  petites  tranchées  ;  on  les  couvre  de  litière  ,  et  ils  se  conser-' 
vent  jusqu'en  mai.  Dans  le  midi  de  la  France  cette  précau»- 
tîon  est  à-peu-près  inutile. 

On  peut  replanter  au  printemps  quelques-uns  dea poireaux 
conservés  en  hiver  pour  avoir  de  la  graine.  Quand  elle  est 
niûre>  on  coupe  les  tiges  au  pied,  et  on  les  secoue  sur  des 
draps.  La  première  graine  qui  tombe  est  la  meilleure  et  n« 
doit  pas  être  mêlée  avec  les  autres.  On  laisse  les  têtes  ou  cap- 
sules exposées  pendant  quelques  jours  au  grand  soleil  ;  on  les 
secoue  de  nouveau ,  et  l'on  recueiUe  une  graine  de  seconde 
qualité.  La  première  est  bonne  à  semer  pendant  deux  ans,  et 
même  pendant  trois,  si  eUe  reste  dans  ses  têtes  et  si  on  a  soin 
de  suspendre  celles-ci  dans  un  lieu  sec. 

La  racine  àxx  poireau,  c'est-à-dire  son  bulbe  avec  toute  la 
partie  blanche  des  feuilles,  entre  dans  les  potages  et  comme 
assaisonnement  dans  plusieurs  mets.  Etant  crue  elle  a  une' 
odeur  forte ,  et  une  saveur  acre  que  TébuUition  lui  fait  perdre 
en  grande  partie.  Cette  racine  passe  pour  incisive,  diurétique, 
emménagogue  et  béchiqne  :  extérieurement  elle  est  très-adou- 
cissante. Sa  décoction  offre  nn  médicament  assez  actif,  qui  a' 
réusii  quelquefois  dans  les  maladies  cutanées  chroniques  , 
jcomme  les  dartres,  la  teigne^  &c.  (D.)  ' 
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POIIl£E>  esp^e  de  plantes  du  genre  betie,  qu'on  regardo 
.comme  une  simple  variété  de  la  betterave ,  mais  qui  se  mul- 
tiplie de  semences  dans  nos  jardins  sans  changer  de  nature. 
Voyez  au  mot  B£Tte. 

Cette  plante  se  cultive  à  raison  du  pétiole  et  de  la  principalsf 
nervure  de  ses  feuilles  qui  se  mangent.  On  en  connoit  plu** 
fiieurs  variétés ,  dont  la  plus  importante  ou  la  plus  avanta- 
geuse à  multiplier^  est  celle  appelée  de  £roi^ncfe ,  remarqua^^ 
ble  par  la  grandeur  de  ses  feuilles^  et  par  conséquent  par  la  lar- 
geu  r  de  ses  pétioles. 

On  sème  X^poirée  au  milieu  du  printemps  dans  une  terre 
meuble,  très-amendée^  à  une  exposition  un  peu  chaude^  et 
lorsqu'elle  a  acquis  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces,  on 
la  transplante  à  demeure ,  dans  des  planches  également  bien 
Libo urées  et  bien  fumées,  à  environ  un  pied  de  distance.  Il 
ne  faut  pas  épargner  les  labours  et  les  arrosages  si  on  veut 
avoir  des  feuilles  de  la  plus  grande  étendue  possible. 

Lorsqu'on  veut  en  faire  la  récolte ,  on  doit  ne  prendre  que 
les  feuilles  de  la  circonférence,  c'est-à-dire  celles  qui  ont 
acquis  toute  leur  croissance.  Avec  cette  altenlion,  dans  un  sol 
un  peu  humide ,  on  peut  récolter  des  feuilles  tous  les  trois  à 
quatre  jours ,  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Ordinairement  les  poirées  ne  montent  en  graine  que  Ift 
«ecQnde  année  \  mais  dans  les  lerreins  secs  et  chauds,  elles  fleu- 
rissent souvent  dès  la  première.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  l'arracher  et  d'en  semer  de  nouvelle* 
Elles  supportent  assez  bien  les  hivers  ordinaires ,  mais  comme 
elles  gèlent  quelquefois,  il  est  bon  de  les  couvrir  aux  pre- 
miers froids  avec  du  fumier  de  cheval  peu  consommé  ou 
même  simplement  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches.  On 
fera  encore  au  printemps  plusieurs  récolles  de  feuilles,  et  lors- 
que les  pieds  commencerontà  monter ,  on  arrachera  tous  ceux 
qui  ne  seront  pafl  destinés  à  fournir  de  la  semence. 

La  poir^e  eèt  une  plante  aqueuse,  dont  la  saveur  est  fade, 
mêlée  d'un  peu  d'âcreté.  On  la  regarde ,  en  médecine,  comme 
émolliente^  délayante  et  rafraîchissante.  Le  suc  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines  fait  fortement  éternuer ,  et  est  recommandé 
.pour  rençhifrènement  catharral  et  antre  embarras  des  fosses 
.  nasales.  On  emploie  très- fréquemment  les  feuilles  pour  panser 
les  cautères  et  les  plaies ,  qu'elles  entretiennent  dans  un  degré 
d'humidité  très-avantageux. 

Lorsqu'on  veut  manger  les  pétioles  de  ces  feuilles,  qu'on 
appelle  assez  fréquemment  cmre/^^ ,  par  assimilation  avec  ceux 
iàçs  artichauts ,  qu'on  nomme  cardons  (Voyez  au  mot  Ahti- 
ciiAUT.  ) ,  on  Ole  la  totalité  du  parenchyme  qui  les  entoure^ 
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on  enlève  lear  épiderme ,  on  les  coupe  par  fronçons  de  deux 
à  trois  pouces  de  long ,  et  on  les  fait  cuire  dans  l'eau  bouil- 
lante. Quelques  cuisinières  les  mettent  dans  deux  eaux  pour 
les  priver  totalement  de  cette  âcreté  qui  leur  est  naturelle.  On 
les  sert  dans  une  sauce  blanche ,  une  sauce  rousse  ou  toute 
autre  au  goût  du  maître;  mais^  en  général,  il  fant  que  cette 
sauce  soit  relevée,  car  la  bette  par  elle-même  n'a  presque  paa^ 
de  saveur.  On  emploie  le  parenchyme  ou  la  partie  verte  de  la 
feuiUe  pour  mêler  avec  V oseille ,  dont  elle  adoucit  l'acidité. 
Quelques  personnes  la  mettent  aussi  dans  ]a  soupe.  (B.) 

POIRETIE ,  Poiretia ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  engaî* 
Hantes ,  en  cuilleron ,  terminées  par  une  pointe  aiguë,  à  fleurs 
rouges,  sessiles,  axillaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynip. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  543  du  Plantas  Hispaniœ  de 
Cavanilles,  présente  pour  caractère  un  calice  double  persis- 
tant ;  rextérieur  imbriqué  d*écailles  très-courtes ,  Fin lériewr 
de  cinq  folioles  lancéolées;  une  corolle  de  cinq  pétales  lan- 
céolés plus  courts  que  le  calice  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur,  globuleux,  pentagone >  à  style  delà  longueur  des 
étamines  et  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  pentagone,  à  cinq  loges, 
à  cinq  valves,  dont  les  cloisons  sont  opposées,  contenant  un 
grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à  un  réce|>(ac]^ 
central. 

La  poireiie  cucullée  se  trouve  dans  la  Nouvelle-HoUande; 
c'est  la  Spingelie  de  Smith.  Voyez  ce  mot. 

Gmelin  a  aussi  donné  oe  nom  à  un  genre  qui  ayoit  été  établi 
par  Waller  dans  sa  Fhrê  de  la  Caroline ^  mais  qui  n'est  autre 
que  THousTONE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRIER,  Pyrus  Linn.  (icosandrie  pentagynie),  grand 
^bre  fruitier  delà  famille  des  Rosacées,  qu'on  cultive  dan» 
toute  l'Europe  pour  la  bonté  et  la  diversité  de  ses  fruits,  qui 
sont  communément  d'une  forme  pyramidale  ,  quelquefois 
ronds,  mais  dont  la  grosseur,  la  couleur  et  le  goât  varient 
beaucoup  ainsi  que  les  époques  de  la  maturité.  Oes  différentes 
variétés  ont  été  produites  par  la  culture  et  })erpétuées  par  ki 
greffe  ;  elles  sont  le  résultat  des  soins  de  l'homme.  Les  Gau- 
lois, nos  ancêtres, n'avoient  que  des  fruits  âpres  et  durs  ;  nous 
en  avons  de  délicieux.  Les  divers  sols  et  climats  où  le  poirier 
a  été  succesçivemeRt  cultivé  ont  vraisemblablement  fait  nattre 
aussi  beaucoup  d'espèces  jardinières.  Cet  arbre  aime  les  cli- 
mats tempérés; celui  de  la  France  lui  est  très-favorable.  Des 
arbres  fruitiers  à  pépin  c'est  le  plus  estimé  ;  aussi  surpasse-t-il 
^n  nombre  toys  le^  %utre4  di^ns  tes  jardins  des  gens  aisés.  X>an% 
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«eux  au  panvre ,  le  pommier  est  plus  commun  ^  peut-âlre  parc« 
que  ]» pomme  se  conserve  plus  long-temps,  et  parce  qu'ayant 
une  acidité  qui  cprrige  sa  verdure^  elle  est  plus  mangeable 
que  la  poire  avant  l'époque  de  la  maturité  complète.  Maigre 
cette  sorte  d'avantage  >  les  différenies poires ,  par  leur  variété  , 
par  les  di£férens  temps  où  elles  mûrissent ,  et  par  le  goût  relevé 
et  exalté  de  la  plupart,  sont  infiniment  supérieures  aux  meil- 
leures espèces  de  pommas. 

On  distingue  le  poirier  sauvage  et  le  poirier  cultivé.  Le  pre-^ 
mier  est  sans  doute  le  seul  type  du  second.  Cependani  ,  selon 
Duhamel ,  on  peut  diviser  la  nombreuse  famille  des  poirier» 
en  deux  branches ,  dont  l'une  a  pour  auteur  le  poirier  sau-^ 
vagey  et  dont  l'autre  paroit  être  le  fruit  de  l'union  du  poirier 
avec  le  coignassier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  poirier  donne  son 
nom  à  un  genre  dans  lequel,  après  l'espèce  cultivée,  on  doit 
compter  les  autres  à-peu-près  pour  rien ,  tant  à  raison  de  leur 
petit  nombre  qu^à  cause  de  leur  inutilité. 

Le  caractère  de  ce  genre  (  figuré  pi.  435  des  Illustration» 
de  Lamarck)  est  d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions;  une  co-». 
roUe à cinq'pétales  ;  vingt étamines  au  plus,  en  forme  d'alêne^ 
plus  courtes  que  les  pétales,  terminées  par  des  anthères  sim- 
ples ;  cinq  styles  entièrement  distincts  et  velus  à  leur  base  ; 
autant  de  stigmates;  et  pour  fruit  une  pomme  glabre,  oblon- 
gne ,  alongée  à  sa  base  vers  le  pédoncule  avec  un  seul  om- 
bilic, et  à  cinq  loges  ^  renfermant  chacune  deux  pépins  car-^ 
tilagineux. 

Le  PoiRfi^R  COMMUN ,  Tyru9  eylveatria.  vel  communia  Lznn.,  a 
une  racine  ligneuse  et  rameuse  ^  une  tige  ckoile  ;  une  écorce  rabo  -^ 
tense  sur  les  troncs  ;  un  bois  rougeâtro  et  d*un  grain  fin;  les  feuilles, 
simples,  alternes ,  pétiolées  ,  ovales-alongées,  dentées  sur  lea  bords ^ 
ordinairement  glabres  et  d'un  vert  luisant  ;  les  fleurs  à  pétales 
obronds,  grands  et  ronfares,  à  pédoncules  uniflores;  e\Ies  sont  dis-^ 
posées  en  coryjnhe  au  sommet  des  rameaux.  Dans  son  état  sauvage» 
cet  arbre  e&t  épineux  et  porte  des  fruits  très-âpres.  Dans  Tétat  d<t 
domesticité,  iX  perd  ses  piquans,  et  ses  fruits  s'adoucî^seut.  Nul 
arbre  callÎTé  n'a  produit  anlant  de  variétés.  A  la  fîn  du  dix-scptlêm» 
siècle  ,  on  comploit  environ  sept  cents  sorte^  de  poirea ,  qui  étoieuf 
désignées  par  plos  de  quinze  cents'noms.  Dans  ce  nombre-  prodi-^ 
gieox,  il  y  en  a  tout  au  plus  cinquante  à  soixante  bonnes,  autant  d* 
médiocres;  les  autres  ne  sont  guère  meilleures  que  la  plupart  de  ceUest 
^ni  viennent  dans  los  forêts. 

On  distingue  les  poirta  en  fondantes  et-  cassantes ,  eu  poirea  S 
cuire  ou  à  couteau ,  en  poirea  et  été ,  d'automne  ou  d'hiver.  Les  plua 
précoces  œûrisscint  en  juillet  ;  les  plus  tacdiv«s  se  coeiUent  en  octo  : 
bre  et  novembre ,  et  mûrissent  jusqu'au  priijtem|^  ^uivanU  Yoîcç 
les  noms  et:quaUtéj  dos  vaciélés  çulHvéf s  qu'il  importe  de  connoilre. 


p^ji  RI  ET  £8  des  Poirèêé 

(Les  afttéris(}aes  marquent  les  meilleures /7oire«>  comme  c^eut  qu^oii 
a  placés  à  c6(é  de  quelques  espèces  de  pêches ,  à  rarlicle  Pocher  , 
jjidiqueni  les  meilleures  p^cAe».  ) 

I .  j4mire^Joannet.  Petit  fruit ,  jaune-citron  ,  tendre ,  peu  de  goàt« 
Fin  de  juin. 

a.  Feiii  muscat ,  Sepl-eti^gueule*  La  plus  petite  de  toutes  les 
poires,  rouge-brune,  demi-beurrée,  musquée.  Fin  de  ;uin. 

3.  Muecat-royaL  Petit  fruit,  gris,  rude,  demi -beurré,  doux  ^ 
musqué.  Commencement  de  septembre. 

4.  Muscat- Robert ,  Poire  à  la  reine.  Poire  d'amhre.  Fruit  moyen  ^ 
Tert  clair  ,  tendre  ,  sucré.  Mi-Juillet. 

5.  Muscat -fleuri.  Très-petit  fruit,  uni,  vert,  demi-beurré,  un 
peumuiiqué.  Mi-juillet. 

6.  jâurate.  Petit  fruit,  turbiné,  jaune  et  rouge ,  clair,  demi-benrré« 
Fin  de  juin. 

7.  Jargonellè.  Fruit  petit,  jaune  et  rouge  foncé,  demi-cassant  ^ 
tin  peu  musqué.  Commencement  de  septembre. 

8.  Magdelaine  y  Citron  des  carmes.  Fruit  moyen ,  turbiné ,  tert 
clair,  fondant,  parfumé.  Juillet. 

9.  Hastiveau.  Très  -  petit  fruit  ,  très-uni ,  jaune  clair  ,  demi- 
lieurré,  peu  relevé  «  musqué.  Mi-juillet. 

Jio.  Hastiveau  {gros)  de  la  forêt.  Petit  fruit,  uni,  vert  jaunâtr* 
>et  rouge  foncé ,  acre  et  un  peu  aigre.  Commencement  d'août. 

II.  Cuisse^rnadame.  Fruii  très-alongé,  moyen,  verl  et  roux« 
derai-beurré ,  un  peu  musqué.  Fin  de  juillet. 

la*  Vermillon,  Bellissiine  d'automne.  Fruit  mo3ren  ,  encore  plu» 
alongé,  rouge  foncé,  cassant,  doux  ,  relc'é.  Fin  d'octobre. 

i3.  *  Grps^blanquet ,  Blanquette.  Petit  fruit,  blanc  et  rouge  clair, 
cassant,  sucré,  relevé.  Fin  de  juillet. 

14.  Gros  blanquet  rond.  Fruit  turbiné,  jaime  et  rouge,  parfumé. 
Fin  de  juillet. 

i5.  Blanquet  à  longue  queue.  Fort  petit  fruit,  blanc,  demi-cas- 
«ant,  sucré,  parfumé.  Cominencement  d*août. 

16.  Petit  blanquet ,  Poire  à  la  perle.  Petit  fruit,  forme  de  perla 
en  poire,  jaune  très-pâle,  denfii-cassant ,  musqué.  Fin  de  juillet. 

17.  *  Epargne,  Beau-présent  ,  Saint-Samson,  Fruit  moyen, 
très-alongé,  vert ,  relevé  de  quelques  bosses  à  la  tête,  œil  comme 
chifTonné ,  chair  fondante,  peu  relevée  ;  la  meilleure  de  la  saison. 
Fin  de  juillet. 

18.  Tarquin,  Fruit  alongé,  jaune-verdâtre,  cassant,  aigrelet.  Avril 
et  maii 

19.  Ognognet  f  Archiduc  d'été  ^  Amiré  roux,  Fruîl  moyen  ,  tur- 
bine, jaune  et  rouge  vif,  demi -cassant,  goût  rosat  et  relevé.  Corn-* 
tnencement  d'août. 

20.  Parfum  d'août.  Fruit  petit,  rouge  foncé  et  jaune-citron  ,  très- 
musqué.  Mi -août. 

21.  *  Salviaii,  Fruit  moyen,  rond,  et  jaune-rouge  clair,  demi*» 
bfurréi  sucré  9  trés-parfumé.  Août. 
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â9.  Toirs  tfange*  Petit  fruit,  vert  jaunâtre,  demî-cauant ^  très- 
musqué.  Commencement  d'août. 

23.  Be%i  éthéry.  Fruit  moyen ,  presque  rond ,  lisse ,  jaune  et  vert 
blanchâtre.  Octobre,  novembre  et  décembre  ,  suivant  les  climats  et 
le  sol. 

34.  Poire  de  vilrier.  Gros  fruit,  ovale,  lisse,  rouge  foncS  et  vert 
clair  ,  tiqueté  de  points  bruns  et  verts ,  assez  agréable.  Novembre  et 
décembre. 

a5.  Orange  musquée.  Fruit  moyen ,  rond ,  boutonné  ,  jaune  et 
rouge  clair,  cassant,  musqué.  Août. 

36.  Orange  rouge.  Même  forme  ,  un  peu  plus  gros ,  gris  et  ronge 
vif,  cassant  4  sucré  et  musqué.  Août. 

37.  Bourdon  musqué.  Petit  fruit,  rond,  vert  clair ,  cassant,  mus- 
qué. Juillet. 

â8.  Poirier  de  jardin.  Gros  fruit,  rond,  boutonné  >  jaune  et  beau 
rouge ,  cassant,  sucré ,  bon.  Décembre. 

39.  Orange  d'hiver.  Fruit  moyen,  rond  ,  boutonné,  vert-brun, 
cassant,  musqué.  Février  et  macs. 

3o.  Martin  Sire,  Ronviile,!?  rail  gros,  beau,  vert  clair ,  cassant, 
doux  et  sucré.  Janvier. 

3i.  Rotiéaselei  d'hiver.  Petit  fruit,  vert  foncé  et  rouge-brun,  dcmi- 
cassanl,  à  cuire.  Février  et  mars. 

3a.  *  Mousselet  de  JReims ,  petit  Rousselei.  Petit  fruit  rongè-brun  , 
demi- beurré,  fin  ,  Irès-parfumé.  Fin  d'août. 

33.  Rousselet  hâtif , Poire  de  Chypre,  Perdreau,  Petit  fruit  jnune 
et  rouge  vif  taché  de  gris,  demi-cassanl ,  sucré  ,  très- parfumé.  Mi- 
juillet. 

3^.  Gros  rousselet,  roi  et  été.  Fruit  moyen  ,  vert  foncé  et  rouge- 
brun,  demi-cassant ,  parfumé,  peu  fin.  .Septembre. 

35.  Poire  sans  peau ,  Pleur  de  guignes.  Moyen  fruit,  vert  et  jaune , 
tacheté  de  rouge,  fondant,  parfumé.  Commencement  d'août. 

36.  ^  Martin^sec.  Fruit  moyen  ,  alongé,  isabelle  et  rouge,  cas- 
sant ,  sucré ,  bon.  Novembre >  décembre ,  janvier. 

37.  Bousseline,  Petit  fruit  turbiné, couleurs  plus  claires  que  dana 
,lo  précédent ,  demi-beurré ,  sucré ,  musqué ,  agréable.  Novembre. 

38.  jéh-mon-Dieu.  Fruit  moyen ,  lisse,  jaune,  citron  clair,  et  rougYjr 
rlair  tiqueté  de  rouge  vif,  demi-casSant ,  peu  fin ,  sucré,  un  peu  par- 
fumé. Commencement  de  septembre. 

39.  Pin-'Or^d'été,  Fruit  moyen,  turbiné,  très-uni,  ronge  foncé 
brillant  et  vert  jaunâtre,  tiqueté  de  rouge,  fin  ^  demi-beurré.  Mi- 
août. 

40.  Fin-or-'de-septem^bre.  Gros  fruit  lisse ,  uni ,  vert  gai  et  marbré , 
beurré  fin  ,  aigrelet  agréable.  Fin  d*août  et  commencement  de  sep- 
tembre. 

41.  ChcUr-^à-dame ,  Chère-â'dame.  Frnit  moyen  ,  gris  ,  îsabelîe, 
demi  -  cassant ,  peu  fin  ,  doux,  relevé,  d'un  parfum  agréable.  Mi« 
août. 

43.  Poire-^*œuf,  Petit  fruit,  forme  d'un  œuf  de  poule,  vert  jau- 
nâtre et  rougeâtre ,  taché  de  roux ,  fin  ,  demi-fondant ,  sucré,  doux. 
Un  peu  musqué,  agréable.  Fin  d'août  et  .commencement  de  septembre 
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4S.  Inconnu- Cheneau ,  Fondante  de  Brest^Vruii  moyen,  (nrisinéy 
alongéy.Tert,  gai  et  ronge  clair,  cassant,  sacré  j  relevé.  Commen— 
cemeiit  de  septembre. 

44.  Cassolette,  Friofet,  Afuscai-vert ,  Leche/rion.  Petit  fruit  vert 
clair  et  ronge  pâle,  tendre,  sucré,  mn&qué.  Fin  d*août. 

45.  Bergtuitote  d'été ,  Milan  de  la  Beuvrière.  Gros  fruit  turbiné, 
▼ert  gai  et  roux ,  demi-beurré ,  peu  relevé.  Commencement  de  sep-» 
tembre. 

46.  Bergatnoie.  rouge.  Fruit  moyen  ,  turbiné,  iaune  foncé  et  rougr^ 
liresque  fondant,  releré  et  très-musqué.  Mi-septembre.    . 

47.  Bergamote  suisse.  Frnit  moyen,  turbiné ^  rayé  de  verl,  de 
jaune  et  de  rouge  ,  beurré,  sucré.  Octobre. 

48.  Bergamote  cT automne.  Gros  fruit  turbiné,  jaune  et  rougé 
1)run,  beurré  y  sucré,  doux,  parfumé.  Octobre,  novembre,  dé- 
cembre. 

49.  *  Crasanne ,  Bergamote  crasanne.  Gros  fruit  arrondi  ,  grii 
'vert,  très-fondant,  sucré,  relevé,  excellent.  Novembre,  décembre» 
janvier. 

50.  Crasanne  panachée.  Celle  poire  est  une  variété  de  la  précé-* 
dente,  et  n'en  diffère  point  par  le  fruit. 

5i.  Bergamote  de  SouUrs,  Bonne  de  Soulers.  Gros  fruit  jaune  et 
rouge  brun,  beurré,  fondant,  sucré.  Février,  mars. 

5a.  Bergamote  de  Pâques  ,  d^ hiver  »  Fruit  plus  gros,  court,  tur- 
l)iné,gris  et  roux,  demi-beurré,  peu  relevé.  Janvier,  février,  mars. 

53.  Bergamote  de  Hollande ,  Bergamote  d'Alençon,  jimoselle» 
Très-gros  fruit  turbiué,  arroudi,  jaune  clair,  dem  i- cassant ,  relevé, 
agréable,  très-lai*dif. 

54.  Bergamote  cadette.  Poire  de  Cadet.  Gros  fruit  lisse,  rouge 
•t  jaune.  Octobre. 

55.  *  Messire-Jean-Doré,  Fruit  gros ,  presque  rond ,  varié  de  cou- 
leur ,  cassant,  sucré  ,  relevé,  très-bon.  Octobre. 

56.  Bobine,  Royale  d'étés  Petit  fruit  turbiné,  court,  jaune,  demi- 
cassant,  sucré,  musqué.  Août. 

57.  Epine-Bose ,  Poire  de  Rose,  Gros  fruit  spbérique,  jaune  et 
rouge  clair,  demi- fondant,  musqué,  sucré,  etc.  comme  Vognonnet. 
Août. 

58.  Double-Fleur,  Gros  fruit  rond ,  jauue ,  bon  k  cuire  en  février, 
«lars  et  avril. 

Double-Fleur paaachée.\'ariéié  rayée  de  vert  et  de  jaune. 

59.  Bezi  de  Caissoy,  Roussette  é^jinjou.  Petit  fruit. presque  rond, 
jaune  brun ,  tendre,  beurré ,  sucré,  excellent.  Novembre,  décembre-, 
janvier. 

60.  Franc- Real.  Gros  fruit  renflé  par  le  milieu,  vert  et  roux, 
Ikon  a  cuire  en  octobre,  novembre,  décembre. 

61.  Bequesne. VrvkiX  gros,  long,  rouge  et  jaane  citron,  taché  de 
fris,  un  peu  fade.  D'octobre  en  février. 

62.  Epine  éCété,  Fondante  musquée. Trmi  moyen,  alongé,  Tcrt 
•pré ,  fondant ,  très-musqué.  Commeucemenl  de  septembre. 

63.  Poire-Figue.  Moyen  fruit  très-alongé,  verl  bran,  fondant > 
d«ax  et  sacré.  Gununçnceiaent  de  septembre  « 
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64.  Epine  dChtper. Gron  fruit  alongé,  verl  pAle,  fondant,  doux, 
excellent»  silelerrein  lui  conYienl.  NoTembre,  décembre,  janvier. 

65.  jimbreiie.  Fruit  moyen  ,  ovale ,  blanchâtre  ,  fin ,  fondant , 
sucré,  relevé  dans  les  lerreins  chauds.  Novembre,  décembre,  jan- 
vier, février. 

66.  Echaasery ,  Be%y  de  C%a««0r>^.  Presque  même  grosseur,  form* 
et  couleur,  fondant ,  sucré ,  musqué.  Novembre,  décembre ,  janvier. 

67.  Merveille  ^ hiver ,  Fetit^Oin*  Fruit  moyen  ,  varié  dans  sa 
forme ,  rude  ,  vert  et  jaune  ,  beurré ,  fondant ,  très-fin ,  sucré  et 
musquée  trés-agréable.  Novembre. 

68.  Sueré-yerLYtuÀi  moyen,  alongé,  vert,  beurré,  sucré,  bon. 
Fin  d'octobre. 

69.  poire  de  Prêtre.  Gros  fruit  presque  rond ,  presque  la  même 
couleur  que  le  Meaaire^Jean^Gria ,  tiqueté  de  gris  blanc,  demi- 
cassant,  assez  fin.  Février. 

70.  Poire  à  Gober  t.  Gros  fruit  turbiné,  jaune,  demi-cassant  » 
musqué ,  se  garde  jusqu'en  juin. 

71.  Roycûe  d'/iivenFraii  gros,  jaune  clair  et  beau  rouge,  demi- 
beurré,  sucré  dans  les  terres  chaudes.  Décembre,  janvier,  février. 

7a.  Muacat  allemand.  Va  peu  ressemblant  au  précédent,  gris  el 
rouge,  beurré,  fondant,  musqué,  relevé. Mars,  avril,  mai. 

73.  fierté- Lofiffue ,  Mouille-Bouche.  Gvoa  fruit  alongé,  Tcrl, 
fondant ,  doux,  sucré,  bon.  Commencement  d'octobre. 

74.  Verie-JLonfrue  panachée.  Variété  rayée  de  verl  el  de  jaune. 

75.  ♦  Beurré.  VvMÏi  gros,  fondant,  très -beurré,  fin,  relevé, 
excellent,  varie  de  couleur.  Fin  de  septembre. 

76.*  Angleterre»  Beurré  d' Angleterre.  Fruit  moyen,  ovoïde,  alongé, 
gris,  demi-beurré,  fondant,  succulent.  Septembre. 

77.  Angleterre  d'hiver.  Fruh  moyen,  jaune  citron,  trés-beuiTé, 
doux,  un  peu  sec.  Déc^bre,  janvier',  février.- 

78.  *  Bezy  de  Chauinontel ,  Beurré  d^ hiver.  Gros  fruit  varié  de 
forme  et  de  couleur ,  demi-beurré ,  fondant,  sucré,  relevé,  excellent. 
Novembre,  décembre,  janvier. 

79.  Orange  iulipée  ^  Poire  aux  Mouches^  Grosse  poire  verte  et 
brune,  rayée  de  rouge  clair  et  marbrée  de  gris,  demi  -  cassante. 
Commencement  de  septembre. 

80.  ♦  Bellissime  d'été  »  Suprême,  Petit  fruit ,  beau ,  rouge  cl  jaune  » 
rayé  de  rouge  clair,  demi-beurré,  peu  relevé.  Juillet. 

81.*  Vçyenné ,  Beurré  blanc,  Saint-'Michel.  Gros  fruit  oblong, 
jaune,  très- beurré,  très -sucré,  quelquefois  relevé  ,  excellent.  Oc-^ 
tobre. 

8a.  Bety  de  la  Motte.  Gros  fruit  verl  foncé,  tiqueté  de  gris,  fon- 
dant, doux.  Octobre  el  novembre. 

85.  Bezy  de  Montigny.  Fruit  moyen,  forme  du  doyenné,  jaune > 
très-fondant ,  musqué.  Commencement  d'octobre. 

84.  *  Doyenné gria.  Fruil  moyen, gris,  beurré,  fondant,  meilleuf 
que  le  doyenné  faune.  Novembre* 

/  85.  Frangipane.  Fruit  moyen,  long,  renflé  par  le  milieu,  beau 
Janne  ,  demi ••' f ondi^nt  >  doux  ,  ancré,  goût  de  la  frangipan^^  Fin 
d'octobre  K 
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86.  Jalouêie,  Fruit  gros,  alongé,  renflé,  boutonné,  ronx,  trèf- 
beurré,  sacré,  relevé,  fort  bon.  Fin  d'octobre. 

H7.  "^  Bon-Chrélien  et  hiver.  Frait  très-gros,  forme  variée,  iauiie 
clair  et  rouge  incarnat,  fin ,  cassant ,  doux  ,  sucré,  un  peu  parfumé. 
Depuis  janvier  jusqu'au  printemps. 

38.  Angélique  de  Bordeaux,  Gros  fruit  applati ,  suivant  sa  longueur , 
pâle,  cassant  00  tendre,  doux  et  sucré.  Janvier,  février. 

89.  Bonr-Chrétien  d'Espagne.  Très-gros  fruit  pyramidal,  jaune  et 
beau  rouge,  cassant,  doux.  Bon  à  cuire  en  novembre  et  décembre. 

90.  Gracioli,  Bon-Chrélien  d*été.  Gros  fruit  pyramidal  tronqué  , 
Ikmsu,  jaune,  demi*cassant ,  sucré,  ti^és-succulent.  Commencement 
de  septembre. 

91 .  ^  Bon*  Chrétien  d'été  musqué.  Fmit^oyen ,  en  poire  de  coings 
faune  et  rouge  léger,  cassant.  Fin  d'août. 

92.  Manauette  selitaire.  Fruit  gros,  pyramidal  pen  régulier,  vert 
et  jaune ^  demi-fondant,  bonté  médiocre.  Commencement  de  sep- 
tembre. 

93.  Marquise,  Gros  fruit  pyramidal ,  alongé ,  jaune ,  beurré  ,  fon- 
dant, doux,  sucré.  Novembre  et  décembre. 

^^.*Colmarl ,  Poire-Manne.  Fruit  trcs-gros  ,  pyramidal  tronqué  , 
vert  et  rouge  léger,  beurré,  fondant,  sucré,  relevé ,  excellent.  Jan- 
vier, février,  mars. 

95.  *  Virgouleuae.  Gros  fruît  alongé,  jaune ,  tendre,  beurré,  relevé , 
c\cellent.  Novembre ,  décembre ,  janvier ,  février. 

96.  ♦  Sainl^Germain ,  Inconnue ,  la  Fare.  Gros  fruit  pyramidal 
alungé,  vert ,  fondant ,  succulent,  excellent.  Depuis  novembre  jus- 
qu'en avril. 

97.  Louisebonne.  Fruit  ressemblant  beaucoup  au  précédent ,  gros  , 
blanc,  demi-beurré,  quelquefois  bon.  Décembre  el  janvier. 

1)8.  Impériale  à  feuilles  de  chêne.  Fruit  moyen ,  ressemblant  à  uns 
petite  virgouleuse ,  inférieure  en  qualité.  Mars  et  avril. 

99.  Saint' Augustin.  Petit  fruit  long,  rouge  et  jaune  clair,  tiqueté 
de  brun,  dur,  musqué.  Décembre  et  janvier. 

100.  pastorale ,  Musette  d'automne.  Gros  fruit  très-alongé,  jaune  , 
acmé  de  roux,  demi-fondant,  un  peu  musqué,  bon.  Octobre,  no— 
vcmbre,  décembre. 

101.  Champ-Biche  d'Italie.  Gros  fruît  piqueté  et  lacbelé  de  gris, 
Tert  clair ,  demi-cassant.  Décembre  et  janvier. 

10a.  *  CaUllac.  Très-gros  fruit  obtus ,  jaune  et  rouge  brun ,  acre, 
k  cuire.  Depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  d'avril. 

105.  Bellissime  d'hiver.  Plus  gros  que  le  précédent,  presque  rond, 
jaune  et  beau  rouge,  tendre,  doux,  moelleux,  à  cuire.  Décembre, 
ianvtér,  février. 

104.  Livre.  Fruit  très-gros,  applati  suivant  sa  longueur,  vert» 
tavelé  de  rouge  ,  bon  cuit.  Décembre,  janvier,  février. 

io5.  Trésord* Amour.  Très-gros  fruit  renflé,  jaune  citron,  tendre, 
doux ,  très-bon  à  cuire.  Depuis  décembre  j^usqu'en  mars. 

106.  Tonneau.  Très-gros  fruit,  forme  d'un  petit  tonneau,  jann» 
•t  rouge  vif,  bon  à  cuir«  en  février  et  marj. 
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107.  Poire  de  Napïes,  Fruit  moyen,  forme  de  calebasse,  Jaune  , 
lavé  de  rouge  brun ,  demi^câflsant ,  doux.  Février  et  mars. 

io8.  Angélique  de  Rome,  Fruit  moyen,  oblong,  rude,  jaune 
citron  pâle ,  tendre ,  demi-fondant ,  sucré  et  assez  relevé.  Décembre  , 
janvier  et  février. 

109.  Lemaac,  Dauphitie ,  Satin.  Petit  fruit  presque  rond,  jaune» 
fondant,  sucré,  relevé.  Depuis  octobre  jusqu'en  janvier. 

110.  rigne-Demoiôelle.  Fruit  petit,  rude,  gris  brun  et  un  peu 
rouge,  tiqueté  de  gris,  beurré,  peu  fondant ,  très-relevé.  Octobre. 

111.  Sanguinole.  Fruit  moyen,  lisse,  vert,  tiqueté  de  gris  et  d« 
rouge,  grossier ,  làssez  insipide.  Août. 

112.  Sapin.  Petit  fruit  vert  et  jaune ^  peu  relevé,  quoiqu'un  pea 
parfumé.  Fin  de  juillet. 

i  1 3.  Poire  à  deux  têtes ,  à  deux  yeux.  Fruit  moyen ,  turbin  * ,  uni , 
vert  jaune ,  lavé  de  rouge  brun ,  peu  délicat ,  un  peu  parfumé ,  uu 
^eu  acre.  Fin  de  juillet. 

1 14.  Griae-bonne.  Fruit  moyen ,  long,  vert  gris  ,  tiqueté  de  blanc, 
fondant,  un  peu  beurré,  sucré  et  relevé.  Fin  d'août. 

Il  5.  Donville.  Fruit  moyen,  alongé  ,  luisant,  jaune  citron,  taché 
de  fanve  et  rouge  vif,  tiqueté  de  gris  clair,  cassant ,  xelevé,  quoiqu'un 
peu  acre.  Se  conserve  jusqu'en  avril. 

116.  Chal-Brâlé.  Fruit  moyen,  alongé,  jaune  et  beau  rouge  vif» 
très-bon  à  cuire  en  février  et  mars.  Mûrit  en  octobre  et  novembre. 

117.  Saintr-Père,  Saint-Pair.  Fruit,  moyen ,  rude ,  jaune  cannolle  * 
tendre,  excellent  en  compoles.  Mars,  se  copserve  jusqu'en  juin. 

118.  Trouvé.  Fruit  moyen,  rouge  vif  et  jaune  citron,  lavé  da 
rouge  clair,  tiqueté  de  rouge  et  de  gris  clair,  cassant,  sucré,  très-» 
bon  à  cuire  en  janviex ,  février  et  mars.  Se  conserve  jusqu'en  avril. 

119.*  Sarrasin,  Fruit  moyen ,  alongé ,  rouge  brun ,  tiqueté  de  gri» 
et  jaune  pâle,  presque  beurré,  sucié  ,  relevé  et  un  peu  parfumé, 
excellent  cuil.  Se  garde  d'une  année  à  l'autre,  Irès-estimé. 

] ao.  Sylvanche.  Poire  d'automne,  excellente.  L'espèce  a  été  origi« 
nairemeut  cultivée  à  Metz. 

Tamise  AU   indiquant  l'ordre  de  maturité  des  variétés  de  Poires 

ci— dessus.  • 

(On  prévient  que  dans  le  présent  tableau  chacun  des  numéros  qui 
précède  les  nom&A'Q poires  renvoie  au  numéro  correspondant  du  ta— 
•-bleau  ,  dians  lequel  leurs  qualités  sont  décrites.)^ 

Comme  il  y  a  des  poires  qui  mûrissent  dans  difierens  mois  succès* 
sivement,  on  a  été  obligé  de  répéter  leur  nom  à  chaque  mois.  La  pre^ 
mière  fois  il  est  en  romain,  et  les  autres  fois  en  italique,. 

Juin.  1.  Amire-Joannet  ;  2.  Petit  Muscat  ;  6.  Aurate. 

Juillet.  4.  Muscat-Robert;  5.  Muscat-Fleuri;  8.  Madeleine;  9.  Has- 
tiveau;  1 1 .  Cuisse-Madame  ;  i5.  Gros-Blanquet  ;  14.  Gros-Blanquct 
rond;  16  Petit -Blanquet  ;  17.  Eppirgne  ;  jj.  Bourdon  musqué; 
?3.  Rousselet  hâtif;  80.  Bellissimç  d'été;  11a.  Sapin;  11 3.  Poire  m 
deux  têtes. 

Août.  10.  ïTasliveau  (gros)  delà  forêt;  i5.  Blanquet ^à  longu(> 
^neue^  19..  Ot^nognet^  20,  Parfum  d'août  ^  21.  Salvijiti  j^  22.  Poir« 
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«Tonn^;  »5.  OraDge  mmquée:  â&.  Orange  ronce:  33.  Ronsselet  de 
Rbeimj;  35.  Poire  canj  peao;  Sg.  Fin -Or  d'elé  ;  40.  Fin -Or  d9 
jeptembre;  41.  Chair -i-Dlune;  42.  Foire-d'<B:if  ;  4^.  Cassolette  ; 
56.  Royale  d*élé ;  67.  Épine-Rose;  91 .  Ron-Chrétîen  d'élé  masqué  ; 
111.  Sangainole  ;  1 1 4.  Grise-Bonne. 

Septembre.  3.  Muscat-Rojral  ;  7.  Jai^onelle;  S 4.  Gros  Ronsselet  ; 
38.  Ab-inon-Diea  ;  40.  Fin^Or  de  septembre;  43.  Poire~<f^tiJk  y 
43.  Tnconno-Cbenean ;   «5.  Bergamote  d'été;  46.  Bergamote  rouge  ; 
6  j.  Épine  d'été;   63.  Poire -Figue;  75.  Benrré  ;  76.  Angleterre  ; 
79.  Orange  tulipée  ;  90.  Gracioli  ;  93.  Mansnetle  solitaire. 

Octobre.  13.  Belli&sime  d'automne;  2S  Bezi  d'Hery  ;  47.  Berga-- 
mole  soiase;  48.  Bergamote  d'automne  ;  45.  Bergamote  cadette  ; 
55.  Measire-Jeaii-Doré;  61.  Bequesne;  68.  Sucré- Vert;  75.  Verle— 
Longue;  81 .  Doyenné  :  83.  Bezy  de  la  Motte;  83.  Bezy  de  Montigoy  ; 
85.  Frangipane;  86.  Jalousie;  100.  Pastorale;  109.  liansac  ;  1 10.  Vigue- 
Demoiselle;  1 16.  Chat-Brnlé. 

Novembre.  23.  Bezy  dHery  ;  24.  Poire  de  Vitrier;  36.  Martin— 
6ec;  Sy.Rousseline;  48.  Bergamote d'euitomne;  49.  Crasanne;  69.  Bezl 
de  Caissoy;  60.  Franc •  Real  ;  61.  Bequesne;  64.  Épine  dliiver  ; 
65.  Ambretle  ;  66.  Échasserj;  67.  Merveille  d'hiver  ;  78.  Bezy  de 
Chaumontel  ;  82.  Bezy  de  ia  Motte;  84.  Doyenné  gris  ;  89.  Bon- 
Chrétien  d'Espagne  ;  90.  Marquise  ;  95.  Virgouleuse  ;  96.  Saint— 
Germain;   \oo.  Pastorale  ;  102.  Calilîac  ;  116.  Çhat-Brûlé. 

Décembre.  33.  Bez,y  éPHery  ;  24.  Poire  de  Vitrier;  28.  Poirier  de 
jardin;  36.  Martin-Sec;  48.  Bergamote  dTcuUomne ;  49.  Crasanne; 
59.  Bexj'  de  Caissqy;  60.  Franc-Réal  .'61.  Bequesne  ;  64.  Épine 
d'hiper;  65.  Ambretle  ;  66.  Échasseri;  71.  Roy  aie  d'hiver;  77,  An- 
gleterre d'hiver  ;  78.  Bezy  de  Chaumontel  :  79.  Bon-^Chrétien  d'Es" 
pagne;  cfi.  Marquise  ;  95.  Viigouleuse  ;  96.  Saint ^  Germain  ; 
^f ,  Louisebonne  ;  ^^.  Scûnt-jéugustin  ;  100.  Pastorale  ^  101.  Champs 
Riche  dT Italie;  102.  Catillac ;  io3.  Bellissime  d'hiver;  104.  Livre; 
io5.  Trésor-^d'Amonr  ;  108.  Angélique  de  Rome. 

Janvier.  3o.  Marlin-Sire  ;  36.  Martin^Sec;  49.  Crasanne;  62.  Ber- 
gamote de  Pasques  ;  59.  Bezy  de  Caisaoy  ;  61.  Bequesne;  6^,  Épine 
d^  hiver;  65.  jimbrette  ;  66.  Echasseri;  71.  Royale  dk  hiver  ;  77.  An^ 
glelerre  d  hiver  ;  78.  Bezy  de  Chaumontel;  87.  Bon-Chrétien  d'hiver  ; 
83.  Angélique  de  Bordeaux  ;  94.  Colmart  ;  96.  Virgouleuse;  96.  Saint— 
Germain  ;  97 .  Louisebonne;  99.  Saint^ Augustin  ;  101.  Champ- Riche 
d'Italie;  102.  Catillac;  io5,  Bellissime  d'hiver;  104.  ZffVrey  io5.  IV^ 
sor-d' Amour;  108.  Angélique  de  Rome. 

Février.  29.  Orange  d'hiver;  3i.  Rousselet  d'hiver;  5i.  Ber- 
gamote de  Soulers  ;  52,  Bergamote  de  Pâques;  61.  Bequesne  j- 
65.  Ambretle  ;  69.  Poire  de  Prêtre;  71.  Royale  d  hiver  ;  77.  Angle-^ 
terre  d'hiver  ;  87.  Bon-Chrétien  d'hiver;  88.  Angélique  de  Bordeaux  ; 
94.  Colmart;  95.  Virgouleuse  ;  96.  Saint^Germain  ;  102.  Catillac/ 
io3.  Bellissime  d'hiver;  104.  Livre;  io5.  Trésor-éP  Amour;  106.  Ton- 
neau ;  107.  Poire  de  Naples  ;  108.  Angélique  de  Rome. 

Mars,  29.  Orange  d^ hiver;  3i.  Rousselet  d'hiver;  5i.  Bergamote^ 
^  Soulers;  62.  Bergamote  de  Pâques  ;  bS.Douhle'Pleur;'72.  Mus" 
mu  •Ustrtund ;  $7.  BoA-Chrélieii  d'hiTer*;  94^.  Colmart;  ^6.  Saint-^ 
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Germain  ;  98.  Impériale  à  feuilles  de  cbêne  ;  1  oa.  Càlii/aç  ;  1  o5.  TVé- 
•or-^* Ainour ;  106.  Tonueau  ;  107.  Poire  de Naples  /  1 17.  Sainl-Père. 

jévriL  18.  Taïquin;  58.  Double-Fleur  ;  12,  Muscat  allemand  ; 
96.  Saint' Germain;  98.  Impériale  à  feuille  de  chêne  /  10a.  Catillac, 

Main  1 8.  Tarquin  ;  7a.  Muscat  allemand. 

On  Yuit  par  le  tableau  précédent,  combien  la  maturité  des  poires 
Tarie.  Les  difi'éreutes  époques  de  cette  maturité  parcourent  le  cercle 
entier  de  l'année;  beaucoup  de  causes  et  de  circonstances  concou- 
rent à  la  hâter  ou  à  la  retarder,  res]>ositiou  ,  le  climat ,  le  choix  du 
sujet  greffé^  Fespécedepepiu  qu'on  aèmQ ,  la  qualité  du  fruit.  JJnpoi" 
r/er plantée  une  exposition  sèche  et  mé<*idionalefructitiera  plutôt  chaque 
année  que  .n'il  eut  été  phicé  ailleurs.  La  maturité  de  son  fruit  sera  pareil- 
lement plus  accélérée  dans  un  clima.tchaudquedansun  climat  tempéré 
ou  froid.  Tontes  choses  égales,  le  même  fruit  sur  coignassier  est  plus 
hâtif  que  smt  franc.  Dans  un  arbre  venu  de  pépins  de/;o/r&9(/72/c(»r»  la 
maturité  sera  retardée:  elle  sera  hâliv/  au  contraire  dans  une  espèce  d'hi« 
ver  grefi'éesur  un  sujet  venu  de  pépins  de  fruit  d'été.  Des  semis  fait» 
avec  des  pépins  d'un  fruit  produit  par  un  arbre  vieux  et  vigoureux, 
donneront  des  sujets  dont  les  poires  seront  aussi  précoces  que  celles  de 
ce  vieux  arbre  ;  car  on  sait  que  les  fruits  mûrissent  plutôt  sur  les  vieux 
arbres  que  sur  les  jeunes.  Enfin,  la  destination  des  poiriers  dont  on 
élève  les  uns  à  plein  vent,  et  les  autres  en  espaliers,  les  difiereute» 
manières  de  les  conduire  et  de  les  tailler,  et  les  espaces  laissés  entre 
eux  ,  influent  beaucoup  sur  les  époques  de  la  maturité,  ce  On  peut  en- 
s>  core  regarder ,  dit  Miller,  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
»  depuis  que  Ton  cultive  les  arbres ,  comme  une  cause  qui  hâle  la  ma- 
»  turilé  des  fruits.  En  lisant  les  bous  auteurs  français  qui  on!  écrit  sur 
)»la  culture  des  arbres  fruitiers ,  on  verra  que  le  temps  de  la  mnturilé 
2>  de  plusieurs  e&pèces  de  poires  se  trouve  avancé  d'un  mois  ou  six  se- 
2>maine5  aux  environs  de  Paris,  depuis  à-peu-prés  un  demi-siècle  »« 

Culture  du  Poirier, 

Les  différentes  variétés  de  poirier  se  perpétuent  et  se  multiplient  par 
la  greffe.  On  les  grefle  ordinairement  sur  franc  ou  sur  coignassier. 
Pour  avoir  des  sujets,  on  sème  \e»  pépins  du  fruit.  On  doit  choisir  les 
plus  beaux  fruits  ,  les  mieux  nourris  ,  cneilh's  sur  arbres  francs  ,  et 
les  laisser  pourrir  ou  sécher  dans  leur  chair  ;  les  pépins  a^exi  conser- 
vent mieux  ,  et  c*est  de  leur  choix  que  dépend  la  bouté  et  la  force 
des  sujets. 

Voici  les  conseils  donnés  par  Rozier  à  ceux  qui  veulent  faire  un 
semis  de  poiriers. 

1^.  Cliaque  fruit  dont  on  destine  les  pépins  à  être  semés,  doit  être 
distingué  par  son  nom  ,  et  l'on  doit  noter  s'il  a  été  cueilli  sur  franc  ou 
sur  coignassier.  On  doit  préférer  le  premier  ;  peu  d'espèces  font  ex- 
ception à  cette  loi.  Les  fruits  d'été  une  fuis  secs  sériant  rangés  lits  pai* 
lits  dans  du  sable ,  et  tenus  dans  un  endroit  frais,  mais  non  humide; 
leur  germination  au  printemps  en  sera  plus  promple. 

a<*.  An  temps  des  semis  ,  on  dépouillera  les  pépins  de  leur  enve- 
loppe. Si  elle  est  sèche,  on  la  mettra  tremper  quelques  jours  dans  l'eau; 
AprÀscela,  laséparalion  en  sera  facile,  et  on  sèmera  tout  de  suite.  Si 
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la  chaîr  eftt  encore  fraîche,  comme  dans  les  fraits  très-tardifs ,  on  en 
séparera  les  pépins  sans  les  endommager. 

5°.  Le  semis  aura  lieu  dès  qa^on  n*aara  pins  à  redouter  les  fortes 
gelées.  Si  on  a  soin  d'en  préserver  la  terre  avec  suffisante  quantité  de 
paille ,  on  peut  alors  semer  plutôt.  Il  doit  être  fait  dan»  une  terre 
douce,  forte  sans  être  tenace  ,  qui  ait  au  moias  dix-huit  pouces  de 
profondeur  ,  et  qui  ait  été  bien  ameublie  par  un  terreau  parfaitement 
consommé.  On  ne  doit  pas  semer  à  la  volée  «  mais  par  raies  espacées 
de  huit  pouces,  et  qui  laissent  la  facilité  d'arracher  les  mauvaises  her— 
bes,  et  de  piocher  dans  l'arrière  -  saison.  On  doit  laisser  le  seniîs 
pendant  deux  ans  en  pépinière.  Ce  terme ,  qui  paroit  long,  est  néces- 
saire pour  avoir  un  sujet  bien  condi lionne,  bien  enraciné,  et  qui  soit 
à  la  replantation  d'une  reprise  facile. 

4**.  Dans  la  pépinière  à  demeure,  il  faut  que  le  sol  ait  été  défoncé 
nouvellement  à  la  profondeur  de  trois  pieds ,  et  que  les  jeunes  plants 
y  soient  placés  dans  le  courant  de  novembre  ou  au  commencement  da 
décembre,  suivant  le  climat.  Ils  seront  plantés  en  quinconce  avec 
toutes  leurs  racines,  leurs  chevelus,  avec  leur  pivot,  et  à  trois  pieds 
de  distance  les  uns  des  autres.  On  ne  greflera  ces  sujets  que  lorsqu'ils 
auront  donné  leurs  premiers  fruits.  On  sera  presque  assuré  d'obtenir 
de  nouvelles  variétés ,  sur-tout  si  les  pépins  ont  été  choisis  dans  les 
espèces  nommées  beny ,  dans  les  bergamotes ,  dans  les  épines.  Si  le 
iruil  se  trouve  de  mauvaise  qualité,  on  aura  de  très-beaux  sujets  pour 
greffer  du  plelti-venl  ;  et  on  ac  procurera  de  celte  manière  des  arbres 
forts ,  vigoureux,  et  qui  dédommageront  amplement  le  cultivateur  de 
ses  soins  et  de  œs  peines. 

On  doit  grefler  le  poirier  sur  sauvageon  ou  sur  franc ,  pour  les 
grands  plein- ve-«ils  et  dans  les  lerreius  qui  ont  de  la  profondeur  ;  sur 
les  grands  coignassiers ,  dans  les  terreins  médiocrement  profonds  et 
pour  les  espaliers  très-élcvés  ;  et  sur  le  petit  coignassien^ur  les  espa-» 
liers  bas.  (  J^oyezk  rai*licle  Coignassijbr  les  avantages  et  les  incon— 
véniens  que  présente  la  greffe  du  poirier  sut  cet  arbre.  )  Parmi  les  j^^oiVvs 
qui  réussissent  le  mieux  sur  coignassier,  on  compte  la  royale  d'été  , 
Y  épine  d'hiver ,  Vamhrette  et  la  mansuette ,  etc.  Un  grand  nombre 
d'espèces  réussissent  très-bien  sur  franc  ^  et,  suivant  Rozier,  on  doit 
le  préférer,  parce  qu'il  subsiste  long-temps,  qu'un  seul  pied  occupe  l'es- 
pace que  quatre  ou  même  six  poiriers  sur  coignassier  occuperoient  » 
et  parce  que  ce  seul  arbre  bien  conduit  produit  à  lui  seul  beaucoup 
plus  de  fruits  qu'eux  tous  ensemble.  En£n  il  est  démontré,  dit-il ,  que 
le  franc  est  plus  vigoureux  que  le  coignassier.  Cependant,  sans  avoir 
égard  aux  différences  qui  existent  entre  ces  deux  arbres  ,  on  s'obstine 
à  planter  à  la  même  distance  l'un  et  l'autre;  et  si  le  franc,  comme  le  plus 
fort,  pousse  avec  trop  de  vigueur,  et  tend  à  occuper  la  place  de  son 
Toisin  j  le  jardinier  le  fait  rentrer  dans  ses  limites  en  le  taillant;  c'est- 
à-dire  qu'il  le  m^lile^  puisqu'il  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  former 
tes  boutons  à  fruit ,  qui  ne  peuvent  venir  que  sur  un  bois  qui  ait  au 
moins  deux  ans.  Qu'arrive-t-il  ?  l'arbre  ainsi  maltraité  donne ^  chaque 
année  ,  beaucoup  de  bourgeons  et  de  branches,  et  pas  un  seul  fruit  ; 
on  a  beau  le  mutiler  encore ,  et  lui  supprimer  une  ou  deux  grosses  ra- 
cines i  tout  cela  est  inutile.  Taudis  que  s'il  avoit  eu  plu»  d'espace ^  «| 
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si  on  RYoit  étendu  ses  branches  sans  les  rogner ,  elles  auroient  porljé 
du  fruit  dés  la  seconde  année. 

a  Jjes poiriers ,  dit  Miller,  doivent  être  plantés  contre  des  mu- 
railles ou  en  espaliers ,  à  quaraule  pieds  au  moins  de  dislance ,  parce 
que,  s'ils  n'ont  pas  assez  de  place  pour  s'étendre  de  chaque  côté,  il  sera 
impossible  de  les  conserver  en  bon  ordre  ;  car  ,  pins  ces  arbres  sont 
taillés ,  plus  ils  poussent  :  d'ailleurs ,  comme  plusieurs  espèces  pro- 
duisent leurs  boutons  à  fleurs^  aux  extrémités  des  branches  de  l'année 
précédente ,  en  les  taillant  et  en  les  raccourcissant,  tout  le  fruit  en  est 
jeté  bas. 

3>  Je  ne  doute  pas ,  ajoute  Miller ,  que  cette  distance  ne  soit  trouvée 
trop  considérable  par  tous  ceux 'qui  n'ont  pas  bien  observé  la  crois* 
sance  de  ces  arbres ,  sur-tout  la  pratique  générale  de  la  plupart  des 
jardiniers  étant  de  ne  leur  donner  tout  au  plus  que  la  moitié  de  cet 
espace.  Mais  si  on  veut  examiner  quelques-uns  de  ces  arbres  plantés 
depuis  quelques  années  ,  on  observera  toujours  que  si,  par  hasard , 
il  s'en  trouve  un  dont  les  branches  ont  assez  de  place  pour  s'étendre, 
il  produit  plus  de  fruits  que  douze  autres  dont  la  croissance  est  gênée 
faute  d'un  espace  suffisant.  J'ai  vu  des  poiriers  de  plus  de  cinquante 
pieds  de  largeur,  sur  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur ,  qui  donnent 
beaucoup  plus  de  fruits  que  n'en  pourroient  produire  trois  autres  sem- 
blables plantés  dans  le  même  espace  et  contre  un  mur  très-élevé;  car 
un  arbre  sera  plus  productifquand  ses  branches  seront  palissées  hori- 
zontalement, que  trois  ou  quatre  autres  dont  les  branches  sont  perpen- 
diculaires ». 

A  l'appui  de  son  opinion,  Miller  cite  un  po/mr  dont  les  branchies 
embrassoient  un  espace  de  plus  de  cinquante  pieds,  et  qui  cQuvroit 
une  maraille  de  plus  de  trente-six  pieds  de  hauteur  :  c'étoit  un  bon-^ 
chrétien  extrêmement  fructueux.  Il  en  cite  encore  un  autre  de  la 
même  espèce,  qui  lui  appartenoit,  dont  la  tige  avoit  plus  de  dix 
pieds  dé  hauteur  ;  ses  branches  sortoient  régulièrement  sur  chaque 
côité,  et  s  élendoie'nt  à  prés  de  trenlepiedsdutronc  ;  elles  formoieut, 
par  leur  disposition,  une  parabole  régulière  de  quarante  pieds  de 
hauteur  ,  et ,. quoiqu'elles  n'eussent  jamais  été  raccourcies,  elles  pro- 
duisoient  des. fruits  depuis  le  bas  jusqu'au  haut;  de  sorte  que  dans  un» 
bonne  saison ,  lorsque  les  fleurs  avoient  échappé  à  la  gelée ,  on  re» 
cueilluit  dessus  plus  de  deux  mille  poires  d*ùn  goût  délicieux.  Miller 
ne  rapporte,  dil-il ,  cet  exemple,  que  pour  faire  voir  combien  le 
poirier  peut  s'étendre,  quand  on  lui  laisse  tout  l'espace  qui  lui  est 
nécessaire.  .... 

Les  poiriers  souffrent  très-bien  la  faille,  et  se  prêtent  à  toutes  les 
formes  qu'on  veut  leur  donner.  Le^plus  communes  sont  en  buisson^ 
en  éventail  »  en  espalier  et  en  quenouille.  L'arbre  en  éventail  diffère 
de  l'espalier,  en  ce  que  ce  dernier  est  toujours  placé  contre  ua 
mur,  tandis  que  l'autre  en  est  éloigné  :  il  en  diffère  aussi  par  la 
direction  de^'Ses  branches  disposées  comme  les  rayons  d'un  éven- 
tail de  femme,  tandis  que. la  plupart  de  celles  de  l'espalier  sont  oa 
doivent  êlreclirigées  pj:esque  horizontalement.  Le  grand  défaut  do 
la  taille  en  éventail  est  de  laisser  toujours  à  la  sève  un  cours  dire«l 
qui  la  fait  se  porter  avec  impétuosité  au  sommet  de  l'arbre ,  ftu pr.é-' 
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iudice  des  parties  iiiférieureâ.  La  taille  appelée  en  quenouille  s'est 
iniroduite  depuis  quelques  années;  elle  consiste  à  planter  l'arbre,  tel 
qu'il  sort  de  la  pépinière,  en  lui  laissant  toutes  ses  pousses  latérales, 
qu'on  raccourcit  un  peu  seulement,  de  manière  à  lui  donner  la  forma 
d'une  pyramide.  Un  tel  arbre  bien  conduit  fait  un  joli  eii'et ,  et  fruc- 
tifie beaucoup  ;  mais  il  ne  vit  pas  long-temps. 

La  taille  du  poirier  n'a  rien  de  particulier.  La  meilleure  est  celle 
qui  sait  conserver  sagement  les  bourgeons  dans  toule  leur  force  et 
qui  n'épuise  pas  l'arbre ,  en  lui  abattant  chaque  année  une  quantité 
de  bois  pour  lui  en  faire  reproduire  autant  l'année  d'après. 

Les  terreins  de  sable  gras  et  frais ,  sont  les  plus  propres  au  poirier ^ 
les  terres  peu  profondes ,  glaiseuses  »  compactes  et  froides  ne  lui 
conviennent  pas.  Il  y  a  peu  d'exposition  où  l'on  ne  puisse  planter 
quelque  variété  de  cet  arbre. 

Il  est  en  général  sujet  aux  mêmes  maladies  que  les  autres,  (^yoyez 
au  mot  Arbre.)  Il  est  de  plus  exposé  à  avoir  ses  feuilles  dévorées 
par  un  insecte  nommé  tigre.  Cet  animal,  qui  attaque  indistinctement 
toutes  les  espèces  de  poiriers ,  s'attache  pourtant  de  préférence  au 
bon-chrétien ,  aux  poiriers  taillés  en  espalier  ,  après  ceux-là  aux  poi^ 
riers  en  buisson ,  enfin  aux  plein-venls.  On  a  proposé  beaucoup  de 
moyens  pour  le  détruire,  tels  que  la  fumée,  la  vapeur  de  la  chaux- 
vive  ou  de  la  décoction  d'absynthe ,  etc.  La  plus  sûre  manière  de 
s'en  défaire  ,  ou  plutôt  de  prévenir  ses  ravages,  est  d'enlever  l«s  vieil- 
les écorces  et  de  nettoyer  les  crevasses  sous  lesquelles  l'insecte  place 
ses  œufs.  II  ya  un  autre  moyen  d'en  garanlir  les  arbres;  mais  il  exige 
de  la  patience  :  c'est  de  frotter  les  feuilles  l'une  après  l'autre  durant 
le  mois  de  mai ,  et  d'écraser ,  soit  avec  les  doigts ,  soit  avec  un  linge  » 
l'animal  qui  n'a  point  encore  nui,  et  do;it  les  œufs  ne  doivent  éclore 
que  lorsque  les  feuilles  seront  grandes. 

XJsAOES  économiques  du  Bois  et  du  fruit  du  Poirier. 

«  Le  bois  du  poirier  sauvage ,  dit  Duhamel ,  est  pesant ,  fort , 
rt  plein,  d'une  couleur  rougeâlre;  son  grain  est' fin.  Il  prend  très-bien 
»  la  teinture  noire,  et  alors  il  ressemble  si  fort  à  l'e^f  790  ^  qu'on  a  peine 
»  à  l'en  distinguer.  Après  le  buis  et  le  cormier,  ajôute-t-il ,  c'est  le 
7)  meilleur  des  bois  que  puissent  employer  les  graveurs  en  taille  de 
»  bois  ».  Il  est  aussi  très-propre  au  tour,  aux  pièces  de  rouage  de 
moulin,  et  aux  outils  de  menuiserie  ;  car  il  est  dur  et  ne  fiéchit  points 
et  cependant  il  est  facile  à  travailler  ,  à  cause  dé  l'iiamoglênéité  de  sa 
fibre;  mais,  comme  il  est  sujeî  àse  tourmenter,  on  ne  doit  l'etaiployër 
qae  très-sec.  Dans  cet  état ,  11  pèse  cinquante-trois  livres  denx  oiicçs 
par  pied  cube.  Le  bois  du  poirier  cultivées!  beaucoup  plus  tendre  ;  il 
sert  aux  menuisiers  pour  des  parquets ,  aux  ébénistes  pour  de  la  mar- 
queterie, etsur-lout  aux  luthiers. 

Les  poires ,  comme  les  pomrhes  ,  se  conservent  assez  long-tei&ps 
pour  qu'on  puisse  attendre  c^Tés  delà  récolle  nouvelle.  Elles  se  man- 
gent crues,  séchées ,  tapées ,  cuites,  confites  au  sacre',  a  Feau-de-vie, 
au  vin  cuit.  Le  suc  exprimé  de  plusieurs  espèces ,  après  avoir  fer- 
menté, donne  une  boisson  nommée  Pot  ni  {V'oye^  ce  mot),  dont  ou 
fût  de  l'eaa-de-vie  et  du  vinaigre.  On  compose  «ossi  uue  autre  bois- 
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son  aT«c  le  marc  on  les  frdîlfl  entiers  arrosés  d'eau  ;  et  ce  même  marc 
«erl  de  chauffage»  ot  de  nourriture  à  la  volaille.  Les  cochons  et  les 
oiseaux  de  basse-cour  mangent  les  poires  qui  se  gâtent  ;  les  poules  et 
les  pigeons  tirent  encore  parti  des  pépin». 

lies  poires  sont  le  fruit  qu'on  sert  le  plus  communément  sur  les 
tables  en  toutes  saisons j  sur^tout  en  hirer  :  elles  nourrissent  peu  ; 
mais  elles  sont  da  goût  de  tout  le  monde.  On  fait  de  bon  raisiné  avec 
hi  poire  de  Meeaire'^Je<m ,  et  d'excellentes  compotes  avec  plusieurs 
espèces  de  poires;  mais  sur^tout  avec  le  hon^ehrétien  d'hiver,  Jjo 
rousêelel ,  le  beurré  d'Angleterre ,  le  doyenne ,  la  poire  Marlin-aec  sont 
très-propres  à  faire  sécher.  Voici  C4>mment  on  prépare  ces  poires , 
qu'on  appelle  poires  tapées ,  et  dont  il  se  fait  un  commerce  asses 
considérable. 

On  les  cueille  nn  peu  avant  leur  maturité ,  en  conservant  leur 
queue.  On  les  fait  cuii*e  dans  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
devenues  nn  peu  molles  ;  on  les  fait  égoutter  après  sur  des  claies. 
Puis  on  les  pèle  ,  et  on  les  range  sur  des  plats ,  la  queue  en  haut.  Elles 
jettent  alors  une  espèce  de  sirop  ,  qu'on  met  à  part.  Elles  sont  dispo-^ 
sées  ensuite  une  seconde  fois  sur  des  claies  ,  et  portées  dans  un  four 
"  d'où  le  pain  vient  d'être  ôlé.  Après  douze  heures ,  on  les  retire,  et  on 
les  trempe  dans  le  sirop  auquel  on  a  ajouté  un  peu  de  sucre  ,  de  can- 
nelle et  de  girofle.  Dans  cet  état ,  elles  sont  placées  de  nouveau  dans 
ie  four,  mais  moins  chaud  que  la  première  fois.  Cette  opération  est 
réitérée  trois  fois  de  suite  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  deux  couches  de 
sirop  et  trois  cuites  au  fouri  A  la  troisième  cuisson ,  on  les  laisse  dans 
le  four  assez  long-temps ,  pour  qu'elles  acquièrent  une  feticcité  conve^ 
uable  ;  ce  qu'on  reconuolt  à  leur  couleur  de  café  clair,  et  à  la  trans^ 
parence  et  fermeté  de  leur  chair.  Alors  on  les  ôte  ;  et  quand  elles  sont 
bien  refroidies ,  on  les  enferme  dans  des  boîtes  garnies  de  papier 
blanc  ,  et  on  a  soin  de  les  tenir  dans  un  lieu  sec  ,.où  elles  se  conservent 
très-bien.  (D.) 

POIRIER  DES  ANTirXES.  On  appelle  ainsi  deux  arbre» 
du  genre  hignone  ^  ,do^i  on  emploie  le  bois  dans  les  colonies 
françaiaes  pour  les  ouvrages  de  charpente.  Voyez  au  mot 

BiGNONJS.  (R.) 

POIRIER-AVOCAT.  C'est  le  Laurier-avocat.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIRIER  BERGAMOTE,  espèce  à' oranger  qui  fournit 
des  fruits  qui  ont  la  forme  des  poires.  Voyez  au  mot  Oran- 
ger. (B.) 

POIRIER  DE  CAYENNE.  Cest  le  Cormier.  Foyez  ce 
mol.  (B.) 

POIRIER  DE  CHARDON.  C'est  le  Cacte-raquette. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRIER  DES  INDES.  On  nomme m\d\e goyavier  daça 
quelques  colonies  françaises.  Voyez  au  mot  Goyavier.  (B.) 

POIRIER  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE.  Cest  la 
Laurier -AVOCAT.  Voyez  ce  mot.  (B.)  . 

s 
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POIRIER  PIQUANT.  On  appelle  de  ço  nom  le  eaete^ 
raquette  ^  oa  la  raquette^  dont  on  mange  le  fruit  qui  a  la  forme 
d'une  pohr e.  Voyez  au  mot  Cactier.  (J3.) 

.  POIS  y  Pisum  'Lt\nn.{Diàdelph£e  décandrie,),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ljëcumineuses^  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  leageases^  et  qui  présente  pour  caractère  un 
Galice  en  cloche  et  à  cinq  dents ,  dont  deux  supérieures  plus 
courtes  ;  un  étendard  relevé  et  arrondi  plus  grand  que  les 
ailes  et  la  carène  ;  dix  étamines  diadelphes;  un  style  triangu- 
laire creusé  inférieu rement  en  forme  de  carène  ;  un  stigmate 
'  plane  et  Velu  ;  \me  golisse  alongée  renfermant  des  semenpes 
à-peu-près  sphériques.  Ces  caractères  so^t  figurés  dans  les 
Illustrationn  de  Lamarck^  pi.  635. 

lues  pois  ont  une  tige  grimpante  ou  droite,  des  pétioles  po- 
lyphylks ,  des  stipules  plus  grandes  que  les  folioles ,  et  des 
pédoncules  axillaires  portant  deux  ou  plusieurs  fleurs. 

On  ne  compte  que  trois  ou  quatre  espèces  dans  ce  genre  ; 
mais  Tune  d'elles ,  le  Pois  cuiiTivÉ ,  Pisum  satipum  Linn., 
renferme  un  grand  nombre  de  variétés  ,  les  unes  Mlives, 
les  autres  tardives ,  les  unes  sans  parchemin  ,  les  autres  à  par- 
chemin. Dans  les  pois  sans  parchemin ,  la  cosse  est  bonne  à 
manger  étant  encore  ve;rte  ;  dans  les  pois  à  parchemin ,  la 
«osse  est  dure  et  coriace^,  et  ne  sei't  jamais  d'aliment  à  Thomnie  , 
même  étant  nouvelle.  Le 'caractère  de  cette  espèce  est  d'avoir 
une  racine  grêle  et  fibreuse ,  des  tiges  longues^  fistuleuses ,  ra- 
meuses et  tombantes;  des  pétioles  minces;  des  feuilles  al« 
ter/ies  ,  ailées^  à  folioles  très-entières  et  sessiles  ;  des  vrilles 
rameuses  à  l'extrémité  des  feuilles;  des  stipules  arrondies  et 
èrénelées  inférieu  rement,  et  des  pédoncules  axillaires  portant 
plusieurs  fleurs.  Les  variétés  peuvent  se  diviser  de  plusieurs 
manières.  Je  suis  la  division  adoptée  par  les  auteurs  de  Vlna^ 
truction  sur  la  Culture  et  les  avantages  des  plantes  légumi- 
neuses, publiée  en  i7g5  par  la  commission  d'Agriculture  et 
des  Arts. 

5.  I.  Pois  hâtifs, 

'     Ils  se  divisent  en  hâtif syde  première  classe  et  hâtifs  de  se^ 
conde  classe. 

Hâtifs  de  première  classe.  En  automne  >  vers  le  milieu  de 
novembre,  on  commence  à  semer  dans  les  jardins,  sur  des 
plates-bandes  abritées  et  bien  exposées  ,  le  pois  de  primeur 
dont  les  noms  suivent. 

1 .  Le  Pois  de  Francfort  y  dit  encore  pois  michaut  de  Hol'^ 
lande  :  il  vient  à  la  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pouces  ^  seioa 
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le  temps  et  la  qualité  du  terrain  ;  il  donne  dca  fleurs  tout  le 
iongde  sa  tige ,  et  n'a  pas  besoin  d'être  pincé;  il  produit  avant 
les  autres  :  il  est  abondant  et  d'une  qualité  supérieure. 

a.  Le  Pois  baron  :  il  s'élève  un  peu  plus  que  le  précédent  ; 
on  le  pince  ordinairement  pour  /qu'il  produise  plutôt*  Sa 
cosse  et  son  grain  sont  petits. 

5.  Ijie  petit  Pois  de  Blois  :  sa  hauteur  est  de  quinze  à  dix-* 
huit  pouces.  Il  donne  l^eaucoup^  et  il  est  presque  aussi  hâtif 
que  le  précédent.  Son  grain  est  un  peu  pluspelitet  plus  lisse. 

4*  Le  Pois  Tnichaut  ordinaire  :  c'est  l'espèce  hâtive  la  plus 
anciennement  connue.  Ce  pois  est  blanc ,  rond  ,  uni ,  assez 
gros ,  fort  tendre,  et  sucré  quand  il  est  mangé  vert.  Il  s'élève 
un  peu  plus  que  le  pois  baron.  On  le  pince  de  même.  41  est 
d'un  grand  rapport  quand  on  le  sème  après  l'hiver,  et  donne 
son  fruit  au  bout  de  quarante  jours ,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
dans  quelques  provinces  pois  quarantain» 

Si  pendant  l'automne  le  temps  n'étoit  2)as  favorable  aux 
eemis  de  pois,  on  les  feroit  un  peu  plus  tard.  On  les  continue 
ordinairement,  aux  expositions  chaudes,  jusqu'au  comm^en- 
cement  de  février. 

JîâHfs  de  la  seconde  classe.  Dans  cette  classe,  on  distingua 
les  pois  hâtifs  un  peu  plus  élevés  de  ceux  qui  le  sont  moms. 
Ces  derniers  sont  appelés  pois  nains. 

Dans  les  climats  froids  et  tempérés ,  c'est  à  la  fin  de  février 
qu'ion  commence  à  semer  des  pois  dans  des  terreins  décou*> 
verts  ou  en  plein  champ.  D'abord  les  quatre  espèces  de  pois 
hâti/s  dont  il  vient  d'être  question ,  ensuite  les  espèces  sui«- 
vantes ,  qui  sont  les  plus  élevées  de  la  seconde  classe. 

5.  Le  Pois  dominé  :  il  succède  au  pois  michaut ,  s'élève  un 
peu  plus  haut ,  est  d'un  plus  grand  produit ,  et  n'est  pas  si 
délicat  sur  le  choix  du  sol^  Ses  cosses  sont  plus  grandes  et  plus 
garnies;  son  grain  blanc,  aussi  gros,  moins  rond  et  d'aussi 
bonne  qualité. 

6.  lie  Pois  Laurent ,  qui  monte  à  la  même  hauteur,  et 
qui  est  un  peu  moins  hâtif  que  le  dominée 

7.  Le  Pois  suisse  ou  la  grosse  cosse  hâtii^e:  il  a  la  tige  plus 
forte  et  la  cosse  plus  renflée  que  le  dominé  ^  s'élève  à  la  mèm» 
hauteur  ,  est  plus  dur  et  craint  moins  les  rigueurs  des  saisons. 
Il  est  de  bonne  qualité  et  d'un  grand  rapport.  Son  grain  est 
rond  et  d'une  couleur  jaune  tirant  sur  le  vert. 

8.  "Le  Pois  de  Clam  art,  nommé  aussi  carré  fin  parce  que  seâ 
grains  se  trouvant  très-serrés  dans  leur  cosse ,  sont-  toujours 
comprimés  ;  ils  sont  communément  au  nombre  de  dix  ou 
douze  dans  chaque  coese.  Ils  varient  quant  à  la  couleur ,  qui 
est  blanche  -  rouâse  dans  les  uns  et  verte  dans  les  autres^ 
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(Quoique  petits ,  ils  sont  tendres,  sucrés,  excellens  lorsqu'on 
les  mange  nouvellement  cueillis.  Ce  pois  s'élève  moins  que 
les  précedens  et  mûrit  après  eux. 

(c  On  peut  se  dispenser  de  ramer  ces  espèces  ;  cependant 
))  elles  seront  plus  productives ,  si  on  les  soulienl  avec  de  pe- 
y>  tites  rames  ou  branches. 

»  Jjes  pois  nains  sont  de  deux  sortes,  les  uns  à  parchemin, 
7)  les  autres  sarts  parchemin, 

»  Les  nains  à  parchemin  offrent  différentes  variétés  plus 
y>  ou  moins  basses  ,  plus  ou  moins  hâtives ,  dont  les  grains, 
»  à  leur  maturité,  sont  jaunâtres  ou  verts.  Outre  leur  bonne 
»  qualité  ,  ils  ont  le  mérite  de  n'exiger  aucune  rame ,  et 
7i  même  de  pouvoir  être  semés  en  bordure.  Ijeapois  fiainssan» 
y>  parchemin  sont  aussi  plus  ou  moins  élevés ,  selon  les  va* 
D  riétés.  Le  plus  élevé  de  tous  monte  à  vingt  pouces  ou  envi- 
Ti  ron  ;  quelques  rames  le  soutiendront  contre  les  vents ,  et 
3>  faciliteront  sa  fructification.  Ses  cosses  bien  garnies,  sont 
3)  très-nombreuses;  .on  le  mange  écossé  ou  avec  sa  cosse ^ 
3>  il  est  très-sucré.  , 

y)  De  quinzaine  en  quinzaine,  ou  à  des  époques  plus  oi» 
3>  moins  rapprochées ,  on  peut  semer  les  différentes  espèces 
»  de  pois  y  soit  de  première,  soit  de  seconde  classe,  dont  les 
3)  noms  précèdent ,  jusqu'à  la  fin  de  juillet  dans  les  climat» 
3>  tempérés ,  et  continuer  pendant  environ  un  mois  de  plus 
3>  dans  les  climats  chauds.  L'un  des  grands  avantages  de  ce» 
7>  espèces  est  de  fructifier  dans  les  diverses  saisons.  Les  semis 
y>  qui  se  font  dans  les  grandes  chaleurs  se  placent  en  terre 
y>  substantielle ,  fraîche,  et  aux  expositions  les  moins  chaudes* 
3>  C'est  le  contraire  des  semis  faits  avant  l'hiver  ,  qui  deman- 
m  dent  de  la  terre  plus  légère  et  une  exposition  chaude.  Par 
3)  la  même  raison  on  choisit,  pour  les  derniers  semis,  des 
3>  terres  légères  et  des  expositions  qui, en  automne,  lesga- 
»  rantissent  des  premiers  froids.  Lorsque  le  solstice  d'été  est 
3>  pa^sé ,  on  ne  doit  plus  compter  sur  la  maturité  des  pois 
y>  qu'on  sème;  mais  si  l'automne  est  favorable,  on  peut  es- 
3>  pérer  d'en  récoller  de  bons  à  manger  en  vert  jusqu'à  la 
>>  fin  d'octobre  ».  Instruction  citée  ci-dessus. 

$.  II.  Pois  tardifs,  on  grands  Pois. 

Les  différons  pois  tardifs  peuvent  être  semés  depuis  le 
commencement  de  mars  jusqu  en  juin,  dans  \e%  climats  tem- 
pérés ou  un  peu  froids.  Ceux  de  ces  pois  qu'on  a  semés  jus- 
qu'à la  mi -mai  acquièrent  une  matmîté  parfaite;  lors- 
qu'ils sont  semés  plus  tard,  ils  ne  peuvent  être  mangé» 
qu'en  vert. 
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Il  j  a  des  pois  tardifs  à  parchemin  et  d'autres  sans  par-- 
chemin.  Ces  derniers  portent  le  nom  de  pois  gourmands  ou 
goulus.  Parmi  les  premiers  y  les  meilieui*es  espèces  sont  : 

1 .  Lie  Sans  pareil ,  ainsi  nommé  parce  qu  il  produit  beau- 
coup et  long-temps  ^  et  parce  que  son  grain ,  moelleux  en 
▼ert,  est  très-sucré. 

2.  Le  Marly  :  c*est  un  des  plus  beaiix  pois ,  soit  pour  son 
port  y  soit  pour  ses  cosses  assez  nombreuses;  il  est  de  bonne 
qualité. 

3.  Ije  Pois  carré  blanc  :  il  s'élève  foi*t  haut,  est  lent  à  se 
mettre  à  fruit.  Se«  cosses  sont  multipliées^  ses  grains  serrés  ;  il 
est  fort  sucré. 

4.  hePois  carré  à  cul  noir  :  il  est  un  peu  plus  tardif  que  le 
précédent ,  a  à-peu-près  les  mêmes  qualités.  Ou  en  prolonge 
renMmencement  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Sa  couleur  cstverie, 
sa  forme  carrée;  il  est  bon  en  vert  et  en  purée.  On  ne  le  mange 
guère  en  sec. 

5.  Les  Pois  verts  :  il  y  en  a  plusieurs  variétés  qui  se  culr-- 
tivent ,  principalement  pour  être  récoltés  en  maturité  et 
isonsommés  en  purée.  La  plqs  estimée  est  le  gros  carré  vert 
normand^  qui  produit  beaucoup;  il  est  fort  tendre  et  a  la  peau 
très-fine.  Ces pot5  aiment  une  terre  un  peu  forte  >  et  cependant 
"bien  préparée. 

Parmi  les  Pois  tardifs  sans  parchemin  j  e  ne  citerai  que  trois 
variétés  qui  ont  des  sous-varié  lés;  savoir: 

6.  Le  Pois  sans  parc/iemin  à  demi-rame  :  il  est  très-bon. 

7.  Le  Pois  faucille  ou  Corne  de  bélier  :  ses  cosses  sont  cour- 
Jyéea  y  nombreuses ,  larges  et  longues;  fraîchement  cueillies^ 
elles  sont  tendres  et  très-sucrées.  Ce  pois  s'élève  très-haut. 

8.  Le  Pois  sans  parchemin  à  fleur  rouge  ;  il  monte  encore 
plus  que  le  précédent.  Son  grain  est  en  partie  vert  et  en  partie 
rougeâ'tre^  parsemé.de  points  violets ,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
pois  à  œil  de  perdrix.  Il  X'arie  dans  sa  fleur  et  dans  son  fruit. 
Il  produit  beaucoup.  Sa  cosse  est  belle ^  mais  il  a  une  saveur 
un  peu  acre.  Cette  espèce  sans  parchemin  est  la  seule  connue 
dans  plusieurs  cantons  de  la  France.  £n  général  ces  sortes  de  ^ 
pois  ne  sont  pas  assez  multipliés. 

Tous  \espois  tardifs  ou  grands  pois  doivent  être  ranlés^  si 
l'on  veut  qu'ils  soient  très-productifs. 

A  cette  division  des  principales  variétés  de  pois,  établie  par 
les  auteurs  estimables  de  l'instruction  dont  j'ai  parlé,  je  crois 
devoir  ajouter  les  observations  générales  dont  elle  est  suivie  « 

J7arce  qu  elles  contiennent  des  vues  et  des  détails  utiles  à  toute» 
es  ckfises  de  cultivateurs» 
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Observations  générales  sur  les  Pois  et  sur  leur  culture  en  grand.    ^ 

«  Tons  les  pois  des  premiers  semis  doivefit  élre  chaussés  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  grandissent.  Cette  opération  se  fait  toujours  lorsque 
la  terre  est  saine  ou  sèche ,  et  il  faut  avoir  Tattention  de  ne  pas  eu— 
terrer  leurs  feuilles.  Ces  premiers  plants  ont  besoin  delre  couverts 
dans  les  froids  rigoureux:  ils  ne  peuvent  supporter  que  cinq  à  six 
degrés  de  gelée. 

»  Il  ne  faut  pas  mettre  plusieurs  années  de  suite  des  pois  dans  un 
même  terrein.  Si  on  étoit  dans  le  cas  de  faire  succéder  pendant  un 
certain  temps  un  semis  à  un  autre  de  même  espèce ,  il  seroit  absolu- 
ment nécessaire  de  rapporter  et  mêler  de  nouvelles  terres. 

»  Il  est  plus  avantageux  de  piauler  ou  semer  ie&  pois  par  rayons 
qu*à  la  volée.  Ils  ont  plus  d'air,  ils  fructilieut  mieux,  les  façons  se 
donnent  plus  facilement  et  à  moius.de  frais.  Les  rayons ^  pour  les 
grandes  espèces ,  doivent  élre  espacés  au  moins  de  deux  pieds.  On 
peut  les  rapprocher  à  quinze  pouces  pour  les  espèces  naines.  £u  semant 
les  pois,  il  faut  avoir  Tattention  de  les  enterrer  avec  soin  ;  outre  qu'ils 
réussiroient  mal  en  restant  sur  terre,  ils  seroient  exposés  à  être  mangés 
par  les  oiseaux.  II  est  utile  de  les  couvrir  d'un  et  même  dâ  deux 
pouces  dans  les  terres  légères  ;  ce  qui  est  facile  en  les  semant  par 
rayons,  ou  en  les  semant  sur  terre  pour  les  enterrer  par  un  léger 
labQur.  Il  y  a  de  l'économie  à  biner  les  rangs  espacés  avec  la  pelit» 
charrue  ;  il  faut  leur  donner  au  moins  deux  façons. 

»  Ijcs  pois  §ans  parchemin ,  plus  tendres  et  plus  sucrés  que  les 
autres,  étant  sujels  à  être  mangés  par  les  oiseaux,  on  les  exposera  le 
moins  possible  à  leur  voracité . 

»  Toutes  les  fois  qu'on  destine  un  semis  de  pois  pour  graine,  il 
faut  arracher  tous  ceux  dont  la  fleur  est  ret^irdée ,  ceux  qui  s'emportent 
ou  qui  pavoissent  devoir  dégénérer.  Il  est  nécessaire  aussi  d'éloigner 
les  diverses  variétés  qui  peuvent  fleurir  dans  le  même  temps. 

»  On  doit ,  autant  qu'il  est  possible ,  récoller  les  pois  par  un  beau 
temps;  il  y  a  de  grands  inconrénicns  à  les  laisser  dehors  par  Thumi— 
dite.  Leur  dessicalion  ne  sauroit  être  trop  rapide.  Les  semences  con*- 
servées  dans  les  cosses,  sont  bonnes  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

»  La  plupart  des  pois  se  cultivent  en  petit ,  seulement  dans  des  jar- 
dins ,  dans  des  enplos  ou  dans  quelques  portions  de  champs.  A  l'ap- 
proche des  grandes  communes,  ou  en  yoit  des  cultures  plus  considé- 
rables, parce  qu'on  les  y  vend  en  vert.  Un  grand  nombre  de  personnes 
sont  occupées  à  lé&  cueillir,  les  écosser  et  les  débiter.  Nous  invitons 
tous  les  citoyens  à  semer  le  plus  possible  de  ce  légume  dans  les  terreins 
voisins,  de  leurs  habitations.  L'année  d'après ,  ils  y  feront  succéder 
des  plantes  ;\  racines  pivolantes.  C'est  par  une  immense  multipiicatioa 
de  ces  semis  en  pelit  qu'il  en  résultera  une  grande  production ,  qui 
ne  peut  manquer  d*èlre  une  ressource  pour  économiser  beaucoup 
d'autres  alimens. 

»  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  pût  faire  des  cuUures  en  grand  de 
toutes  les  espèces;  mais  c'est  sur-tout  le  pois  vert  qu'on  cultive  le 
plus  de  cette  manière,  parce  qu'il  sert  à  l'approvisionnementde  l'hiver. 
La  terre ,  auparavant  de  le  semer ,  doit  être  labourée  deux  ou  trois  fois , 
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si  elle  est  compacte.  Dans  ce  dernier  cas ,  un  labour  dliiyer  est  très- 
utile  ,  et  on  herse  à  chaque  labour.  On  emploie  quatre  boisseaux , 
mesure  de  Paris,  par  arpent  de  neuf  cents  toises.  On  donne  deux  tours 
de  lierse  après  les  avoir  semés;  on  passe  ensuite  un  rouleau  pour 
rendre  le  terrein  cgal>  rompre  les  mottes  et  fixer  la  terre  contre  la 
semence. 

»  Au  lieu  de  semer  après  tous  les  labours,  il  est  bien  plus  avan- 
tageux de  semer  sur  la  terre  avant  le  dernier  labour,  et  d'enterrer 
les  poia  à  la  charrue ,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Dans  des  pays 
où  il  7  a  des  pigeons ,  cette  seconde  méthode  est  indispensable. 

»  Si  l'on  calculoit  le  produit  des  pois  récoltés  par  un  ensemence- 
ment fait  à  la  volée,  avec  celui  d'un  ensemencement  fait  par  rayons 
à  la  charrue ,  de  manière  qu'on  pût  les  sarcler ,  il  est  certain  qu'on 
retireroit  une  récolte  plus  abondante  du  semis  par  rayons,  et  les 
plantes  qu'on  y  sèmeroit  après  s'en  trouveroient  mieux  :  aussi  con- 
seillons-nous de  l'employer  toujours  à  ceux  qui  ont  asses  de  bras  ; 
mais  lorsqu'on  en  manque,  il  faut  bien  consentir  à  semer  à  la  volée/ 
dans  ce  cas,  on  est  dispensé  des  sarclages  :  il  n'y  a  que  les  chardons 
à  en  arracher.  On  regagne  par  l'économie  des  frais  de  culture ,  une 
partie  de  ce  qu^on  récolte  de  moins. 

)>  L'intervalle  des  pois  semés  par  rayons ,  se  bine  en  Angleterre 
avec  l'instrument  appelé  cultivateur.  On  le  bineroit  également  avec 
une  araire  ou  petite  charrue. 

»  Le  poia  vert  est  excellent  pour  des  potages ,  arec  sa  peau  ou  en 
purée.  Il  est  très-farineux.  Un  setier  du  poids  de  deux  cent  quarante 
à  deux  cent  cinquante  livres ,  pourroit  donner  plus  de  cent  quatre- 
vingts  livres  de  farine.  Si  on  se  proposoit  d'en  faire  du  pain ,  comme 
on  l'emploie  de  tout  temps  dans  diverses  contrées  de  la  France,  il 
faudrait,  dans  ce  cas,  l'allier  avec  les  \  de  froment ,  ou  les  \  de  fro- 
ment et  les  \  d'orge ,  ou  les  \  de  froment  et  les  |  de  seigle.  On  trou- 
Teroitdans  tous  les  pois  Jaunes  les  mêmes  avantages,  et  notamment 
dans  le  poia  Marly, 

»  Une  des  qualités  qu'on  recherclie  dans  les/>oij  secs^  est  la  facilité 
de  cuire,  parce  qu'elle  prouve  qu'ils  sout  tendres ,  et  qu'elle  épargne 
du  combustible.  Cette  facilité  dépend  absolument  de  la  qualité  du 
terrein  qui  les  a  produits.  Il  est  certain  que  des  pois  récoltés  sur  un 
sol  compacte  et  argileux  ,  cuisent  très-mal  et  donnent  peu  de  fruit , 
taudis  qu'on  récolle  beaucoup  de  graines ,  et  qu'on  fait  cuire  en  peu 
de  temps  les  pois  produits  dans  un  terrein  neuf,  meuble  et  léger.  C'est 
donc  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
les  mêmes  pois  qu'il  est  difficile  de  faire  cuire,  pourroient,  si  on  \^% 
semoit  dans  le  terrein  qui  leur  est  favorable,  donner  des  produits  qui 
cuiroient  bien. 

»  Lies  pois  sont  sujets  à  être  attaqués  par  une  espèce  'de  gros  cha- 
ranson,  appelé  mylabre.  On  ne  connoit  jusqu'ici  aucun  moyen  de  les 
en  préserver.  Dans  les  années  et  dans  les  terreins  où  la  végétation  est 
bien  soutenue,  on  en  voit  moins.  Lorsque  les  poia  en  sont  remplis, 
aussi-tôt  après  la  récolte  on  doit  les  étendre  au  soleil,  la  chaleur  les 
fait  sortir;  on  débar^'asse  les  poia  de  ceux  qui  pourroient  rester > 
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moyennant  un  coup  da  crible.  Quoique  piqués ,  ces  pois  sont  bon» 
pour  servir  de  semence  dans  l'anuée  qui  suit  leur  récolte  ». 

lae'poiâ  doit  être  mis  au  rang  des  légumes  les  plus  précieux. 
Liliomme  se  nourrit  de  son  grain ,  'soit  Tert,  soit  sec;  il  mange  même  ^ 
la  cosse  des  pois  sans  parchemin  ;  et  les  tiges  fraîches  on  sèches  de 
toutes  les  espèces  de  poia,  contenant  nn  principe  saccharin  nutritif, 
composent  un  excellent  fourrage,  qui  maintient  les  animaux  en  bonne 
chair,  sur-tont  les  chevaux.  On  conseille  le»poia  perte  aux  scorbu^ 
tiques.  Mangés  secs,  ils  sont  lourds  et  venteux  pour  les  estomacs 
foibles  ;  il  vaut  mieux  les  consommer  en  purée. 

Il  y  a  nne  manière  de  préparer  les  pois  pour  les  manger  en  vert 
dans  le  cœur  de  l'hiver.  On  les  choisit  bien*  tendres  ;  on  les  met ,  quand 
ils  sont  écossés,  dans  Teau  bouillante;  après  qu'ils  ont  fait  un  bouil- 
lon ,  on  les  retire  et  on  les  passe  dans  Teau  fraîche.  Us  sont  ensuite 
exposés  au  grand  air  et  à  Tombre ,  sur  une  nappe  blanche  ;  on  doit 
avoir  soin  de  les  remuer  de  temps  en  temps ,  et  même  de  changer 
cette  nappe  si  elle  est  trop  mouillée.  Quand  ils  sont  secs ,  on  les  serre 
dans  des  vases  hieu  fermés,  tenus  en  lieu  sec.  (D.) 

POIS  D'ANGOLE  ou  POIS  DE  CONGO,  DE  SEPT  ANS, 
POIS  DE  PIGEON.  C'est  le  Cytise  ca  j  an.  roy.  ce  mot.  (B.) 

POIS  BOURCONSOU,  espèce  de  haricot  qu'on  mange 
à  Saint  -  Domingue.  C  est  peut-êlre  un  Dolic.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POIS  CHICANNES.  C'est  encore  une  espèce  de  haricot 
de  Saint-Domingue.  (B.) 

POIS  CHICHE.  Voyez  au  mot  Chiche.  (B.) 

POIS  CHOUCRES.  Le  dolic  ensiforme  que  j'ai  cultivé  en 
Caroline,  porte  ce  nom  à  Saint-Domingue.  C'est  un  légume 
des  plus  précieux  pour  les  pays  chauds.  Il  vit  deux  ou  trois 
ans  ^  et  chaque  pied  peut  fournir  plus  d'un  hoisseau  de  se- 
mences dans  le  cours  d'une  année.  Ses  semences  sont  très- 
savoureuses  ;  mais  leur  peau  est  un  peu  épaisse  et  coriace» 
Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

POIS-DAME,  autre  espècede  Dolic  ou  de  Haricot  qu'on 
cultive  à  Saint-Domingue.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  DOUX.  C'est  le  fruit  de  I'Acacie  a  fauits  sucrjês. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  A  GRATTER.  C'est  le  Dolic  a  poils  cuisans.  Voy. , 
ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  HAYE.  C'est  probablement  encore  un  dolic  de 

Saint-Domingue.  (B.) 
POIS  JAUNES ,  encore  un  dolic  de  Saint-Domingue.  (B.) 
POIS  MABOUIA.  C'est  le  fruit  du  Mabouier.  Voyez  ce 

mot.  (B.) 

POIS  DE  MERVEILLE.  C'est  le  nom  jardinier  de  la  Co* 
JUN SE.  Voyez  ce  mot.  (6.) 
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POIS  PALMISTE.  C'est ,  à  Saint-Domîngne  ,  le  fruit  de 
rEiTMARi  ÉPINEUX.  Voy,  cc  mot  (B.) 

FOIS  PATATE.  C'est  le  doive  tuhéreux  dont  on  mange  les 
fruits  et  la  racine.  Foyex  au  mot  Doiiic.  (B.) 

POIS  DE  PIGEON.  C'est  rOacBE  ;  c'est  aussi  un  Cttzss. 
Voy,  ces  mots.  (B.)  * 

POIS  POILEUX.  On  appelle  ainsi  le  dolic  à  poils  pi^ 
quarts,  parce  qu'il  oblige  à  se  gratter  ceux  qui  en  touchent  la 
gousse.  Voyez  au  mol  Dolic.  (B.) 

POIS  PUANT.  C'est  le  fruit  de  la  Casse  fétide.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  QUENIQUE.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  BoKDuc. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  ROUGE.  C'est  le  fruit  de  I'Erythine.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  SABRE.  C'est  le  Dolic  ensiforme.  C'est  aussi 
I'Eperu.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  A  SAVON.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Savokièr. 
Voy*  ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  SENTEUR.  L&a  jardiniers  donnent  ce  nom  à 
'\»i gesse  odorante  qu'ils  cultivent.  Voy,  au  mot  Gesse.  (B.) 

POIS  DE  SEPT  ANS.  Voyez  au  mot  Cytise  des  Indes. 

(B.) 

POIS  SORCIERS ,  fruit  d'un*  espèce  de  dolic  de  Saint- 
Somingue.  (B.) 

POIS  SUCRE.  C'est  le  fruit  de  TAcacie  a  fruits  sucrés. 
'Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  TERRE.  C'est  I'Arachide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

50ISONS  ANIMAUX.  On  novoxa^  poison  ^  toute  su  b* 
atancequi^  introduite  en  petite  quantité  dans  un  corps  vi- 
vant ^  teud  à  le  détruire  et  à  le  faire  périr.  Il  y  a  des  poisons 
de  plusieurs  sortes ,  indépendamment  de  leur  caractère  mi* 
lierai^  végétal  et  animal.  Par  exemple ,  il  y  a  i^.  des  venins 
naturels ,  comme  celui  des  serpens,  ^^.  Des  venins  contagieux 
ou  épidémiques ,  tels  que  la  peste ,  la  petite  parole ,  le  virus 
vénérien ,  &c.  3^.  Des  venins  accidentels ,  comme  la  rage ,  le» 
humeurs  rendues  délétères  par  quelque  passion  ou  maladie , 
ou  par  l'introduction  d'un  corps  vénéneux  dans  l'économie 
animale ,  et  par  d'autres  causes  analogues. 

Les  venins  naturels  du  règne  animal  sont  i^.  '  s  nom- 
"breux ,  mais  peut-être  plus  dangereux  que  ceux  du  règne 
yégétal.      '  -- 

Dans  les  familles  des  quadrupèdes  vivipares,  des  cétacés  et 
des  oiseaux ,  on  ne  trouve  pas  de  venins  naturels ,  mais  la 
classe  des  reptile»  en  présente  en  grand  nombre.  Les  lézarJi 
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gecko  èl  geitje  y  font  sninter  entre  leurs  pattes  et  leurs  doigt» 
une  humeur  très-âcre  qui  cause  un  éry«ipèle  gangreneux 
sur  les  parties  de  notre  corps  qui  en  sont  touchées.  Le  suc  de 
limon  en  est  le  remède.  Le  lézard  sputateur  crache  sur  ses 
ennemis  une  salive  noire ,  acre  ^  qui  produit  une  vive  inflam- 
mation ,  dont  le  camphre ,  Talconol  ou  le  rhum  sont  le  re- 
mède. On  assure  que  des  Indiens  emploient  la  hâve  du  gecko 
pour  empoisonner  la  lame  de  leurs  canjarea ,  sortes  de 
poignards.  L'effet  de  leur  hlessure  est  ^  dit- on ,  teriible  et 
prompt. 

Parmi  les  serpens ,  toutes  les  espèces  qui  portent  des  son- 
nettes au  bout  de  leur  queue  ^  sont  extrêmement  venimeuses. 
On  reconnoit  les  serpens  à  venin  par  les  crochets  creux  et 
mobiles  qu'ils  portent  à  leur  mâchoire  supérieure.  L'antidote 
le  plus  sûr  est  la  scarification  et  la  cautérisation  de  la  plaie 
dans  le  même  moment  ;  des  sudorifiques  et  des  stimulans  pris 
a  rintérieur^  raniment  les  forces  mourantes.  Aucune  espèce 
de  bixiSy  d'orçets^  de  cécilies  et  d'amphisbènes  n'a  de  crocheta 
venimeux.  Seulement  la  peau  des  ampbisbènes  laisse  suintei* 
une  liqueur  caustique  et  acre  qui  fait  élever  des  pustules ,  et 
cause  des  démangeaisons  à  la  peau ,  mais  des  lotions  émo!- 
lientes  les  dissipent  facilement. 

Dans  la  nombreuse  famille  des  couleusn'es ,  les  vipères ,  les 
nspics  ,  y  aspic  d*  Angleterre  ,  la  vipère  de  la  Dalmalie  [coluy 
her  illyricus  Linn.  ),  la  vipère  noire  ou  prester ,  Y  aspic  ferru- 
gineux ou  le  coluber  chersea ,  la  vipère  de  Rédi,ei les  variétés 
de  ces  espèces^  sont  les  seuls  serpens  venimeux  de  l'Europe. 
Acrell  a  mis  -en  usage  avec  succès  les  cantbarides  en  vésica- 
toire^  contre  ie poison  du  chersea,  et  le  petit-lait  en  boisson. 
On  emploie  contre  le  venin  des  vipères  l'eau  de  luce  on 
l'ammoniaque  liquide  uni  à  l'acide  du  succin ,  mais  ce  re- 
mède tant  préconisé^  est  assez  peu  efficace.  Plus  récemment 
on  a  proposé  le  mercure  éteint  dans  de  la  gomme ,  et  ce 
remède  est  encore  moin«  actif.  Il  paroît  que  la  neutralisation 
du  venin  dans  la  plaie  récente^  par  l'application  du  feu  ou 
de  la  pierre  à  cautère  (potasse  pure)^  est  le  plus  sûr  moyen. 
On  doit^  au  reste  ^  se  mettre  assez  peu  en  peine  de  la  mor- 
sure d'une  vipère  ou  d'un  aspic ,  il  est  prouvé  qu'elle  n'est 
presque  jamais  mortelle;  le  célèbre  Fontana  montre» dans 
flon  Traité  sur  les  Poisons  ,  qu'il  faudroil  au  moins  deux  v£- 
pères  pour  tuer  un  homme  >  et  trms  pour  un  bœuf.  Cozzi  , 
vipérier  du  grand-duc  de  Toscane ,  avaloit ,  sans  être  incom- 
modé y  une  dragme  du  poison  de  la  vipère.  Cependant  Fon- 
iana  prouve  qu'on  peut  être  empoisonné  par  ee  moyen , 
c^uoiqu'il  l'ait  essayé  sur  lui-même.  La  frayeur  cause  souvent 
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plua  de  mal  qna  la  morsure ,  et  ce  qui  prouve  ion  peu  de 
dauger ,  cW  que  tous  les  remèdes  qu'on  a  employés  contr'elle 
ont  été  assez  salutaire»  pour  empêcher  la  mort  ;  telle  est  la 
thériaque,  Thuile  d'olive  ,  la  succion  ^  Teau  de  luce,  le  mer- 
cure ^  ëcc.  Le  poison  de  la  vipère  détruit  Tirritabililé  musca-» 
laire^  et  produit  une  sorte  de  jaunisse.  (Fontana,  tom  i  y  pag. 
6a  et  67.)  La  morsure  de  Vaepic  assoupit;  celle  du  cér<Mt& 
cause  le  tétanos  ;  celle  de  la  dipsade,  TinÛammation  de  Toeso- 
phage,  accompagnée  d'une  soif  insupportable  ;  celle  du  seps 
produit  la  gangrène^  et  celle  des  aerpens  à  sonnette ,  qui  sont 
tous  américains ,  tue  très-rapidement.  Lorsqu'on  force  ces  ani« 
maux  à  se  mordre  eux-mêmes ,  ils  périssent  bientôt.  (Hall  , 
Philos,  trans,  u®  3()i) ,  pag.  509.  )  Les  acides  ne  domptent 
pas  le  poison  de  la  vipère  (  Fontana^  tom.  2 ,  pag.  7.  )  ^  et  sa 
morsure  n'est  pas  dangereuse  pour  elle-même  (  tom.  1  ^  ibid, 
pag,  226.  )  y  ni  pour  la  cquUuvre  y  l'orvet  (  tom.  1  y  pag.  3â.  ) , 
les  limaçons,  &c.  mais  elle  Test  pour  les  grenouilles.  Les  par<- 
ties  séparées  du  corps  vivant^  puis  mordues  par  la  vipère, 
n'éprouvent  pas  les  mêmes  décompositions  que  dans  l'état  de 
vie.  A  mesure  que  les  animaux  sont  plus  jeunes^  les  effets  du 
poison  sont  plus  vifs  (tom.  2 ,  pag.  3i ,  ibid,)*  La  colère  n'aug<^ 
mente  pas  la  force  du  venin  des  vipères,  et  sa  salive  n'est  pa» 
dangereuse.  Le  sang  se  coagule  aussi-tôt  que  le  venin  de  la 
vipère  s'y  mêle,  quoiqu'il  ne  soit  ni  acide  ni  alcalin  (  tom.  1 , 
pag.  3o6.  )  ^  et  son  mélange  avec  Tammoniaque  ne  lui  enlève 
pas  ses  qualités  délétères.  On  obseiT-e  que  les  chais  résistent 
plus  aux  poisons  que  les  autres  quadrupèdes. 

Les  vipères  les  plus  dangereuses  de  l'Amérique ,  sont  les 
coluher  àtropos ,  leberis ,  dipsas ,  lacteus  et  mycterizàna  Linn.; 
celles  d'Asie  sont  le^colub,  naja  y  severus ,  stolatus,  atroat,  cu^ 
rallinus ,  ammodytes ,  lebetinus  Linn  ,  et  celles  d'Afrique  y 
sont  les  vipera  nivea,  haje  y  bœtaen  y  &c. 

La  peau  des  salamandres  et  des  crapauds  est  humectée 
d'une  humeur  acre  et  irritante,  dont  le  vinaigre  est  le  contre- 
poison ,  lorsqu'elle  a  fait  lever  des  ahipoules.  Ces  animaux 
n'ont  pas  d'autre  venin. 

Parmi  les  poissons ,  les  tetraodon  ocellatus,  sceleratus  et  li-^ 
neatus ,  le  sparus  pagurtis ,  ont  souvent  une  chair  véné- 
neuse y  peut-être  à  cause  de  la  nature  des  alimens  dont  ils 
font  usage  ;  car  ce  qui  devient  joowow  pour  nous^  est  souvent 
une  bonne  nourriture  j)our  d'autres  espèces.  L'anis  étoile 
(  ilicium  anisatum  Linn.  )  et  les  autres  aromates  sont  un  assez 
bon  contrepoison.  Les  piqûres  des  épines  du  trachinus  draco 
{la  vive  )  ^  de  la  raie  bouclée,  causent  aussi  desioflammatiojas^ 
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parce  que  ces  épine»  déchirent  les  fibres  ;  mais  il  n'y  a  pas  dd 

danger  à  craindre. 

Des  mouUs,  des  huitrêB ,  sor-tout  an  temps  dn  frai ,  cau- 
sent, lorsqu'on  les  mange ,  des  coliques  dangeivuses ,  el  une 
éruption  sur  la  peau.  On  pense  que  cet  effet  est  occasionné 
par  de  petites  méduses  ou  ortieê  de  mer,  qui  se  trouvent  dans 
ces  mollusques  à  cette  époque.  Le  vinaigre ,  le  poivre  y  pré* 
viennent  ou  appaisent  ces  accidens.  On  en  observe  de  sem- 
blables lorsqu  on  mange ,  en  certain  temps ,  le  foie  du  chat 
marin  (  squalue  galeus  Linn.  ).  Ijrs  œufs  de  barbeau  el  de 
brochet  purgent ,  avec  des  coliques  violentes ,  ceux  qui  les 
mangent  On  a  tort  de  penser  que  l'urine  du  crapaud  el  sa 
chair  soient  dangereuses.  On  peut  manger  cet  animal  comme 
les  grenouillee,  £«  lièin^e  de  mer  exhale  une  odeur  nauséeuse. 

Beaucoup  d'insectes  portent  des  aiguillons  venimeux , 
comme  les  abeillea ,  les  scorpions,  les  guipes,  &c.  mais  leur 
piqûre  n'est  pas  mortelle  et  se  dissipe  bientôt.  La  cantharide, 
le  proaearabée ,  le  méloë  ,  les  buprestes ,  les  ichneumons ,  le 
grand  urocère  {^sirexgigas ) ,  le  icufn ,  quelques  caraignées ,  la 
puce,  les  cousins  et  moustiques  ,csLWienX  de  grandes  irrila lions' 
à  la  peau,  ainsi  que  le  contact  de  quelques  chenilles  velues  , 
comme  la  pithyocampe ,  &c.  Ce  qu'on  a  raconté  de  la  taren^ 
tule  doit  se  rapporter  à  une  maladie  du  genre  nerveux ,  et 
non  à  la  morsure  de  cette  araignée  dans  la  Fouille.  Tous  les 
insectes  suceurs  qui  vivent  sur  l'homme ,  sont  plutôt  incom- 
modes que  dangereux.  Les  cantharides,  les  my labres  et  mé^ 
loës ,  causent  de  grandes  ardeurs  d'urine  lorsqu'on  lea 
avale* 

Quelques  auteurs  ont  attribué  la  pustule  maligne  ,  la  peste  y 
la  gale,  la  petite  vérole ,  à  des  insectes  du  genre  des  cirons  ; 
mais  cette  opinion  est  très-hasardée ,  comme  beaucoup  d*au« 
très  y  qu'on  entend  citer  chaque  jour  en  médecine. 

Les  orties  de  mer  ou  méduses ,  occasionnent  un  ér}'sipèle 
violent  lorsqu'on  les  touche,  et  Tépiderme  tombe  souvent  à 
la  suite  de  cette  affection.  Il  paroit  que  les  polypes  d'eau  douce 
produisent  le  même  effet  sur  les  vers  dont  ils  font  leur  proie. 

Des  chenilles  seringuent  une  liqueur  acide,  des  insectes 
dégorgent  une  humeur  puante  ;  mais  ces  moyens  de  défense 
contre  leurs  ennemis,  ne  peuvent  pas  être  des  poisons  pour 
l'homme. 

La  décharge  électrique  de  la  torpille,  de  l'anguille  trem^ 
blante  de  Surinam ,  du  silure  et  du  tétrodon  électrique ,  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  poison,  quoique  des  au- 
teurs 1  aient  rangée  dans  cet  ordre. 

On  peut  élablir  en  règle  générale  que  les  poisons,  soit  yé-^ 
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gètaux,  BtAi  animaux  ,  sont  d'autant  pluT  terribles  qu'ils  se 
trouvent  dans  des  climats  plus  ardens.  La  force  du  poison  de 
la  i^i^^pér^suit  une  gradation  d'activité  depuis  le  nord  jusqu'aux 
contrées  les  plus  chaudes.  Il  en  est  de  même  des  plantes  vé- 
néneuses. Une  autre  règle  générale  prouve  qu'on  est  d'autant 
plus  affecté  d'un  venin  ,  que  la  susceptibité  des  organes  est 
plus  délicate.  Enfin  le  poison  perd  son  activité  à  mesure  qu'il 
agit  sur  un  corps ,  et  demeure  neutralisé  quand  il  a  épuisé 
toute  son  action ,  soit  que  l'individu  vive  ou  périsse. 

Nous  trouvons  un  autre  genre  de  poisons  qui  ne  se  déve- 
loppe que  par  accident.  Ainsi  la  rage  se  communique  par  la 
morsure ,  mais  elle  peut  aussi  naître  spontanément  dané  un 
homme  ou  un  animal ,  lorsque  l'excitation  nerveuse  est  portée 
à  un  excès  extraordinaire ,  comme  dans  le  désespoir  ^  la  colère 
la  plus  violente,  l'amour  frustré  au  moment  de  la  jouissance, 
une  fièvre  ardente,  &c.  D'autres  virus  se  communiquent  au 
corps  vivant;  par  exemple,  toutes  les  maladies épidémiques 
et  épizootiques.  Dans  l'espèce  humaine,  ce  sont  les  £èvres 
pestilentielles,  la  petite  vérole,  les  fièvres  putrides  ou  adyna- 
miques,les  inflammatoires,  &c.  Ainsi  la  gangrène  humide 
se  propage  dans  les  hôpitaux  encombrés  de  malades  ;  la  galle, 
la  lèpre,  le  virus  vénérien,  &c.  se  répandent  par  le  contact; 
la  phthisie  pulmonaire  paroît  aussi  se  propager  par  des  voies 
analogues.  Ce  sont  de  véritables  virus  ou  poisons  animaux, 
et  il  paroît  qu'on  pourroit  les  détruire  par  des  moyens  chi- 
miques ,  comme  en  détruit  tous  les  corps  des  règnes  organisés 
par  des  réactifs  ;  louie  la  difficulté  consiste  seulement  à  le/»  dé- 
truire dans  les  iiîdividus  vivans ,  sans  compromettre  l'exis-* 
teuce.  Hors  du  coi*ps,  rien  de  plus  facile  que  leur  destruction  , 
soit  par  des  acides  concentrés ,  par  l'acide  muriatique  oxi- 
géné ,  ou  par  des  alcalis  caustiques.^  ou  par  des  corps  oxigé- 
nans  ou  brûlans. 

Dans  certains  cas,  les  humeurs  acquièrent  beaucoup 
d'âcreté ,  ce  qui  les  rend  virulentes  ;  ainsi  la  salive  de  certains 
animaux  en  colère  n'est  pas  saiis  danger ,  le  lait  des  nourrices 
devient  malfaisant  par  une  peur ,  un  accès  de  colère ,  par  lea 
plaisirs  excessifs  de  l'amour,  &c.  On  a  vu  une  lymphe  scor- 
butique épanchée  dans  le  ventre ,  avoir  tant  d'âcreté ,  qu'elle 
excorioit  les  doigts  du  chirurgien.  (Mém»  acad.  Se,  1699 , 
pag.  1 76.  )  Le  sang  d'un  bœuf  surmené  et  forcé  causa  cfes 
anthrax.  De  même  la  graisse  rance  cause  quelquefois  des 
fièvres  ardentes  (  Gaubius,  PatJioL  pag.  5  20.  ) ,  et  les  peuples 
tungu^es  empoisonnent  leurs  flèches  avec  la  chair  pourrie  des 
oiseaux.  (Plenk ,  ToxicoL  pag.  69.  )  Des  médecins  avoient 
imaginé  d'injecter  dans  les  veines  divers  médicamens ,  mais 
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ils  ont  été  plus  dangereux  qu'utiles  ;  cependant  on  en.  cito 
des  exemples  heureux. 

En  général^  les  poisons  animaux  paroûsent  affecter  parti- 
culièrement la  contraclililé  musculaire  et  la  vitalité  de  tous 
les  organes  ;  leur  action  se  porte  souvent  sur  le  système  ner- 
veux ,  quoique' les  nerfs  eux-mêmes  en  paroissent  peu  affectés 
(Fontana^  tom.  i ,  pag.  3i.);  mais  les  opérations. de  la  nature 
«ont  couvertes  d'un  voile  épais  dans  les  corps  vivans,  et  sou- 
vent le  même  objet  présente  des  faits  contradictoires.  Cepen- 
dant il  importe  beaucoup  à  l'homme  de  reconnoître  ce  qui 
est  poison  de  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Voyez  les  traités  sur  les 
poisons,  de  Sauvages  y  de  Fontana  ^  de  Sproëgel^  de  Flenk,  &c . 

(V.) 

POISONS  MINERAUX.  La  plupart  des  substances 
minérales  n'ont  aucune  action  sur  ïios  organes ,  par  leur 
défaut  de  solubilité;  et  les  terres  qui  sont  solubles,  n'ont 
en  général  que  peu  d'effets  nuisibles.  Les  métaux  eux-mê- 
mes y  tant  qu'ils  sont  à  l'état  de  régule  ou  de  métal  pur ,  étant 
indissolubles  y  ne  sauroient  agir  que  d'une  manière  mécani- 
que ;  mais  dès  qu'ils  passent  à  l'état  d'oxides ,  la  plupart  d'en- 
tr'eux  sont  capables  de  porter  le  désordi'e  dans  l'économie 
animale  y  et  quelques-uns  même  y  causent  les  ravages  les 
plus  affreux. 

Les  oxides  les  plus  dangereux  sont  ceux  d'arsenic ,  de  m^r- 
cure  y  d* antimoine ,  de  cuivre  et  de  plomb. 

Tout  le  monde  connoît  9  au  moins  par  ouï  dire^  les  effets 
aussi  prompts  que  funestes  de  I'Arsenic.  C'est  80^  oxide 
blanc.sur-tout  qui  a  occasionné  le  plus  grand  nombre  d'em- 
poisonnemens ,  soit  accidenteb  y  soit  prémédités*  La  malheu-* 
reuse  facilité  qu'il  a  de  se  dissoudre  dans  l'eau  commune , 
permet  de  le  mêler  à  toutes  sortes  d'alimens  et  de  boissons  ; 
et  comme  il  a  quelque  ressemblance  avec  la  farine  ou  le  sucre 
râpé  ^  il  a  souvent  été  regardé  comme  tel  par  des  personnes 
iinprudentes. 

Quelques  grains  de  cet  oxide ,  pris  intérieurement^  exci- 
tent sur-le-champ  des  douleurs  affreuses  dans  l'estomac ,  et 
si  l'on  n'y  porte  un*  prompt  remèdç ,  elles  sont  bientôt  suivies 
des  angoisses  de  la  mort. 

Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  dans  le  cas  d'empoisonne- 
ment par  l'arsenic,  c'est  de  donner  à  l'instant  l'émétique,  ou 
d'exciter  de  quelque  manière  que  ce  soit,  le  vomissement, 
pour  rejeter  les  alimens  empoisonnés  ;  et  faire  prendre  en- 
suite des  bouillons  chargés  de  graisse  y  pour  achever  d'émous- 
ser  l'action  du  poison.  Si  l'on  n'a  pu  procurer  à  temps  le  vo- 
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nîssement ,  il  faut  administrer  une  dissolution  de  foie  de 
soufre  (  sulfura  alcalin  ) ,  et  prendre  ensuite  des  eaux  miné* 
raies  sulfureuses  pour  achever  la  guérison. 

LXlxiDE  DE  CUIVRE,  conni^  sous  le  nom  de  peri^de-gris , 
quoique  employé  plus  rarement  que  Tarsenic  ,  dans  les  em- 
poisonnemens  volontaires ,  est  presqu'aussi  dangereux ,  et  il 
rest  d'autant  plus ,  qu'il  produit  fréquemment  des  empoi- 
aonnemens  accidentels  par  l'usage  des  vaisseaux  de  cuivre 
mal  élamés,  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  des  alimens  : 
objet  sur  lequel  on  ne  sauroit  avoir  trop  d'attention ,  et  qui 
n'est  que  trop  négligé ,  faute  d'en  connoitre  les  couse* 
quences. 

On  voit  même  des  gens  imprudens  qui ,  pour  donner  une 
belle  couleur  verte  à  certains  alimens ,  et  sur-tout  aux  petits 
concombres  ou  comichona  confits  au  vinaigre ,  mettent  dans 
ce  vinaigre  un  morceau  de  cuivre ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  causer  au  moins  des  douleurs  d'estomac  a  ceux  qui  en 
mangent. 

Le  verl-de-gris  agissant  comme  un  violent  corrosif^  de 
même  que  l'arsenic  ,  on  doit  employer  les  mêmes  remèdes  ; 
et  l'on  fait  en  même  temps  usage  de  lait  et  d'émulsions^  dont 
on  prend  un  verre  de  quart-d'lieure  en  quart-d'heure  ^  alter- 
nativement avec  un  verre  d'eau ,  dans  lequel  on  met  quel* 
ques  gouttes  de  dissolution  de  foie  de  soufre. 

L'Antimoine  en  régule  ou  à  l'état  métallique^  n'a  pas 
ordinairement  d'effets  très-nuisibles;  pris  même  à  la  dose 
d'un  gros;  il  n'est  que  purgatif;  mais  c'est  un  remède  infi- 
dèle dont  l'action  n'a  rien  de  constant. 

A  l'état  à'oxide,  il  agi^avec  une  extrême  énergie  sur  les 
fibres  de  l'estomac ,  et  la  plus  petile  dose  suflit  pour  exciter  le 
vomissement.  C'est  cette  propriété  qui  l'a  fait  employer  en 
•médecine  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  éraétiques;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  iartre  atihié ,  tartre  émé tique,  ou  , 
flufvant  la  nouvelle  nomenclature^  tartrite  de  potasse  anti^ 
moitié;  mais  il  faut  que  ce  remède  héroïque  soit  administré 
par  une  main  prudente  ;  autrement^  il  peut  devenir  un  véri- 
table poison. 

Dans  les  cas  oà ,  par  malheur ,  le  tartre  émétique  auroit  été 
pris  à  trop  forte  dose  (  qui  doit  rarement  excéder  deux  ou 
trois  grains  ) ,  ce* qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  d'après  l 'avis  des 
hommes  les  plus  éclairés ,  tels  que  JBerlhollet  et  Fourcroy  , 
c'est  de  prendre  le  plutôt  possible  une  décoction  chau  de  de 
quinquina  :  on  a  sauvé  par  ce  moyen  une  jeune  fille  qui 
s'étoit  empoisonnée  avec  vingt-cinq  grains  de  tartre  émé-* 
tique. 

XVili.  o 
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Le  Mercure  ;  dans  son  étal  de  métal  coulant,  n'a  rien  de 
dangereux,  il  n'agit  dans  l'eslomac  que  d'une  manière  mé- 
canique comme  une  balle  de  plomb ,  et  il  est  rendu  sans 
accident.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  différentes  prépa* 
rations  de  ses  oxides. 

Le  sublimé  corrosif  on  muriate  suroxigéné  de  mercure , 
lorsqu'il  est  pris  imprudemment  et  à  trop  fortes  doses ,  est  un 
,dea poisons  les  plus  actifs  que  l'on  connoisse. 

Cette  préparation  mercurielle  est  néanmoins  un  remède 
admirable  dans  les  maladies  vénériennes  invétérées ,  lors* 
qu'elle  est  administrée  par  une  main  habile  :  mais  prise 
brusquement  et  sans  précaution ,  à  la  dose  de  dix  ou  vingt 
grains^  et  même  moins,  elle  seroit  capable  de  donner  la  mort 
d'une  manière  cruelle. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  il 
convient  d'avaler  sur-le-champ  une  grande  quantité  d'eau 
tiède ,  ou  même  froide ,  si  l'on  n'en  a  pas  d'auti'e  sous  la. 
main ,  pour  a&bibLir  l'action  corrosive  de  cette  matière  saline 
en  la  divisant.  Mais  un  remède  beaucoup  phis  efficace ,  c  est 
Veau  de  savon  :  elle  décompose  le  sublimé  corrosif,  dont 
Vacide  s'unit  à  la  soude  du  savon ,  et  forme  un  sel  neutre , 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  sel  marin  ordinaire  :  la  partie  hui* 
leuse  du  savon ,  devenue  libre  par  cette  décomposition ,  se 
joint  aux  molécules  d'oxide  de  mercure  ;  elle  les  enveloppe  , 
et  défend  de  leur  action  les  parois  de  l'estomac  et  des 
intestins. 

Le  FiiOMB  n'a,  comme  le  mercure,  aucun  effet  nuisible, 
tant  qu'il  est  dans  son  état  métaUique  ;  mais  dès  qu'il  passe  & 
l'état  d'oxide ,  il  devient  un  poison,  d'autant  plus  dangereux  , 
que  ses  effets  délétères  ne  se  font  pas  d'abord  appercevoir  ; 
ils  sont  lents,  mais  malheureusement  presque  incurables ,  et 
finissent  par  donner  la  mort  au  bout  d'un  très-petit  nombre 
d'années. 

Pour  opérer  cette  sorte  d'empoisonnement ,  il  n'est  pas 
même  besoin  que  les  oxides  de  plomb  soient  immédiatement 
introduits  dans  l'estomac  :  ils  peuvent  pénétrer  d'Aiu  l'éco- 
nomie animale  par  la  seule  respiration  ,  ou  même  par  les 
pores  de  la  peau.  On  en  a  la  triste  preuve  dans  les  accidens 
auxquels  sont  sujets  tous  ceux  qui  travaillent  sur  les  difiërena 
<)xides  de  plomb,  la  litharge ,  le  minium^y  le  massicot,  la  c^- 
ruse  ;  ou  qui  sont  exposés  à  la  vapeiir  de  ce  métal  dans  les 
travaux  des  fondei:ies ,  des  affinages  et  autres  ateliers  où  il  est 
fondu  en  grand ,  et  d'où  s'élève  une  fumée  blanchâtre  qui 
n*est  autre  chose  que  de  l'oxide  de  plomb.  Tous  ces  ouvriers 
sont  communément  attaqués  de  violentes  douleurs  d'en*^ 
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fruffl^^  qn'on  désigne  sous  le  nom  âe  colique  dès  peintrer; 
et  ils  finissent  par  devenir  paralytiques  de  tous  leurs  membres', 
s'ils  n'ont  soin  d'employer  les  remèdes  convenables.  Les  plus 
■ -usités  en  pareil  cas ,  sont  d'abord  les  purgatifs  un  peu  forts , 
auxquels  on  fait  succéder  Tusage  des  bouillons  gras  et  des 
émulsions.  Le  quinquina  et  le  camphre  sont  aussi  très-bien 
indiqués  pour  rendre  aux  fibres  le  ton  et  l'énergie  vitale  qua 
Je  plomb  leur  a  fait  perdre.  * 

Le  moyen  préservatif  que  doivent  emplbyer  tons  ceux  qui 
-travaillent  sur  le  plomb ,  c'est  de  ne  jamais  se  mettre  à  Tou- 
vrage  A  jeun ,  et  de  faire  usage  d'alimens  chargés  de  substancet 
graisseuses. 

Comme  ïes  oxide»  de  plomb  ont  la  propriété  de  donner 
aux  boissons  acides  une  saveur  douce  assez  agréable ,  on  a  vu 
des  marchands  de  vin  assez  criminels  pour  masquer^  par  le 
moyen  de  la  litharge ,  le  défaut  de  leurs  vins  aigris  ;  niais  la 
loi  prononce  la  peine  de  mort  contre  ce  délit ,  qui  est  en  effet 
un  véritable  empoisonnement  public. 

Quand  on  soupçonne  qu'un  vin  ou  tout  autre  linuide  con- 
tient de  l'oxide  de  plomb ,  Fon  a  un  moyen  &cile  de  s'en 
assurer;  c'est  d'y  verser  quelques  gouttes  de  dissolution  de 
sulfure  alcalin  ou  foie  de  soufre  :  s'il  y  a  de  l'oxide  de  plomb*, 
il  forme  aussi-tôt  un  précipité  de  couleur  noire  ;  sinon  la  U«- 
queur  ne  fait  que  se  troubler  sans  former  aucun  dépôt. 

Le  Carbonate  de  baryte  ou  witherite  peut  aussi  se 
ranger  parmi  leapoisons  du  règne  minéral  :  on  en  a  fait  l'essai 
sur  deux  chiens^  à  la  dose  seulement  de  quinze  grains ,  et  ils 
en  sont  morts  en  peu  d'heures,  après  des  vomissement 
«onvulsift. 

Cette  qualité  délétère  de  la  haryte  me  confirme  dans  l'opi- 
nion que  cette  terre  pfsante  est  un  véritable  oxide  métal- 
lique ;  car  toute  autre  terre  simple  n&  produit  aucun  effet 
semblable.  (Pat.) 

POISONS  VIÉGÉTAUX  Le  nombre  des  prantes  vé- 
néneuses est  assez  cpnsfdérable  ,  sur-tout  d'ans  les  climats 
chauds,  où  leurs  qualités  malfaisantes  sont  d'ailleurs  beaucoup 
plus  exaltées  que  dans  les  pays  tempérés.  Aussi  faut-il  couver 
nir  qu^on  exagère  beaucoup  le  danger  des  poisons  végétaux 
de  nos  contrées,  et  qu'à  l'exception  f{e%  accidens  causés*. par 
lès  mauvais  champignons,  il  est  infiniment  rare  q^e  quel- 
qu'un parmi  nous  soit  empoisonné  par  l'es  plantes  de  nos  jar- 
dins ou  de  nos  champs. 

Je  sais  que  le  nom  seul  de  la  cigiië  inspire  l'effroi;  mais  à 
moins  de  youloir.s'empoisonner  à. dessein  avec  ce  végétal,  ii 
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n'est  pas  probable  qu'il  cause  jamais  la  mort  &  pftncmae» 
Son  odeur  nauséabonde  et  son  goût  désagréable  feroîent 
bientôt  appercevoir  que  cette  plante  n'est  pas  destinée  à  servir 
d  aliment  ;  et  en  eût>oD  mangé  plasîeurs  feuilles ,  elles  fiaroîent 
peu  de  mal ,  sans  doute ,  puisqu'on  prend  impunément  plt»~ 
«leurs  grains  de  son  extrait ,  qui  sont  le  produit  du  soc  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  mêmes  feuiUes. 

Parmi  les  poisons  végétaux,  les  uns  sont  acres  et  irritan8.f 
tels  que  les  aconits,  les  vératrum,  les  pieds  (Talouetie  ,  les  re^ 
noneules,  le&  anémones,  les  daphnes,  Vanan,  leeydamen,  It 
colchique,  V ellébore ,  le  tilhymale,  &c. 

D'autres  sont  slupéfians,  comme  la  ciguë,  la  beliiniona^la 
Jusquiame  ,  Isl  pomme-épineuse ,  \epapot,  lamorelle,  &c. 

L'un  des  plus  singuliers  effels  que  produisent  les  poisonê 
de  cette  espèce  ,  c'est  celui  des  semences  de  jusquiame  jetée» 
sur  un  fer  chaud  ou  sur  des  charbons,  et  dont  on  respire  la 
vapeur  ;  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés  sont  d'abojni  atta- 
qu es  d'une  espèce  de  folie  extrêmement  gaie  y  qui  les  iait  rire 
et  danser  avec  extravagance.  Ils  tombent  ensuite  dansl'asson* 
pissement ,  et  ont  ordinairement  de»  songes  bizarres.  Il  est 
probable  que  c'étoit  par  le  moyen  de  semblables  fumigations, 
que  les  prétresses  des  dieux  rendoient  les  ornicles  'sur  le  trér 
pied  sacré  ;  et  qu'on  avoit  des  sQuges  mystérieux  dans  l'antre 
de  Trophonius. 

Lie  remède  qu'on  emploie  avec  le  plus  de  succès  dans  le» 
accidens  occasionnés  par  les  végétaux  stupéfians,  c'est  une 
boisson  acide,  comme  la  limonade  un  peu  forte ,  ou  le  vinai* 
gre  élendu  d'eau. 

Four  combattre  FeiFet  des  végétaux  acres  et  brûlans ,  on 
donne  l'émétique  le  plutôt  possible^  et  l'on  administre  en- 
suite le  peiit-lait  et  les  émulsions  à  grandes  doses. 

Quoique  les  champignons  paroissent  agir  comme  irritant, 
on  a  reconnu  néanmoins  que  le  vinaigi:e  éloit  leur  meilleur 
antidote.  U  en  est  de  même  de  la  noix  vomique;  on  prétend 
du  moins  qu'on  a  sauvé  la  vie  à  des  animaux  qui  en  avoient 
été  empoisonnés ,  en  leur  faisant  avaler  du  vinaigre. 

De  tous  les  poisons  t^égétaux,  celui  qui  seroit  le  plus  funeste 
sans  doute,  si  ce  qu'on  en  raconte  est  vrai,  ce  seroit  une 
espèce  de  i^esce-de-loup  qui  croit ,  dit-on ,  dans  les  ancien» 
égoûts  de  Rome ,  et  qu'on  nomme,  dans  le  pays,  cantareUa 
(  ce  n'est  ^sVagaricus  cantarellus).  On  prétend  que  la  pous- 
sière qui  sort  de  cette  vesce-de-Ioup,  est  un  poison  qui  donne 
la  mort  quand  on  la  respire  ;  mais  ce  fait  a  peu  de  vraisem- 
blance ;  et  il  est  au  moins  douteux  que  jamais  personne  aoit 
«nort^  ]pour  avoir  respiré  la  poussière  d'un  Ucoperion.  (Pay») 
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TOTSSGSS ,  Pîsces.  Ce  aonl  des  animaux  aquatiques  dont 
les  caraclères  distlnclîfs  sont  d'avoir  une  colonne  pertébreUe  , 
le  sang  rouge  et  une  respiration  par  des  branchies ,  nommées 
vulgairement  ouies,  (Voyez  lemotBBAKCHi£s.)On  les  n^con-> 
nojt  encore  à  leura  nageoires^  garnies  de  rayons ,  et  aux  écailles 
qui  revêtent  leur  peau  ;  mais  ces  deux  caractères  ne  se  ren«- 
contrent  pas  dans  toutes  les  espèces. 

La  dénnition  que  nous  venons  de  donner,  exclut  de 
la  classe  des  poissons  les  familles  aquatiques  des  amp/ii" 
èies ,  des  pkoques,  des  lamantins  et  des  cétacés,  comme- 
les  baltinee,  les  dauphins ,  qui  sont  tous  des  animaux  vivi- 
parejt  à  sang  chaud ,  et  respirant  l'air  par  des  poumons.  De 
même  les  grenouilles  ^i) ,  les  salamandres,  les  tortues  de  mer, 
ne  sont  pas  des  2" hissons  non  plus  que  les  mollusques;  soit 
nus  comme  les  seiches,  les  poulpes,  les  lièpres  de  mer  ;  soit 
tes(acés,  tels  que  les  moules ,  lespétoncles,  les  hut très ,  les  buccins, 
les  pourpres,  les  cônes,  et  autres  animaux  à.sang  blanc  et  sana 
vertèbres,  que  le  vulgaire  appelle  très-improprement/io^sont 
ù  coquilles ,  ou  les  crabes ,  les  hommards  et  autres  crus- 
tacés ,  qui  sont  des  races  voisines  de  la  grande  classe*  des 
insectes.  .    . 

Il  y  a  trois  empires  dans  la  nature  destinés  à  la  demeure 
des  animaux  ;  l'air  a  été  dévolu  aux  oiseaux  et  aux  autres  vo- 
latiles, tels  que  les  insectes  ailés;  l'eau  est  devenue  ie  domaine 
des  poissons ,  des  coquillages  et  des  zbophytes  ;  enfin ,  la 
terre ,  qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  airs  et  les 
eaux,  a  été  donnée  à  l'homme  et  à  une  multitude  d'animaux: 
de  mille  variétés;  et  comme  chaque  animal  reçoit  le  carac- 
tère des  lieux  qu'il  fréquente ,  le  poisftondxÀt  retenir  davan- 
tage de  la  nature  aquatique,  YoiaecM  du  principe  aérien, «et 
le  quadrupède  de  la  substance  terreuse.  Aussi  l'inconstance 
de  l'Océan  semble  s'empreindre  dans  les  êtres  qui  vivent  dan» 
son  sein,  par  l'extrânie  vivacité  de  tous  leurs  mou^iœmens  ;  de 
même  que  la  légèreté ,  la  subtilité  de  l'atmosphère  commu- 
nique à  V oiseau  cette  rapidité  de  la  vie ,  cette  aixiente  sen- 
sibilité qui  le  consume;  mais  la  terre  >  par  la  gravité  et  la  so- 
lidité de  ses  élémens,  ne  peut  donner  au  quadnq)ède  qui 
l'habite  que  ces  caractères  de  force  et  de  pesantefir ,  intermé  \ 
diaires  entre  la  sensibilité  vive  de  l'oiseau  et  la  mobilité  per- 


(1)  Les  têtards ,  qaî  sont  des  larves  de  grenouilles ,  ont  absolument 
tous  les  caractères  des  j7oij«oii5,  et  pourroîent  être  rangés  dans  la 
même  classse ,  s'ils  ne  se  transformoient  pas  en  grenouilles ,  et  ne 
dépouilloieat  pas  ainsi  leur  caractère  aquatique  pour  devenir  des 
npliibies  ;  ce  qui  n'arrive  à  aucun  ytnxMe poisson» 
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pétuelle  dû  ppisson.  Sî  Voiseau  vit  princii^alément  d'affec- 
tions^ de  sensations ,  et  le  poisson ,  de  mouvemens  ;  le  qua^ 
drupède ,  moins  porté  à  ces  deux  modifications  du  tempéra- 
ment que  les  précédens,  semble  aussi  plus  disposé  qu  eux  à  la 
réflexion  et  à  Tusage  de  ses  facultés  morales.  Eu  efiet ,  la  terre 
produit  les  plus  intelligentes  de  toutes  les  espèces  d'animaux  ; 
et  l'homme ,  le  chef-d'œuvre  de  la  création ,  est  placé  à  la 
tête  des  races  terrestres. 

•  Chacun  des  lieux  d'habitation  des  animaux  semble  donc 
avoir  principalement  contribué  à  la  formation  des  espèces 
nées  dans  leur  sein  ;  et  si  le  poisson  est  ^  en  quelque  manière^ 
la. production  de  Tocéan  ,  Voiseau  sera  l'enfant  des  ahh  ^  et 
le  quadrupède ,  fils  de  la  terre,  mère  féconde  et  origine  com* 
xnune  de  toutes  les  substances  animées  {F'oyez  l'article  Na- 
tri7R£.)  ;  et  ^  en  effet ,  l'on  peut  considérer  combien  chaque 
milieu  influe  sur  les  corps  et  les  tempéramens  des  ani- 
maux»; car  le  poisson eiln.  chair  humide,  et  comme  ramollie 
par  Teau ,  dans  laquelle  il  demeure  perpétuellement  plongé. 
-ï>e  même  Voiseau  est  tout  pénétré  de  la  substance  aérienne 
/dans  les  diverses  parties  de  son  corps  et  jusque  dans  ses  os  ^ 
tandis  que  l'animal  terrestre  a  pris  ime  structure  plus  mas- 
sive i^  .plus  compacte  ,  qui  dépend  sans  doute  de  la  nature  du 
Aol  qu'il  fréquente.  L'on  observe  même  que  les  poissons  de» 
«aux  stagnantes,  des  fonds  limoneux^  sont  d'une  texture 
bien  plus  flasque  ^  d^ne  chair  beaucoup  plus  mollasse  que 
ceux  des  eaux  vives  et  courantes^  des  ondes  limpides  qui 
l>aignent  des  rochers  et  des  lieux  pierreux  ;  de  la  même  ma- 
nière que  no6> quadrupèdes  montagnards ,  nos  oiseaux  qui  se 
plaisent  sur  les  rocheps  arides^  sont  d'une  structure  plus  sèche 
.et  plus  solide  que  lesiquadrcipèdes  des  lieux  humides  et  pro- 
fonds, ât-qùe  tes  oiseaux  aquatiques  et  palmipèdes. 

L'analogie  eniTerl%»poisson^  etles  oiseaux  est  même  très-re- 
marquable. Habitan&  de  deux'élémens  ^eins  d'inconstance  , 
tous  aeuxles'sillonnénfeavéc  autant  de  rapidité  que  d'aisance  ; 
les/>oi^5sa^  peuvent  être  regardés  comme  les  oiseaux  de  la  mer, 
et  les  oiseaux  comme  les  poissons  de  l'atmosplière.  Les  ailes 
des  uns  sont  repnésentées  par  les  nageoires  des  autres,  et  les 
plimies  par  des  «cailles.  S'il  y  a  des  oiseaux  aquatiques  ,  il 
existe  aussi  des  poissons  volans  ou  en  partie  aériens.  Si  les 
oiseaux^^^oni  pénétrés  d'air  pour  être  plus  légers,  les  poissons 
aussi  sont  pourvus,  pour  la  plupart,  d'une  vessie  natatoire 
pleine  d'air.  Les  nageoires  peuvent  se  replier,  s'étendre  avec 
des  mouvemens  analogues  à  ceux  des  ailes  ;  ces  deux  instru- 
mens  de  progression  sont  à-peu-près  les  mêmes ,  et  Voiseau 
nage  dans  l'aïmosphère  comme  ]e  poisson  volulans  l'Océan  ; 
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•ar  <c  la  natation  et  le  roi ,  dit  Lacépède  ^  ne  sont ,  pour  ainsi 
n  àvcGy  que  le  même  acte  exécuté  dans  des  fluides  aifférens». 
Li'air  esl  un  océan  pour  Voiaeau ,  de  même  que  l'océan  est  un» 
atmosphère  pour  le  poiêtton  ;  les  venls  détournent  le  vol  àen 
oiseaux  à  ailes  foi  blés,  et  favorisent  celui  des  oiseaux  à  aile» 
puissantes:  les  courans  de  la  mer  arrêtent  aussi  la  nage  des 
poissons  aux  nageoires  impuissantes ,  tandis  que  les  espèces 
mieux  disposées  à  parcourir  de  grands  espaces ,  bravent  leur 
effort  contraire.  Les  femelles  des  espèces  carnivores  de  pois'^ 
sons  et  d'oiseaux ,  sont  plus  grandes  et  plus  robustes  que  le» 
mâles;  et  s'il  y  a  certains  oissaux  qui  ne  peuvent  voler ,  il 
existe  aussi  des  poissons  qui  ne  peuvent  presque  point  nager; 
enfin  dans  Tune  comme  dans  l'autre  classe^  une  foule  d'espèce» 
aime  vivre  en  troupes,  ou  même  en  état  particulier  de  société. 
lies  émigrations  annuelles  des  poissons aa  sein  des  profondes 
mers  ne  sont  ni  moins  régulières  ni  moins  remai*quable9 
que  celles  des  oiseaux  dans  la  région  des  tempêtes  ;  tous  deux 
voyagent  en  légions  immenses,  soit  pour  recueillir  en  d'autres 
contrées  une  nourriture  plus  abondante^  soit  pour  s'y  repi*o-* 
duire  en  paix;  tous  deux  retournent  chaque  année  dans  leur 
première  patrie.  Dans  ces  deux  classes  «  on  trouve- également 
des  espèces  robustes  et  sanguinaires,  qui  déclarent  une  guerre^ 
éternelle  aux  races  fbibles^  et  qui  les  poursuivent  jusqu'en- 
des  climats  éloignés  ;  et  l'homme  fait  également  peser  son 
bras  dominateur  sur  les  peuples  chanteurs  des  airs  et  sur  les 
muets  habilans  des  ondes. 

D'autres  analogie&s'observent  en  sens  inverse  entre  les  ani- 
maux de  ces  deux  classes;  ainsi  les  oiseaux  sont  plus  nom* 
breox  dans  l'hémisphère  boréal  du  globe,  parce  qu'il  y  a 
«plus  de  terres ,  et  les  poissons  sont  plus  abondans  dans  l'hé- 
misphère austral ,  parce  qu'il  y  a  plu»  de  mers»  JJ oiseau  vient 
chercher»  la  mort  des  main»  de  l'homme  dans  tes  lieux  bas  de- 
l'atmosphère^  elle  poisson  trouve  la  sienne  au  sommet  de  son 
royaume  aquatique.  Le  prenûer  est  encore  plus  porté  à  Pamouf 
qu'à  la  nourriture  ;  le  second  est  piu» adonné  à  la  voracité 
qu'aux  plaisirs  de  lagénératicm  ;  cependant  X  oiseau  est  moin» 
écond  que  le  poisson.  L'un  a  la  chair  sèche ,  la  fibre  tendue,, 
délicate  et  sensible;  le  second  a  la  chair  humide,  la  fibre  relâ- 
chée ,  très-mobile  ,  mais  peu  sensible.  U oiseau  a  beaucoup 
de  voix ,  le  poisson  ne  rend  aucun  son  (  i  )  ;  le  premier  s'aitach» 


■»  • 


(i)  Je  ne  parle  pas  ici  du  bruissement  ou  du  ronflement  q^ie  font 
entendre  certaines  espèces  Ae  poissons  en  vomissant,* pour  ainsC 
dire,  l'air  contenu  dans  leur  ventre;  tels  sont  \e  flascopsaro ^  1# 
Ualists,  1»  scorpion  ds  mtr  ^  le  cqU9  ^  chabot  grondiug,. 
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à  sa  femelle ,  Taîme  ,  la  soigne  au  temps  de  la  ponte  ;  le  se- 
cond n'a  pour  la  sienne  presqu'aucun  attachement ,  et  la  dé- 
laisse après  le  frai. 

Si  les  oiseaux  des  tropiques  sont  ornés  des  plus  éclatantes 
couleurs,  les  poissons  des  mers  torrides  ne  sont  pas  moins 
Irillans^  tous  cuirassés  d'écaillés  d'or,  d'argent ,  d'azur,  de 
rubis ,  d'émeraude ,  ils  étincellent  dans  l'onde  du  feu  des 
pierreries;  mais  ces  décorations resplendissantess'évanouissent 
souvent  à  leur  mort,  tandis  que  les  couleurs  des  plumes  ne 
changent  point  à  la  mort  des  oiseau^.  Ceux-ci  savent  lustrer 
]eu;r  plumage  avec  une  humeur  huileuse  sécrétée  par  une 
glande  de  leur  croupion  ;  mais  si  les  poissons  n'ont  pas  le 
même  instinct ,  ils  en  sont  dédommagés  par  une  mucosité 
gluante  qui  suinte  de  leur  épiderme  et  qiii  recouvre  tout 
leur  corps,  ou  par  une  liqueur  oléagineuse  qui  se  filtre  vers 
leur  front  ;  de  sorte  que  leur  marche  suffit  pour  répandre  une 
couche  de  cette  humeur  comme  un  vernis  sur  toute  la  su- 
perficie de  leurs  écailles  ,  et  les  garantir  ainsi  de  Timpression 
ramollissante  de  l'eau.  Les  lamproies  sont  aussi  lubréfiées  par 
une  liqueur  gluante  fournie  par  un  vaisseau  lympathique  qui 
rampe  sous  leur  épiderme.  Les  poissons  changent  d'écailles 
et  de  couleurs,  selon  les  âges,  les  sexes,  les  saisons,  comme 
les  oiseaux  muent  leur  plumage  et  se  nuancent  de  diverse» 
teintes  par  les  mêmes  causes  ;  et  comme  les  oiseaux  savent 
présager  l'orage  et  les  vents,  de  même  les  poissons  annoncent, 
par  leurs  mouvemens  inquiets ,  l'approche  des  tempêtes,  et 
remontent  au-dessus  des  ondes  lorsqu'il  doit  tomber  de  la 
pluie. 

Cette  grande  ressemblance  entre  deux  classes  d'animaux 
si  éloignés  entr'elles  ,  paroit  dépendre  de  la  nature  des  mi-, 
lieux  qu'elles  habitent  ;  car  ces  milieux  étant  tous  deux  fiuide» 
et  mobiles ,  doivent  avoir  plusieurs  qualités  communes  ;  d'où 
il  suit  que  leurs  habitans  respectifs  auront ,  par  celte  raison  , 
des  analogies  entr'eux.  Ceci  nous  montre  encore  que  la  na- 
ture s'accommodant  aux  circonstances,  n'est  pas  libre  de  les 
enfreindre,  mais  qu'elle  paroît  être  obligée  de  suivre  une 
marche  uniforme  dans  des  occasions  analogues,  comme  si 
une  main  invisible  et  irrévocable  lui  avoit  tracé  la  route 
qu'elle  est  forcée  de  parcourir  dans  le  cours  des  siècles. 

L'Océan  n'est  point  un  empire  stérile;  ses  profonds abi« 
mes  sont  peuplés  d'une  multitude  d'animaux  ;  et  la  pro- 
fusion des-^eràies ,  la  multiplication  des  individus ,  l'éton- 
nante variété  des  espèces  et  des  races,  surpasse  peut-être  tout 
ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  produire  ensemble.  La 
moindre  goutte  d'eau  est  un  monde  entier  d'animalcules  mi* 
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croscopiqiies  ;  quels  milliards  sont  donc  contenus  dans  iô 
royaume  des  mers  ?  Le  lit  des  eaux  est  couvert  de  couches 
épaisses  de  coquillages  entassés  et|  pouri'is  depuis  des  millier» 
d'années  ;  la  vase  fourmille  d'innombrables  vermisseaux 
qui  pullulent  sans  cesse  ;  et  les  rochers ,  les  profondeurs , 
les  rivages,  les. gouffres,  les  vallées,  les  montagnes  sous- 
marines,  sont  des  asyles  où  vivent,  meurent,  engendrent 
et  s*entre-détruisent  d'énormes  multitudes  d'animaux.  La 
mer  est  u'n  théâtre  éternel  de  naissances  et  de  destructions; 
la  matière  y  semble  plus  vivante  et  plus  jeune  ;  tout  s'y  en- 
gendre pour  s'y  détruire  et  s'y  reformer  de  nouveau.  C'est 
de  son  sein  fertile  que  sont  peut-être  sorties  toules  les  races 
d  animaux  qui  peuplent  le  monde  ;  les  familles  aquatiques 
paroissent  être  les  premiers  parens  des  espèces  teriM^tres 
et  aériennes.  C'est  aussi  dans  cet  élément  que  les  anciens 
avoient  placé  le  berceau  de  Vénus,  mère  commune  de 
toutes  les  productions  animées,  et  up^s verrons  plus  loin  com- 
^ien  la  fécondité  des  poissons  est  augmentée  par  l'influence 
vivi liante  de  la  mer,  et  combien  cette  fécondité  surpasse  c«lle 
de  tous  les  animaux  terrestres.  Du  sein  de  ces  profonds  abîmes 
de  l'Océan  ,  ou  la  nature  crée  en  silence  et  avec  le  temps  une 
multitude  innombrable  de  germes ,  sont  sortis  jadis  ces  es- 
saims d'êtres  vivans^^  qui,  après  avoir  rempli  les  solitudes 
des  mers,  se  sont  peu  A  peu  accoutumés  à  vivre  sur  terre. 
Peut-être pourrion*-nou8  reconnoitre  aujourd'hui  des  traces 
encore  existantes  de  ces  passages  de  la  vie  aquatique  à  la  vie 
terrestre ,  par  les  races  amphibies  et  p^r  une  grande  quantité 
d'autres  intermédiaires.  Ainsi  des  anguiliea  auront  pu  se 
transformer,  avec  le  temps  et  les  circonstances,  en  aerpens  ; 
d'autres  poissons  en  têtards  de  grenouilles  ou  de  salamandres ;, 
deareçuins,  en  dauphifis,  en  marsouins;  ceux-ci  ont  pu 
passer  à  l'état  de  veaux-marins,  de-là  aux  hippopotames  , 
aux  tapirs ,  aux  cochons ,  et  enfin  à  toute  la  classe  des  qua- 
drupèdes. De  môme  un  pingouin  ^  un  manchot,  sont  des 
oiseaux  imparfaits,  qui  ne  peuvent  voler ,  qui  manquent 
presqu'entièrement  d'ailes ,  qui  ne  savent  que  nager,  et  vivent 
perpétuellement  dans  les  eaux,  où  ils  semblent  avoir  pris  leur 
origine.  A  mesure  que  ces  animaux  ont  reçu  des  développe- 
mens  ,  ont  perfectionné  leurs  organes  en  les  appliquant  à. 
de  nouveaux  usages,  ils  ont  formé  les  races  plus  parfaites  des  « 
oies  y  des  canarda,  des  plongeons  ,.des  poules  deau,  ensuite 
de^  grues,  des  courlis,  des  bécasses,  des  râles,  des  cailles,  &c. 
et  enfin  toute  la  série  des  oiseaux.  Il  en  est  de  même  des  rep- 
tiles, dont  plusieurs  espèces,  se  souvenant  encore  de  leur 
antique  demeure^  aiment  à  retourner  souvent  au  sein  des 
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eaux  ,  témoins  les  tortues  marines ,  les  crocodiles ,  les  saîa^ 
mandres ,  les  grenouilles  et  plusieurs  serpens  qui  semblent 
renouer  les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  aux  poissons  an^ 
guilliformes ,  tels  que  les  murènes ,  les  congres ,  les  lam^ 
proies  jh.c,  et  retournent  visiter  leurs  ancêtres  restés  dans  leur 
première  patrie. 

Les  mollusques  terrestres ,  comme  les  limaces,  le»  colijnft" 
^ns,  se  ressouviennent  aussi  de  leur  ancien  état  aquatique , 
et  peuvent  même  vivre  dans  les  eaux^  ou  du  moins  ils  cher- 
chent les  lieux  humides ,  les  cavernes  ténébreuses  et  fraîches 
qui  leur  retracent  encore  une  ombre  de  leur  antique  de- 
meure. Une  multitude  d'insectes,  tels  que  Ibb p/tryganes ,  les 
demoiselles,  les  éphémères ,  les  dytlsques ,\eh  hydropJiiles  ,  ]es 
crabes, les  aselles ,  les  nèpes,  naucores  eL  notonectes ,  &c.  &c. 
naissent  ou  vivent  dans  les  eaux,  de  même  qu'un  nombre  in- 
nombrable de  plantes  de  toute  espèce. 

Et  comme  tout  animal ,  tout  végétal  commence  sa  vie  dan» 
un  état  de  liquidité;  comme  les  graines,  les  oectf;s,  les  fœtus, 
dans  les  premiers  momens  de  leur  existence,  sont  formés  par 
une  humeur  plu^ou  moins  limpide,  il  semble  que  le  principe 
aqueux  soit  Torigine  de  tous  les  corps  vivans  qui  existent. 
Ii*enfant  lui-même,  au  sein  de  sa  nlere,  est  une  espèce  de 
poisson  nageant  dans-  la  liqueur  de  l'amiÇios.  Enfin,  nous 
devons  envisager  la  mer,  à  cause  de  sa  fécondité  inéjiuisable , 
comme  la  grande  matrice  de  la  nature  (i).  '' 

Non-seulement  l'Océan  est  l'urne  de  laquelle  découlent 
tous  les  êtres  animés  sur  le  globe  terrestre,  mais  c'est  encore 
de  son  sein  qu'émanent  les  variétés  de  formes  les  plus  éton- 
nantes. Depuis  le  monstre  marin  jusqu'aux  grands  polypes  , 
depuis  la  baleine  colossale  jusqu'à  la  monade  microscopique , 
depuis  le  fucus  giganteus  Linn. ,  qui,  enraciné  au  fond  des 
abîmes, étale  son  large  feuillage  vers  la  superficie  des  eaux,  et 
qui  a  plus  de  trois  cents  pieds  de  tige,  jusqu'à  la  mousse  im- 
perceptible ,  la  mer  est  le  réceptacle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire  sur  notre  globe.  La  raie  hideuse,  la  tor-' 
'pille  étourdissante,  le  requin  féroce ,  la  c/fî/w^r^ monstrueuse^ 
le  bizarre  poisson-lune ,  la  limande  applatie^  Vostracion  épi-, 
neux ,  la  baudroie  horrible  ,  ne  sont  peut-être  que  peu  de 
chose  en  comparaison  des  formes  extraordinaires  de  mille 
espèces  de  mollusques ,  de  crabes  ,  d'astéries  ,  de  polypes ,  de 


(i)  Peut-être  y  a-t-il  quelqu'analogîe  entre  les  mots  mare  et  ma^ 
fer,  mer  et  mère  s  ou  avec  le  verbe  amare  ,  aimer  ,  d'où  vient  a/zi- 
jnare ,  animer:  mam/na  ,  mamelle  ;  matrix,  matrice,  sont  encore 
dee  mots  Toisios  (^ui  ont  la  même  racine. 


P  O  I  fT9 

madrépores,  &c.  el  des  habitudes  singulières  de  tous  ces  élres 
informes ,  ambigus^  dans  la  création  desquels  la  nature  sembla 
avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  possibles.  Aussi  les  an- 
ciens poètes  et  naturalistes  grecs  a  voient  placé  la  demeure  dei 
Protée  au  sein  de  Tonde  et  dans  les  grottes  de  l'Océan.  Il 
semble  en  effet  que  la  mobilité  pei*pétuelle  des  eaux  ait  im- 
primé son  sceau  sur  tous  les  êtres  nés  dans  leur  sein  y  et  qu^ 
toutes  leurs  parties  ramollies  se  soient  prêtées  avec  complai- 
sance à  toutes  les  forces  de  la  nature,  qui  en  ont  modifié 
la  figure.  {Voyez  mes  Vueti  à  la  fin  de  V Histoire  naturelle  des 
Oiseaux  de  Buffon^éàiU  de  Sonnini,  t.  64 ,  et  le  mot  Natubi; 
de  ce  Dictionnaire.) 

Jjes poissons  nous  paroissent  d'ailleurs  très-dignes  d'attirei; 
l'attention  des  hommes  ;  ils  sont^  en  quelque  sorte  ^  le  lien 
qui  rattache  les  animaux  vertébrés^  à  sang  rouge  et  à  deux 
systèmes  nerveux  (desquels  ils  terminent  la  série)^  avec  les 
animaux  invertébrés^  à  sang  blanc  et  à  un  seul  système  ner- 
veux :  ils  forment  le  passage  entre  les  uns  et  les  autres  :  placés 
entre  des  êtres  complets  et  des  races  imparfaites^  ils  sont  l'an- 
neau qui  rapproche  Thomme^  les  quadrupèdes^  les  oiseaux 
et  les  reptiles^  des  zoophytes,  des  insectes  et  des  mollusques  ; 
ils  semblent  participer  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux  na- 
tures animales  ,  et  réunir  une  partie  des  facultés  spirituelles 
des  premiers ,  aux  qualités  corporelles  des  seconds.  Brillans 
citoyens  des  eaux  ,  peuplades  vives  et  fécondes ,  ils  animent 
le  sein  des  mers  ,  ils  communiquent  entre  les  deux  mondes» 
apportent  rabondance  aux  nations  ichlyophages ,  accom- 
pagnent lé  hardi  navigateur  dans  ses  longues  et  péfilleuses 
entreprises  ;  ne  craignant  point  l'effort  des  tempêtes ,  ils  ont 
seulement  à  redouter  leurs  guerres  intestines  et  la  main  pe- 
sante de  l'homme  ;  mais  ils  peuvent  vivre  libres  et  ignorés  au 
miheu  de  ces  solitudes  lointaines^  dans  ces  asyles  de  paix  ^ 
ces  gouffres  ténébreux  de  la  mer  ;  xi  exempls  des  inqn  «  ludes 
de  la  vie,  des  traverses  qui  nous  tourmentent,  ils  coulent  dans 
la  tranquillité  de  longues  et  d'heureuses  journées,  en  s'aban- 
donnant  tout  entiers  au  sentiment  de  l'amour. 

De  la  nature  des  Poissons  et  dé  leurs  facultés, ^ 

On  a  pu  voir ,  à  l'article  Animal,  que  le  cprps  étoit  com- 
posé de  deux  systèmes  d'organes  et  de  deux  principales  vies  ; 
1^.  la  vie  de  nutrition  et  de  génération,  qui  tient  particuliè- 
rement aux  parties  internes  du  corps  ;  2^.  la  vie  d^e  sensibi- 
hté  et  de  luouveraens,  qui  dépend  sur-tout  desTierfs,  des 
muscles ,  des  os  et  des  autres  parties  plus  extérieures  au  corps 
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de  ranimai.  Cette  seconde  vie  élablit  des  relations  entre  le 
corps  vivant  et  les  objets  qui  l'environnent  «  par  le  moyen, 
des  sens  et  des  mouvemens,  tandis  que  la  première  vie. n'est 
destinée  qu'au  maintien  de  Fexisteuce  individuelle  ou  à  la 
reproduction  des  espèces. 

Nous  avons  encore  montré  que  les  forces  de  ces  deux  vies 
n'éloient  point  égales  dans  toutes  les  raceA  et  les  classes  d'ani* 
maux,  et  que  la  supériorité  de  l'une  étoit  une  cause  d'aÛbi- 
jblissement  pour  l'autre;  de  sorte  que  si  l'une  diminuoit^ 
l'autre  augmentoit  en  même  proportion. 

Cette  considération  n'est  peut-être  nulle  part  plus  remàr^ 
quable  que  dans  les  poissons  comparés  aux  autres  classes 
d'animaux.  L'hon^me ,  le  quadrupède  et  l'oiseau  même  ont 
une  vie  extérieure  prépondérante  à  leur  vie  intérieure;  iU 
ont  plus  d'intelligence ,  de  sentimens,  de  facultés^  et  des  sens 
plus  parfaits  que  les  poissons  ;  leurs  membres  sont  aussi  plus 
développés, leur  cerveau  est  plus  étendu  ;  ils  sont  plus  capables 
d'instruction  que  les  habitans  des  eaux  ;  mais  ceux-ci  ont  en 
revanche  une  faculté  digestive  plus  gravide,  et  sur- tout  une 
fécondité  beaucoup  plus  étendue;  de  sorte  que  si  les  animaux 
les  plus  parfaits  excellent  par  les  facultés  sensitives  et  spiri- 
tuelles, les />o£««o/i«  excellent  au  contraire  par  des  qualités 
plus  brutes  et  plus  .animales ,  comme  nous  le  démontrerons 
en  détail  dans  la  suite  de  cet  article.  ^ 

En  effet ,  il  existe  une  dégradation  uniforme  des  organes 
de  la  vie  extérieure ,  depuis  l'homme ,  le  plus  parfait  de» 
animaux,  jusqu'aux  poissons ,  et  en  même  temps  une  aug- 
mentation proportionnelle  de  forces  dans  Ifi  vie  intérieure  , 
à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  de  la  perfection  animale; 
d*où  il  résulte  que  Texcès  de  vie  extérieure  dans  l'homme 
diminue  sa  vie  intérieiijre ,  raccourcit  son  existence,  et  l'ex- 


imarque  même  que 
les  hommes  qui  mènent  une  vie  presque  animale,  ont  une 
santé  plus  robuste  et  une  existence  plus  prolongée  que  les 
auti*es.  Comme  les  poissons  s'adonnent  sur-tout  à  la  vie  nu- 
tritive et  générative  aux  dépens  de  leur  v^e  extérieure ,  ils 
peuvent  ménager  plus  long-temps  leur  existence,  parce  qu'ils 
ne  consument  leurs  forces  que  de  la  première  manière;  tandis 
^ue  les  animaux  plus  parfaits  perdent  leur  vigueur  par  la  vie 
intérieure  et  par  la  vie  extérieure. 

Il  est  facile  de  voir  combien  l'organisation  du  poisson  est 
restreinte  au-dehors  ;  il  n'a  point  de  membres ,  à  moins  qu'on 
ne  prenne  ses  nageoires  pectorales  pour  des  espèces  de  bras. 
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es  vcntrnles  pour  des  pieds';  encore  les  poissons  apodes  en 
nqnen(-ils  entièrement.  Leur  petit  cerveau  est  composé 
cinq  ou  six  tubercules  toujours  séparés^  qui  ne  remplissent 
nais  entièrement  la  cavité  de  leur  crâne  ;  les  perfs  qui  en 
'lent ,  quoique  fort  gros,  paroissenl  bien  moins  destinés  à 
sensibilité  qu'à  faire  contracter  et  mouvpir  les  muscles. 
!  squelette  est  à  demi -osseux  dans  les  poissons  pourvus 
irétes ,  et  entièrement  cartilagineux  dans  les   branchio'iB- 
^es  et  dans  les  chondroptérygiens ,  tels  que  les  raies ,  les 
iens  de  mer,  les  lamproies,  &c.  Ces  derniers  n'ont  ménid 
»int  de  côtes.  L'organe  de  l'ouïe  des  poissons  a  été  long-* 
mps  inconnu ,  quoiqu'Aristote  ,  Pline  et  tous  les  natura^ 
tes  plus  modernes  se  soient  bien  apperçus  quMs  enten- 
>ient.  Stenon ,  Camper^  Hunier  et  d'autres  anatoraistes  onl 
^couvert  dans  l'intérieur  du  crâne  cet  organe^  qui  consiste 
i  trois  canaux  creux,  demi-circulaires,  cartilagineux,  avec 
ne  bourse  élastique  remplie  d'une  espèce  de  gelée  épaisse , 
ïns  laquelle  flollent  un  ou  deux  osselets,  friables,  mobiles, 
lie  le  son  met  en  mouvement;  mais  ces  animaux  manquent 
e  la  conque  extérieure  de  l'oreille,  du  canal  auditif  et  du 
imbour.  Les  yeux  d^a  poissons  paroissent  être  assez  parfaits , 
uoiqu'ils  manquent  de  paupières-  et  qu'ils  soient  fort  ap- 
latis à  cause  du  défaut  d'humeur  aqueuse  dans  leur  cavité. 
)'aiUeurs  l'humeur  vitrée  j  est  plus  liquide  que  chez  hs 
utres  animaux,  et  leur  cristallin  est  presqu'entièrement  glo« 
•uleux,  afin  de  corriger  la  réfraction  des  rayons  lumineux 
vii  traversent  l'eau;  car  les  oiseaux  voyageant  dans  un  milieu 
leaucoup  moins  dense  et  moins  réfringent  que  les  poissons , 
»nt  aussi  leur  cristallin  fort  applati  et  lenticulaire,  avec  une 
tumeur  aqueuse  assez  abondante  dans  ïe  giobe  de  l'œil.  Les 
wissons  n'avoient  pas  besoin  de  celte  dernière  humeur,  puis- 
qu'ils sont  plongés  dans  l'eau;  mais  comme  plusieurs  nagent 
ivec  rapidité  et  exéculent  même  de  longs  voyages,  il  leur 
^toit  nécessaire  d'avoir  une  vue  fort  étendue  pour  mesurer 
3romptement  les  grandes  distances,  de  même  que  les  oiseaux  , 
parce  qu'une  vue  courte  les  eût  forcés  à  nager  lentement  et 
ïvec  précaution ,  de  crainte  qu'ils  ne  se  heui*tassent  contre  les 
rochers,  ou  ne  pussent  pas  éviter  la  dent  meurtrière  de  leurs 
ennemis.  Nous  avons  fait  voir  au  mot  Oisbau  ,  combien  la 
vue  presbyte  étoit  nécessaire  aux  animaux  dont  tous  les  mou- 
vemens ,  comme  le  vol ,  la  nage ,  la  course ,  sont  rapides , 
tandis  que  la  vue  myope  circmiscrivoit  l'animai  dans  une 
sphère  bornée  d'activité.  Il  paroît  au  reste  que  certains  poin'^ 
sons  craignent  le  trop  grand  éclat  au.  jour,  s'enfoncent  dans 
la  vase,  se  cachent  dans  l'eau  troublée  par  la  boue  ;  telle  est 
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.  V anguille,  qui  dort  et  voyage  de  nuît;  tek  sont  les  poissons 
anguilliformes ,  à  peau  gluante  et  sans  écailles^  les  chimères  et 
même  les  raies ,  qui  sont  des  espèces  nocturnes  ;  de  même 
que  les  hiboux  ,  les  papillons'phalènes  et  les'  chauve^sourisy^ 
sont  parmi  les  autres  classes  d'animaux.  Un  anablèpe  {cobitis 
anableps  Linn.  )  est  aussi  remarquable  par  la  conformation 
de  ses  yeux  qui  ont  une  double  prunelle. 

La  nage  du  poisson  s'exécute  principalement  à  l'aide  de.  sa 
queue ,  qui ,  mue  par  de  forts  muscles  et  frappant  Teau  j^e 
droite  et  de  gauche  en  même  temps  par  des  déploiemens  ins- 
tantanés ^  fait  avancer  Tanimal  dans  la  ligne  diagonale  qui 
résulte  de  ces  deux  impulsions  combinées.  La  forme  du  corps 
élancée ,  applatie  sur  les  côtés ,  la  peau  lisse  et  glissante  du 
poisson ,  son  museau  ijguré  en  pointe ,  lui  permettent  de 
fendre  aisément  les  eaux  ^,  et  les  nageoires  pectorales  hâtent 
encore  le  mouvement  progressif.  On  conçoit  que  la  queue 
frappant  l'eau  inégalement^  doit  faire  varier  la  direction  de 
la  nage  de  l'animal^  et  les  nageoires  du  ventre  et  du  dos  sont 
autant  de  rames  et  d'avirons ,  desquels  le  poisson  sait  faire  à 
propos  usage.  Une  partie  encore  très-importante  est  la  vessie 
aérienne  à  une  ou  plusieurs  cavités^  dont  presque  tous  les 
poissons  ont  été  pourvus.  Cette  vessie  natatoire  communique 
par  un  canal  avec  l'œsophage  ou  l'estomac  dont  elle  paroît 
recevoir  de  l'air.  Lorsque  le  poisson  la  dilate^  le  volume  de 
son  corps  augmente,  et  devenant  spécifiquement  plus  léger 
que  l'eau,  remonte  de  lui-même.  Si  l'animal  comprime  cette 
vessie,  le  corps  devenant  plus  petit ,  mais  plus  massif,  descend 
au  fond  de  l'eau.  Ce  mécanisme  très-simple  se  détruit  lojni- 
qu'on  perce  cette  vessie  ;  ce  que  des  pêcheurs  habiles  savent 
exécuter  adroitement  ;  dlors  le  poisson  tombe  et  ne  ifage  plus 
qu'avec  difficulté.  Aussi  les  poissons  plats,  tels  que  les  raies, 
\es pleuronectes ,  ou  turbots^  soles,  limandes,  &c.  et  plusieurs 
anguillifbrmes  qui  sont  privés  de  cette  vessie  aérienne ,  se 
tiennent  presque  toujours  dans  le  sable ,  les  bas-fonds  ,  et  ne 
s'élèvent  que  par  des  eflPorts  continuels  dans  les  hauteurs  des 
eaux.  Ce  sont  les  peuples  terrestres  de  la  mer,  tandis  que  les 
poissons  à  i^essies  natatoires  en  sont  les  oiseaux. 

Les  espèces  qui  exécutent  de  grands  voyages,  ou  qui  vivent 
en  haute  mer,  telles  que  Içs poissons  pélagiens,  sont  mui^es 
de  grandes  et  fortes  nageoires ,  sur-  tout  au  dos ,  comme  les 
saumons,  les  coryphènes,  plusieurs  espèces  àegades,  de  thons  ^ 
de  spares,  de  sciènes ,  &c.  tandis  que  \e&  poissons  Uttorctu» 
et  les  espèces  d'eau  douce,  comme  les  goujons ,  les  carpes , 
ont  des  nageoires  plus  foibles  et  plus  petites  parce  qu'ils  n'ont 
point  à  lutter  contre  des  vagues  énprmes  et  des  couraus  m* 


deSi  Les  espèces  à  nageoiies  molles  ou  les  maiacùptérygutnê 
i  s'abandonnent  guère  à  la  fijreur  des  flots ^  et  se  tiennent 
ins  lea  profondeurs  où  les  agitations  de  la  tempête  ne  des* 
;ndenl  point.  En  efiei ,  le  mouvement  des  vagues  ne  se  fait 

us  sentir  à  douze  ou  quinze  brasses  de  profondeur  dans 
s  plus  violens  ouragans  ;  ils  n'eiUeurent  que  la  surface  des 
lersy  tandis  quV^^  tranquillité  continuelle  règne  dans  leurs 
3Îtnes. 

Il  n'y  a  point  de  cou  dans  les  poissons,  la  tête  et  la  poitrine 
i  touchent  immédiatement.  Les  espèces  qui  ont  une  grosse 
ite  portent  leurs  nageoires  ventrales  près  de  la  gorge  ^  pour 
lieux  supporter  le  poids  de  cette  tête  ;  tels  sont  les  uranos^ 
jpes ,  les  vives,  les  caUion^mes ,  lea perce^pierres  ou  coquil-' 
jrdes  ,  et  autres  poissons  jugulaires ,  ou  même  des  thorax 
iques ,  comme  les  chabots ,  les  rascasses ,  les  trigles  et  les 
jugets  ;  au  contraire  les  poissons  à  petite  tête  ont  des  na- 
eoires  placées  vers  le  ventre,  tels  sont  les  carpes ,  les  muges , 
3s  harerigs ,lea  saumons ,  les  brochets,  les  silures  et  les  autres 
bdominaux, lues  poissons  anguilliformes  sont  communément 
privés  de  nageoires  inférieures  et  ventrales  j  c'est  pourquoi 
m  les  nomme  apodes,  c'est-à-dire  sans  pieds;  tels  sont  les 
mguilles,  les  murènes ,  les  gymnotes,  les  trichiures ,  les  don^ 
elles,  les  ammodytes,  et  autres  espèces  qui  rampent  dans  la 
)oue  plus  qu^elles  ne  nagent  dans  les  eaux  vives. 

Dans  ces  poissons  qui  s'enfoncent  dans  la  vase,  qui- se 
:  reusent  des  asyles  dans  le  sable,  les  écailles  sont  très-petites 
ît  fort  adhérentes  à  la  peau,  car  elles  sont  entièrement  recou- 
vertes par  répiderme,  et  enduites  d'une  humeur  gluante  qui 
rend  ces jx>('«50/25  très-glissans  et  les  soustrait  auxdéchiremens. 
À.U  coatraire,  ces  races  plus  hardies  qui  se  tiennent  dans  les 
?aux  vives,  près  des  rochers,  des  pierrailles,  qui  s'abandonnent 
sans  crainte  aux  vagues  irritées  et  traversent  TOcéan ,  ont  des 
écailles  plus  grandes ,  une  peau  bien  moins  gluante  et  une 
L-hair  ferme ,  parce  qu'ils  font  beaucoup  d'exercice;  mais  les 
(espèces  sédentaires,  toujours  plongées  dans  la  boue,  ont  un» 
chair  mollasse ,  qui  se  putréfie  bientôt ,  qui  est  plus  difficile 
ù  digérer  et  moins  agréable  au  goût  que  celle  des  poissons 
pélagiens.  Aussi  les  anciens  législateurs  de  l'Orient  avoient 
défendu  aux  Egyptiens,  aux  Hébreux,  la  chair  des  poissons 
gluans  et  sans  écailles.  (  Voyez  Ichthyophages.  )  Elle  forme 
en  effet  une  espèce  de  colle  épaisse  et  huileuse  fort  pesanta 
sur  l'estomac ,  et  qui  est  capable  de  causer  des  maladies  dans 
les  pays  chauds.  Nous,  voyons  mêpie,  parmi  les  hommes  et 
les  animaux ,  combien  les  individus  actifs  ont  la  chair  plus 
sèehaet  plus  ferme  que  les  individus  lourds^  sédentaires. 
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toujours  plein»  dliaineurs  et  de  graisse  ;  ainsi  les  poiêsons 
cartilagineux ,  comme  plusieurs  chondrQptérygiens  et  bran^ 
chiostèges,  ou  les  poissons  apodes,  faisant  beaucoup  moins 
d'exercice  que  les  au  Ires  espèces ,  étant  privés  pour  la  plupart 
de  vessie  natatoire,  se  traînant  dans  les  bas-fonds,  sillonnant 
]e  limon  impur,  végétant  avec  lenteur  dans  les  eaux  noires  et 
croupissantes  ou  les  marécages  infects  ,  sont  mollasses ,  fétides  ; 
et,  comme  ils  vivent  d'immondices,  de_ vermines,  sur-tout 
de  zoophytes  vénéneux,  de  la  crasse  et  de  l'écume  des  mers, 
il  n'est  pas  surprenant  que  leur  chair  soit  non  -  seulement 
révoltante  au  goût ,  mais  même  quelquefois  empoisonnée  à 
cause  de  leurs  mauvaises  nourritures.  C'est  ainsi  que  des  té" 
trodonSf  des  poissons  ^  coffres ,  âi^s  diodons,  offrent  souvent 
aux  navigateurs  un  aliment  dangereux.  On  a  vu  des  exemples 
funestes  de  l'usage  de  la  chair  de  quelques  squales  (  chiens  et 
chais  marins  ) ,  et  sur-tout  du  foie-  de  ces  animaux.  Plusieurs 
mollusques  et  zoophytes  marins ,  tels  que  les  méduses ,  les 
apfysies ,  les  polypes,  étant  empreints  d'une  humeur  acre  et 
brûlante ,  communiquent  leurs  qualités  aux  poissons  qui  les 
dévorent ,.  et  peut-^tre  la  nature  a-t-elle  voulu  dédommager 
la  foiblesse  de  ces  poissons  par  cette  faculté  mortelle ,  comme 
elle  a  donné  des  "dents  venimeuses  au  serpent  qu'elle  priva 
de  membres,  la  décharge  électrique  à  la  lente  et  timide  tor- 
piUe ,  et  l'aiguillon  au  foible  insecte.  Au  reste ,  les  poissons 
n'ont  aucun  organe  dangereux,  et  ne  sont  point  vénéneux 
par  eux-mêmes  )  les  espèces  vives  qui  habitent  dans  les  eaux 
limpides,  les  lieux  pierreux,  les  rochers ,  les  fonds  de  gravier, 
de  sable  lavé ,  qui  se  nourrissent  d'herbes ,  de  poissons ,  de 
crustacés ,  ont  au  contraire  une  chair  très-agi^able  et  tres- 
sai ubre  ,  sur-tout  celle  des  femelles. 

Nous  renvoyons  au  mot  Ichthvoi.ogi£  ,  pour  les  détails 
de-i  formes  du  corps,  des  nageoires,  des  écailles,  des  dents, 
et  d'autres  particularités  qui  appartiennent  aux  espèces. 

Quqique  les  poissons  semblent  peu  favorisés  de  la  nature 
par  rapport  au  développement  de  leurs  organes  extérieurs , 
ils  ne  sont  cependant  pas  dépoui*vus  des  facultés  les  plus 
essentielles.  Ils  paroissent,  à  la  vérité,  toujours  cuirassés  ou 
même  emprisonnés  dans  leur  peau  écailletise,  mais  elle  ne 
gêne  point  leurs  mouvemens;  ils  savent  aisément  bondir, 
avancer,  reculer,  descendre,  monter  ;  ils  peuvent  se  courber, 
se  redresser  à  leur  gré ,  et  leur  agilité  est  même  si  remar- 
quable ,  qu'elle  est  passée  en  proverbe..  Leurs  muscles  nom- 
breux, forts,  et  dont  plusieurs  s'insèrent  à  la  peau,  se  con- 
tractent avec  une  étonnante  rapidité  ;  ils  ont  même  une 
irritabilité  si  considérable,  qu'elle  survit  de  plusieurs  faeurei 
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raiiiuial,  comme  on  le  remarque  aussi  chez  les  repliles^ 
ir  on  voit  des  carpes  ,  des  anguilles ,  des  cuuleui^res ,  des 
enouilUs  y  coupées  par  troi^^ons ,  se  contracter,  sautiller 
icore  et  palpiter  lort  long-temps;  au  lieu  que  les  quadru- 
èdes  et  les  oiseaux  perdent  cette  propriété  contractile  avec 
chaleur  de  la  vie.  (Koyea  Reptiles.)  Ce  caractère  dislingue 
es -bien  les  animaux  à  sang  chaud  de  ceux  à  sang  froid  « 
uisque  les  derniers  ont  une  force  contractile  plus  durable 
ans  les  muscles  que  celle  des  piemiers ;.  mais  si  les  quadru^ 
èdes  et  les  oiseaux  n'ont  pas  cette  faculté  au  même  degré ^  ils 
il  ont  une  autre  plus  précieuse  ;  c'est  la  sensibilité.  En  effet: 
Il  poisson ,  un  r^/?^*/e,  peuvent  être  taillés^  déchirés,  démem- 
tés^  sans  qu'ils  paroissent  en  souffrir  beaucoup,  et  plusieurs 
.entr'eux  survivent  non-seulement  aux  plus  cruelles  opé- 
aiions,  mais  peuvent  même  reproduire  certaines  parties 
L^ranchées,  comme  la  queue  chez  les  lézards,  les  pattes  dans 
^s  salamandres  ,  les  nageoires  parmi  les  poissons ,  &c.  ;  tous 
es  animaux  manifestent  bien  quelques  signes  de  douleur , 
nais  ils  n'en  paroissent  point  atteints  profondément;  on  a 
oupé^  brûlé  les  cuisses  à  un  crapaud  accouplé  avec  sa  fe- 
aelîe ,  au  temps  du  frai ,  sans  qu'on  ait  pu  la  lui  faire  aban- 
lunner.  Un  requin  auquel  un  crampon  de  fer  arrache  un 
eimbeau  de  chair,  en  paroît  à  peine  blessé^  et  poursuit  tou-' 
ours  sa  proie  avec  la  même  ardeur^  tant  que  son  sang  ne 
'épuise  pas.  Les  blessures  cruelles  que  se  font  entr'eux  les 
joissons  dans  leurs  guerres  à  mort,  ne  peuvent  suspendre 
t'urs  fureurs ,  comme  si  la  nature  n'avoit  pas  voulu  que  des 
mimaux  si  exposés  à  la  destruction ,  en  ressentissent  trop 
louloureusement  ]ea  atteintes. 

Au  contraire,  l'homme,  les  quadrupèdçs  et  les  oiseaux  sont 
fautant  plus  sensibles  >  que  leurs  facultés  motrices  sont  plus 
bibles.  Voyez  ces  gros  et  lourds  animaux,  ces  (empéramens 
obustes,  musculeux,  ces  hommes  vigoureux  et  membrus« 
1  faut  les  écorcher  pour  les  faire  sentir  ;  un  paysan  russe , 
m  Cosaque  ne  peuvent  être  conduits  que  par  les  coups  de 
aiput  ;  il  faut  des  impressions  déchirantes  pour  remuer  leurs 
ens  grossiers.  Le  froid  endurcit  les  organes ,  et  c'est  aussi 
}our  cela  que  les  poissons,  les  reptiles,  ayant  le  sang  froid, 
ont  presque  dépourvus  de  sensibilité.  Considérez  en  re- 
vanche combien  les  hommes  des  pays  chauds ,  les  petites 

spèces  de  quadrupèdes  et  d^oiseaux  sont  délicats,  sensibles. 
Jn  Français^  un  Italien,  et  sur-tout  un  Indou,  sont  émus  2>ar 
es  plus  légers  objets  ;  une  sensation  douce  suffit  pour  les 
ransporter  de  plaisir,  et  la  moindre  des  peines  les  plonge 
lans  le  désespoir.  On  remarque  aussi  que  les  hommes  robustes 
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el  insensibles  cles  pays  froids  sont  très -propres  aa  moiire- 
ment^  et  les  peuples  délicats  des  contrées  méridionales^  au 
repos,  parce  que  les  premiers  ont  plus  de  faculté  motrice^  et 
les  seconds  de  sensibilité.  D'ailleurs,  à  mesure  que  la  vie  végé- 
tative ou  intérieure  surmonte  la  vie  sensitive,  elle  i-end  le 
corps  plus  gras ,  plus  mou ,  et  les  sensations ,  les  affections 
acquièrent  moins  de  pi*ofondeur,  parce  que  toutes  les  facultés 
vitales  sont  employées  aux  fonctions  purement  matérielles. 
Le  corps  l'emporte  alors  sur  l'esprit, lanimalilé  sur  Fintelli-> 
gence ,  les  habitudes  brûles  dominent  les  qualités  perfection- 
nées des  sens  el  du  sentiment  ;  de  même  que  nous  voyons  ceâi 
hommes  épais ,  ces  masses  de  graisse  et  de  chair  ^  n'exister 
que  d'une  vie  tout  aniznale  ,  s'abandonner  au  sommeil,  à  la 
glo&tonnerie,  à  leur  brutal  instinct,  ne  songer  qu'aux  choses 
charnelles,  et  demeurer  indifférens  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau ,  de  tendre  et  d'admirable  sur  la  terre.  Telle  est  la  nature 
du  poisson  qui ,  n'écoulant  que  ses  penchans  physiques,  n'est 
mu  que  par  l'appétit  de  la  nourriture  et  par  le  désir  vénérien. 
Mais  ce  qui  distingue  les  animaux  plus  parfaits,  et  l'homme 
sur-tout,  c'est  celte  vive  et  profonde  sensibilité  qui  nous  fait 
trouver  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  matière  ;  ce  sont  cet 
esprit ,  cette  intelligence ,  ces  sentimens  délicats  et  tendres , 
ces  illusions  du  cœur  et  ces  nobles  attachemens ,  qui  agran- 
dissent et  multiplient  si  prodigieusement  nos  relations  avec 
la  nature  entière.  La  physionomie  du  poisson  décèle  elle- 
même  sa  bassesse  et  sa  stupidité  ;  ses  yeux  sont  amortis,  et  ceux 
de  la  carpe  sont  passés  en  proverbe  pour  désigner  un  regard 
imbécille  ;  au  contraire,  la  physionomie  devient  d'autant  plus 
expressive  dans  les  animaux ,  qu'ils  se  rapprochent  davan- 
tage du  type  de  la  perfection ,  qui  est  l'homme  ;  les  yeux,  ces 
de  r 


rindig nation ,  la  tendresse ,  le  désir  s'y  peignent  tour-à-tour  ; 
il  anime  toute  la  physionomie  ;  mais  un  œil  éteint  annonce 
une  ame  morte ,  et  le  poisson  qui  ne  ynt  que  dans  ses  facultés 
matérielles,  ne  peut  rien  exprimer  par  son  regard  que  sa 
propre  stupidité. 

La  faculté  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  est  sur- tout  la 
preuve  d'une  sensibilité  moins  profonde  dans  les  poissons, 
comme  chez  les  autres  animaux,  car  ces  deux  fonctions 
semblent  opposées  entr'elles  jusqu'à  un  certain  point.  £n 
effet,  dans  une  profonde  affection  de  plaisir  ou  de  douleur, 
le  corps  absorbé  par  la  grandeur  de  la  sensation ,  ne  peut  ni 
tus  remuer,  ni  faire  diversion;  il  est  comme  fondu  tout  entier 
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dans  l'objet  de  son  afiecticm  ;  il  ne  sent  riep ,  ne  voit  rien  ^  it 
a  perdu  toutes  ses  forces ,  et  cherche  en  vain  sa  voix ,  ses 
membres  et  ses  sens.  Les  grandes  douleurs  sont  muettes  ;  sans 
larmes  y  sans  gestes,  mais  elles  tuent.  Les  petits  plaisirs  sont 
babillards,  pleins  de  rire  et  de  gailé|  de  mouvemens^  de  sauls, 
de  gestes;  mais  les  grands  plaisirs  sont  sérieux ,  immobiles, 
ils  engloutissent  toute  l'ame.  De  même,  les  méditations  très-, 
profondes  font  tomber  le  corps  dans  un  état  de  stupeur  exta-' 
tique.  Aussi-tôt  que  la  douleur  parie  et  pleure,  elle  se  débande  ; 
lo'-sque  le  grana  plaisir  commence  à  quitter  l'ame ,  celle-ci 
revient  dans  les  sens  et  s'exbale  au-debors.  En  général ,  tous 
les  mouvemens  extérieurs  sont  enneînis  des  affections  vio- 
lentes et  durables.  Ces  enfans,  ces  personnes  vives,  toujours 
en  action  ,  ces  caractères  mobiles ,  î^ers ,  babillards ,  ne 
pensent  pas^  ne  sentent  pas;  leurs  passions  sont  momenta- 
nées comme  leurs  mouvemens,  car  la  diversité  de  leurs  affec- 
tions en  exclut  la  profondeur.  Tel  est  encore  le  poisson;  il 
dissémine ,  il  dépense  sa  portion  de  sensibilité  par  des  mou- 
vemens continuels;  il  n'a  rien  d'intérieur,  toutes  ses  affections 
«'évaporent  sans  cesse ,  de  même  que  chez  ces  hommes  d'un 
tempérament  variable,  qui  sont  en  proie  à  d'éternelles  sensa- 
tions, dont  Tune  chasse  incessamment  l'autre. 

Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  penser  que  cette  grande  mobihté 
du  poisson  exige  un  grand  déploiement  de  forces.  Son  corps 
avale  est  formé  en  espèce  de  coin  pour  fendre  plus  aisément 
les  eaux,  et  une  petite  secousse  de  la  queue  suffît  pour  le  faire 
glisser  loin ,  parce  qu'étant  dans  un  milieu  également  dense 
et  mobile  par-tout, la  résistance  n'est  jamais  très-forte;  c'est 
pourquoi  nous  voyons  qu'un  homme  fait  mouvoir  sans  peine 
une  barque  très-pesante,  que  dix  hommes  ne  remiieroient 
pas  sur  terre.  Aussi  plusieurs  poissons  peuvent  nager  avec 
une  très-grande  rapidité  sans  de  grands  efforts ,  et  faire  de 
très -longues  courses  presque  sans  fatigue.  Leurs  mouve«* 
mens  sont  fort  brusques,  parce  que  des  coups  lents  auroient 
déplacé  les  eaux  sans  y  trouver  un  point  d'appui  ;  les  oiseaux 
frappent  aussi  l'air  de  leurs  ailes  avec  une  grande  prestesse , 
afin  de  le  choquer  avec  une  force  capable  de  les  faire  rebon- 
dir ejt  avancer  dans  l'atmosphère.  Quelque  rapide  que  soit  le 
vol  des  oiseaux ,  la  nage  de  certains  poissons  ne  leur  cède 
guère  en  vitesse.  On  a  souvent  apperçu  des  requins  qui  sui- 
▼oient  jusqu'en  Amérique  les  vaisseaux  partis  de  nos  ports 
d'Europe;  non-seulement  ils  devançoient  les  plus  fins  voiliers^ 
aidés  d'un  vent  favorable  et  faisant  plusieurs  lieues  par  heure, 
inais  même  ils  se  jouoient  autour  des  bâlimens ,  caracoloient, 
(ai#oieat  cent  circuits^  et  nje  p^roissoient  pas  plus  fatigués  a^ 
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bout  de  quelque^  aerhâîtaes  de  marche  que  le  premier  jonr. 
La  flèche  Jaricée  pà'r  le  bras  vigoureux  d*un  sauvage^  nos! 
pas  plus  rapide  que  la  nage  d'un  tJion  ;  d'un  saumon ,  d'une 
dorade  ;  le  vol  de  Vaigle  n'est  pas  plus  impétueux  que  la 
natation  du  dauphin,  quoique  cet  animal  apparlienne  k  la 
famille  des  lourds  cétacés.  Les  saumons  peuvent  parcourir 
86,400  pieds  par  heure,  et  24  pieds  par  seconde,  dans  un 
jour  ils  peuvent  donc  parcourir  plus  d'un  degré  du  méridien 
de  la  terre,  et  faire  en  quelques  semaines  le  tour  du  monde, 
car  ils  trouvent  en  marchant  leur  nourriture  toute  prélt.*. 
Lorsqu'ils  voyagent  en  bancs  immenses,  ils  dépeuplent  le 
fond  des  mers  qu'ils  Irav^ersent,  tels  que  ces  légions  de  sau-^ 
ter^llea  qiii  déyasleiit,  comme  le  feu ,  les  campagnes  qu'elfes 
rencontrent  dans  leur  "passage. 

Il  y  a  des  poissons  dont  les  nageoires  pebtorales  sont  si 
étendues,  qu'ils  peiivent  s'élancer  dans  l'air  et  y  nager  en 
quelque  sorte  pendant  un  moment.  Tels  sont  les  poissons 
volans ,  comme  les  exocets  volans  du  tropique ,  les  pirap^den 
ou  trigles  volans,  les  rascasses  ei gasterosiéès  volantes;  d'autres 
espèces,  comme  le  pégase  isolant ,  des  trigles,  des  exocets, 
bon  disent  et  sautillent  à  la  surface  des  ondes.  Ces  poissons  ne  se 
soutiennent  dans  l'air  que  par  une  espèce  de  voltigement  qui 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  cinq  pieds  au-dessus  des  eaux ,  et  re- 
tombent une  centaine  de  pas  plus  loin ,  parce  que  les  na- 
geoires àa  poisson  se  séchant  par -ce  mouvement,  ne  sont 


res- 


,  plus  assez  flexibles,  et  les  branchies  ne  pouvant  point 

Îîirer  Tair ,  l'animal  périroit  étouÔé  s'il  ne  rentroit  pas  sous 
es  eaux  pour  reprendre  haleine  dans  son  élément  naturel. 
.Ces  pauvres  animaux,  poursuivis  par  de  ci*uelles  dorades  et 
d'autres  espèces  voraces'qui  cherchent  à  les  dévorer,  n*ont 

f)Our  seule  défense  que  la  faculté  de  s'élever  un  moment  dans 
'air ,  mais  ils  y  rencontrent  quelquefois  des  ennemis  tout 
aussi  féroces.  U oiseau  de  mer,  à  la  vue  perçante ,  au  vol  agile , 
fond  soudain  sur  eux.  Souvent  le  joo/ô^sotz  tremblant  se  jette 
sur  un  vaisseau  qui  passe  par  hasard  ;  il  semblé  y  réclamer  la 
protection  de  Thomme ,  mais  le  matelot  impitoyable  en  fait  sa 
proie  à  son  tour;  de  sorte  qu'il  n'est  aucun  lieu  de  sûreté 
pour  ces  innocentes  espèces ^  soit  dans  la  mer,  soit  dans  l'air ^ 
goit  parmi  les  hommes. 

Quoique  les/>oi5«o7Z5  paroissent  fort  agiles,  ils  demeurent 
presque  continuellement  dans  un  état  de  somnolence  ou  de 
aemi'Sommeil ,  dans  une  sorte  de  stupeur  et  d'inaction,  tant 
que  les  besoins  de  la  nourriture  et  de  la  reproduction ,  ou  la 
crainte  de  leurs  ennemis  ne  les  excitent  pas  au  mouvement* 
jÇomme  ils  sont  peu  sensibles,  ib  ne  sont  émus  que  par  ua 
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petit  nomlire  d'objets  ;  rimperfectioii  de  leur  cerveau  ne  leur 
permet  guère  de  rassembler  quelques  idées  ;  leur  indiffé- 
rence tient  à  leur  stupidité  ;.ils  n'ont  presque  aucune  relation 
entr'eux ,  même  à  l'époque  de  l'amour  qui  rassemble  tous 
les  autres  êtres.  S'ils  se  sont  quelquefois  apprivoisés,  si  des^ 
murènes ,  des  cyprins  dorés  ,   des  carpes ,  se  sont*  enhardis 
jusqu'à  venir  i*ecevoir  leur  pâture  de  la  main  de  Thomme,  si 
ces  animaux  ont  entendu  saToîx  caressante^  ont  accouru  au 
bruit  d'une  cloche,  &c.  ces  exemples  (i)  prouvent  moins  vtn 
grand  fond  d'intelligence ,  qu'une  simple  habitude  enhardie 
par  la  sécurité  et  encouragée  par  l'appât  des  nourritures  ; 
mais  cet  attachement  dont  plusieurs  poissons  donnent,  dit-> 
on,  des  marques  ,  n'est  qu'un  véritable  état  de  parasite  qui  a 
l'intérêt  seul  pour  motif,  et  qui  démontre  plutôt  la  bassesse 
du  naturel  que  les  qualités  de  Tesprit.  En  eQ'et,  cet  attache- 
ment n'est  durable  qu'autant  que  l'hpmme  l'achète  par  de 
continuels  bienfaits;  le  poisson  n'est  susceptible  d'aucun» 
éducation  qui  l'élève  au-dessus  de  ses  pareils  ^  il  ne  fajt  guère 
que  ce  que  lui  a  montré  la  nature,  et  l'homme  ne  peut  presque 
rien  lui  enseigner.  On  n'a  point  appris  au  requin  à  partager 
sa  proie  avec  son  maître,  à  pécher  pour  lui ,  à  rapporter  des 
objets  perdus  au  fond  des  mers.  Si  le  dauphin  a  paru  plus 
intelligent  que  les  autres  races  de  l'Océan ,  c'est  qu'il  est  aussi 
d'une  nature  plus  perfectionnée ,  et  qu'il  appartient  plutôt  à 
la  classe  des  animaux  à,  sang  chaud  qu'à  ceîlç  des  poissons^ 
La  grande  preuve  que  ces  derniers  animaux  sont  peu  capable» 
d'instruction ,  c'est  qu'ils  ont  naturellement  peu  de  senti'- 
mens  ;  le  mâle  et  la  femelle  n'ont  aucune  liaison  d'amour,  ne 
forment  aucune  société  bien  unie ,  les  parens  n'ont  aucun 
instinct  conservateur  pour  leurs  petits,  et  plusieurs  espèce» 
dévorent  même  quelquefois  leur  progéniture;  ils  paroissent 
indifierens  pour  les  objets  des  plus  tendres  affections  ;  le» 
guerres  continuelles  et  réciproques  qu'ils  se  font  entr'eux  , 
semblent  éteindre  leurs  plus  doux  sentlmeus  et  les  rendre 
féroces  ou  du  moins  insensibles. 

D'ailleurs  cet  état  de  stupeur  et  d'égoïsme  dans  lequel  il« 
végètent,  engourdit  leurs  facultés,  et  ne. leur  laisse  que  les 
qualités  strictement  nécessaires  à  leur  cpnservation  et  à  leur 
propagation.  Leurs  organes  toujours  ramollis  par  l'eau ,  le» 
rendent  incapables  d'impressions  vives;  entourés  d'une  peau 
écailleuse,  ils  n'ont  presque  aucun  toucher,  excepté  àTap^u» 
et  aux  lèvres,  c'e»t-à-dire  aux  deux  seules  partie» .(  celles  de 
la  nutrition  et  de  la  génération  )  qui  conservent  de  l'ascen-^ 

■    "  ■        I  11  II  I        I  -LU  LJ  >  ■■ 

Cl)  Natat  ad  magUtrum  delicata  murœna,  dit  Martial ,.  Ëpigc^ 
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dant  sur  eux,  parce  qu'elles  sont  les  parties  fondamenfaleth 
de  tout  être  vivant.  L'eau  dont  la  température  est  presque 
toujours  égale  à  une  certaine  profondeur ,  Tisolement  de 
toute  sensation ,  leur  donnent  une  vie  très-aniforme  ;  leurs 
désirs  ne  surpassant  point  leurs  besoins  naturels ,  sont  aisé^ 
ment  salLifaits  ;  tout  concourt  donc  à  les  retenir  dans  une 
sphère  trè&-bornée ,  et  leurs  générations  se  succèdent  depuis 
le  commencement  des  âges^  sans  changement^  comme  les 
lierbes  des  campagne»,  ou  comme  les  oiides  à  la  surface 
des  mers. 

CTest  un  tel  état  qai ,  laissant  croupir  le  poisson  dans  un 
vtupide  abrutissement ,  lui  permet  de  se  charger  de  graisse 
2>lus  ou  moins  fluide^  et  sans  doute  aussi  cette  constitution 
corporelle  communique  à  son  tour  un  caractère  brut  à  l'in- 
dividu; car  nous  observons  communément  que  les  hommes 
i  tempérament  gras,  humide,  sont  moins  spirituels  et  moins 
intelligens  que  les  hommes  maigres,  et  sont  aussi  i)lus  portés 
aux  penchans  animaux.  Or  lep^nsson  étant  doué  d'une  corn- 
plexion  excessivement  humide  et  huileuse ,  doit  avoir  aussi 
les  penchans  qui  favorisent  cet  état  ou  qui  en  sont  le  résultat. 
C'est  dans  hi  classe  des  poissons  que  nous  rencontrons  des 
huiles  en  très-grande  abondance  ;  la  chair  de  tous  les  ani- 
maux maiîns  est  même  imprégnée  d'une  graisse  fluide  et 
Tance  ;  tels  sont  les  oiseaux  de  mer,  les  cétacés  ,  les  phoques , 
les  tortues  marines ,  &c.  Et  il  paroît  que  l'humidité  contribue 
extrêmement  à  la  formation  de  la  graisse,  puisque  les  cochons 
et  les  autres  quadrupèdes  qui  chei^chent  les  terreins  fangeux 
et  aquatiques  «  deviennent  tous  très -gras.  Les  hommes  qui 
liabitent  dans  les  vallées  profondes  et  humides ,  sont  aussi 
heaucoup  plus  gras  que  les  habitans  des  lieux  secs  et  élevés. 
On  peut  extraire  de  l'htiile  de  tous  les  poissons,  et  Ton  relire 
même  en  Suède  de  l'huile  des  harengs.  On  prend  leurs  intes- 
tins à  demi -putréfiés  ou  bien  l'animal  tout  entier,  et  avec 
vingt  tonnes  de  harengs  on  extrait  un  tonneau  d'une  huile 
excellente  pour  brûler ,  mais  trop  fluide  pour  la  corroierie. 
Tous  les  auires  poissons  fournissent  aussi  plusi  ou  moins  de 
substance  huileuse.  Celle-ci  est  même  remarquable  par  une 
sorte  de  concrétion  blanche  qn'elle  dépose,  et  qui  n'est  qu'une 
huile  figée  et  concrète  de  même  nature  que  le  Blanc  de 
BALEiNJET.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  poissons  qvii  vivent  dans  les 
bas-fonds  et  la  vase,  sont  plus  huileux  quie  ceux  qui  nagent 
h'ien ,  témoins  les  angitiltes ,  les  murènes,  les  lamproies ,  &c^ 
C'est  principalement  dans  la  région  du  foie  et  du  bas-veatj:» 
^ue  s'accumule  la  graisse  huileuse  de  ces  animaux.^ 
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'^es  fonctions  vitaleë  dés  Poissons  ,  de  leur  circulation  tl  de  leur 

respiration. 

Ite  poisson  montre  dans  ses  organes  internes  la  même  dégradation 
.que  dans  ses  parties  extérieures.  Son  système  de  circulatiun  digère 
d«  celui  des  animaux  à  sang  chaud  et  pourvus  de  poumons.  Son  cœur 
n'a  qu'une  oreillette  garnie  de  deux  valvules  qui ,  recevant  le  sang 
apporté  de  tout  le  corps  par*  les  veines,  le  transmettent  au  ventri^ 
cule  unique  du  cœur;  celui-ci  l'envoie,  par  une  artère,  à. Fappareil 
de  la  respiration,  c'est-à-dire  aux  ouïes  ou  BAANf^HjJsa.  (y oyez  ce 
mot.)  Le  sang  revient  ensuite  des  branchies  ,  dans  une  artère  mns- 
cnleuse,  qui  fait  fonction  de  ventricule  gauche  du  cœur  par  sa  con- 
traction, et  qui  le  chasse  dans  toutes  les  p.'\rties  du  corps, d'où  il  est 
ramené  au  cœur  par  les  veines.  Dans  la  carpe  »  le  cœur  se  contracte 
environ  trente-six  fois  par  minute  ,  ou  la  moitié  moins  souvent 
que  le  cœur  de  Thommer  (  f^oyez  Circvl.ation.)  On  observe  que  les 
poiasons  carnivores  ,  tels  que  les  requins,  les  brochets,  les  sau-" 
inons ,  etc. ,  ont  le  cœur  plus  gros  que  les  autres  espèces  ,  une  circu- 
lation plus  rapide  et  une  respiration  plus  étendue  ;  actifs ,  robuste» 
et  courageux  ,  ik  sont  aussi  moins  chargés  de  graisse,  et  leur  foie  est 
moins  volumineux  qua  dan«  les  autres  races. 

Comme  nous  avons  décrit  les  branchies  à  leur  article  ,  nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  ;  et  nous  traitons  de  la 
respiration  des  poissons  au  mot  Re3pi ration  ,  où  nous  faisons  voir 
que  moins  les  animaux  respirent^  plus  leur  coiaslitulion  est  molle-, 
plus  leur  vie  est  assoupie,  et  moins  ils  ont  de  chaleur  propre.   Eu 
eifet,  les  poissons  n'ont  guère  qu'un  degré  et  demi  ou  deux  au- 
dessus  de  la  chaleur  commune  de  l'eau;  aussi  le  froid  de  Tlùver  les 
gèle  ,  les  engourdit  quelquefois,  tels  sont  les  anguilles,  les  goujons  , 
et  ils  demeurent  enfoncés  dans  la  vase  ou  cachés  sous  le  sable  ;*us<« 
qu'au  retour  du  printemps,  sans  mouvement ,  sans  nourriture,  sau» 
l'espiration  ;  la  chaleur  les  ranime,  de  même  que  les  reptiles.  Mais 
comme  le  fond  des  mers  n'a  presque  jamais  moins  de  1 3  degrés  au- 
dessus  de  o  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  la  plupart  des  poissons 
y  trouvent  une  retraite  assurée  contre  la  froidure.  Ceux  des  élanî;s>, 
des  rivières  4  où  l'eau  ne  demeure  pas  dans  cette  température,  sont 
souvent  emprisonnés  sous  les  glaces ,  et  ne  trouvant  plus  alors  Teau 
U8SQZ  chargée  d'air  pour  la  respirer ,  périssent  étouA'és ,  à  moins  qu'on 
ne  pratique  des*  ouvertures,  dan»  la  glace  où  ce»  animaux  puissent 
venir  respirer  à  Taise  ;  c'est  même  un  moyen  usité  des  péclienr» 
pour  surprendre  ainsi  les  poissons.  Ce  besoin  démontre  que  ces  ani- 
maux ne  respirent  pas  l'eau  elle-même,  mais  bian  l'air  qu'elle tien^ 
en  dissolution,  he  poisson  fait  entrer  l'eau  par  sa  bouche  ,  la  fait  pas* 
ser  entre  ses  branchies  et  sortir  ensuite  par  les  ouvertures  des- ouïes  f> 
cette  espèce  de  respiration  aqueuse  se  continue  même  pendant  son 
sommeil,  comme  chez  nous,,  et  il  prerui environ  vingt-cinq  respi^ 
rations  par  minute.  Mais  cette  respiralion  fournissant  peu  d'air  auz 
poissons,  et  débarrassant  peu  leur  sang  par  une  sorte  de  combustion* 
4es<  substances  hydrogénées  et  carbonisées,  que  lui  fournissent  les- 
stUmon^,^  ce  liquide  devient  huileuv^et  ne  prend- jamaia  cetl<^  cou- 
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leur  rouge  éclatante  qu'on  observe  dans  1»  sang  des  aiiiinniix  poar— 
TUS  de  poumons  el  de  sang  chaud.  Aussi  celle  surabondance  de  ma- 
tière huileuse  dans  les  poissons  se  dépose  vers  le  foie  el  le  système 
de  la  veine-porte  ;  el  Ton  remarque  chez  tous  les  animaux  qui  res* 
pirent  peu ,  cette  congestion  graisseuse  dans  le  bas-ventre.  11  parotl 
que  le  foie  et  Bes  dépendances ,  ou  l'appareil  hépatique  >  tenant  sous 
son  domaine  les  principales  branches  des  veines  et  du  sang  noir^  est 
destiné  à  le  débarrasser  de  cette  matière  huileuse  qu'il  contient  ;  el 
]noins  l'appareil  de  la  respiration  est  aciif  »  plus  le  système  de  \\ 
veine-porte  reçoit  d'étendue.  Aussi  les  animaux  qui  s'engourdissenl  - 
pendant  Thiver  et  qui  respirent  peu ,  comme  les  reptiles ,  les  pois- 
sons f  les  mollusques  ,  etc.  ont  un  gros  foie,  le  bas -ventre  rempli 
de  matière  graisseuse ,  et  dans  toutes  ces  espèces  le  système  veineux 
est  plus  considérable  que  le  système  artériel  ;  tandis  qu'on  observe 
le  contraire  chez  les  animaux  qui  respirent  beaucoup,  tels  que  les 
t  oiseaux  et  les  quadrupèdes.  L'appareil  de  la  respiration  est  donc  an- 
tagoniste des  systèmes  veineux  du  foie  et  du  bas-ventre;  quand  le 
premier  prédomine  ,  le  second  diminue  ,  el  réciproquement.  Dans  le 
cas  d'une  grande  respiration  ,  le  corps  est  plus  sec,  plus  fibreux ,  plus 
maigre  ;  dans  le  cas  contraire,  le  corps  devient  humide,  muqueux 
et  gras,  le  foie  suppléant,  par  une  fonction  inverse,  au  défaut  de 
l'organe  respiratoire. 

Puisque  les  poissons  ^'ont  pas  de  poumons,  -ils  .ne  peuvent  avoir 
aucune  voix  ;  seulement  quelques  espèces  peuvent  faire  entendre 
.certains  bruits;  ainsi  lorsqu'on  saisit  un  balisie ,  il  fait  sortir  avec 
rapidité  de  Tair  et  de  l'eau  par  sa  gueule  et  par  son  anus .  avec  une' 
sorte  de  bruissement  :  le  frottement  de  leurs  nageoires  contre  leurs 
écailles  ,  elc.  rend  aussi  un  son  ;  mais  tout  ceci  n'annonce  nullement 
dans  ces  animaux  une  espèce  de  langage,  une  voix  dont  ils  puissent 
«e  servir  entr'eux. 

On  trouve  un  diaphragme  dans  les  poissons  ,  mais  ils  manquent 
de  ganglions  nerveux ,  de  valvules  dans  leurs  vaisseaux  résorbans,  et 
de  différentes  autres  parties  plus  ou  moins  remarquables.  D'ailleurs, 
la  surface  de  leurs  branchies  ou  des  feuillets  de  leurs  ouïes  est  fort 
considérable;  car  dans  une  raie  ordinaire,  cette  surface  égale  celle 
de  tout  le  corps  d'un  homme.  Dans  les  poissons  à  branchies  libres , 
.celles-ci  ^nt  soutenues  par  quatre  arcs  osseux,  et  recouvertes  non- 
i^eulément  de  pièces  osseuses,  nommées  opercules ^  mais  encore  de 
la  membrane  branchiosiège  pourvue  de  plusieurs  rayons,  y  oyez 
Branchiks.^ 

J}es  organes  de  la  nutrition  des  Poissons  et  de  leurs  nourritures. 

Nous  avons  va  combien  les  parties  extérieures  du  poisson  ,  nés 
facultés  vitales  et  intellectuelles  étoient  bornées  et  engourdies;  nous 
allons  montrer  combien  ses  organes  de  nutrition  et  seâ  facultés  vé- 
«^étatives  ont,  au  contraire,  d'étendue  et  d'activité.  Et  ne  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  cette  sorte  d'antagonisme  dans  les  diverses 
parties  du  corps  vivant ,  puisque  les  unes  consommant  plus  de  forces 
vitales  ,  laissent  les  autres  dans  une  espèce  de  pénurie  el  d'infériorité  ? 
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Cet  état  est  même  très-remarquable  entre  les  organea  de  nutrition 
cl  les  organes  des  sens  el  de  rintelligence.  Ces  hommes  qui  ne  son- 
gent qu'à  lenr  ventre,  qui  ne  vivent  que  pour  manger  ,  ces  êtres  vo- 
raceset  épais  ,  toujours  occupés  à  digérer  ^  sont  aussi  les  plus  stupides 
et  les  plus  incapables  de  toutes  choses  ;  tout  est  mort  chez  eux  , 
.ezeepté  le  ventre;  ils  ne  peuvent  ni  réfléchir,  ni  sentir,  ni  agir; 
ils  dorment  on  mangent;  aussi  leurs  organes  de  nutrition  se  déve- 
loppent aux  dépens  des  organes  de  la  vie  sensitive.  Craasus  venter 
noit  parit  subii/em  intellectum.  Kien  ne  s'oppose  plus  au  libre  exer- 
cice de  la  pensée,  du  sentiment  et  même  des  mouvemens  corpo- 
rels, qu'une  nourriture  trop  abondante,  et  rien  n*est  plus  contraire  à 
la  puissance  dige&tive  que  le  grand  usage  de^  facultés  de  l'esprit  et 
de  la  pensée  >  et  à  mesure  que  la  première  se  détériore ,  les  dernières 
Augmentent.  / 

On  trouve  chez  tons  les  poissons  une  bouche  fort  grande  placée 
"au-devant:  on  au-dessous  du  museau;  le  plus  souvent  armée  d'une 
multitude  de  dents.  Chez  les  chiens  de  mer  ou  squales,  comme  les 
requins,  elles  sont  disposées  sur  plusieurs  rangs,  applaties,  tran- 
chantes et  cuachées  du  côté  de  la  gorge  ;  chez  les  raies ,  elles  sont 
plates  et  forment  une  espèce  de  payé  sur  les  mâchoires  ;  mais,  dans 
ces  deux  genres  d'animaux ,  elles  n'adhèrent  point  aux  os  et  sont 
souvent  implantées  dans  les  gencives.  Les  lamproies  ont  aussi  plu- 
sieurs rangées  de  petites  dénis,  qui  leur  servent  si  bien  à  s'accrocher 
aux  pierres  qu'on  a  de  la  ]>eine  à  les  en  détacher,  et  qu'elles  peuvent 
soutenir,  par  la  seule  force  de  leur  adhésion ,  une  pierre  du  poids  de 
plusieurs  livres  (le  mot  lamproie  vient  à  lamhendo  petram  ,  car  elles 
semblent  lécher  les  pierres).  Les  tétrodonà  el  les  diodons ,  au  lieu 
de  dents  ont  leurs  mâchoires  coupantes.  Le  loup^marin  (anarrichas 
lupus  Linn.)  a  de  très-fortes  dents  molaires  pour  écraser  les  coquil- 
lages et  les  crabes  dont  il  se  nourrit  ;  et  il  en  est  de  même  des  scares, 
des  labres,  et  des  dorades  ou  spares ,  qui  sont  des  animaux  vorace^. 
Les  chéiodons  sont  ainsi  nommés  «  à  cause  de  leurs  dents  très-fines, 
•nombreuses  et  serrées  en  manière  de  brosses  ou  de  cardes  pour  mieux 
4li viser  les  vers,  les  mollusques  et  antres  chairs  visqueuses  dont  ils 
se  nourrissent.  Les  esturgeons  et  les  espadons  sont  presque  les  seuls 
poissons  privés  de  dents  ;  car  les  espèces  les  plus  innocentes  ,  telles 
que  les  carpes ,  les  harengs ,  les  perce-pierres ,  etc.  en  sont  assez  bien 
armées,  et  plusieurs  d'eulr'elles  en  ont  jusqu'au  fond  de  la  gorge  et 
*à  la  racine  de  la  langue. 

Mais  ce  sont  sur-tout  les  brochets ,  les  saumons  ,  les  thons ,  les 
morues,  les  coryphènes ,  etc.,  qui  sont  les  plus  féroces  et  les  plus 
-sanguinaires  tyrans  des  mers  ,  après  les  requins.  Cruel  même  envers 
ses  semblables ,  le  brochet  ai  laque  et  dévore  souvent  sa  propre  es- 
pèce, il  n'épargne  pas  même  ses  petits,  et  semble  méconnoilre  jus- 
qu'aux plus  douces  affections  de  la  nature.  Toujours  animé  d'une 
insatiable  avidité  ,  le  requin  Ae  brochet,  rôdent,  cherchant  des  vic- 
times, et  pourvus  de  nageoires  rapides,  de  dents  fortes  et  acérées, 
altérés  de  sang  et  de  vengeance,  ils  perlent  par^tout  l'épouvante  et 
la  mort.  A  leur  aspect  ,  les  races  timides  s'enfuient  dans  les  plus 
ubscurs^  abîmes  y  le  monslre  infatigable  les   suit ,  les  atteint ,  les 
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arréle,  tt  fatisfaît  pour  quelques  jnomens  la  faim  déroranfe  qni  Is 
consume. 

Ail  resle  ,  les  poîsaoru  qui  vÎTent  de  limou  et  qni  barbof lent  dana 
la  fange  impure  ,  en  mangent  les  vermisseaux,  n'ont  presque  point 
de  dents,  ou  portent  seulement  quelques  aspérités  sur  leurs  mâ- 
choires, à  leur  palais  et  vers  leur  gorge;  les  espèces  saxatiles  qui  dé~ 
tachent  la  mousse  des  rochers  pour  s'en  nourrir  ,  ont  des  lèvres;  tela 
sont  les  labres.  La  baudroie  (  iophius  piscatorius  Linn.  ) ,  le  nia/(  ailu- 
ru»  glanU  Linn.  )  »  le  rat  (  uranoseopua  acaber  Lânn.  )  et  quelques 
autres  ,  sont  pourvus  de  barbillons  près  de  leur  gueule  «  et  Ton  pré- 
tend que  ces  animaux  enfoncent  entièrement  leurs  corps  dans  le» 
herbages  et  les  fucus  ,  de  sorte  que  ,  sans  être  visibles ,  ils  laissent 
passer  leurs  barbillons.  Les  petits  poiaaona  prenant  ces  filamens  au^ 
dessus  des  fucus  pour  quelques  vermisseaux ,  viennent  les  dévorer  ^ 
mais  tout-à-coup  de  son  asyle  limoneux ,  le  monstre  ouvre  sa  gueule 
énorme ,  s  élance  sur  sa  proie  et  la  déchire  pour  eu  faire  sa  pâture  ; 
car  il  n'a  pas  assez  d'agilité  pour  atteindre  le»  poiaaona  à  la  nage  ; 
aussi  le»  poiaaona  pourvus  de  barbillons^  ont  la  chair  mollasse 
en  général.  Lorsque  la  baudroie  ovidiable-^'Hier,  la  raacaaae  et  quel- 
ques autres  poiaaona  hideux ,  à  large  gueule  toute  hérissée  de  dents  , 
aux  yeux  élincelans,  paroissent,  les  petits  jt>o/s«o/M effrayés,  immobile», 
se  laissent  saisir  et  dévorer  sans  pouvoir  fuir.  On  voit  des  espèces- 
plus  sobres  ,  se  contenter  de  vermisseaux ,  de  zoophytes ,  de  crus- 
tacés, de  coquillages;  d'autres  recherchent  les  alguea  et  les  mouaae», 
taudis  que  les  races  plus  audacieuses  cherchent  une  proie  sanglante  et 
ae  plaisent  dans  le  carnage.    . 

Cet  appétit  violent  pour  la  chair ,  ce  besoin  de  nourriture  animale 
est  presque  général  dans  la  classe  des  poiaaon»;  ils  sont  pour  la  plu- 
part carnivores,  et  leur  très-nombreuse  multiplication  remplace  ai- 
sément tous  les  individus  qu'ils  dévorent.  L'instinct  Carnivore  est 
jnême  nécessaire  aux  poiaaona,  car  s'ils  ne  s'entre-détruisoient  pas ,. 
leurs  innombrables  générations  aiuroient  depuis  long-<temps  comblé 
les  abîmes  de  TOcéan  ,  et  ne  trouvant  alors  aucune  sikhstance  vé- 
gétale assez  considérable  pour  se  nourrir ,  elles  se  seroient  bien- 
tôt anéanties  ;  la  corruption  de  leurs  chairs  infecteroit  les  mers ,  et 
frapperoit  même  de  mort  toutes  les  races^  terrestres  et  aériennes. 
Parmi  les  animaux  de  la  terre,  lé  fonds^  primitif  de  nourriture  vient 
des  végétaux,  et  les  races  carnivores  n'immolant  à  leurs  besoins  que 
des  espèces  herbivores  el  frugivores ,  la  deMrucliou  retombe  toujouy» 
sur  le  règne  végétal ,  puisque  les  animaux  herhivores  ne  sont ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  des  végétaux  transformés  en  chair  ,  et  tout  préparés- 
pour  Vestomac  des  carnivores.  Chez  les  poiaaona ,  il  n'en  est  point  de 
même  ;  tau».,  ou  presque  tous ,  vivent  de  substances  animales  ;  car 
quelques  fucus  rares,  quelques  mousses  et  autres  végétations  suffi-^ 
sent  à  peine  à  de  petites  espèces  qui  comptent  pour  peu  dans- le 
nombre  immense  des  habitans  de  la  mer.  Il  faut  donc  que  la  chair 
sufHse  à  la  chair,  que  \epoiaaon  vive  de  poiaaon  ou  des  mollusques,, 
des  coquillages,  des  crustacés,  des  zoophytes  que  nourrit  le  seiii< 
fertile  de  l'Océan.  Olez  de  la  terre  le  règne  végétal ,  bienlôt  les  aui- 
Niaua  lierbivores  disparoissent^et  avec  eux^  les  Carnivore»  &t  LluimiiMt- 
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luî-méme  ;  le  momie  reste  déaert  ;  mais  en  âiant  anx  poiâ^ôns  le  peu 
de  substances  végétales  dont  qaolques-uns  font  usage  et  qu'ils  ont  k 
]enr  portée,  on  ne  détruit  rien  ,  on  n'anéantit  rien;  ils  vivent  sur 
eux-mêmes  «  ils  tirent  leurs  alimens  de  leurs  propres  tonds.  Ceci  nous 
conduit  même  à  Tobservalion  remarquable,  que  le  règne  végétal  a 
dû  précéder  nécessairement  Texistence  du  régne  animal  «  dans  les 
parties  sèches  du  globe,  et  que  les  animaux  aquatiques  ont  dû  exis* 
1er  avant  les  races  terrestres  et  être  formés  les  premiers  par  la  puis- 
sance créatrice  ,  de  sorte  que  ces  dernières  ont  pu  en  tirer  leur 
oiigiae  (i). 

En  général ,  les  poissons ,  quoique  doués  d'un  appéiit  véhément 
et  d'un  goût  décidé  pour  la  chair,  ne  mâcYient  presque  pas  leurs  ali- 
mens ,  n'en  savourent  point  le  sang ,  et  n'ont  pas  même  le  sens  du 
goût  fort  développé.  Leur  langue  épaisse  ,  dure  ,  lepr  palais  cartilaf 
gineux  sont  même  peu  sensibles  aux  saveurs  ;  et  l'eau  qui  lave  cou- 
tinuellemeni  leur  bouche  pour  entrer  dans  leurs  branchies,,  semble 
en  émousser  entièrement  le  goût  ;  aussi  tous  sont  goulus  et  avaleut 
indifféremment  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  c*est  sur  cette  voracité 
inréflé'cbie  qu'est  fondée  la  pèche  au  hameçon  ;  le  poisson  ne  se  défie 
jamais  des  alimens  qu'il  rencontre;  il  vient  se  reprendre  au  même 
hameçon  qui  l'avoit  tont-à-1'heure  arrêté.  Les  requins  n'examinent 
même  pas  ce  qu'ils  avalent  ;  tout  leur  paro3t  bon ,  et  Ton  trouve 
quelquefois  dans  leur  estomac  des  objets  incapables  de  les  nourrir. 
Mais  si  le  sens  du  goût  est  très- obtus  chez  les  poissons ,  en  revan- 
che le  sens  de  l'odorat  est  extrêmement  développé  ;  il  semble  même 
réunir  chez  eux  tout  ce  qui  manque  au  goût.  Les  nerfs  olfactifs 
sont  très-gros-  dans  ces  animaux»  et  la  surface  des  membranes  où  ils 
s'épanouissent  est  fort  considérable.  On  a  trouvé  dans  un  requin  de 
vingt-cinq  pieds  de  longueur,  une  surface  de  douze  ou  treize  pieds 
iiux  membranes  des  narines  internes.  Les  raies  et  les  squales  sont 
aussi  munis  de  petiten  opercules^  pour  fermer  l'entrée  de  leurs  na- 
rines aux  odeurs  trop  fortes  ou  trop  désagréables.  Ces  qualités  si  dé- 
veloppées de  l'odorat  sont  relatives  aux  besoins  de  l'animal ,  et  il 
paroit  qu'ellessont  d'autant  plus  grandes  que  le  poisson  est  plus  Car- 
nivore ;  car,,  comme  il  a  besoin  d'une  proie  abondante,  il  faut  qu'il 
la  découvre  de  loin,  et  comme  ses  yeux  ne  peuvent  point  lui  servir 
dans  les  eaux  troubles  et  dans  les  asyles  ténébreux  où  se  cachent  les 
espèces  limides ,  il  faut  que  l'odorat  leur  supplée.  Aussi  ce  sens  est 
le  premier  dans  lestpoissons ,  et  l'eau  paroh  aussi  propre  que  l'air  4 
dissoudre  les  odeurs  et  à  les  répandre  au  loin. 

Dans  l'homme,  le  sens  de  l'odorat  n'est  pas  seulement  relatif  à  I« 
BOurr>lure,mais  encore  à  l'amour,  à  toutes  les  sensations  morales.  Le« 
fleurs  placées  sur  le  sein  d'une  personne  aimée  enivrent  d'amour  « 
et  mille  pensées  ,  mille  scntimens  agréables  se  réveillent  à-la-fois.. 
Le   doux  parfum  des  fleurs  semble  au  contraire  être   indifférent 


(i)  On  lit  dan.i  la  Gcnè«e  qne  les  premier»  animaux  créés  furent  lires  âcn 
•aux  i  producant  aquœ  reptil*  animœ  vitfentis  et  volatile  super  terrant  auù 
firmamento  oarli  ,  v«rt.  aou.  La  création  dei  animaux  torroslsos  fut  postérieur*  » 
.««■«..  ak  et  aâu 


aS6  POT 

aux  animaux;  le  chien,  le  chat,  le  cheval,  ne  paroissent  nolle- 
ment  afiectés  de  l'odeur  de  la  rose ,  de  l'œillet ,  du  jasmin ,  etc.  ;  c'est 
pour  eux  de  l'herbe ,  tandis  que  nous  y  trouvons  le  plaisir  et 
1  amour  ;  aussi  J.  J.  Rousseau  a  dit  que  Todorat  étoit  le  sens  de 
l'imagination  ;  mais  c'est  seulement  dans  nofre  espèce  ;  car  le  pois^ 
son  n*a,  par  exemple,  dans  son  odorat,  que  des  sensations  rela- 
tives à  sa  nourriture  ;  il  est  au  milieu  des  émanations  de  sa  proie 
vivante,  de  même  qu'un  homme  placé  dans  une  cuisine;  il  n'a  de 
flair  que  pour  ce  qu'il  mange  ;  et  comme  les  animaux  sont  princi» 
pdement  dirigés  par  leurs  sens ,  l'étendue  de  Todorat  aiguise  perpé* 
«uellement  le  caractère  famélique  du  poisson ,  et  l'anime  à  l'excès  en 
lui  faisant  savourer  à  longs  trails  les  odeurs  de  sa  proie. 

On  auroit  peine  à  se  persuader  de  quelle  incroyable  gloutonnerie 
les  brochets ,  et  les  re^uin^  sur-tout  sont  transportés,  si  l'expérience 
ne  le  confirmoit  pas.  Les  premiers  n'épargnent  même  ni  leur  femelle 
ni  leurs  petits  ;  ce  besoin  atroce  leur  ôte  tout  sentiment  naturel.  La 
hardiesse,,  la  méchanceté ,  la  rage ,  se  caractérisent  dans  toutes  leurs 
actions.  Brûnnich  étudiant  à  Marseille  les  poissons  de  ]a  Méditer- 
ranée ,  rapporte  qu'on  pécha  à  celte  époque  un  requin  long  de  quinze 
pieds,  et  que  deux  lans  auparavant,  on  eu  avoit  pris  deux  autres 
plus  gros  ;  Tun  d'eux  étant  ouvert  offrit  deux  thons  et  un  homme 
font  habillé.  Rondelet  témoigne  qu'un  requin  péché  dans  les  mêmes 
]>arages ,  avoit  dans  son  estomac  un  homme  encore  tout  armé.  Selon 
le  P.  Feuillée  une  dame  se  baignant  à  l'embonchure  d'un  fleuve  fut 
dévorée  par  ces  terribles  animaux ,  et  un  écolier  eut  quelque  temps 
après  une  jambe  emportée  par  un  requin  en  la  présence  de  ce  savant 
jésuite.  Fermin  cite  un  même  trait  d'un  matelot  qui  se  baignoit  pré» 
de  son  vaisseau ,  et  d'après  le  rapport  de  MuUer ,  on  pécha  un  rc« 
quin  près  des  îles  Sainte-Marguerite  ,  du  poids  de  quinze  cents  livres , 
ou  trouva  dans  son  ventre  un  cheval  tout  entier.  Un  marin  anglais,  sir 
Cliarles  Douglass,  assure  qu'en  178a ,  au  combat  naval  du  la  avril , 
le  feu  ayant  pris  au  vaisseau  français  le  César,  plusieurs  matelots 
qui  8*éloient  jetés  à  la  mer  furent  déchirés  par  des  requins  rangés 
«litre  les  deux  flattes,  et  ces  animaux- féroces  se  disputoient  leur 
proie  avec  acharnement  au  milieu  du  combat  et  du  bruit  de  Tar- 
<ltlerie  tonnant  de  toutes  parts  sans  en  être  eff'rayés.  C'est  ainsi  que  les 
monstres  de  la  mer ,  s'engraissent  de  la  chair  des  hommes  sacrifiés 
Souvent  à  l'ambition  ;  ils  suiveht  les  flottes  au  sein  de  l'Océan  comme 
lo.s  loups  et  les  corbeaux  forment  un  long  cortège  à  la  suite  des  ar- 
mées ,  et  le  sang  des  braves  est  prodigué  pour  la  nourriture  des  bétes 
féroces. 

Cependant  les  ppissons  ne  mangent  pas  continuellement,  et  ils  peu* 
vent  demeurer  quelques  mois  sans  prendre  des  alimens;  on  a  vu  des 
carpes  jeûner  pendant  une  année,  sur^tout  dans  les  temps  froids; 
mais  la  chaleur  exciie  leur  faculté  digestive,  et  d'ailleurs  ces  ani- 
inrtux  avalent  souvent  des  animalcules,  des  insectes,  des  vermis- 
seaux  et  une  foule  de  menues  nourritures  dont  nous  ne  nous  apper- 
cevuns  pas.  D'ailleurs  à  certaines  époques  de  l'année  ,  il  naît  au  fond 
des  eaux  une  multitude  de  larves  d'insectes  qui  deviennent  la  proie 
dvs  jyoissons ,  et  des  milliers  d'éphémères  ^  de  phryganes,  de  petits  pa-> 
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pillons  viennent  périr  sur  les  eaux  et  fournissent  cl*abondante8  uou{w 
ritures  à  leurs  ha  bilans. 

Puisque  les  poisapna ,  eu.  général ,  sont  très  -  voraces  ,  ils  doi«* 
veni  être  pourvus  d'intestins  vastes,  d'un  estomac  qui  digère  bi^a 
el  avec  rapidité.  En  effet  Tœsopliage  de  ces  animaux  est  fort  large , 
l'estomac  toujours  imbibé  d'un  fluide  actif  dissout  promplemeiU  le» 
nourritures  qu'il  reçoit.  Dans  beaucoup  d'espèces  ^  il  est  muni  de 
cœr.ums  très-nombreux  ,  qui  sont  autant  d'estomacs  secondaires.  Quel- 
ques truites  et4es  mullela  (^niullua)  ont  même  un  gésier  muscuieus. 
comme  les  oiseaux  granivores,  afin  de  triturer  les  parties  dures  de 
leurs  alimens.  On  a  prétendu  jadis  que  le  açare ,  poisson  saxatile 
qui  vit  de  fucus,  ruminoit  4®  même  que  nos  bestiaux,  ce  qui  n'a 
point  été  confirmé.  X/espèce  se  nourrit  aussi  d'herbes  aquatiques. 
Dans  les  requina  »  le  caniil  intestinal  n'est  qu'un  boyau  droit  de  la  gueule, 
à  l'anus ,  dilaté  vers  son  milieu  et  garni  dans  son  intérieur  d'une' 
valvule  spirale  comme  la  rampe  d'un  escalier  dans  une  tourelle  ,  ou 
comme  la  vis  d'Archimçde.  Au  reste,  les  brochets^  les  moruea  et  les 
autres  espèces  voracejs  peuvent  aisément  rejeter  ce  qu'ils  ont  avalé^ 
el  vomiHsent  souvent  cequ'ils  ne  peuvent  pas  digérer.  \jsa  races  lesplus 
carnivores  ont  des  intestins  trèsrcourls,  et  peu  ou  point  de  cœcums^ 
taudijB  que  les  espèces  vermivores  les  ont  plus  longs,  avec  plusieurs 
cœcnms  ;  ilea  est  de  même  cliez  les  animaux  terrestres ,  en  comparant 
les  intestins  des  carnivores  aux  herbivores.  Les  femelles  des  poU" 
aona  carnivorea  sont  aiis^i  plus  grandes  et  plus  robustes  que  les  ipâles.  « 
parce  qu'elles  ont.  besoin  d'ube  grande  quantité  de  nourriture  pour, 
produire  leurs  c^ufe»  el  nous  avons  vu  que  cette  relation  éloit  la 
même  parmi  les  obeajjix  de  proie.  La  disposition  du  tube  inlestiqal 
est  encore  différoq|iddaD9  les  poiaaona ,  relativement  au  mode  de  rc-> 
production ,  car»  /cbes  la  plupart  ,des  espèces  dans  lesquelles  les  œuf^ 
écl osent  au  ventre  der'lttur  mère,  les  intestins  sont  placés  en  travers 
pour  laisser  plus  d'espace  à  l'ovaire;  mais4ans  les  ovipares,  les  in- 
testins sont  placés  en  long*  . 

Quand  on  considère  les  moyens  dont  la  nature  s'est  servie  pour 
conserver  dans  les  eaux  une  grande  masse  de  chairs  vivantes  à 
l'abri  de  la  putréfiE^tlpn,  p^r  des  destructions  .et  des  rénovations  éter- 
nelles, quel  but  peut -elle  s'êlre  proposé?  Pourquoi  créer  tant 
d'êtres  pour  les  briser  et  les  reproduire  sans  cesse  ?  Les  animaux 
sont  des  foyers  d'organisation  où  la  raatièrp  vient  recevoir  la  vie  » 
«les  canaux  animés  qui  s'accroissent  par  l'intérieur  et  se  détruisent 
par  l'extérieur.  Ils;  croient  n'exister  que  pour  eux-mêmes ,  et  n'exis- 
tant en  effet  que' d'une  vie  empruntée  delà  nature  el  pour  des  fin» 
qui  nous  sont  inconnues. 

La  voracité  des.  poiaaona  paroU  être  un  effet  de  leur  habitation^ 
aquatique ,  et  de  leur  constitution  humide ,  car  ce  caractère  se  re^ 
marque  dans  tous  les  animaux  d'un  tempérament  phlegmatique ,  tel» 
que  les  cochona ,  les  rhinocéroa,  les  oiea ,  les  oânarda ,  etc.  Dans 
toutes  les  espèces  aquatiques ,  les  parties  sèches  du  corps ,  telles  que  • 
les  os ,  les  muscles ,  les  nerfs ,  sont  moins  considérables  et  moins  ac- 
tives que  les  parties  humides^,  lelles  que  l'estomac,  les  intestins ,  Te 
système  cellulaii«  ou  le  tissu  niuqueux  ;  et  l'on  sait  que  le  coi'ps  d^ 
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jtoiêxons  est  drune  natare  très-gélaliueuse  ;  pniaqu'il  fooFuit  beau^ 
coup  de  colle  et  de  gluten  animal. 

A  la  vériié ,  tous  les  poissons  ne  paroissent  pas  avoir  une  égala 
voracité  ;  il  en  est  même  qui  pourroipnt  passer  pour  très^sobres  , 
témoins  ces  fteiiis poissons  dorés  de  la  Chine  que  l'on  conserve  dans 
des  Tases  remplis  d'eau  pour  Tagréraent,  et  Von  a  méme-ol^ervé 
ane  carpe  dont  la  bouche  éloit  enlièremenl  fermée  par  une  mém* 
brane.  L*eau  qn*on  a  soiu  de  renouveler  souvent,  paroit  suffire  à  la 
nourriture  de  ces  poissons  pendant  plusieurs  mois ,  ra«is  il  faut  con- 
sidérer que  bien  que  celle  eau  nous  semble  lrés-pure>  elle  contient 
toujours  une  multitude  d'auimacules  et  de  très-petites  plantes  que  le 
poisson  avale  sans  cesse.  En  second  lieu  >  ces  animaux  toujours  placés 
dans  un  milieu  dense  et  couverts  d'une  peau  écailleuse,  font  très— 
peu  de  pertes ,  ils  ne  transpirent  presque  point  ;  ils  ont  donc  plus  ra* 
l'émeut  besoin  d'une  nourriture  abondante,  que  cfes  races  violcnles 
et  actives  qui  traversent  les  grands  espaces  de  la  mer,  et  dont  le  con* 
tinuel  exercice  demande  une  perpétuelle  réparation.  £n  outre,  -lefi 
poissont,  ainsi  q«ie  les  autres  animaux  à  sang  froid,  demeurant  dans 
«n  état  de  stupeur  pendant  les  saisons  froides  de  Fannée ,  ne  font  pres- 
que aucune  perte  de  substance ,  et  n'ont  pas  besoin  de  se  réparer  ; 
aussi  ces  animaux  mangent  davantage  en  été  qu'en  hiver.  Cette  grande 
déprédation  des  poissons  dans  les  lieux  et  les  temps  chauds  âsl  d'an* 
faut  plus  nécessaire  ,  que  la  chaleur  multiplie  davantage  les  être» 
vivans  en  augmentant  les  facultés  génératrices  de  tous  les  êtres.  Aussi 
la  nature  a-t-ellè  principalement  placé  les  poissons'irè&'-voTaces ,  tels 
que  les  requins  ^  les  iihurons ,  les  lamies  f  les  dorades  ;  les  brochets ,  etc. 
dans  les  eaux  de  la  zone  torride ,  pour  y  retranclrar  1-exnbérance  de* 
espèces  et  y  maintenir  un  équilibre  de  vie  ;  tatid^ls  que  les  haleines, 
les  cachalots,  les  dauphins  et  autres  eétacé»  sont' relégué»  dans  lea 
mers  polaires,  où  ils  trouvent  une  pâture  suiTisante  ;  et  d'où  ils  font 
refouler  vers  Téquateur  les  innombrables  peuplades  qui  y  prennent 
leur  origine,  tels  que  les  harengs ,  les  morues,  les  esturgeons ,  les 
saumons,  etc. 

Des  amours  et  de  ki  génération  des  Poissons. 

Li'immense  fécondité  dont  les  poissons  et  la  plupart  des  races 
aquatiques  sont  pourvus  ,  nous  paroit  être  encore  une  suite  de  leura 
fecullés  dont  nous  avons  exposé  les  caractères.  £t,  en  effet,  les  cuni— 
plexions  humides  sont  les  plus  favorables  %  la  multipliralion  de  «!'««•« 
pèce,  dansThommeet  les  animaux;  il  semble  que. la  matière -.ani- 
mée étant  plus  molle,  plus  modifiable,  conserve  davantage  sa  force 
primitive  d'organisation  ;  aussi  les  polypes  ,  les  actinies  ,  les  zoo— 
phytes,  qui  sont  une  gelée  vivante,  peuvent  se  reproduire  par  toutes 
leurs  parties,  tandis '<{ue  les  animaux  d'une  complezion  solide,  tels 
que  les  quadrupèdes,  ne  se  reproduisent  que  par  un  seul  organe 
•t  à  des  époques  réglées.  D'ailleurs  la  jeunesse  a  plus  de  fécondité  que 
rage  mûr  dans  lequel'tous  les  organes  sont  endurcis. 

Comme  toutes  les  générations  s'exécutent  par  le  moyen  de  l'humi^ 
dite,  nous  voyons  aussi  ^u«  les  animaux  d'uuQ  nature  liuioide  smii 


POT  a39 

beaucoup  plus  féconds  que  les  antres.  Les  femelles  chargées  du  dé- 
pôt des  générations ,  sont  raèrne  d'une  complexion  moins  sècbe  quo 
les  mâles,  comme  nous  l'exposons  au  mot  Nature.  C'est  au  sein 
des  eaux  que  s'opèrent  sans  cesse  d'innombrables  reproductions,  et 
l'ancienne  mytliologie^^dont  les  fables  ingénieuses  voilent  toujours 
les  plus  belles  Vérités,  avoit  placé  la  naissance  de  Vénus  ou  Cypria 
«u  milieu  des  ondes  et  de  l'écume  des  mers  fccondée  par  les  parties 
naturelles  de  Saturne  ou  du  Dieu  des  temps.  Le  hom  de  cyprinua  » 
donné  aux  carpea  et  à  d'autres  espèces  du  même  genre  qui  sont  toute» 
très-fécondes,  nous  montre  que  les  anciens  naturalistes  ày  oient,  ea 
quelque  sorte ,  consacré  ces  poissons  à  la  déesse  qu'on  adoroit  en. Chy- 
pre ainsi  qu'à  Cylhérc.  Mais  nous  observerons  que  moins  la  fécondité 
des  animaux  est  considérable,  plus  les  sexes  ont  d'amour  et  d'attache* 
ment  entr'eux  et  pour  leurs  petits  ;  la  raison  en  est  visible ,  car  ne  fal- 
loit-il  pas  que  les  parens  veillassent  avec  plus  de  soin  à  la  conser- 
vation de  leur  progéniture  à  mesure  qu'elle  étoit  moins  nombreuse , 
et  par  conséquent  plus  exposée  à  périr?  Ces  soins  n'étoient  pas  aussi 
nécessaires  dans  les  espèces,  dont  le  nombre  des  petiots  assure  la  per* 
péluité,  malgré  les  causes  ordinaires  de  destruction  qui  les  envi- 
ronnent. £n  eflet,  les  poissons  qui^ fraient  des  quantités  énormes 
d'œufs ,  n'ont  presque  aucun  amour  entre,leurs  sexes ,  et  ils  abandon* 
nent  aux  soins  de  la  seule  nature  tous  les  petits  qui  doivent  en  uaitre; 
il  eu  est  à-peu-prés  de  même  chez  les  reptiles  et  les  insectes,  à  Tex-, 
reptiou  de  quelques  espèces  moins  fécondes,  comme  les  araignées ^ 
et  des  races  sociales ,  telles  que  les  abeilles ,  les  fourmis  et  les  ter» 
mites,  parce  que  l'existence  de  ces  dernières  est  attachée  à  leur  grauU. 
nombre  et  à  leur  état  social.  Parmi  les  oiseaux,  ou  yo\i\Q&  poules  , 
les  canes  ,  et  ie&  autres  espèces  polygames ,  avoir  moins  de  soin  do. 
leurs  pûiuisins,  que  les  pigeons,  les  perroquets ,  le»  serins,  les  pics  et 
autres  races  monogames  ;  en  effet,  les  premières  couvent  seules  sans 
être  aidées  de  leurs  mâles;  elles  ne  donnent  point  la  becquée  à  leurs 
petits,  qui  sont  trop  nombreux  pour  qu'elles  puissent  leur  suffire; 
mais  elles  se  contentent  de  les  mener  aux  champs  ou  à  l'eau ,  pour 
les  habituer  de  bonne  heure  à  la  recherche  de  leur  nourriture  et  à 
se  passer  promptement  de  leurs  parens.  Les  espèces  monogames  ayant 
moins  de  petits,  en  prennent  aussi  plus  de  soin;  les  mâles  aident  le#. 
femelles  dans  l'incubation  ,  ils  apportent  la  becquée,  la  distribuent 
à  leurs  petits ,  leur  montrent  l'art  de  s'élever  dans  les  airs ,  leur 
enseignent  d'agréables  chansons,  et  enfin  les  défendent  avec  courage 
contre  tous  leurs  ennemis.  Il  en  est  de  même  parmi  les, quadrupèdes 
qui  allaitent ,  qui  soignent  leurs  petits,  et  qui  exposent  leur  vie  pour 
les  sauver. 

Cet  amour  entre  les  sexes ,  ces  relations  mutuelles  qui  se  perpé- 
tuent par  des  soins  réciproques  ,  qui  créent  une  communauté,  do 
plaisirs,  de  besoins  et  d'affections  tendres,  sont  d'autant  plus  in- 
times ,  que  les  produits  de  la  génération  sont  moins  nombreux  ;. 
aussi  la  femme  qui  ne  produit  ordinairement  qu'un  enfant  à  cha- 
que grossesse,  forme  une  société  très-intime  et  très-durable  aveo 
rhomme>  et  les  amours  entre  les  sexes  y  sont  bien  plus  vives  et  sur- 
tout plus  étendues  y  plus  perfectionnées  que  cbex  tous  les  autres  aui-. 
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inaax ,  puisqu'il  en  résulte  une  société  perpétuelle  ;  ruaiê  4  mesure  que 
les  auîxnattx  ont  une  plus  nombreuse  famiHe,  les  liens  d'amour  trop 
multipliésse  relâchent,  les  affections  trop  partagées  s*aifoiblissent.  D'ail- 
leurs, à  mesure  que  les  animaux  ont  des  facultés  intellectuelles  moins 
parfaites ,  la  fonction  de  la  génération  devient  de  plus  en  plus  une  œuvre 
toute  brutale ,  qui  a  moins  de  rapport  avec  Tindividu  qui  engeudi-e 

>  qu*avec  les  produits  engendrés;  ce  n'est  plus  qu'une  action  du  corps  à 
laquelle  il  ne  se  mêle  rien  de  moral  ;  c'est  la  lie  de  h.  volupté.  Si 
rtiomme  mêle  à  ses  amours  tous  les  charmes  du  cœur ,  toutes  les 
illusions  de  l'imagination  ;  s'il  aime  parer  la  beauté  de  pudeur  el 
de  grâces  enchanteresses;  si  lunion  si  douce  des  âmes  a  pour  lui 
des  attraits  plus  touclians  et  plus  purs  que  les  liens  grossiers  de  la 
chair ,  l-animal  au  contraire,  de  même  que  Thomme  crapuleux ,  est 

.  d'autant  plus  borné  à  l'amour  physique ,  que  sa  sensibilité  est  plus 
dégradée.  Aussi  le  poisson  ne  connoit  de  l'amour  que  le  but  maté- 
riel ,  qui  est  la  fécondation  des  œufs,  seul  objet  que  la  nature  exige  ; 
car  les  deux  sexea  sont  presque  étrangers  entr'eux  dans  la  classe  de 
ces  animaux. 

Cependant  la  nature  n'a  pas  disgracié  le  poisson  dans  ràctc  le 
plus  important  de  tous ,  celui  de  la  reproduction  des  espèces;  elle  a 
su  l'orner  aux  époques  du  frai  des  plus  éclatantes  peintures.  Les 
chétodona  ^rayés  de  banderoles  brillantes ,  les  zées  couverts  d'un 
riche  vêtement  d'or  ,  les  coryphènes  étincelans  du  feu  des  pierre- 
ries, les  scores,  les  labres,  les  dorades  ou  spares ,  aux  vives  cou- 
leurs ,  les  rougets  vêtus  de  pourpre ,  et  mille  autres  peuples  de  la 
mer ,, portent  des  livrées  d'amour  enrichies  d'émeraude^ ,  de  saphirs, 
de  rubis,  d'hyacinthes,  de  topazes  ,  et  de  tout  l'éclat  des  métaux.  Si 
nous  examinons  sur-tout  que  ces  beaux  poissons  préfèrent  les  mera 
de  la  zone  torride  el  le  soleil  du  midi ,  dont  l'éternelle  lumière  les' co- 
lore plus  vivement  ;  si  nous  les  voyons  se  jouer  dans  les  ondes  trans- 
parentes ,  y  simuler  avec  légèreté  des  combats,  des  tournois,  et  offrir 
au  spectateur  leur  parure  sous  tous  les  aspects,  lui  présenter  tous  les 
accidens  de  lumière,  tous  les  reflets  changeans  et  multipliés  qui  se 
tracent  tour-à-tour  sur  leur^  écailles;  on  reconnollra  que  ces 'ani- 
maux ne  le  cèdent  ni  à  la  grande  famille  des  oiseaux  ,  ni  même  à 
celles  des  papillons  et  des  superbes  coquillages  de  i*Océan.  Mais  la 
plupart  de  ces  couleurs  sont  fugaces  et  disparoissent  avec  la  vie  du 
poisson  ;  elles  se  ternissent  lorsqu'il  cesse  d'engendrer ,  ou  se  flétris- 
sent quand  il  devient  malade ,  enfin  se  dégradent  plus  ou  moins  lors- 
qu'il meurt,  comme  dans  la  dorade  et  le  doradon.  Les  anciens  Ro-* 
mains,  au  temps  du  luxe  de  leurs  empereurs,  se  plaisuient  à  con* 

.  teropler  les  nuances  diverses  du  rouget  \mullus  barbatus  Linn.)  dans* 
les  agonies  de  la  mort,  avant  de  le  présenter  sur  leurs  tables. 

La  faculté  générative  augmente  beaucoup  la  vivacité  des  couleurs 
de  tous  les  animaux ,  et  en  particulier  celles  des  poissons  ;  à  l'épo- 
que du  frai ,  la  chair  des  saumons  devient  très-rouge  ;  quelques  mâles, 
comme  les  ostracions  ,  se  couvrent  d'écaillés  épineuses  qui  leur  ser- 
vent peut-être  de  défense  contre  la  voracité  de  leurs  ennemis  ;  tou*^ 
deviennent  aussi  plus  courageux  et  plus  robustes,  car  le  temps  de 
i'amour  est  y  chez  les  animaux ,  l'époque  des  grands  combats,  il  paroil 
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nue  le  nombre  âes  poissons  mâles  est  quelquefois  le  double  de  celui 
des  femelles  ,  dans  la  plupart  âeA  espèce^  ;  cependant  il  existe  des 
genres  dans  lesquels  on  ne  reuconire  qu^un  fort  petit  nombre  de 
mâles  ,  et  ils  sont  même  si  peu  abotidaos  parmi  les  syngnathes  oU 
lUguilles  de,  mer  ^^  et  une  espèce  de  fistuloire  {^fisiularia  paradoxa 
Linn.  )  y  qu*on  a  cru  tous  ces  animaux  femelles  ;  et  le  célèbre 
Tallas  (i}a  soupçonné  qu*ils  se  reprodfiJ soient  à  la  manière  àespu» 
cerons  ou  même  de  quelques  phalènes  ^  qui  pondent  des  œufs  fé- 
conds ,  sans  l'inlervenlion  du  sexe  mâle  ;  mais  cette  opinion  me  pa- 
roit  peu  vraisemblable  ,  parce  qu'à  de  certaines  époques ,  les  mâles 
et  les  femelles  de  poissons  se  séparent ,  de  sorte  qu'on  ne  rencontre 
souvent  qu'un  seul  sexe  ;  de  même,  la  femelle  d*une  espèce  de  pin- 
son (^fringilla'  caelehs  Linn.  )  émigré  toute  seule  chaque  hiver  dans 
le  midi  de  l'Europe ,  tandis  que  le  mâle  de  cet  oiseau  demeure  cons- 
tamment dans  la  même  patrie. 

On  a  rencontré ,  à  la  vérité ,  plusieurs  poissons  qui  sembloieut 
réunir  les  deux  sexes  dans  un  seul  individu,  et  qui  étoient  herma- 
phrodites; ou  en  observe  encore  des  exemples  assez  fréquens  chez 
les  merlans ,  les  ^arpeaux ,  etc.  Bloch  a  décrit  une  carpe  hermaphro- 
dite qu'il  conservoit.  Je  tiens  d'un  homme  recommandable  par  ms 
connoissancesj  qu'il  a  Vu  lui-même  un  merlan  réunissant  un  ovaire 
et  des  œufs ,  avec  une  laite ,  et  peut-être  seroit-il  possible  que  ces 
animaux  se  reproduisissent  seuls,  comme  beaucoup  de  naturalistes  l'ont 
^soupçonné,  /^ojcs  l'article  Herm  Aphrodite. 

Les  parties  de  la  génération  chez  les /?o/««o/2«,  quoique  disposées 
à  une  abondante  fécondité,  sont  fort  simples;  car  il  semble  que  plus 
ces  organes  se  compliquent ,  moins  leurs  fonctions  s'opèrent  avec 
facilité,  comme  dans  Thomme  et  l|s  autres  familles  à  sang  chaud.  Ces 
parties  consistent ,  dans  \e  poisson ,  en  ovaires  doubles  placés  dans  le 
ï>as-ventre  des  femelles ,  et  qui  se  remplissent,  au  temps  de  la  ponte, 
d'une  multitude  innombrable  d'œufs.  Les  mâles  sont  pourvus  d'une 
double  laite,  espèce  de  corps  glanduleux  blanchâtre  placé  le  long  du 
dos,  analogue  à  la  substance  des  testicules,  seulement  visible  à  l'époque 
du  frai,  et  qui  sécrète  une  humeur  spermatique.  Les  oviductus  des 
femelles  et  les  vaisseaux  déférens  des  mâles  viennent  aboutir  à  leur 
anus  pour  la  sortie  des  œufs  et  celle  du  sperme. 

Comme  on  rend  meilleure  la  chair  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
soumis  à  la  castration,  un  pêcheur  anglais,  nommé  Samuel  Toll, 
imagina  ai  y  soumettre  aussi  des  poissons ,  afin  de  les  engraisser  et  do 
les  rendre  plus  délicats.  Cette  méthode ,  confiée  à  Haus^Sloane ,  pre« 
sident  de  la  Société  royale  îles  Sciences  de  Londres ,  fut  consignée  ' 
dans  les  Transactions  philos. ,  tom.  v,  pag.  48 ,  art.  106,  et  dans  les 
^étn,  de  VAcad,  des  Scienc,  année  1743,  pag.  3i.  Ce  pécheur  ou« 
vroit  l'ovaire  des  carpes,  et  à  mesure  qu'il  en  tiroit  les  œufs,  il 
réunissoit  la  plaie  par  une  couture,  et  remplissoit  l'ovaire  avec  un 
morceau  de  chapeau  noir.  Dans  les  individus  mâles,  il  retiroit  de 
même  la  laite.  Dans  cette' opération,  il  faut  ménager  l'urètre  et  le 
rectum  qui  accompagnent  les  vaisseaux  spermatiques.  (  Duhamel , 
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XVIII. 
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Trmité  deê  Tiche9,  aect.*  3,  chap.  3,  pag.  ?3. }  Ces  aDÎmaax  soiCl 
d'abord  tristes  et  malades  ;  mab  si  l'opératioD  est  bien  faile ,  il  De 
meurt  pas  pins  d'noe  carpe  sar  cinquante  ,  et  à  peine  quatre  sur  deux 
cents  :  la  gnérison  est  parfaite  an  bout  de  trois  semaines. 

(Test  ordinairement  an  printemps,  Tersles  mois  d*avril  et  de  mai  » 
que  \eApoisëon9  fraient;  ils  Tiennent  prés  des  rivages  et  dans  les  eaux 
tranquiUes  déposer  leurs  ceofs.  tl  paroit  que  les  gro&  poissons  jettent 
lear  frai  les  premiers,  lia  loie  fraie  en  biver  ,  et  paroil  ne  pas  craindre 
le  froid.  On  prétend  que  les  raies  fraient  plusieurs  fois  par  mois ,  et 
sont  même  sujettes  à  la  snperfét^tion.  D'autres  espèces  fraient  aussi 
plusieurs  fois  chaque  année.  Les  carpes  cherchent  à  placer  leurs  œufs 
dans  les  herbages  aquatiques  ;  la  tanche,  Y  anguille,  la  harboUs , 
préfèrent  la  bourbe,  les  eaux  dormantes >  de  même  que  les  autres 
poissons  visqueux;  mais  les  Iruites ,  les  perches  ,  le  goujon ,  la  loche  , 
aiment  les  eaux  vives,  les  pierrailles,  et  les  saumons  recherchent 
sur-tout  les  embouchures  des  fleuves,  où  les  eaux  sont  limpides  et 
les  rivages  pleins  d'un  gravier  lavé.  Nous  montrerons  même  >  à  la 
suite  de  cet  article,  que  les  émigrations  annuelles  des  ^/via^ ,  des 
maquereaux,  des  saumons ,  des  esturgeons,  ne  s'opèrent  guère  qu'au 
temps  du  frai,  et  n'ont  pour  but  principal  que  la  génération  de  ces 
animaux.  C'est  pour  cela  qu'ils  recherchent  les  lieux  les  plus  favo— 
râbles  par  leur  position  et  par  l'abondance  des  alimens  qu'ils  pré-> 
sentent  vers  la  même  époque  ;  d'ailleurs,  les  mêmes  espèces  viennent 
pondre  chaque  année  dans  le  même  lieu ,  tels  sont  les  saumons  .-  il 
en  est  de  même  chez  les  oiseaux  voyageurs. 

Dans  la  plupart  des  poissons ,  il  i\y  a  point  d'accouplement  ;  la 
femelle  dépose,  dans  un  lieu  choisi  et  abrité,  un  paquet  dœuf» 
couverts  d'une  humeur  gluanle.  Le  mâle  qui  la  suit  vient  exprimer 
sa  laite  sur  ces  œufs  pour  les  féconder ,  de  sorte  que  le  sperme  se 
mêle  à  l'eau  pour  pénétrer  dans  les  œufs.  Ce  mode  de  fécondation 
est  semblable  à  celui  des  œufs  de  grenouilles,  puisque,  selon  les 
expériences  de  Spallanzani ,  quelques  gouttes  du  sperme  de  la  gre-^ 
nouille  mâle,  délayées  dans  beaucoup  d'eau  ,  suffisent  pour  féconder 
une  multitude  d*œufs.  lieeawenhoeck  pensoit^  d'après  quelques  ob- 
servations microscopiques ,  que  la  laite  d'une  seule  morue  pouvoit 
contenir  i5o,ooo,ooo,ooo  d'animalcules  vivans.  Ceux-ci  cÛfifèrent 
des  animalcules  du  sperme  des  autres  animaux. 

Au  reste,  le  nombre  des  œufs  est  extraordinaire  chez  les  poissons, 
XJn  hareng  médiocre  en  possède  bien  10,000;  un  poisson  d*uue 
demi-livre  avoit  bien  100,000  œufs,  selon  Bloch  ;  une  carpe  de 
quatorze  pouces  de  longueur  en  avoit  363,224  ,  suivant  Petit ,  et 
une  antre  longue  de  seize  pouces,  342,144;  uûe  perche  contenoit 
a8  1,000  œufs ,  une  autre  380,640.  (JPe/ica ,  lucio^perca  Linn.  )  Une 
femelle  d^esturgeon  pondit  cent  dix-neuf  livres  pesant  d'œufs ,  et 
comme  sept  de  ces  œufs  pesoient  un  grain,  le  tout  pôuvoit  être, 
évalué  à  7,653, 200  œufs.  Leenwenhoeck  a  trouvé  jusqu'à  9.344,00» 
œufs  dans  une  seule  morue.  Si  l'on  calcule  combien  de  millions  de 
morues  en  pondent  autant  chaque  année ,  si  Ton  ajoute  une  mnlti— 
ph'cation  analogue  pour  chaque  femelle  de  toutes  les  espères  d» 
poissons  qui  peuplent  Im  mers ,  on  sera  eflfrayé  de  riaépuisabU  fc* 
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condlté  dé  la  natare.  Quelle  richesse  !  quelle  profusion  incroyable  ! 
El  si  tout  pou  voit  uaSlre,  qui  sufliroît  à  In  nourriture  de  ces  légions 
innombrables  ?  Mais  les  poi^aona  dévorent  eux-mêmes  ces  œufs  pour 
la  plupart;  les  hommes,  les  oiseaux^  les  animaux  aquatiques,  les 
sécheresses  qui  les  laissent  sur  le  sable  aride  des  rivages ,  les  disper- 
sions causées  par  les  courans  ,  les  tempêtes ,  etc.  détruisent  des 
quantités  incalculables  de  ces  œufs,  dont  le  nombre  auroit  bientôt 
encombré  l'univers. 

La  nature  a  non-seulement  réparé,  par  la  quantité  des  œufs,  la 
destraction  qui  a*en  fait,  mais  elle  a  donné  à  quelques-uns  d'entre 
eux  des  qualités  qui  les  mettent  en  partie  à  Tabri  de  cette  grande 
destruction.  Aii^isi,   ceux   du  brochet,  du  barbeau  et  de  plusieurs 
autres  espèces,  sont  indigestes;  de  sorte  que  les  animaux  qui  les 
avalent,  tels  que  les  canards  et  autres  oiseaux  d'eau,  les  rendent 
comme  ils  les  prennent.  Cette  diificulté  d'être  digérés  leur  vient  d'un 
épiderme  assez  compacte,  et  enduit    d*une  matière   visqueine  qui 
élude  l'action  des  sucs  digestifs  ;  c'est  même  une  des  voies  dont  sa 
aert  la  sagesse  de  la  nature  pour  disséminer  au  loin  les  pqiasona  d'eau 
douce,  à-peu-prés  comme  elle  a  chargé  les  oiseaux  granivores  de 
disséminer  les  baies  du  gui  et  d'autres  végétaux.  En  éfl'et,  il  existe, 
«ur  quelques  montagnes  des  Alpes,  certains  lacs  isolés  qui  ne  sont 
formés  que  de  l'eau  des  glaciers;  cependant,  on  y  trouve  d'excelleus 
poissons  et  en  grand  nombre ,  des  truites  sur-tout.  D'où  ces  animaux 
ont-ils  été  apportés  dans  ces^bassins  isolés  et  séparés  par  des  précipices 
et  des  cataractes  de  toutes  les  rivières  ?  11  est  à  présumer  que  des 
grèbes ,  des  canards  sauvages  et  d'autres  oiseaux  qui  fréquei^teut  ces 
lieux,  auront  puWaler  des  œufs  fécondés  de  truites  dans  quelques 
rivières ,  et  les  auront  rejetés  par  hasard  avec  leurs  exciémens  dans 
ces  lacs,  où  ils  se  seront  développés  et  multipliés.  Il  est  même  remar- 
quable de  connoître  a^rec  quelle  tendre  sollicitude  la  nature  a  pris  soin  ' 
de  la  multiplication  des  espèces,  car  ces  étangs  des  sommets  des  mon- 
tagnes étant  exposés,  dans  les  grandes  chaleurs,  à  rester  entièrement  4 
«ec,  tous  les  poissons  périssent  ;  mais  on  a  remarqué  que  leurs  œufs  se 
conservoient  dans  la  boue  desséchée sansse  pourrir,  et  pouvoient  se 
développer,  éclore,  donner  de  nouvelles  générations  de  poissons  auL 
bout  d'une  ou  même  deux  années.  Aussi  l'on  peut  facilement  em- 
poissonner les  étangs  avec  des  œufs  fécondés  àe  poisson,  au  lieu 
d*alvin,  sur- tout  en  les  plaçant  dans  des  endroits  favorables,  tels 
que  des  herbages ,  qui  les  abritent  du  froid  sans  les  priver  de  la  douce 
chaleur  du  soleil,  et  où  les  petits  trouvent  une  pâture  suffisante. 

On  reconnoU  les  œufs  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  en  ce 
que  les  premiers  sont  moins  opaques ,  moins  épais  et  un  peu  plus 
transparens  que  les  seconds  ;  car  il  arrive  fréquemment  que  la  se- 
mence du  mâle  n'est  pas  tombée  sur  tous  les  œufs,  et  plusieurs  res«« 
tent  Inféconds.  Les  poissons  mâle  et  femelle  n'ont ,  en  effet ,  presqu/é 
aucun  amour  entr'eux  ;   ils  demeurent  froids  ,  indifiérens  ;  on  ne 
rencontre  point  cliez  eux  ces  jalousies ,  ces  violentes  haines  qui  sont 
le  résultat  de  l'amour.  Seulement  on  voit,  dans  plusieurs  espèces,  les 
mâles  et  les  femelles  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres ,  eii 
frotter  aiasi  Unr  Teutre  pour  hâter  la  sortie  de  l^urs  i»\xî&  et  Témissioa 
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de  lear  laite  ;  on  a  même  tu  les  saumoné ,  les  ecwpeê  »  les  perche»,  etc^ 
se  froller  l'anus  contre  quelque  pierre  pointUe  ,et  presser  ainsi  la  cap- 
sule de  l'ovaire ,  afin  de  faciliter  Texpulsion  des  œufs.  On  a  prétendu 
que  les  femelles  de  barbeau  ar  oient,  à  cette  époque,  une  sorte  d'écou« 
lemenl  menstruel,  ce  qui  ne  s'est  pas  Teritié  ;  mais  il  est  certain  qu'on 
excite  les  poissons  à  frayer  en  frottant  leur  anus  et  leurs  nageoires 
«vecdu  musc,  de  Tambre  gris,  du  castoreumet  autres  essences  animales 
qui  paroissent  les  mettre  en  rut ,  de  même  que  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes,  car  ces  odeurs  réveillent  la  faculté  générative;  mais 
elles  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  ^ 

Les  œufs  des  poissons  sont  fort  petits  par  rapporta  la  grandeur 
des  animaux  qui  les  produisent  ;  mais  ils  s'accroissent  lorsqu'ils  sont 
fécondés,  et  grossissent  peu  à  peu  à  mesure  que  le  petit  poisson  s'y 
développe.  La  chaleur  du  soleil  hâte  beaucoup  ce  développement,  et 
en  général  le  petit  animal  croît  fort  rapidement  dans  son  œuf}  sou 
cœur  se  contracte  dés  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  fécond- 
dation  ;  les  yeux  paroissent  les  premiers,  puis  l'épine  dorsale,  la  télé, 
les  nageoires  pectorales.  On  trouve  dans  l'œuf  du /k>/s«o/i  un  blanc  et 
-  un  jaune,  et  au  milieu  une  petite  place  transparente  en  forme  de 
croissant  :  c'est  le  germe.  Le  petit  animal  se  nourrit  du  jaune ,  de 
même  que  dans  Tœuf  de  Toiseau.  Le  sang  circule  plus  rapidement 
dans  l'embryon  du  poisson  qu'après  sa  naissance.  Enfin ,  au  bout  de 
sept  à  huit  jours,  sur-tout  dans  la  belle  saison,  le  fœtus  fait  efibrt 
pour  briser  son  enveloppe  à  coups  de  queue;  il  fait  une  ouverture, 
et  sa  queue  sort  de  l'œuf  la  première.  Cet  espace  entre -la  fécondation 
et  la  sortie  du  fœtus  paroit  être  le  même  cliez  les  gros  et  les  petits 
poissons ,  aux  différences  près  qu'y  apportent  les  variations  de  cha- 
leur ou  de  froid.  On  avoit  prétendu  que  le  chabot  (cottusgobio  Linn.) 
faisoit  un  nid  et  couvoit  ses  œufs;  mais  il  paroit  qu'aucune^ espèce 
de  poisson  ne  prend  ce  soin ,  parce  que  leur  corps  est  froid  et  mal 
conformé  pour  ^'incubation  ;  il  est  seulement  probable  que  les  fe- 
melles veillent  sur  leurs  œufs,  et  les  empêchent  peut-être  d'être 
dévorés  par  des  mâles  voraces.  On  a  dit  que  certaines  espèces  ava— 
loienl  leurs  œufs,  afin  de  les  couver,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
estomac,  et  l'on  a  prétendu  que  ces  femelles  avaloient  aussi  le  sperme 
des  mâles  ,  de  sorte  que  la  fécondation  s'opéroit  dans  leur  bouche  ; 
on  ajoutoit  que  les  petits  jdo/s^o/is  éclos  sortoicnt  et  rentre ient  dans  la 
gueule  de  leur  mère  selon  le  besoin ,  de  même  que  dans  un  asyle  ; 
mais  ces  faifs  n'ont  point  été  vérifiés  et  prouvés.  Il  paroît  mieux 
démontré  que  \ea poissons  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  petits,  et 
en  général  ces  animaux  ont  trjès-peu  d'attachement  entr'euz  ;  la 
Jompe  {cjrclopterus  lumpus  Liun.)  est  même  le  .seul  des  poissons  qui 
montre  quelque  amitié  pour  sa  femelle.  Comme  les  œufs  des  poissons 
sont  couverts  d'une  matière  gluante  ,  ils  se  fixent  sur  l'ctndroit  où  ils 
sont  déposés,  et  les  petits  se  nourrissent  d'abord  de  cette  substance 
l>laireuse  ;  elle  leur  tient  lieu  du  lait  que  les  quadrupèdes  offrent  à 
leurs  petits. 

Comme  il  arrive  que  le  sperme  d'un  poisson  mâle  tombe  quelquefois 
sur  des  œufs  d'une  autre  espèce  que  la  sienne,  il  pourroit  se  former 
Ibeaucoup  do  races  de  métis  ou  de  mulets^  si  la  nature  n'avoit  ^a» 
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Ullement  Hisposé  les  oeafs  d^  cbaqne  efepéce,  que  la  êemènce  d'un 
étranger  ne  pnùse  point  les  féconder.  A  la  vérité,  les  espères  ana-^ 
lognes  on  vaisioeii  ayant  entr'elles  une  sorte  de  parenlé,  peuvei)!  se 
féconder  mataeliement,  de  même  qne  chez  quelques  oiseanx  et  qua- 
drupèdes de  même  famille.  Ainsi;  le  carassia  {cyprinuB  carasaiua 
Jjinn.  )  et  la  gibèle,  qui  en  est  un6  variété,  produisent  ensemble 
des  métis  plus  gros,  il  y  a  quelques  autres  exemples 'de  pareilles 
fécondations. 

Ces  faits  ont  engagé  à  tenter  la  fécondation  artificielle  des  œofs  de 
poUaoH»  Jacobi  a  fait  plusieurs  expériences  qui  lui  ont  rénwi,  et  dont 
le  résultat  est  consigné  dans  les  Mém*  de  l*jécad,  de  Berlin ,  1 764 , 
pag.  Ô5.  Il  a  pris  la  laite  de  satimon,  de  truite,  et  Ta  eifcprimée  sur 
des  oeufs  de  saumon  et  à^  truite  ;  la  fécondation  a  eo  lieu,  et  de 
petits /H>isâOA«  en  soiit  nés.  La  laite  même  d'un  aaumon  moride\nûa 
plusieurs  ioars,  mais  non  pas  pourri  ,*  a  fécondé  pareillement.  Dans 
c«tte  fécondation  artificielle,  sur-lout  sur  des  œitfs  de  truite,  on 
obtient  souvent  des  monstres ,  tels  que  des  poissons  à  deux  tèles  y 
d'antres  en  croix,  à  an  seul  ventre,  ect.;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
vivre  au-delà  de  six  semaines,  temps  pendant  lequel  ils  tirent  leur 
nourriture  de  leur  propre  estomac  et  du  jaune  de  l'œuf. 

Gomme  il  y  a  des  poissons  vi%Hpares,  il  est  nécessaire  ^tre  ce» 
animaux  s'accouplent,  puisque  leurs  œufs  éclosent  danslVviductus 
des  femelles.  I«es  squales  ou  chiens  de  nier,  et  les  raies  t  smit  Vnême 
doués ,  k  cet  égard ,  d'une  organisation  parlicrilière  ;  leurs  mâles 
portent  vers  l'anus  deux  espèces  de  pieds ,  qui  leur  servent  pour 
s*accrocher  à  leurs  femelles  et  les  t/enir  fixées  dans  l'acte  de  la  géné^ 
ration,  comme  Aristotele  décrit.  On  avoit  pensé,  avant  que  Block 
déterminât  l'usage  de  ces  appendices,  qu'elles  étoienl  xtae  doubla 
verge  que  le  mâle  introduisoit  dans  les  ovidnctus  de  la  femelle^  ce 
que  l'illustre  ichtliyologisle  prussien  a  réfulé.  Ces  poissons  icariilag'i^ 
neux  se  joignent  sans  intromission ,  la  laite  du  mâle  tombant  dans  les 
ovidnctus.de  la  femelle  par  une  simple  aifriction ,  et  y  fécondant  le^ 
oeufs.  Dana  la  famille  des  cartilagineux ,  les  œufs  sont  une  espère  de 
bourse  brune  ,  «ornée ,  quadraugulaire,  applatie,  longue  de  deux 
pouces  environ,  portant  des  filamens  à  ses  quatre  angles;  on  les 
nomme  rats. dé  mer  sur  nos  côtes,  et  ils  sont  ordinairement  produits 
par  des  raies.  Celles-ci  n'en  mellent  bas  qu'un  ou  deux  au  plus  à 
chaque  portée 4^  mais  elles  pondent  plusieurs  fois  par  mois,  et  sont 
même  sujettes  à  la  soperfétation.  D'ailleurs ,  elles  sont  fécondées  par 
plusieurs  mâles.  Cependant,  la  fécondité  des  poissons  cartilagineux 
est  bien  moindre  que  celle  des  autres  espèces,  parce  que  ce  sont  des 
races  très^estructivea.  En  effet ,  la  nature  multiplie  bien  moins  les 
animaux  qui  vivent  de  proie ,  que  les  espèces  destinées  à  leur  pâture  ^ 
comme  on  Tobserve  aussi  parmi  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes. 

Les  oviductus  des  poissons  faux  vivipares  sont  plus  spacieux  que 
ceux  des  ovipares,  parce  que  les  œufs  doivent  s'y  développer.  L« 
manière  dont  s'exécute  ce  développement  est  semblable  à  celle  qui  a 
lieu  dans  la  vipère  et  les  autres  animaux  faussement  vivipares,  car. 
ce  n'est  qu'une  incubation  des  œufs  dans  lé  sein  de  la  mère,  et  suivie 
>ile  la  sortie  des  petits  hors  d»  ces  oeufs.  Chaque  jpelitjpoûsoif  mi  re^ifermf 
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djuisson  œuf,  lequel  ne  cofnmuuiquc  point  directetoenl  avec  la  m^ér^ 
mais  existe  par  sa  propre  vie.  Ainsi,  la  loie  vivipare  {blenniua  vivi-* 
parus  Liun.  ) ,  la  coquillarde  ^ourcilieuee  {.b/enniue  êuperoUioBUS 
Liiiin.),et   même  le  genre  entier  des  musièlea  ou  bienniea,  sont 
TÎTipares ,  c'e8l'*4-dire  que  leurs  œufs  éclusent  dans  le  ventre-  des 
feçielles,  au  lieu  declore  dehors»  Mais  Taccouplement  doit  précéder 
ce  dérelppp^n^nt  intérieur  >.jit  il  ne  paroit  pa^  que  les  mâles  soient 
pourvus  d*une  verge  ;  il  e^t  probable  que  le  sperme  de  leur  laile 
pénètre  ôam  les  ovaires  des  femelles  et  féconde  leurs-  œufs,  cumme 
dans  les  cartilagineux.  11  en  est  de  même  dans  les  aiguillée  de  mer  ou. 
eyngfuithea  ;  mais  chez  le  cobite  gros  yeux,  ou  Vanablipe',  ^ui  est 
aussi  vivipare ,  le  mâle  est  pourvu  d'une  sorle  de  pénis  formé  par  la 
nageoire  de  son  anu.s,  disposée  eu  lube,  propre  .à  Técoulement  et  à 
]'in(ruductioj|i  de  la  semence  dans.  Tovidre  de. la  femelle.  Le  silure 
aecite  porte  aussi  ses  œufs  dans  son  ovaire  jusqu'à  .leur  entier  déve^ 
loppement,  qui  s'opère  d*une  manière  singulière.  Les  œufs  de  re 
poisson  ne  sont  pas  composés,  comme  dans  les  auâres  espèces,,  d'un 
jaune ,  d!un  blanc  et  de  membranes ,  mais  du  paune  seul  et  d'une 
tunique  délicate  qui  l'environne;  ils  grossissent  dans  le  sein  de  la 
mère  après  leur  imprégnation  ;   la  peau  du  ventre  de  la  femello 
s'amincit  par  degrés  et  se  déchire  :  alors  les  œufs  détachés  de  Tovaire 
se  présentent  à  l'ouverture ,  leur  enveloppe  se  fend  à  lendroit  qui 
l'épond  à  la  lê^e  de  chaque  embryon;  sa  bouche  se  présente  ensuite, 
tandis,  que  le  reste  du  corps  demeure  enveloppé  d'une  membrane  Une 
comme  de  la  gaze.  Le  jeune  animal  s'en  débarrasse^  et  paroit  alors 
Tecourbé  autour  du  jaune  «  afec  lequel  il  commutiiqueiparl'ombilic^. 
£n  cet  état,  il  demeure  fixé  au  ventre  de  la  mère  jusqui.  l'eutièrQ 
consommation  du  jaune ,  et  devenu  alors  moins  volumineux,  il  peut 
sortir  par  la  fente  du  ventre  de  la  mère  :  tous  ces  petits' sont  ainsi 
mis  au  )our  par  une  opération  césarienne  qui  s'exécute  naturellement 
dans  celte  espèce.  Les  syngnathes  ont  vers  l'anus  des  plaqoea  écailleuse» 
ou  des  boucliers  qui  se  renOent  au  printemps;  au-dessous  de  cea 
tolaques  se  trouvent  deux  cloisons  parallèles  ou  ovaires,  coilieikant. 
des  œufs  renfermés  dans  une  vésicule  lrès>iiue  :  cebt  là  que  s'opère  le 
développement  des  embryons ,  comme  dans  lespèce  précédente.  Dana 
tous  ces  poissons,  les  fœtus  ne  tirent  point  leur  nourriture  de  la  mère 
par  le  moyen  d'un  placenta  adhérent  à  la  m'jtrice,  comme  chez  lea 
quadrupèdes,  mais  seulement  deVœuf  qui  est  isolé  dans  r.ovaire. 

Au  reste,  des  anguilles ,  des  chimères  uu  rois  des  harengs  *  la 
poisson^lune  (  Tetraodon  mola  Liun.)  et  plusieurs  antres  espèces, 
sont  vivipares  dans  la  canicule  ou  les  temps  les  plus  chauds  de  l'an"* 
née ,  et  ovipares  aux  autres  époques  (i) ,  de  même  que  chez  les  seps, 
les  chalcides  et  quelques  autres  reptiles ,  parce  que  la  chaleur  hâtant 
le  développement  des  embryons,  les  fait  éclore  avant  que  la  mère  ait 
pondu  ses  œufs.  Telles  sont  aussi  plusieurs  mouches  vivipares  et  des 
plantes  prolifères,  comme  des  poa^  ^es  cura,  des  festuca ,  etc« 
Consulter  les  mots  Viviparb  et  Ovipare. 
Quelques  naturalistes  ont  soupçonné  que  certains  poissons  subia* 
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•oient  des  métamorplioses  dani  lear  première  enfance,  de  même  que 
les  têtards  de  grenouiUes,  Il  est  vrai  ^ae  mademoiselle  Mérian  décrit 
dans  ses  Insecte»  de  Surinam ,  des  grèndnilles'qui  se  transforment 
en  poissons  (  tab.  71  i  p*  id.  ):  Soelmann  a  rencontré  aussi  à  tontes 
les  époques  de  l'année  des  animaux  aqnatiqaes  d'une  nature  ambiguë  r 
et  qu'il  novima prcftée ;  Schranck-ct  Lanrenti  ont  de  même  remar^ut» 
dans  les  lacs  du  Tyfbl  des  races  qui  semblent  tentr  de  la  forme  deb 
télards  et  de  "celle  des  poisson»  branchiostèges  »  de  sorte  qti'oii  nb 
peut  déterminer  exactement  à  quelle  cla?»e  ils  appartiennent.  Il  est 
très-probable  que  ce  sont  des  larvés ,  deè  animaux  imparfaits ,  dofit 
on  n'a  point  encore  sniri  les  développèmens  ;  mais  il  seroit  poâ^ble 
que  certains  j9o/sA6/ti 'éprouvassent  des  métainorpboses  ,  comme  l€s 
jeunes  grenouilles  et  les  salamandres.  Aun^oins  ,  c'est  ce  qui  parbU 
'avoir  lieu  chez  quelques  pois^ons^offhes  {ostra>cion)  et  plusieurs  diV)- 
dons.  La  sîrtn  lat)BriÙia  Linn.  que  Garden  avoit  trouvée  dans  le» 
eaux  de  la  Caroline  Voyant  été  disséquée  par  quelques  naturalisiss 
'européens  ,  parUn  participer  non  moins  a  la  familiv»  des  reptiles* , 
que  se  rapprocher  oès  véritables /^o/^^o/f^.  La  nature  est  bien  plus  tïI- 
riableetextraordinatredans  les  eaux  que  sur  la  terre.  Ainsi  la  myxine 
gltttinosa  Linn.  qu^.oii  avoit  regardée  comme  un  mollusque  ,  est  uh 
poisson,  et  les  ca/iiilagineux  que  Linnasuff  rangeoit  parmi  tes  am^ 
phibies  nageurs  j  font  Une  transition  Vers'  la  classe  des  reptiieé  ,[ê9 
même  que  les  anguilles ,  le^  gymnçtes ,  les  àmmoaytes ,  les  trichiuré» 
se  rapprochent  des  setpens,  et  sortent  même  des  eaux  pendant  la 
nuit  pour  ramper  sur  la  terre  et  d'ans  les  herbes  humides.  Les  diverse» 
manières  dont  s'exécute  la  génération'  chez  les  poissons ^  dont'  le» 
ims  sont  vivipares  ,  d'autres  ovipares,  les  autreis  sans  mâles  et  que!- 
T{ues- uns  même  hermaphrodites;,  enfin;  leur  étonnante  fécondité, 
démontrent  que  la  nature  est  bien  plus  Variée  et  plus  riche  dahs  le 
aein  des  eaux  quo'isuf  la  terres  Qufe>.dkBuvres  adxnirables  s'opèrent 
dans  les  abimes  obscurs  de  la  mer ,  sans  que  nous  les  connoissions  t 
qne  de  monstres  divers  j,  de  races  étranges  et  e0royabies  peuplent  les- 
profondeurs  de  TOcéan  !  La  terré  ne  nViis  offre  qu'une  petite  portion 
des  èlres  animés;  la'mer  est  un  grand  réservoir  de  vie,  dont  Içs 
entrailles  sont, pleines  de  merveilles  cachées.  Qui  poûrroit  dénom- 
brer tous  les  trésors  de  la  magnificence  divine! 

£)ie  faocroisèement ,  de  la  durée  de  la  vie  des  Poissons  et  de  îeuré 

maladies. 

Le  jeune  poisson  i'arcrxiît^rafiiKiçment  dans  les  premiers  jours  de  sa 
formation,  dès  le  douzième  jour  !aon  coei^  commence  à  battre;  mais 
lorsque  l'animal  est  sorti  de  Tœ^f ,  son  accroissement  est  niuibs 
pron^pt,  et  il  devient  d'autant  plus  leni  que  l'individu  avance  en 
âge  (P^ojreA  Accroissrment.  ) ,  parce,  que  ses  fibres  se  durcis^nt 
-peu  à  peu ,  sont  SDoiîHs  susceptibles  d'extension,  et  l'animal  mange  pro- 
j)orlionnelIement  moins.  Le  petit  poisson  nouvellement  éclos  prend 
quatre  lignes  de  longueur  dans  l'espace  de  huit  heures ,  mais  il  lui 
faut  au  moiçs  trois. sem^tiiïçs  poi;r  grandir  d'une  ligne  de  plus.  Vers 
ie  neuvième  jour,  le  cœur  bat  jusqu'à  soixante  fois  par  minute ^  t-t 
lorsque  le  poisson  csfr  éclos,  il  n'a  plus  que  quarante  pulsations.  L'ac- 
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croissement  n'est  pas  ég^l  flans,  toutes  les  espèces  de  poissons,*  mut 
carps  ne  prend  que  six  ou  sepl  pouces  de  longueur  dans  l'espace  de 
trois  années,  et  il  lui  faut , dix  ans  pour  parveiiir  au  poids  de  douze 
livres,  hea  tanches  et  les -^«rcÂe^  s'accroissent  plus  lentement;  Une 
tanche,  dorée  ne  pai'vint  qu'à  la  longueur  de  vin^t  ponces  dans  l'espace 
de  dpuze-  années^  quoiqu'elle  fut  .abondamment  nourrie.  Toutes  Itm 
espèces  de  saumons,  et  de  truites  s'accroissent  assez  promplement  » 
a^isi  que  les  barbeaux ,  les  dorades  ^  etc.  qui  sont  dea  poissons  stases 
Toifaces  ;  et  comme  tous  les  animaux  aquatiques  viv^enl  beaucoup  plus 
loi|g-lemps  qi^e  les  races  terrestres  ou  aéi'iennes  >  ils  peuvent  pren- 
dre un  accroissement  tré»*coQ8idérable  à  la  faveur  d'un  grand  nom* 
bre  d'années.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  espèces  qui  nou» 
semblent  fort  petites  j  parce  que  nous  n'en  voyons  que  des  individus 
jeunes  ,  arrivent  à  une  taille  considérable.  Une  raie  bouclée ,  qui  ne 
pèse  guère  que  quelques  livres,  peut  acquérir,  avec  le  temps,  le  poids 
«le  deux  ceiitç  livres  ;  et  la  mourine  (  raja  aquila  Linn.) ,  qui  est  or- 
dinairement de  deux  livres,  parvient  au  poids  jjip  trois  quintaux,  au 
rapport  de  Salviani.  D'ailleurs  plusieurs po/A^o/z^  de  mer  parviennent 
,à  une  taille  considérable  ;  V espadon  {jxiphias  f^ladius  lAun*)  devient 
plus  gros.qu'un  dauphin ,  et  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur,  de  sorte 
qu'il  peut  aller  de  pair  avec  des  cétacés.  On  a  péché  sur  les  côtes 
.d'Irlande  dea  J2ets  Çpleuronectes  hippoglossus  Lann. )  qui  pesoient 
au  moins  quatre  cents  livres,  et  don(,  la  largeur  étoitéuorme.  L'his-r 
toire  fait  mention  d'un.Y^^^6o/ mionstrueux  pècbé  du  temps  de  l'em^ 
pereur  Domilien ,  qui  asseml^la  aussirtôl  le  sénat  romain  pour  décider 
ep  grand  conseil  de  quelle  maniér.ç  il  falloit  le  faire  cuire.  On  lit  uu 
vase  exprès  ;  l'auguste  assemblée,  dans  sa  sagesse,  rendit  un  grave 
décret  après  une  mûre  délibérati^Qn  : 

Et  Ifl  turhot  ftrt'tnii  à  la  sauce  piquants. 

dît  un  de  nos  poètes. 

Le  nial-(silurus  glanisJj'inn,') ,  qu'on  pécbe  dans  le  Rbin,  par- 
vient quelquefois  au  poids  de  trois  quintaux;  c'est. le  plus  gros  des 
poissons  d'eau  douce  avec  le  grand  esturgeon  ,   qui  a  jusqu'à  vingt- 
quatre  pieds  de  longueur,  et  qui  se  rencontra  dans  le  I^anube  et  le 
Volga.  Le  marteau  {sqliaîus  %ygœna  Linn.)  pèse  souvent  plus  de 
cinq  cents  livres,  le  poisson^scie  {squa^us  pristis  ^LixxQ*')  parvient 
à  quinze  pjeds  de  longueur  ;  mais  rien  n'égale  la  force  et  ia  grandeuir 
de  plusieurs  espèces  de  requins;  aussi  ce  sont  le»  plus  voraces  et  lea 
plus  féroces  de  tous  leapoissonsfiw^  squaius.maximua  LinU. ,  pris 
à  nie  d'Arran  ,  avoit,  selon  Fennant,  vingt-six  pieds  quatre  pouces 
de  longueur  (i).  On  a  trouvé  des  requins  {squalua  carcharias  Lànu.) 
idongs  de  trente  pieds,  et  qui  pesoient  plus  de  quarante  à  cinquante 
1  quintaux.  Les  brochets  ,  •qui  sonjt  aUssi  des  poissons  extrêmement 
•  voraces  et  méchans ,  parviennent  avec  l'âge  à  un^ids  très^-considé- 

I 

(i)  LeA  glossopétres  sont  de«  dents  de  requins  qn'on  trouve  enfouies  dans 
la  terre  avec  d'autres  débris  d«  corps  marina  ;  ces  friossbpètres ,  tlis-je  ,  compa- 
rés arec  les  dents  de  nos  plus  grandes  espèces  de  chieiu  de  mer ,  sont  bien  tj-ois 
.fois  plus  considérables,  qiioiqae  tontes  semblables;  quello  a  donc  pa  élxa  ta 
taille  4ea  aninavs  qui  posfédoiant  df  toiles  dtnls  I 
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rable  :  on  en  a  même  rencontré  da  poids  de  mîlîe  Hrreii;  ce  qui  ne 
paroîtra  pas  étoauant,  si  Ton  considère  que  ces  animaux  ont  une  Vie 
très  — longue.  On  prit  en  1497  ,  à  Kayserslautern,  un  brochet  long 
de  dix-neuf  pieds,  pesant  trois  cent  cinquante  livres.  L'on  conserve 
son  squelette  à  Manheim  ,  et  il  a  été  peint  dans  un  tableau  du  château 
de  L.aatern.  Ce />omon  avoil  dans  les  opercules  des  ouïes ,  un  anneatt 
d*alraîn  avec  une  inscription  grecque  qui  annonçoit  qu'il  avoit  été 
mis  dans  Tétang  de  ce  château  par  ordre  de  l'empereur  Frédéric  il , 
c'est~à-dire  deux  cent  soixante-^ept  ans  avant  d'être  pris.  Ce  fait  pa- 
roîtra plus  croyable ,  si  l'on  envisage  que  des  earpêa ,  nourries  dans 
les   fossés  de  Pont •> Chartrain ,  avoient  plus  de  cent  cinquante  ans, 
suivant  BufFon.  On  voit  dans  le  jardin  royal  de  Cbarlottenbourg ,  en 
Prosse  «  des  carpea  si  vieilles ,  selon  Bloch ,  que  leur  télé  est  toute 
couverte  de  mousse.  Ledelius  prétend  que  dans  quelques  étangs  de  la 
Ltusaee,  on  nourrit  des  carpes  âgées  d'environ  deux  cents  ans.  Quoi- 
que les  murènes  paroissent  vivre  moins  long'temps ,  ou  en  a  gardé  dans 
des  viviers  pendant  plus  de  soixante  ans.  A  la  vérité  quelques  espèces. 
ont  une  exititence  plus  courte  ;  ainsi  Van^ille  vit  communément 
quinze  ans,  la  bréine ,  la  tanche  dix  à  douze  ans  ;  et  enfin  Vépinoche 
{jgaaterœteua  spinachia  Linn. }  parotl  être  le  poisson  le  moins  vi-- 
vace  de  tous ,  puisqu'il  ne  passe  guère  deux  ans.  En  général ,  on  peut 
compter  Tâge  des  poissons  par  les  couches  concentriques  de  leurs  ver* 
tèbres,  car  il  B*tn  forme  une  nouvelle  chaque  année,  de  même  que 
sur  les  cornes  des  hvuqitetins ,  des  condoma  et  d'autres  quadrupèdes 
Tuminaiis  à  cornes  creuses. 

La  longue  vie  des  poissons  dépend  de  plusieurs  causes  remarqua-» 
blés.  La  première,  c'est  qu'étant  per^tuellement  plongés  dans  l'eau  ^ 
leurs  fibres ,  leurs  os  et  le  tissu  de  leurs  organes  oonservent  pendant 
très-long-temps  une  mollesse  et  une  flexibilité  qui  leur  permet  de 
recevoir  de  la  nourri tujre;  au  lieu  que* dans  les  races  terrestres,  la 
vieillesse  durcissant  toutes  les  fibres  « 'obstruant  tous  les  vaisseaux  des 
os  et  des  différentes  parties  du  corps,  l'aliment  ne  peut  plus  passer  i 
les  organes  dissipent  leurs  forces  sans  les  réparer  ;  et  l'animal  ne  fai« 
sant  plus  ses  fonctions'  vitales ,  languit  et  s'éteint  comme  une  lampe 
sans  huile.  Aussi  les  quadrupèdes  ayant  atletnt  une  grandeur  déter*« 
minée  dans  chaque  espèce  et  suivant  des  circonstances  plus  ou  moins 
favorables,  ne  grossissent  pas  davantage  et  commencent  à  dépérir; 
tandis  que  les  jDois6o;3j  ayant  une  constitution  plus  souple  ,  petive«t 
acquérir  un  accroissement  de  taille  pendant  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie ,  et  parviennent  ainsi  â  une  grandeur  et  une  force  considéra-- 
bles,  comme  nous  l'avons  vu.  Ils  sont  presque  toujours  d'une  nature 
jeune  comme  le  prouvent  l'état  cartilagineux  de  leurs  os,  la  mol- 
lesse de  leurs  chairs  ,  l'abondance  de  leur  sang  et  de  leurs  humeurs, 
leur  accroissement  facile  et  leur  digestion  rapide  1  de  même  que  chea 
les  enfans  el  les  animaux  nouveaux-nés.  11  sait  de  cette  longue  jeu- 
nesse, qu'ils  ne  prennent  que  difficilement  la  rigidité,  la  sécheresse,  la 
solidité,  tristes  caractères  de  la  vieillesse;  delà  vient  qu'ils  meurent  plus, 
lard.  Les  quadrupèdes  sont  des  vieillards  en  comparaison  des  poiS'-. 
sons ,-  et  c'est  pourquoi  lem*  vie  est  moins  longue.  Les  fœtus  des  ani« 
maux  viviparos  commeuocAt  leur  existence  dans  le  seia  maternel  pa9 
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réiat  âe poissons  car  ils  nagent  dans  la  liqueur  de  ramnioa  ,  aa«M 
lear  accroissement  est  fort  rapide  à  cette  époque  ;  de  sorte  qu^ils  ont 
ft  leurnaissance  une  constitution  déjà  vieille ,  c'est-à-dire  déjà  splideet 
compacte.  Le  poisson  reste  au  contraire  dans  l'état  de  fœtns ,  et  il  n'a 
guère  que  les  mêmes  facultés»  puisque  ses  sens  sont  mal  déTeloppés, 
»on  intelligence  peu  active. et  ses  parties  extérieures  peu  parfaites  ; 
9ussi  la  classe  des  animaux  aquatiques  représente  en  quelque  sorte  Télat 
enfantin  et  primitif  du  règne  animal ,  dont  l'espèce  humaine  est  la 
vieillesse  prudente ,  instruite  et  maladive ,  comme  la  vieillesse  des 
individus  possède  de  semblables  qualités  à  l'égard  de.  la  jeunesse. 

Une  seconde  cause  de  la  longévité  des  poissons  dépend  de  l'uui-^ 
lurmité  de  leur  vie  et  de  Tinsensibilité  dont  ils  sont  doués;  en  effet, 
éprouvant  toujours  une  température  à-peu-pres  égale ,  vivant  tun- 
juors  d'une  manière  semblable,  digérant  facilement  des  nourritures 
ramollies  par  l'eau  ,  faisant  très-peu  de  pertes  par  la  transpiration 
à  cause  de  leur  peau  épaisse  et  écailleuse,  ayant  des  humeurs  qui 
circulent  avec  aisa>ice  à  cause  de  leur  grande  fluidité,  ils  ne  sont 
ftifectés  ,  comme  nous,  ni  des  changemens  de  l'air,  ni  de  l'inégalité 
du  genre  de  vie,  ni  de  la  variété  et  de  la  difficile  digestion  de  noa 
alimens,  ni  des  perles  de  la  transpiration,  ni  enfin  d'aucun  dérange- 
ynent  du  cours  du  sang  et  des  humeurs.  D'ailleurs  iLi  n'ont  point 
comme  nous  les  peines  de  coeur  qui  nous  rongent ,  ces  chagrins,  cet 
passions  (|ui  nous  tourmentent.  Ils  ne  sont  usés  ni  par  des  plaisirs  trop 
xïh,'  ni  par  des  douleurs  profondes;  ils  sentent  peu  ;  ils  ont  une  na- 
tuie  plus  tempérée;  leur  vie  est  plus  végétative  qn^sensitive;  ils  vi* 
veut  dans  une  plus  grande,  indifférence  sur  toutes  choses ,  ne  s'inquiè- 
feut  de  rien  ,  ne  songent  qu'au  présent  et  dans  un  état  .tel  que  le 
«lemandent  (es  philosophes,  excepte  que  l'ataxie  du  stoïcien  el-  U 
«loufo^  tranquillité  de  l'épicurien  sont  les  fruits  de  la  raison,  tandis 
<que  chez  le  poisson  c'est. .le  résultat  du  tempérament.  Mais  la  raison 
ét'Mitune  barrière  bien,  m  oins  sûre  contre  les  passions  que  la  froide 
complexion  du. corps  «l'animal  .aquatique  aura  toujours  l'avantage  snr 
le  phijutsophe ,  et  jouira  d'une  existence  propartionuellement  plus  lon«* 
gue.  Si  l'homme  existe .QU>i ns.de  temps  que  les  animaux  ,  et  s'il  est 
expose  à  un  plus  grand;  nembre  de  maladies ,  c'est  qu'il  vit  beaucoup 
•ri  peu.  de  temps;. ses  grands  plaisirs  ne  consumant  pas  moins  son 
existence  que  ses  .grandes  peines  ;  aussi  les  hommes  qui  vivent  le 
plu»  long,- temps  ,.soni  -ceux  qui  sont  éloignés  de  toute  grande  affec* 
|ioa,.et  qui  .ont  ménagé  le  plus  leurs  forces,  soit  physiques  ,  soit 
morales. 

D'ailleurs  les  facultés  sont  Irès-puissantes  dans  les  poissons,  et 
anuomcènt  un  grand  fond  de  vie  ;  ainsi  la  digestion ,  la  circulation , 
la  nutri4ion  des  organes  s'opèrent  avec  facilité  chez  eux.  llienr  ira** 
jnent>e  fécondité  atteste  qu'ils  ont  reçu  des  forces  vitales  très-éten* 
dues;  et  la  nature,  pat  une  sagesse  admirable,  r,su  multiplier  ieuri 
produits  sans  augmenter  à  proportion  leur  amuuv  ;  car  les  indi** 
Tidns.  trop  ardens  sont  beàu'ooup  m  oins,  féconds  t)ue  les.  espèces  plus 
U'rapérées  ;  ainsi  les  hommes ,  lès  femmes,  les  animaux  dont  l'ardeur 
d'amour  est  excessive  n'etigeudrent  que  rarement,  parce  qu'ils  re-^ 
•onunencent  sans. fesae, l'œuvre  d^  la  propagation. et  détruisent  ce 
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qu^iIs  ont  Commencé.  An  contraire  ^  le^  tempéramens  moins  împé- 
lueux  sont  plus  féconds  ;  c'est  ainsi  que  les  habitans  du  Nord  sont 
plus  féconds  que  ceux  du  Midi ,  les  pùiasons  ptus  que  les  oiseaux 
t}\x  les  quadrupèdes ,  et  les  animaux  à  sang  froid  plus  que  ceux  à  sang 
chaud. 

Une  autre  preuve  de  la  puissance  ri  (aie  des />omo/i^f,  cVst  la  ténacité 
de  lear  vie.  L'irritabilité  de  leurs  muscles  ne  s'éleint  que  long-temps 
après  leur  mort;  on  voit  leur  cœur  palpiter  pendant  plusieurs  heures 
Sipi'és  avoir  élé  arraché  de  leur  poitrine  ;  des  lanfiproiea  coupées  pat* 
Ironçons  ,  vivent  encore  assez  de  temps  ;  des  tanchen  gelées  et  roides 
âe  frbid,  reviennent  à  la  vie  lorsqu'on  les  expose  à  une  douce  cha- 
leur. XiO  mal  (ailuruè glanis  Linn.  )  ,  tiré  de  l'eau,  peut  être  trans- 
porté  assez  loin  sans  périr.   Mais  les  cyprins  ont  sur-tout  une  TÎê 
fort  tenace  hors  de  Veau  ;  ainsi  des  carpeaux  du  Rhin  enveloppés 
6é  muuss«  humide  peuTcnt  être  conduits  à  cent  lieues  et  ramenés 
avant  de  périr.  On  engraisse  même  des  carpes  dans  la  mousse  humide, 
en  les'  tenant  couchées  sur  le  dos  et  la  tête  élevée,  \2anguille  a  la 
^ie  extrêmement  tçnàce'et  peut  demeurer   hors  de  feau  pendant 
plusieurs  jours  sans  en  être  affectée.  On  en  a  même  vu  qui ,  avalées 
par  àcB' hérons',  âes  cigognes,  des  chevaux  ,  sont  ressorlies  toutes  vi- 
vantes par  leur  anus,  et  ont  traversé  leurs  intestins  sans  être  digérées. 
.    Il.ç^t  vrfi  que  les  bar  bottes  [cobiiis  barbatula  Linn.)  ,les  dorades 
^corypkœna  hippur us  Jjiuïx*  )  et  quelques  autres  espèces,  périssent 
presque  aussi-tùt  qu'on  les  tire  de  l'eau.  Les  saumoné ,  les  truites ,  les 
aloses,  les  maquereaux  ,   les  sandats  ,  etc.  meurent  bientôt  après 
lei|r;«Etraction  de  Verni  ;  oh' voit  lés  ouïes  ou  branchies  dé  ces  pùissùns 
detieuir  sanglantes  «.Celte  hâmèrragie  lést  produite  par  la  moindre 
compression  dé  l'air -suri  I)efr<vaisseauif  deceforgane  que  par  celle  de 
r«aak.Çn  effet ;.«&  liquide^  étant  plus  dense  et  plus  pesant  que  Vu^t» 
exerce,  plus  décompression  snr.les  vatsaeAUS'&angufns  qui:  rampent 
dan»  les  branchies ^  et  s'opposent  ainsi^ao  trop  grand  afBnx  du.  sang 
daiis  celte  partie  ;  maisia  pression  étant  dimtnnée  dans  l'air,  le  sang 
l'omptses  vaisseaux  et  s'épanche  au'dehors.f  ce  qui  fait  périr  l'ani^ 
mal.  Il  en  est  de. même  d'.un  homme  qui^,  tACcouËumé  a  .vivre  dans 
l'air  épaissdes  vallées ^mpnte.  an  plus  haut  des  A^P^  »  dans  une  aftmo^r 
sphère  très-raréfiée ;' le  sang. afflue  alors  dans  ses  poumons,  i)'épan<^ 
cfae  daiis  les  cellules  de  cet  -  organe  ,   et  produit   des  hémoptysie 
souvent  mortelles. 

Ijes  poissons ,  de  même  que  les  autres  auiniaux,  sont  exposés, 
dans  If  connt  de  leur,  vie,  à  deschangemeos  qui  sont  la  suite  natu- 
relle des  âges  ;  tellevêst  la  muci  sorte  de  dépuration  annuelle ,  de  re- 
•  nouvellement  de  pean  qui  semble  rajeunir  les  individus,  {yqyex  Mue.) 
C'est  principalement  avant  Tépoquè  dU  frai  qu'elle  s^opère  chez  les 
poissons  ;  alors  leurs  écailles  tombent  pour  faire  place  è  de  nouvelles; 
des  lamheatox  de  l'épi  derme  se  détachent;  les  boucliers  osseux  des 
esturgeons  perdent  leur  adhérence  ;  la  peau  chagrinée  des  raies  et 
ûei  ckiens  de  mer  ae  renokjvelle;  les  couleurs  des  belles  espèces  de 
poissons  se  changent  en  couleurs  plus  brillantes  ;  tous  semblent  re** 
vêtir  des  habits  de  £He  pour  leurs  amosrs  et  leurs  mariages  ;  mais  Je 
ttmps  de  la  mue  est  une  époque  de  tristesse,  d'abattemi^ot , de  do^^* 
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lear;  le  poisson  n»g^  avec  nonchalance;  il  est  fatigaé,  foîl>Ie>  mai^ 
grb ,  el  ne  reprend  sa  vigueur  qu'avec  sa  nouvelle  parure  et  sa  beauté. 
C'est  dans  ces  mues  que  les  nuances  changent  ;  ainsi  le  poisson  doré 
de  ia  Chine  ,  noirâtre  à  sa  naissance  ,  se  dore  et  rougit  par  degrés  à 
chaque  mue. 

Quoique  la  vie  simple  et  uniforme  des  poissons  semble  devoir  les 
exempter  des  maladies,  cependant  les  espèces  que  nous  tenons  près 
de  noua  ,  et  qui  sont  nourries  dans  nos  viviers ,  semblent  n'acquérir 
les  avantages  que  ooui»  leur  offrons,  quen  les  payant  aussi  par  des 
infirmités  ;  ainsi  les  farios ,  les  bergforeUes  ^  espèces  de  truiles  scui^ 
monées  f  prennent  quelquefois  la  lèpre;  les  carpes  contractent  une 
sorte  de  petite-vérole  el  une  maladie  appelée  la  mousse  ;  les  perc/tes 
•ont  ftojeltes  à  devenir  hydropiques  ou  enflées  ;  les  anguilles  sont 
exposées  à  une  éruption  miliaire  assez  dangereuse ,  couvre  laquelle 
on  a  proposé  divers  remèdes  ;  entr'autres,  ou  leur  jetle  du  sel  ou  de 
la  graine  du  tabouret ,  sorte  de  plante  nommée  par  JLiinnseus  slraliodes 
aloides.  Mais  dans  toutes  les  eaux,  les  poissons  sont  sujets  aux  ul^ 
cères  du  foie,  le  plus  souvent  causés  par  certain^r  vers  ;  et  ils  sont 
tourmentés  par  diverses  espèces  de  taenia,  de  ligules,  de  cucuUans» 
de  dragonneaux,  d'ascarides  et  d'autres  races  impures  de  vers  qui 
se  multiplient  dans  leurs  entrailles. 

S)e  rinstinct,  des  mœurs ,  des  ruses  ^  des  armes  et  des  guerres  des 
Poissons.  De' r électricité  et  de  la  phosphorescence  de  quelques 
espèces. 

Si  les  poissons  ne  sont  pas  aussi  sensibles  et  anssi  intelligens  qott 
les  races  les  plus  parfaites  d'animaux  ,  ils  ne  sont  pas  tellement  dis* 
graciés  de  la  nature  qu'ils  manquent  de  tout  instinct  ;  ils  sont  pomrvos 
de  facultés  suffisantes  à  leur  existence.  Les  nns>  comme  les  pleuro* 
nectes,'  les  turbots  ,  les  limandes ,'  savent  sillonner-  le  sable ,  s'en-* 
terrer  comme  Véquille  ^ammodytes  tobianus  Linn.) ,  on  se  creuser 
des  asyles  au  fond  desmers  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  ennemis  ; 
les  autres,  plus  fiers  et  plus  audacieux,  comme  les  dorades ,  les  re--» 
^uins,  s'élancent  dans  les  hauteurs  des  eaux  et  suivent  les  vais^eoax 
«u  milieu  de  l'Océan  ,  comme  une  grande  proie  dont  ils  recueillent 
-foutes  les'immondices;  Tantôt  YànguUle  serpente  dans  les  eaux  trou- 
•bles.des  étangs,  lantàt  sortant  de  nuit  du  fond  de  la  vase:,  ainsi  que 
les  ammodytes  et  les  gymnotes ,  elle  rampe  dans  les  humides  prairies 
pour  y -surprendre- les  insectes  et  les  vers  tout  endormis.  Le  siluna 
ealUchthys  Linu.^,  semblable  au  mineur.,  creuse  la  terre  pour  y 
chercher  quelque  source  d'<eau  Vive  ;  et  lorsqu'on  le  met  dans  quel- 
que vivier  ,  il  a  bientôt  percé  un  trou  par  lequel  il  s'évade  aT«c  ses 
compagnons ,  comme  un  prisonnier  qui  s'échappe  des  mains  de  la  jus* 
lice  ,  et  délivre  des  ionocens  dévoués  à  la  mort.  Plusieurs  espèces  de 
poissons  se  tiennent  dans  les  fonds  obscurs  de  lX>;éan ,  et  redoutent 
l'éclat  du  jour  qui  blesse  leurs  yeux;  ils  voyagent  de  nuit,  et,  sem-* 
blables  aux  voleurs  ,  trpnblent  le  sommeil  de»  paisibles  citoyens  des 
mers  ;  tels  sont  les  chimères ,  les  anguiUes ,  les  pleuroneotes  ,  les 
murènes,  les  raies  ,  les  chiens  de  mer,  etc*  ;  Vuramoscope  dort  anasâ 
pendant  le  jour. 
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Chacan  deianimattx  de  la  mer  a  «es  hMiade^ ,  seê  mœnrs  parti* 
culiére».  Co^Mdérez  ces  vastes  et  profonds  abimes  où  ceiit  peuples 
divers  ont  établi  leur  demeure;  ici  la  latnproie  s'attache  fortement 
aux  FQchers  battus  des  vagues  ;  là  une  borrible  baudroie  ou  diabU  de 
mer  ^  cachée  dans  les  herbages,  attend,  la  gueule  béante.  Je  passage 
des  pelil«  poiaaons ,  que  ses  barbillona  attirent;  Vhiatrion  ou  crapaud 
de  mer  (  lophiua  hialrio  Linn.  )  agile  toutes  les  parties  de  son  corps 
et  se   renfle  lorsqu'on  le  saisit;  le  flaacopaaro  {telraodon  hiapidua 
Linu.  )  ,  arrondi  en  boule,  présente  à  ses  ennemis  une  masse  hérissée 
d.*é})ines;  les  poiaaona  coffrea  (^oalracion) ,  armés  de  cornes  mena- 
cailles ,  eu  percenl  leur  victime  ;  le  poiaaon-scie  {aqualua prialia  Linn .)» 
portaut  au  bout  de  son  museau  une  scie  armée  de  fortes  denU,  attaque 
avec  une   espèce  de  rage  les  plus  (ières  baleinea ,  les  déchire  avec 
fureur>  leur  enfonce  sou  arme  meurtrière  dans  les  flancs,  et  se  re- 
paît à  loisir   de   leur   chair.  Ailleurs ,  les  éaocea  ,  les  scorp'ona   de 
iner{^  cottua  acorpiua  Linn.),  poursuivent  avec  audace  les  moruea , 
les  merlana ,  les  sautnona ,  les  harengay  les  loiea  ^  et  les  atteignent 
dans  leur  fuite  vagabonde.  IJ empereur  {xiphiaa  gladîua  Linn.  ),  ayant 
pour  mâchoire  supérieure  une  épée  longue  et  pointue  comme  uu 
spadassin,  s*en  va  espadojier  dans  les  eaux  et  défier  au  combat  les 
plus  redoutables  tyrans  iXes  mers.  Le  loup  marin  (  unarrhichaa  lupua 
Linn.  )  dénombre  d'un  regard  les   nombreux  crustacés  qu'il  duil 
broyer  sous  ses  fortes  dents.  Lorsqu'un  pécheur  saisit  le  poiaaon 
vieille  (^balialea  velula  Linn.) ,  la  aciœna  alridens  Linn. ,  la  loche 
Ç^cobitia  tœnia  Linn.),  un  cri  plaintif  se  fait  entendre;  il  semble 
que  ces  innocens  animaux  Irouvenl  des  voix  inconnues  pour  gémir  ^ 
et  que  les  Néréides  soupirent  dans  les  eaux  ;  au  contraire,  la  perche, 
la  raacaaae  {acorpasfia  porcua  Linn.)  ,  le  scarua  rivulalua  Linn. ,  les 
haliaiea ,  la  vit^e  (  trachinua  draco  Linn.  ) ,  relèvent  les  rayons  piquana 
de  leurs  nageoires,  et  en  percent  la  main  imprudente  qui  les  saisit». 
Cette  piqûre  faite  par  des  dards  dentelés  en  scie,  cause  des  déchire* 
mens  dans  la  plaie  et  des  inflammations  douloureuses;  c'est  ainai  qns 
le  ailurua  clariua  Linn. ,  la  paatenague  (  raja  paalinaca  Linn.  )  .  se 
défendent  contre  leurs  ennemis  par  une  arme  redoutable ,  et  dont  la 
blessure  n'est  pas  sans  danger. 

Qui  pourroit  déuombrer  les  guerres ,  et  exprimer  les  ravages  pcr* 
pétuels  qu'exercent  entr'eux  les  poiaaona  l  Tant  de  races  insatiablt&.. 
taut  de  haines  et  de  férocité,  tant  de  sang  répandu  journellement,,' 
font  de  l'Océan  une  vaste  scène  de  carnage,  où  chacun  est  vainqueur 
et  vaincu  tour-à-tour ,  où  le  foible  s'unit  à  ses  semblables  pour  résister 
au  puissant,  où  la  ruse  triomphe  souvent  de  la  force,  où  l'agilité  et 
l'audace  suppléent  au  défaut  de  la  taille ,  où  tout  est  mis  en  usage 
pour  obtenir  la  victoire ,  et  où  la  mort  se  présente  sous  tous  les 
aspects  et  à  tous  les  inslans  de  la  vie.  Cependant  le  poiaaon  s'accou-^ 
tume  à  celle  vie  précaire;  il  ne  prévoit  point  ses  malheurs;  il  vit 
tout  entier  chaque  jour,  comme  si  le  lendemain  i^'existuit  pas^  et, 
tandis  que  les  races  sanguinaires  se  déclarent  la  guerre  ;  de  paisibles 
familles  se  retirent  dans  les  solitudes  de  l'Océan  ,  vivent  comme  de» 
hermites,  de  vermisseaux  et  de  menue  proie  ;  satisfaites  de  leur  repos 
ti  coQteales  dans  leur  pauvreté,  elles  n'ambitionuent  pas  ces  grande* 
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proies»  alîmens  da  luxe/ qui  ne  s'àchétent  qu'à  prix  de  lang  et  pap 
de  grands  combats.  Elles  no  se  mêlent  point  dans  ces  sanglantes  que'^ 
relies  des  rois  de  la  mer  ;  heureuses  de  leur  obscure  existence ,  elles 
laissent  le  requin  et  la  baleine  se  disputer  l'empire  des  ondes. 

Cependant  d'autres  espèces  s'attachent  en  parasites  à  la  suite  des 
princes  de  TOcéan  ;  le  pilote  officieux  (  gnsteroaleua  ductor  Linn.  ) 
marche ,  dit-on  ,  à  la  découverte  au-devant  du  requin  ,  vient  lui 
annoncer  les  lieux  abondans  en  proie  ^  et  obtient  pour  prix  de  seé 
services,  protection  et  sûreté.  Des  suceta  (  echeneia  rémora  Linn.  ) 
fi'attaclient  au  corps  des  grands  chiena  de  mer  (i)  ;  semblables  aux  do* 
xnestiques  des  grands ,  ils  vivent  des  restes  de  leurs  mattres ,  et  eu 
sucent  même  la  propre  substance.  Les  espèces  très-carnassières  na 
soufifrent  point  de  rivaux  dans  FéleDdue  de  leurs  domaines  ;  retirés 
dans  quelque  roche  sous-marine ,  comme  nos  anciens  seigneurs  châ- 
telains dans  leur  donjon ,  ils  tombent  lout-à-coup  sur  le  voyageur 
qui  traverse  leur  état.  H  est  différens  ordres  dans  cette  grande  répu- 
blique des  poiaaona;  les  uns ,  plébéiens  obscurs ,  travaillent  sans  cessa 
àpeupler  et  nourrir  Tétat;  les  autres,  patriciens  lurbulens,  maîtres 
impérieux»  oppriment  les  folbles,  forment  des  divisions,  des  ligues 
sanglantes,  se  proscrivent  enfr'eux  tour-à-tour,  et  dans  leurs  dissen-^ 
sions  éternelles,  laissent  quelquefois  du  repos  aux  classes  indigentes. 
et  timides,  dont  ils  se  disputent  avec -acharnement  la  conquête.  Au 
reste,  les  pomo/t5  Irès-carnivores  vivent  solitaires  ;  semblables  aux 
tyrans  ,  personne  n'ose  les  approcher ,  soit  que  les  autres  espèces  les 
redoutent,  soit  qu'elles  les  haïssent,  parce  que  leur  caractère  est  san- 
guinaire et  insociable;  au  contraire,  les  familles  plus  douces,  telles 
que  les  harenga ,  les  carpea,\es  truitea ,  les  eaturgeona ,  aiment  à  vivre 
dans  une  agréable  union,  à  rassembler  leurs  petits  autour  d'eux,  à 
se  prêter  des  secours  mutuels  ;  leur  humeur  est  plus  sociable ,  ils 
sont  plus  sensibles ,  plus  capables  d'une  certaine  éducation  ;  aussi 
sont-ils  moins  cruels;  l'aspect  du  sang  lésait  même  reculer  d'horreur  ; 
c'est  pour  cela  que  les  pécheurs  versant  quelquefois  du  sang  dans  lu 
mer,  font  jeter  les  harenga  dans  leurs  filets.  D'ailleurs»  les  carpea  et 
autres  poiaaona  timides  d'eau  douce,  peuvent  s'apprivoiser  jusqu'à 
un  certain  point  avec  l'homme.  Pline  rapporte  que  les  poiaaona  des 
viviers  de  Domitien  ,  à  Baïes  ,  accouroient  lorsqu'on  les  appeloit  ;  des 
carpea  qui  étoient  dans  les  bassins  du  Louvre ,  au  temps  de  Charles  ix  , 
venoient  de  même  ;  et  Georges  Segerus  témoigne  que  dans  les  jardins 
d'un  évêque  de  Salisbury,  des  truitea  arrivoient  en  foule  au  son  d'una 
cloche  qui  leur  anuonçoit  la  pâture.  On  sait  que  les  murenea  du  cé- 
lèbre orateur  Hortensius  entendoient  la  voix  de  leur  maître,  qui  les 
aima  au  point  de  pleurer  de  douleur  à  la  mort  de  l'une  d'elles.  Ua 
poiaaon  doré  a  voit  coutume,  lorsqu'on  changeoit  l'eau  de  son  vase, 
de  venir  se  reposer  dans  la  main  de  sou  maître.  On  pourroit  citer 

(i)  C«s  petits  j90»Mon«  connus  dei  anciras  »  ont  donné  lîea  à  tin«  fable  célèbre  : 
on  a  dit  qu'en  ('attachant  à  nn  navire ,  ils  étoient  capables  de  TarréteT  dans 
sa  course  ,  on  du  moins  d'en  retarder  beancoap  la  marche.  Ils  s'appliquent 
aux  corps  par  une  plaque  garnie  de  sillons  et  placée  sur  leur  tête,  rojcz  an- 
saot  Scsàsa.. 
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une  foule  de  traits  aemblables,  qui  aanonceut  quelque  léger  perfec- 
tiounemenl  dans  rintelligençe  de  ces  animaux,  quoiqu'ils  demeureat 
bien  inférieurs ,  comme  nous  Tavons  dit  ci-devant ,  aux  quadrupèdes 
et  aux  oiseaux. 

La  nature  a  même  donné  à  quelques  espèces  aquatiques  une  adresso 
particulière;  ainsi  le  bec^cUongé  {chœtodon  ro^ttraiuê  Linn.)  s'ap- 
proche en  tapinois  des  mouches  qui  se  posent  sur  les  eaux  tranquilles , 
«t  arrivé  A  leur  portée»  sans  en  èlre  vu»  il  leur  crache  tout-à-coup 
plusieurs  gouttes  d'eau ,  sans  manquer  de  les  atteindre;  après  les  avoir 
noyées ,  il  e^  fait  sa  pâtura.  Le  ruaé  (  zeua  insidiaior  Liun.  )  use  du 
même  stratagème.  Un  autre  poisson ,  nommé  le  filou  (^êparu»  inai^ 
diaior  Linn.  ) ,  demeure  immobile  au  fond  des  eaux ,  et  affecte  un 
air  débonnaire  ;  les  petits  poissons  jouent  sans  défiance  autour  de  lui  » 
et  lorsqu'il  les  voit  près  de  lui,  il  alonge  soudain  sou  museau  mobile» 
et  les  gobe  à  l'instant  qu'ils  y  songent  le  moins.  On  dit  que  le  barbier 
(  labrus  anthias  Linn.  )  se  voyant  arrêté  dans  des  filets  ,  dresse  ja 
nageoire  du  dos ,  tranchante  comme  un  rasoir ,  et  coupe  les  mailles 
pour  se  débarrasser.  Nous  avons  parlé  des  poissons  volans ,  et  dés- 
armes offensives  de  quelques  autres  espèces;  il  est  des  triples,  des 
osiracions,  des  diodons  couverts  d'une  sorte  de  cuirasse  épineuse» 
qui  leur  servent  de  défense  ;  des  sciènes  »  des  labres ,  des  perches  sont 
armées  d'arêtes  aiguës  sur  le  dos  »  et  les  brochets  les.  plus  voraces 
craignent  eux-mêmes  de  les  attaquer  ;  aussi  la  perche  sait  résister 
avec  vigueur  a  ces  tyrans  des  eaux;  ib  n'osent  pas  la  dévorer  avant 
qu'elle  ne  soit  entièrement  mortç.  Uépinoche ,  qui  est  un  petit /70imo/»  » 
pique  si  vivement  les  plus  forts  brochêta ,  qu'il  leur  fait  lâcher  pri^e. 
Il  semble  que  la  nature  ait  voulu  opposer  un  obstacle  à  la  voracité 
des  requins  f  en  plaçant  leur  gueule  au-dessous  de  leur  museau  »  car 
étant  souvent  obligés  de  se  retourner  pour  saisir  leur  proie  vivante», 
celle-ci  a  quelquefois  le  temps  d'éviter  leur  dent  meurtrière  et  d» 
s'échapper.  Le  berglax  (  coryphœna  rupeatris  Linn.  )  lâche  d'effrayer 
ses  ennemis  »  car  se  voyant  pris  »  il  ouvre  une  gueule  énorme ,  et 
s'enfle  tellement ,  que  ses  gros  yeux  lui  sortent  de  la  tète  »  de  manière 
que  son  aspect  devient  horrible. 

Lorsque  le  ciel  chargé  de  nuages  menace  la  terre  d'un  orage ,  les 
habitans  Aea  eaux  paroissent  inquiets  ;  ils  s'agitent  et  viennent  sur 
l'eau.  Le  miagum  (  cohitia  foaailia  Linn.  )  peut  même  servir  de  baro- 
mètre et  prévoir  de  loin  les  mauvais  temps ,  ce  qu'on  reconnoit 
lorsque  cet  animal  fouille  la  vase,  trouble  l'euu  et  remonCe  à  sa  sur- 
face. Le  mal  Çsilurus  glania  Linn.)  vient  aussi  sur  l'eau  pendant 
i'orage;  mais  le  aaumon  se  retire  dans  les  fouds  et  nage  avec  lenteur» 
comme  s'il  étoit  effrayé.  Il  paroit  en  effet  que  le  tonnerre  nuit  beau* 
i;oup  aux  poiaaona  ;  les  aloaea ,  les  esturgeons  le  craignent  extrêmemen  t  » 
et  plusieurs  poiaaona  en  meurent.  L'on  a  même  vu  des  temps  ora» 
geux  faire  périr  beaucoup  de  fretin  et  empêcher  le  frai  d'éclore.  On 
sait  aussi  combien  ils  influent  sur  plusieurs  autres  animaux. 

Qui  penseroit  »  cependant ,  que  la  nature  arma  de.H  espèces  d& 
poiaaona  timides  ou  impuissans  de  cette  foudre  électrique  pour  eri 
frapper  leurs  ennemis  ?  L'antique  poésie  fit  Vaigie  dépositaire  de  la 
fwj^^Câr  de  Jupiter^  i'hi;»toii'«  naturelle»  plus  véridique»  dcmoali» 
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aujourd'hui  son  existence  dans  la  torpille  (i),  dans  V anguille  irèm^ 
blante  de  Surinam  {gymnotua  electricus  Linn.),  dans  le  tricfîiure 
électrique  (  trichiurua  indicus  Linn.},  dans  le  trembleur  des  fleuves 
d Afrique  (  ailurua  electricua  Linn.  ) ,  et  dans  le  quatre-denta  dea  îlea 
Cotnorea  {telraodon  electricua  Linn.}.  Peut -être  même  cette  faculté 
0'éiend-eIle  à  beaucoup  d'autres  poiaaons  qui  sont  mous,  inactifs  , 
nocturnes  et  habilaus  de  la  fange,  comme  le  sont  aussi  tontes  ces 
espèces  électriques,  car  la  sage  nature  sait  dédommager  les  foiblos 
par  des  armes  qui  les  égalent  aux  forts.  En  efièt ,  tous  ces  poiaaona 
électriquea  se  tiennent  tranquillement  dans  les  bas-fonds ,  entre  les 
fucus  et  sous  la  vase ,  parce  qu'ils  sont  trop  lents  et  trop  foibles  pour 
attaquer  et  vaincn^  une  proie  agile  au  milieu  des  ondes;  ils  attendent 
]e  passage  fortuit  de  quelque /K)M«o/f ,  et  Tétourdissent  soudain  d'une 
décharge  foudroyante. 

La  commotion  électrique  d'une  torpille  ressemble  beaucoup  â  celle 
de  la  bouteille  de  I<eyde ,  el  fait  éprouver  la  même  douleur  que  celle 
qu'on  ressent  en  frappant  vivement  son  coude  contre  un  corps  dur. 
La  compression  soudaine  du  nerf  brachial  cause  un  engourdissemient 
qui  s'étend  aussi-tôt  jusqu'aux  doigts  ;  mais  la  commotion  de  la  tor^ 
pille  se  propage  danà  tous  les  membres,  suspend  la  respiration ,  cause 
une  violente  palpitation  ,  etfei  oit  même  tomber  en  syncope;  il  semblé 
que  toutes  les  jointures  des  os  aient  craqué;  tous  les  muscles  trem- 
blent; on  sent  un  coup  à  Tesiomac,  on  éprouve  un  trémoussement 
général  qui  étourdit  l'esprit,  de  sorte  qu'on  ne  s'expose  pas  volon- 
tiers à  une  seconde  décharge.  On  prétend  même  qu'en  touchant  la 
torpille  d'un  bâton  ,  d'une  verge  de  fer ,  on  ressent  encore  beaucoup 
d'engourdissement;  et  quand  on  ne l'efileureroit  même  que  du  bout 
du  pied,  on  recevroit  au  travers  du  soulier  une  commotion  capable 
d'engourdir  la  jambe  cl  la  cuisse,  de  manière  à  empêcher  de  marcher 
pendant  quelques  heures.  Appien  prétend,  de  plus,  qu'on  ressent 
une  torpeur  dans  les  bras  en  tirant^  ce  poiaaon  de  Teau  avec  une 
ligne ,  malgré  la  longueur  de  celle-ci.  On  a  vu  cependant  des  nègres 
manier  la  torpille  sans  en  éprouver  de  commotiou ,  en  retenant  leur 
haleine;  mais  ce  préservatif  n'est  nullement  sûr;  il  parolt  plus  pro- 
bable que  certains  individus  sont  moins  sensibles  que  d'autres  à  cette 
commotion.  Les  torpillée  femelles  sont,  dit-on,  plus  électriques  que 
les  mâles,  et  leur  vertu  s'épuise,  se  dissipe  avec  la  vie  et  les  forces 
de  ces  animaux. 

Dans  V anguille  tremblante  de -Surinam^  la  puissance  électrique 
est  beaucoup  plus  violente ,  et  ses  commotions  font  tomber  en  dé* 
faillance  :  elles  peuvent  même  tuer  des  animaux.  Lorsqu'elles  ont 
foudroyé  un  poiaaon,  celui-ci  se  renverse  sur  le  dos,  tournoie, 
tombe  et  périt.  M.  Walsh  ayant  formé  une  chaîne  de  vingt-sept 
personnes,  leur  donna,  avec  ce  poiaaon,  une  commotion  aussi  forlo 
qu'avec  une  bouteille  de  Leyde.  En  isolant  cet  animal  sur  une  plaqua 
de  métal  fixée  sur  un  verre ,  et  en  collant  auprès  une  autre  plaque  do 

{x)  Raja  torpédo  tiinn ,  Ce  nom  vient  de  torpor,  engonrdi ••eniAnt ,  en  gros 
fflifJCN  ,  d'où  dérive  le  mot  narcotique.  Les  anciens  connoittoient  la  torpillé  » 
9iaisaon  pas  la  nalara  électrique  de  «o»  commotions. 
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métal,  le  même  observateur  a  obtenu  des  étincelles  électriques.  H 
paroit  qu*on  suspend  celle  faculté  électrique  du  poisson ,  en  com- 
primant avec  force  les  muscles  du  dos  pour  arrêter  leur  mouvement. 

Le  silure  irembleur  n'a  pas  une  faculté  électrique  si  puissante  que 
les  précédens  ;  toutefois  elle  est  assez  forte  pour  faire  lâcher  prise  à 
rhomme  ie  plus  ferme.  Cet  effet  est  sui^out  sensible  vers  la  queue 
de  ranimai,  et  se  communique  même  par  un  bâton,  une  verge  longue 
de  pi  osieurs  pieds. 

L'électi^icité  du  trichiure  de  Vlnde  et  du  quatre-dênts  rie  tUe  Jo-* 
hanna  {Philos,  irarts. ,  tom.  76  ,■  part.  3 ,  pag.  38a  ,4ab.  ]  3 ,  décou- 
vert par  Tofficier  anglais  Patersou.  )  est  encore  plus  foible  que  celle 
des  trois  espèces  précédentes. 

Ce  qui  prouve  l'identité  de  la  comiriiotion  des  torpilles ,  des  anguilles 
tremblantes,  des  silures,  etc,  avec  Télectricité,  c'est 'qu'on  Tinter-* 
cepte  avee  des  corps  idio-électriques»  £n  saisissant  ainsi  un  de  ces 
poissons  avec  un  morceau  de  résine,  de  cire  à  cacbeter,  avec  du 
verre  ou  une  étoffe  de  soie ,  on  n'éprouve  aucune  décharge ,  tandis 
qu'on  en  ressent  une  très-forte  avec  une  verge  de  métal ,  même  à 
plusieurs  pieds  de  distance.  Il  est  dangereux  de  se  baigner  dans  les 
fleuves  où  se  trouVe  Y  anguille  tremblante ,  puisque  sa  commotion  , 
engourdissant  tous  les  muscles,  feroit  noyer  certainement.  On  assure 
cependant  c^e  l'aimant  trouble  et  suspend  cette  électricité ,  ce  qui 
annonceroit  quelque  aifinité  entre  ces  deux  propriétés.  Les  contrac- 
tions galvaniques  déterminées  par  des  armures  métalliques  de  diverse 
espèce ,  sont  encore  de  la  même  nature  que  cette  électricité  animale 
des  poissons. 

Des  auteurs  ont  cru  rencontrer  la  cause  de  cette  propriété  danjf 
l'influence  des  nerfs  sur  certains  muscles  de  la  torpille^  et  ils  ont  as- 
suré qu'en  coupant  ces  nerfs  et  ôlant  le  cerveau  du  poisson ,  ii  n'étoit 
plus  électrique,  tandis  qu'il  l'étoît  encore  après  lui  avoit  enlevé  Id 
cœur.  D'autres  ont  prétendu  que  le  frottement  réciproque  de  plu— 
steurs  aponévroses  électrisoit  ces  poissons  ,  de  la  même  manière 
qu'on  électrise  les  corps  idio-électriques  en  les  frottant;  mais  il  fatit 
avouer  que  tous  ces  effets  ne  sont  point  encore  expliqués  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Au  reste,  la  chair  de  ces  poissons  n'est  pas  plus 
mauvaise  que  celle  des  autres  espèces ,  et  on  peut  en  manger  sanii 
crainte,  quoique  la  saveur  n'en  soit  pas  très^délicafe  en  géuéral^ 
parce  qu'ils  vivent  dans  la  vase. 

Une  autre  qualité  remarquable  dans  les  poissons,  c'est  l'éclat 
phospborique  dont  plusieurs  d'entr'eux  brillent  pendant  les  nuits.  La 
peau  huileuse  de  ces  animaux  s'imprègne  facilement  des  rayons  du. 
graud  jour ,  comme  on  le  voit  chez  les  chiens  de  mer  ou  squales,  qui 
jettent  souvent  une  lueur  dans  l'ombre  et  au  fond  des  ténèbres  de  la 
mer.  La  graisse  liquide  des  poissons  se  putréfie  facilement,  à  cause 
du  principe  muqueux  qu'elle  contient,  et  se  décomposant  à  l'air,  qui 
la  brûle  ou  Toxide ,  elle  devient  alors  très>phosphorescente.  Lorsqu'on 
tire  les  maquereaux  de  l'eau ,  ils  répandent  sur  tout  leur  corps  utao 
lueur  bleuâtre  comme  celle  du  phosphore ,  et  en  faisant  pourrir  de# 
poissons,  on  les  voit  pendant  la  nurt  fêter  une  douce  lumière,  comme 
le  ver  luisant  oa  le  bois  pourri.  11  paVoU  qu'il  exitfte  dauA  tous  lei 
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poiasoné  beaucoup  de  matière  pliospborique»  qui  brûle  d'aiie  Coiti« 
bustioti  lente  lorsque  leurs  chairs  se  putréfient.  Ou  a  vu  mille  fois 
les  mers  des  tropiques  respleudir ,  pendant  les  nuits ,  des  accidens 
de  lumière  les  plus  variés  et  lei»  plus  pittoresques  ;  leurs  ondes  pa- 
roissent  quelquefois  semblables  à  une  flamme  liquide,  et  le  sillon— 
nement  du  vaisseau  y  trace  une  traînée  de  feu  comme  la  queue  d  uns 
comète  flamboyante  dans  les  cieux;  des  gerbes,  des  sillons  de  lumière 
s'étendent  sur  la  plaine  liquide  avec  les  bancs  de  hareng9 ,  de  ihonâ 
qui  la  parcourent  ;  une  pellicule  huileuse  et  éclatante  comme  une 
nappe  d'argent  suit  les  troupes  dé  poiaaona  au  travers  les  désert<«  de 
rOcéau.  Si  l'on  ajoute  à  ces  brillans  spectacles  uoclurnes,  des  my- 
riades de  vers  marins  luisans'(iVer0/«  noctiluca  Linn.  ) ,  des  penna- 
tules phosphoriqoes ,  deszoopbytes^quiparoisseut  de  loin  comme  des 
brandons  de  feu  nageans  sur  la  mer ,  des  astérie»  qui  ressemblent  à 
^  des  étoiles  détachées  de  la  voûte  céleste  et  tombées  dans  TOcéau  ;  si 
Ton  considère  encore,  vers  les  pôles,  le  ciel  illuminé  d'aurores  bo* 
réaies,  décoré  de  mille  tapisseries  en HiOumées ,  ou  reconnoitra  que 
la  nature  n'oflre  pas  des  spectacles  moins  étonnans  pendant  les  nuits 
que  dans  le  jour,  et  sur  la  mer  que  sur  la  terre. 

Des  lieux  que  préfère  chaque  espèce  de  Poiaaona ,  et  de  leurs 

énùgraXiona* 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  pour  les  poiaaona  des  demeures  indif- 
férentes ;  chacune  de  leurs  espèces  demande  celles  qui  leur  con-« 
viennent  le  mieux,  et  fuient  les  autres.  Il  faut,  aux  />omo/», vis- 
queux ,  de  la  bourbe  et  des  eaux  dormantes  :  tels  sont  les  anguillea , 
les  murènes,  le  niai,  les  barbottes ,  les  lamproies,  les  raies ,  etc.  Il 
faut  à  la  truite ,  à  la  perche  >  à  la  loche ,  au  saumon ,  au  goujon ,  des 
eaux  vives  tt  des  pierrailles;  le  brochet,  le  barbeau,  la  carpe,  se 
plaisent  dans  les  étangs  dont  le  lit  est  sablonneux  ;  les  spores  se  tien- 
nent dans  les  fonds  de  mer  remplis  de  fucus  et  de  coraux  ;  le  saumon, 
lesandat,  aiment  les  eaux  limpides  qui  coulent  sur  un  fond  de  craie» 
de  marne  ou  de  gravier,  et  1  ou  ne  trouve  les  esturgeons  et  les  saumons 
que  dans  les  grands  fleuves  qui.se  rendent  à  la  mer. 

Si  plusieurs  poissons  préfèrent  les  eaux  douces  à  l'onde  amère  ef 
salée  de  VOcéim,  d'autres  vivent  également  dans  les  unes  et  les  autres. 
Noustrouvoos  dans  les  rivières,  les  fleu^res,  les  étangs  ,  des  goujons, 
des  barbottes ,  des  lotes ,  des  murènes  ,  de»  anguilles ,  des  carpes  ou  cy" 
prins  de  plusieurs  espèces  ;  des  brochets ,  des  truites  ,  des  humbles^ 
chevalier^ ,  des  sahelines ,  desfarios ,  des  silures ,  des  perches  de  di- 
verses espèces,  quelques  rascasses  étrangères,  plusieurs  chabots,  des 
gymnotes,  etc.  Toutes  ces  e^^pèces  préfèrent  constamment  les  eaux 
douces  aux  eaux  salées  ;  mais  les  esturgeons,  les  saumons ,  les  éper^- 
lansj,  les.  lamproies  ,  quelques  cyprins ,  des  aloses  et  autres  dupées  , 
des  ésoces,  des  blennies,  des  pleuronectes ,  viennent  souvent  dans 
\eB  eaux  douces,  à  l'embouchure  des  fleuves , quoique  ces  animaux 
se  tiennent  aussi  dans  la  mer. 

Certaines  races,  comme  les  athérines,  les  mugiles,leB  merluches* 
les  épinlùthes,  préfèrent  lei  ravages  de  TOcéau  ;  aaii  lei  spares,  W 
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torypheneè,  les  stienes ,  les  labres,  et  plusiears  autres  «le  l'ordre  def 
l/ioraciqueâ ,  sout  âea  poissons  pélagiens  on  de  haute  mer. 

Od  conçoit  qae  la  qualité  des  eaux  ,  dout  les  une^  limpides  ou 
limoneuses^  vives  ou  dormantes ^  sablonneuses  ou  caillouteuses,  pro- 
fondes ou  superficielles,  légères  ou  pesantes  ,  les  autres  crues  ou, 
aérées  ,  douées  ou  salées,  chaudes ,  froides  ou  tempérées  ,  doit  beau-* 
coup  trâÛuer  sur  les  poissons ,  parce  que  cliacune  de  ce»  eaux  ayant 
•es  productions  particulières ,  offre  à  aea  habitans  des  alimens  difi'é- 
rens  ;  ainsi  les  loups  marins ,  les  spares  ,  les  lohres ,  vivent  de  crus- 
tacés ,  de  coquillages,  dans  les  hautes  mers,  tandis  que  des  poissons 
liUoraux avLceni  le  limon  de  la  terre ,  ou  se  nourrissent  de  vermisseau < 
etdezoophyles.  Ainsi,  l'eau  du  Danube  est  peu  favorable  aux  anguilles* 
La  différence  d*une  eau  salée  à  une  eau  douce  produit  sur  le  poisson  I9 
même  effet  qu'un  air  plus  ou  moins  pur  fait  sur  les  animaux  terres- 
tres. D*ailleurs  les  poissons  lourds  vivent  constamment  dansles  fonds  ; 
d'antres  plus  légers  se  tiennent  toujours  vers  la  surface  des  eaux ,  et 
sont  à  l'égard  des  premiers  ce  que  les  oiseaux  sont  à  Tégard  des  qua* 
drupédes.  Il  y  a  donc  diverses  patries  dans  les  eaux,  et  chaque  es- 
pèce s'y  tient  dans  son  domaine  particulier ,  où  elle  s'habitue  si  bien  , 
qu  elle  y  demeure  constamment.  M.  Sonnerat  a  trouvé  dans  l'île  de 
Lfuçon,  une  des  Manilies|,  une  source  d'eau  thermale  dont  la  chaleur 
étoit  si  grande ,  qu'elle  marquoit  69  degrés  au  thermomètre  de  Réau- 
mur,  et  qu'un  n'y  ponvoit  mettre  la  main  ;  cependant  il  y  vit  très-» 
distinctement  dea poissons  ({ai  ne  paroissoient- nullement  incommodée 
de  cette  chaleur,  et  même  des  arbrisseaux  (un  agnus  castus)  y  végé- 
toienl  fort  bien. 

Chaque  famille  de  poissons  établit  sa  demeure  dans  une  région  drs 
eaux,  de  même  que  les  animaux  et  les  oiseaux  sur  la  terre;  car  bieiii 
que  toutes  cea  espèces  puissent  voyager  >  elles  préfèrent  cependant 
certaines  contrées.  îjea  diodons ,  les  iétrodons  ,\ea  baliste^  les  ostra-- 
dons,  cherchent  les  mers  méridionales,  comme  la  Méditerranée,  la 
mer  Rouge ,  les  côtes  d'Afrique.  Les  espadons ,  les  donzelles,  vivent 
dans  ta  hauteur  de  rOcéan  ;  leafialolesÇ^stromateusfiatolaïjinn.),  les 
lea  uranoêcopes ,  les  vieilles  ,  plusieurs  labres  et  spares  se  tiennent 
vers  les  côtes  de  Barbarie,  dans  le  golfe  Adriatique,  et  autres  lieux 
de  la  Méditerranée  ;  celte  mer  nourrit  aussi  des  thons,  des  rougets  et 
mulets,  deatrigles,  des  spares  ;  la  Caspienne  fournit  beaucoup  dV«- 
turgeons  ;  la  mer  l^ouge ,  des  sciènes  ;  le  grand  Océan ,  des  chiens  dû 
mer,  deô  exocets,  dea  dorées  (zeus") ,  des  coryphènes  ;  les  mers  des 
Indes  produisent  une  foule  de  chétodons  ou  bandouillères ,  de  dora" 
des  ,  de  atromates ,  de  beatfx  spares  ,  etc.  mais  les  eaux  septen- 
trionales engendrent  des  multitudes  de  sar6?f>i^«,  de  harengs,  d'aloses, 
de  m^orues ,  de  merlans,  de  cabéliaux ,  de  saumons ,  d'esturgeons, 
de  maquereaux,  de  cyprins,  etc.  qui  émigrent  pour  la  plupart  dans 
dea  mers  plus  tempérées. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  émigrations  annuelles  des  fils  de  l'Océan^ 
^ui  viennent  nourrir  les  peuples  maritimes  de  leurs  abondantes  dé- 
pouilles ?  Par  quelle  voie  inconnue  l'éternelle  sagesse  leur  a-t-elfe 
apprit  à  voyager  sani  boussole  au  trayevs  dçs  Tq:stes  mers  ?  Pourquoi 
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quiltent-i!»  leurs  retraites  pour  s  exposer  aux  hasards  qui  les ^f  tendent 
sur  des  bords  étrangers  ?  '    ' 

Si  l'on  fait  attention  que  tous  ces  poissons  voyageurs  sont  habitans 
de»  rners  dii  Nord  ,  et  que  l'époque  ordinaire  de  leurs  émigration^ 
arrive  au  printemps  et  en  automne^  si  l'on  observe  que  les  mêmes 
transmigrations  s'opcrènt  dans  la  classe  des  oiseaux  des  contrées  sep* 
tenir io>iales  et  vers  les  mêmes  époques  ,  on  reconnoilra  qu  elles  sont 
dues  à  des  causes  générales,  toutes  diiléreutes  de  celles  qu'on  s*est 
coutenlé  d'exposer  jnsqu  à  présent. 

Les  liarengs  ont  toujours  été  les  plus  renommés  de  tous  lespoia-^ 
sons  pour  leurs  voyages  aussi  bien  que  pour  l'abondante  nourriture 
qu'ils  fournissent  à  un  grand  nombre  de  nations.  Ils  arrivent  ea 
masse  vers  no»  côtes,  y  restent  pendant  i'élé  ,  et  s'en  retournent  ea 
automne;  il  en  est  de  même  des  sardines,  dca  aloses,  jqai  remontent 
même  par  grandes  troupes  dans  les  fleuves  ;  les  anchois  s'approchejit  de 
uos  rivages  depuis  décembre  >usqu'en  mars.  Les  familles  nombreuses  de 
saumons  arrivent  au  printemps  sur  deux  iîlea  à  l'emboucbure  des 
fleuves  y  s'avancent  avec  grand  bruit  dans  Tintérieur  des  continens,  et 
franchisseiitmêtue  les  caLarartes;ense  courbauten  arceten  aedéployant 
Tivement ,  ils  bondissent  comme  un  ressort.  Ijes  lavareia  marchent 
en  doubles  cohortes  triangulaires  dirigées  par  un  chef  qui  les  con- 
duit et  qui  les  ramène  dans  l'Océan  aux  approches  de  l'hiver  ;  les 
éperlans,  dont  la  chair  sçnt  le  fumier,  arrivent  aussi  par  longues 
bandes  au  printemps;  les  salmo  înigratorius  t  9.  auiutnnaliê ,  «.  /Ay- 
mallusIÀun. ,  et  beaucoup  d'autres  espèces  du  même  genre,  voyagent 
de  même  dans  les  fleuves  et  les  lacs.  Aux  approches  du  printemps, 
on  voit  foisonner  près  des  rivages  des  quantités  innombrables  .de 
maquereaux  ;  d'immeuses  armées  de  thons  disposées  en  troupes  pa- 
rallélogrammes ,  accourent  avec  bruissement  sur  les  c^\e&  de  la  Mé- 
diterranée, et  les  maquereaux  de  Gascogne  (^scomberlrachurusljinu.) 
se  rassemblent  près  des  grèves  sablonneuses.  Aux  méuies  époques ,  les 
mers  du  Nord  se  remplissent  toul-à-coup  d'innombrables  peuplades 
de  morues  ou  cabéliaux ,  de  litigues  {gadus  mo/t^a  Liun.) ,  de  lieus  ou 
grelins  Çg.  pollachius  Linn.) ,  de  nawagas  (^.  callariaa  Linn.),  de 
ëtochfisch  ou  merluches ,  de  colins  Çg.  carbonarius  Linn.  ),  etc. ,  et 
d'une  foule  d'autres  espèces  ,  telles  que  les  r/ierlans ;  il  semble  que 
mille  générations  puUuleut  ,  sortent  par-tout ,  et  que  TOcéan  épuise 
les  trésors  de  ses  abîmes  pour  les  répandre  eu  tous  lieux.  Dans  le 
Nord  ,  des  bancs  énormes  d'esturgeons ,  d^ich/hyocoll^s ,  deairelets, 
d'étoiles  ,  entrent  dans  les  fleuves  avec  tant  d'abondance,  ainsi  que 
les  saumons ,  qu'ils  font  soulever  les  eaux  et  en  obstruent  presque  les 
passages.  La  multiplication  extraordinaire  de  ces  animaux  est  telle» 
que  des  peuples  entiers  de  la  Sibérie  n'ont  aucun  autre  aliment  pea« 
Jant  toute  leur  vie. 

Nous  renvoyons  au  mot  Habeno  ,  tous  les  détails  de  l'émigration 
de  cette  espèce,  sur  laquelle  on  a  inventé  beaucoup  de  roules.  Quoique 
nous  n'ayons  ppesqu'aucunc  ob.seJCvalion  sur  les  poissons  des  mei& 
Australes,  il  est  probable  que  beaucoup  d'espèces  y  entreprennent 
aussi  des  voyages.  Ï4  espadon  Çx^phia^gladius  i^iyn.)  qui  est  unpoisson 
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cTf  tiaute  mer,  émîgre  par  paires  eri  élé  pour  dépoçet;  ses  œufs  8U|r 
le»  plus  prorliaiijs  rivages. 

Deux  priucipales  causes  paruisseiit  forcer  leh  .poissons  k  sortir  de 
leurs  asyles  et  à  se  rapprocher  des  rivages,  i^.  Le  bespiu  de  lu  uour"- 
nlure,  j**.  le  besoiu  de  frayer.  En  eflet,  des  troupes  aussi  uoxubreuties 
d*jiiimaux:  épuisent  nécessairement  les  lieux  qu'elles  iVéquen^eul,de 
tous  lesalimeus  qu'on  y  reucoutre  ;  elles  ^oul  donc  obligées  dç  cber7 
cher  de  nouvelles  nourritures  dans  d'autres  régions,  et  taudis  quo 
ces  peuplades  iuDoiubrables  abandounentleur  pairie»  elles  lui  donnent 
le  temps  de  s'enrichir  de  nouvelles  substances  pour  leur  retour,  il 
eii  est  de  même  parmi  les  oiseaux  voyageurs  que  la  disette  de  1  hiver 
force  à  s*enfuir  daus  les  contrées  méridionales  plus  prospères.  C'est 
ainsi  que  les  hordes  iarlares  et  arabes  ayant  épuisé  un  canton  y.paa« 
sent  dans  un  antre ,  et  reviennent  successivement  dans  leurs  premiers 
pays  dont  la  nature  a  renouvelé  l'abondance. 

Comme  les  jeuneê  poissons  n'éclosent  facileiïjèiit  quetlafisdesc^ux 
bien  aérées  et  échauffées  du  soleil;  leurs-parensodtsoin  ^e  dhbi'sir 
les  rivage^  bien  exposés  et  abritée,  où  les  agitations  légères  des  va- 
gues littorales  chargent  les  eaux  di.\uie  plus  grande  quantité  d'air ^  dt 
les  rendent  plus  favorables  au  développement  dès  œufs.  D'ailleiirs  Ib 
limon  léger  de  la  terre,  et  les  vermisseaux  qui  naissent  dans  ces  pa-> 
rages'  offrent  aux  jeunes  poissons  une  nourriture  convenable  et 
multipliée. 

Les  marsouins,  les  cachalots^  les  haleines ,  les  requins  et  mille 
monstres  voraces  saiventavec  acharnement  cos  bancs  innombrables 
de  poissons  émigrans  pour  s'en  noui'rir  ;  ca  qui  a  fait  soupçonner  à 
quelques  naturalistes  que  ces  émigrations  étûîent  dues  à  celte  pour-* 
àuite  ;  mais  pourquoi  se  feroient-elies  plutôt  à  une  époque  déterinî- 
iiée  qu'en  tout  autre  temps  de  l'année?  Les  voyages  des  hironrtel/es 
sont-ils  dâs  à  Irf  poursuite  des  milans  et  des  eperviers  qui  les  suivent 
au  travers  de  l'atmosphère ,  jusque  sur  les  plages  africaines? 
•  C'est  principalement  au  temps  des  équinoxes  du  printemps  e*t  dé 
l'automne,  que  s'exécutent  de  grands  changemens  dans  le  règne  aYii^ 
mal.  Tandis  que  les  oiseaux  traversent  les  airs  eu  longues  bandes  ', 
passent  les  monts  ,  les  forêts  ,  les  m.crs,  des  hordes  de  poissons  bû" 
lonuent  le  sein  des  mers,  s'avancent  en  corps  d'armée  comme  pour 
envahir  les  continens,  et  apportent  des  nourritures  inépuisable» 
aux  habitans  de  la  terre.  En  venant  donner  la  vie  à  de  nouveaux 
êtres,  ils  rencontrent  souvent  la  mort;  comme  si  la  nature  avoil 
voulu  diminuer  leur  énorme  multiplication,  de  peur  que  l'empire  des 
eaux  ne  puisse  bientôt  suffire  à  l'immensité  de  leur  nombre.  Et  c& 
quii  y  a  d'admirable  dans  ces  voyage»  sî  réguliers,  c'est  que  chaque 
espèce  sait  se  rassembler  ,  choisir  sans  tumulte  les  lieux  qui  lui  sont 
favovarbles ,  y  revenir  exactement  chaque  aunée  (  à  moins  qu-on  ne  les 
épouvante)  ,  comme  si  quelque  main  divine  les  couduisoit,  leurtva* 
çoit  la  route  qu'ilsdoivent  parcourir,  et  les  ramenât  ensuite  dans  leurs 
antiques  et  profondes  retraites^  jusqu'au  temps  prochain  de  leur» 
arnuurs.Tous  suivent  avec  respect  les  loix  qtii  leur  sont  dictées  par 
i'etle  éternelle  providence  ^à  la:qaelle  il  n'échappe  rieu  do  ce  (]^ui  esl^ 
utile  dans  l'univers. 
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Les  mers  da  Nord  paroÎMeni»  §ans  donte ,  plos  fertiles  en  poissonê 
qne  les  mers  des  tropiques;  car  ces  deruières  ne  nunrrissenl  point  des 
races  aussi  fécondes,  et  qui  soient  forcées  d'émigrer  à  cause  de  Jeur 
abondance ,  comme  les  poissons  du  Nord.  Il  en  est  de  akéme  dans 
i*espéoe  humaine  qnî  s'est  toujours  débordée  des  régions  septentrio — 
uales  pour  s'écouler  vers  les  tropiques.  Le  froid  paroit  donc  plus 
favorable  qu'on  ne  le  pense,  à  la  multiplication  des  êtres  vivaus.  La 
^chaleur  exalte  à  la  vérité  le  sentiment  de  l'amour  ;  mais ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  une  certaine  froideur  de  tempérament  ^  quand  elle 
n'est  pas  extrême,  est  beaucoup  plus  propre  à  la  fécondité  ;  de-^là 
▼ient  que  les  animaux  à  sang  froid  produisent  plus  de  petits  que  les 
espèces  à  sang  chaud. 

J)e  TuUliUà  des  usages  des  Poissons  et  des  particularités  de  quelques 

espèces. 

Le  plus  grand  avantage  que  Thomme  puisse  tirer  des />oûso/i««  <;'esC 
sans  contredit  la  nourriture  abondante  qu'ils  lui  présentent.  Chaque 
année  «  il  sort  de  l'Océan  une  masse  considérable  d'alimens  qui  vont 
porter  la  joie  et  l'abondance  dans  la  chaumière  de  l'indigent,  comme 
à  la  fable  des  grands  et  des  rois.  Des  flottilles  de  bateaux  pêcheur» 
s'étendent  sur  toutes  les  mers;  semblables  à  ces  oiseaux  aquatiques 
qui  cherchent  leur  pâture  au  milieu  des  ondes  ,  elles  arrêtent  au  pas« 
sage  les  bancs  de  poissons  voyageurs ,  les  emprisonnent  dans  leurs 
filets ,  et ,  chargées  de  la  riche  dépouille  des  mers ,  s'en  retournent  au 
travers  des  tempêtes ,  dans  les  rades  voisines.  C'est  la  pèche  qui  a 
créé  le  premier  navigateur  ,  et  ouvert  aux  nations  les  portes  de 
rOcéan.  C'est  sur  le  modèle  du  poisson  qu'on  a  construit  la  quille  des 
meilleurs  bâtimens  voiliers  ;  c'est  l'habitude  de  la  pêche  qui  a  enhardi 
les  matelots  ,  formé  de  tout  temps  des  marins  intrépides,  et  souvent 
de  misérables  pêcheurs ,  a  su  faire  des  héros.  D'où  sont  venues  les 
richesses,  la  splendeur  et  la  puissance  des  Ty riens,  des  Sidoniens, 
des  Carthaginois  t  des  Rhodiens  ,  dans  l'antiquité  ,et  des  Vénitiens  » 
des  Génois  ,  .des  Hollandais,  des  Anglais  dans  nos  temps  modernes? 
C'est  pourtant  avec  quelques  navires  pécheurs ,  que,  enhardis  sur  les 
mers  »  ces  peuples  se  sont  bientôt  accrus,  fortifiés  ,  agrandis,  et  de 
pauvres  matelots  <|u'ils  étoieni ,  sont  devenus  lea  rois  de  la  mer.  C'est 
par  eux  que  la  terre  a  vu  ces  entreprenaus  navigateurs  aborder  sur 
des  plages  inconnues ,  ouvrir  le  chemin  d'un  nouvel  hémisphère ,  et , 
audacieux  Argonautes ,  conquérir  de  vastes  empires.  Que  la  gloire  de 
plusieurs  rois  est  petite  auprès  de  celle  d'un  Christophe  Colomb, 
d'un  Vasco-de-Gama  ,  d'un  Magellan  ^  d'un  Cook,  etc  l  Combien 
a  été  plus  utile  aux  nations,  qu'un  conquérant  qui  fondé  sa  gloire 
sur  la  destruction  des  hommes  ,  ce  pauvre  matelot  hollandais» 
Guillaume  Benckels,  qui  apprit  le  premier  à  conserver  les  pois* 
sons  en  les  salant ,  et  à  les  envoyer  ainsi  aux  peuples  les  plus  éloi- 
gnés? Aussi  les  statues  de  ces  grands  rois  de  TO rient  sont  tombées  dans 
la  poussière,  et  celle  du  Hollandais  subsistera  tant,  qu'il  y  aura  sur  la 
terre  des  hommes  reconnoissans  et  sensibles.  La  mer  est  pour  l'homme 
nu  immense  vivier  où  sont  nourries,  des  mains  de  la  nature  ,  d'in» 
ïi^mbrables  peuplades  de  poissons,  pour  notre  usfige.; Chaque  auné^» 
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la  f  rorîdeAce  nous  enyoïe,  avec  les  renia  el  les  floU  cle  la  mer ,  des 
iï9\\oDê de  hitrengs, de morueê  et  de  saumoné,  qui,  transportées aa s 
«jxtrém liés  des  contiuena,  vieonent  trouver  les  bommes  pour  les  faire 
participer  au  grand  repas  de  la  naUire.  Pour  Thabitai^t  d^un  petit  village 
au  fond  des  terres,  quel  étotinemenl  de  voir  ces  vieux  peuples  dt 
Tonde  remonter  le  cours  des  fleuves  et  lui  apporter  dea  nourritares 
préparées  au  fond  des  abimes  i  Aucoîu  de  son  foyer,  le  laboureur 
mange  l'animal  qui  vivoit  parmi  lea  baleines  du  Nord  t  et  qui  nvoit 
échappé  à  leur  voracité  !  C'est  ainsi  qu'éclatent  les  soins  de  cette 
providence  éternelle ,  par  laquelle  toot  est  gouverné  dans  l'univers. 
Nous  exposons  à  l'article  ictiTHYOPHAGE  ,  les  avantages  et  les  in- 
convénîens  d'une  nourriture  de  poissons»  Certaines  espèces  ont  été 
recherchées  de  lout  temps  par  les  hommes  les  plus  délicats,  à  cause  de 
leur  aavear  délicieuse.  On  sait  à  quel  peint  les  Humains  en  poussé* 
rent  le  luxe  sons  les  empereurs  ,  taudis  qu'au  temps  de  la  république 
ils  regardoicnl  comme  efféminés  ceux  qui  s'en  nourrissoient,  au  rap- 
port de  Coluraelle.  Ce  luxe  fut  porté  jusqu'à  la  folie  et  à  lar  fureur. 
On  se  diaputoit  dans  les  marchés  de  Rome  les  plus  gros  et   les  plus 
he^vLX  poissons,  et  l'on  vit  le  peuple-»roi  «  les  plus  graves  sénateurs 
mêmes,  s'inquiéter  beaucoup  plus  à  quelle  sauce  on  meltroitun  rou-- 
get ,  un  iarboi ,  que  des  affaires  de  1  état";  leur  avilissement  devint 
aussi  grand  ,  que  leur  gloire  et  leur  fortune  avoient  été  élevées;  car 
sans  parler  du  turbot  de  Domitien ,  sur  lequel  le  sénat  en  corps  fut 
appelé  à  prononcer  ,  qui  ne  sait^qu'au  temps  de  l'empereur  Sévère  » 
lorsqu'on  servoit  un  esturgeon  sut  sa  table ,  on  Tapporloit  en  trium^ 
plie ,  comme  s'il  fût  question  deScipion  retournant  vainqueur  d'An- 
iiibal  et  de  Carthage  ?  Les  gardes  prélorieunes,  les  faisceaux  d'armes  ,.les 
flambeaux ,  les  couronnes ,  les  drapeaux  étoieiit  les  moindres  ornemeus 
de  cette  cérémonie;:  et  c'étok  pour  .un  jDOi««oa  qu'on  prodigue  tt  ainsi, 
avec  tant  de  faste ,  les  marques  de  la  grandeur  romaine.  Ceci  n'étoit 
que  ridicnle;ils  y  ajontoient  l'atrocité.  Védius  Pollion  nourrissoitses 
/xi£/r^iiea  delà  chair  doses  esclaves  qu'il  condamnoil  à  la  mort,  afin  de 
donner  un  meilleur  .goût  à  ves  poissons.  Auguste  mangeant  chesce  Ro- 
main ,  un  esclave  dassa par  hasard  un  plat  précieux.  Pollion  en  fureur 
lui  cria>:  Aux  murènes.  Auguste  >  révolté  de  cette  ernauté  ,  fît  casser 
toute  sa  vaisselle  précieuse,  et  donna  la  liberté  i  l'esclave.  (  Flin. 
Hist.  mund,  1.  xi ,  c.  âS.  ) 

Le  garurrk  des  Romains,  composition  très-renommée  pour  assai- 
sonner les  alimens,  étoît  préparée  avec  les  entrai  lies  pourries  du 
thon  ou  du  marfuereau,  et  du  sel ,  àet  vinaigre ,  du  vin  chaud ,  divers 
aromates.  £Ue  se  vendoit  an  prix  énorme ,  et  Ton  en  faisoit  proftt«> 
sion.  L'or  de  cent  provinces  suQlsoit  à  peine  à  ce^  prodigalilésk 

H'shiU  Biiiie  aitio  Imxuriesa  garun. 

Aufoard*hm«  on  fait  usage  au  Ttinlin  d*ujie  préparation  analogue 
avec  des  écrevisses  et  des  crevettes.  Le  cav/ar«*  dont  U's  peuples  delà 
religion  grecque  font  nri  si  grand  usage  dans  leurs  longs  carêmes,  est 
une  compoaiUojDi  d'oeofs  dWor^yoAs  et  d'autr^|ioÎ4swM  broyés  axea 
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du  sel,  des  aromates,  pnàn  arrQ8é«:d'hai]e6t«échéftaitM>leil«  On  trou- 
vera aux  mots  Har^na»  Morub,  Thon,  «tr.  la  jnatiiére  de  saler» 
de  sécher  «  et  de  fumer  cet^  poissons  pour  Jes  couserver.  Les  articles 
Anchois,  Sardines  «  préseoteat  aussi  les  moyens  employés  pour 
préparer  ces  aDÏmaux. 

On  obtient  de  la  colle  de  plusieurs  poiaaons  /  mais  la  plus  com-* 
mune  est  celle  qu'on  retire  de  la  vessie  natatoire  de  divers  esUtr^ 
geona  »  et  eu  particulier  de  Vavipenser  huso  Iii^nn.  >  qu'on  appelle 
ichthyocolle ,  de  même  qtie  la  substance- qu*on  en  relire.  Au  reste» 
la  plupart  des  poissons,  sur*taul  de  la  famille  des  carUlagineux »  sout 
d'une  substance  fort  gluante ,  et  capable  de  servir  de  colle  au  besoiu. 
On  a  tenté  de  faire  de  la  colle  de  poisson  avec  lea  membranes  ées 
morues i  du  pollctk ^  des  merluches  et  d'autres  godes;  el  quoiqu'elle 
»oit  moins  blanche  et  moiixs  inodore  que  celle  de  V esturgeon,  elle 
n'est  pas  moins  bomne-  La  vessie  du  mal  (  siUirus  glanis  Lâun.  ) 
fournit  encore  une  excellente  ichlhyocolle. 

La  peau  de  plusieurs  espèces  de  poissons  étant  trés^-lenace  »  est 
encore  utile  dans  plusieurs  cas.  Ainsi ,  la  peau  du  loup  de  mer  s'em-^ 
ploie  pour  faire  des  besaces ,  la  peau  ^anguille  sert  de  courroies ,  et 
celle  de  \ ichtkyocoUe  >  du  sterlet  et  de  quelques  autres  esturgeons 
est  aases  forte  poor  servir  de  soupente  de  carrosse  et  de  cordes  pour 
les  chevaux  de  trait.  Daus  quelques  lieux  maritimes ,  on  pèche  lt;a 
épinoches  en  2À  grande  abondance,  qu'on  les  répand  comme  du  fu-> 
jnier  pour  eugran>ser  les  champs.  Onien  extrait  aussi  de  l'huile ,  en 
les  faisant  bouillir  dans  une  grande  chaudière  avec  de  Teaa ,  et  eu 
les  soumettant  à  la  prx»se.  Plusieurs  oations  industrieuses  du  Nord 
se  .procurent  une  grande  quantité  d'huile  animale,  en  soumettant  à 
celte  opération  tous  les  poissons  et  leurs  débris ,  dont  ils  ne  peuvent 
tirer  aucun- autres  avantage.  La  masse  qui  reste  après  l'extraction  de 
l'huile  peut  même  être  employée  à.  nourrir  des  chiens  ;  et  Ton  a  vu 
dans  l'Islande,  la  Zélande  el  d'autres  côtes  maritimes,;  des  vaches ^ 
des  cochons ,  et  même  des  tnoutons ,  habitués  à  mangei:  du  poisson , 
faute  d'herbe.  Quoique  la.cbair.de  ces  animaux  contcacl&t  un  goût 
de  marée,  ils  ne  s'en  porloieul  pas  plus  mal.  Le  fiel  du  cuéppeau  donne 
aux  peinlresen.minialure  une  couleur  olive  assez  agréable.  On  pré- 
tend que  les  poissons  pris  dans  le  lac  de  Cénézareth  ,  dans  celte 
pèche  miraculeuse  rapportée  par  révangéliste  saint  Luc,  éloient  de 
l'espèce  nommée  depuis  par  Linnseus  spams  galilasus.  (  Ha*s«lq|iist , 
Voyag*  »  pag»  34.^,  n°  76.).  \jt&  Chinois  ont  l'art  de  dresser  à  \a 
pèche  des  cormorans  ^  qui  saveut^apporter  le  poisson  k  leiUMnaitrt*. 
Pour  les  empêcher  d'en  avaler ,  on  leur  passe  au  cou  un  anneau  qui 
leur  serre  le  gosier. 

On  traite  aux  mots  Etat^o  ,  Carpe  ,  etc.  de  la  manière  de  multi- 
plier les  poissons  dans  les  viviurs.  C'est  ainsi  que.  Valvin  ou  fre- 
tin, qui  est  le  ;eun6  poisson  destiné  à  peupler  un  étang,  doit  être 
long  d'environ  cinq  pouces  entre  tête  et  queue.  11  lui  faut  trois  étés 
pour  parvenir  à  cette  grandeur.  On  nourrit  ces  animaux  avec  quel- 
ques potirons  pourris  qu'on  jette  dans  les  eaux.  Ce  sont  ordinaire- 
ment déjeunes  carpes  q\i  ou  choisit  pour  empoissonner  un  étang,  parce 
qu'elles  croissent  vite  et  multiplient. beaucoup.  On  pèche  les  étan^& 
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de  fn>îs  en  trois  ans.  Il  7  a  difierens  appâts  pour  attirer  les /7omo/t«, 
tels  fti>ut  ra8tta*rcBlida  et  le  musc,  des  fèves  cuites  avec  du  miel  et 
du  musc  »  1  httiie  d'aspic  «  de  la  chair  de  lapiii  et  de  chat ,  etc.  D'autres 
appàu  sont  dangereux  et  proscrits  par  les  loix,  tels  que  la  chaux 
vive,  les  coques  de  levant,  la  noix  vomique,  i*ésule>  rarislolochc, 
le  chanvre,  qui  enivrent  ou  tutnl  les  poianona. 

Lorsqu'on  fait  cuire  la  /ote  vivipare  (  blennius  viviparua  Linn.), 
la  bélone  ou  Yaiguilie  [  eaox  belont  Linn.),  et  quelques  autres  espèces  » 
leurs  arêtes  deviennent  vertes,  comme  ni  elles  éluient  teinles  par  le 
verl-de-gris.  On  attribue  celte  Couleur ,  qui  n'est  point  nuisible,  à 
certains  Tarées  ou  fucus  maogéis  par  ce»  animaux  ;  car  de  même 
que  la  garance  fait  rougir  les  oè  des  quadrupèdes  qui  en  mangent , 
d'autres  plantes  peuvent  aussi  leur  communiquer  d'autres  couleurs. 

Au  reste,  la  cuiiison  rend  phospboriques  certains  poissonè  qui  ne 
l'étoient  pas  auparavant;  d'autres  sont  vénéueUx  eu  certains  temps 
de  raiinée,  et  sains  à  une  autre  époque,  parce  qu'ils  vivent  de  nour- 
ritures qui  leur  communiquent  ces  mauvaibcs  propriétés.  Lorsqu'oil 
est  empoisonné  par  un  poisson',  la  peuu  se  couvre  de  rougeurs,  de 
petits  boutons  ,  et  même  se  pèle  ;  les  poils  tombent;  ou  éprouve  des 
coliques ,  des  anxiétés ,  des  syncopes  ,  des  vertiges ,  des  vomissemens 
violens  de  matières  bilieuses^  et  des  convulsions  qui  font  souvent 
périr.  Si  l'on  échappe  à  la  mort,  on  demeure  foible,  et  toutes  le4 
articulations  semblent  être  déboîtées  pendant  quelques  jours.  I^  ment- 
leur  remède  eu  ce  cas  è^t  de  faire  vomir,  et  dd  donner  eusuite  du 
vinaigre  ou  d'autres  acides  végétaux  à  grande  dose. 

On  trouve  au  mot  Ichthyologie  les  ordres  el  les  genres  de  la 
classe  des  poissons  ,  avec  leurs  principaux  caractères  pour  les  recon- 
noitre;  mais  on  n'a  point  encore  pu  les  ranger  dans  un  ordre  aus^i 
naturel  que  la  plupart  des  autres  clas&es,  ce  qui  vient  mnis  doute  de 
ce  que  nous  connoissuusr'fét't  peu  ces  animaux,  et  qu'une  multitude 
d'espèces  et  de  genres  nous  sont  encore  inconnus.  Lan  familles  de 
cart^agineu» ,  tellesL  que  Içn  raies  ei  les  squales ,  composent  tin  ordre 
ass^z  naiy^^el,  ainsi  que  le»  anguilliformes ,  comme  \e». murènes,  les 
gymnotes ,  les  iri&hiures , ,\es  a/nrnodyles ,  les  donzellea,  etc.  l^a  fa-* 
mille  des  ouiraciorM ^  diodons ,  halistes  ^  est  assez  naturelle ^  ^ussi 
bien  que  celle  des  pleuronectes ,  des  chélodons  et  iëes.ljes  godes  et 
les  saunions ,  les  dupées  el  les  maqu^rsaux ,  etc.  pi^t  aussi  des  rap- 
f>or1s'pIus  ou  nioii^  prononcés.  Une  autre  famille  iiaturelie  est  celle 
àei  iùbrtB  f  des  sparès ,  de»  sciœnes ,  des  perches',  etc.  .qui  ont  des 
lèvres,  des  nageoires  épineuses  sur  le  dos  et  les  mêmes  habitudes. 
Les  autres  espèces  ne  donnent  pas  des  ordres  au&si  natureb ,  paitTÎ 
qu'il  Qpqs  maiiq^ie  sans  douft»  JbeuQCMip  de  races  voisines  ou  rn)êr- 
médiaires  qui  vivent  cachées  au  fond  des  mers,  çl-(|jie  ies.naii4ra7Î 
listes  n'ont  pas  encore  découvertes.  Au  reste,  la, fur  nie  et  la  dispp». 
sition  des  dents  ne  paroil  pas  suffire  pour  f^tablir  den  d.irisigns  natu- 
relles dans  la  cTasse  de»  poissons  ;  la  figure)  la  position  des  nageoires  ^ 
le  nom1;>re  des  rayons  épineux  ,  son|:  des  moyens  beaucoup  trop 
insuffisans  à  cet  égard,  et  desquels  on  ne  se  sei;  qu'au  défaut  de 
meilleurs.  La  manière  de  compter  les  rayons  des  nageoires  est  mémo 
tré«-pea  aûre,  puisque  le  nombre  de  ces  derniers  est  su^et  i  varier. 
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trodons  qm  soilt  rondes  et  peuvent  âe  gonfler  &  volonté.  J^oy^ 
au  mot  Tjéthodon.  (B.) 

POISSON  GOURMAND.  On  a  ainsi  appelé  le  labre 
girelle ,  sans  doute  à  cause  de  sa  voracité.  Voyez  an  mot 

POISSON  DE  JONAS.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson 
uiomtrueiix  dont  il  est  question  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs, 
poisson  qui  avala  le  prophète  Jonas,  et  le  rendit  vivant  au  boni 
de  plusieurs  jours.  Quelques  commentateurs  ont  dit  que  ce 
poisson  étoit  un  Squale.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  JUIF.  On  a  appelé  ainsi  le  Squale  marteau» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  lÉZARD.  C'est  le  Calhonyme  draoon- 
jKeau.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  LUNE.  On  désigne  <ainsi  une  espèce  de  tétro^ 
don  y  qui  est  ronde  et  brillante  comme  la  lune  en  son  plein, 
ainsi  que  le  Gal  verdatre  et  le  Chrysostose  lune.  Voyez 
ces  mois.  (B.) 

POISSON  MONOCEROS.  C'est  le  Baliste  monocéros. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

-  POISSON  MONOPTÈÏIE.  Voyez  au  mot  Monoptère. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Blennie  méditérannéen  et  au 
Caranxomorb  pélasgien.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  MONTAGNE.  Le  Requin  et  le  Kraken  por- 
tent Ce  i^oxn  dans  quelques  ouvrages.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PQISSON  A  MOUSTACHE.  C'est  1«  Silure.  Voyez  ce 
mpi.  (B.) 

POISSON  A  L'OISEAU.  Les  Indiens  appellent  ainsi  une 
«(^ce  de  pleuronecte;  mais  on  ignore  laquelle.  Voyez  au  mot 
Pleuronecte.  (B.) 

POISSON  D'OR.  L'observation  feile  k  l'article  poisson 

*d'argeQ.t  s'applique  aui«i  ioi.-  L'espèce  qui  porte  plos  paili- 

cuiièrement  ce  nom  est  le  Cyprin  dorade.  Voyez  oe  mot.  (B.) 

.'    POISSON  DE  PARADIS,  nom  spécifique  d'un  poisson 

. du  geme  Polynôme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  PUANT.  Ce  sont  à^^  poissons  piles  et  pourri» 
/t^otitlesliabilSin^dequelquescanlons  de  l'Afrique  se  nour-» 
.rissent  et  se  serveâU  .cpmme  d'appât  pour  prendre  les' autres 
poiésonLiiJSt.) 

POISSON  DE  ROCHER.  On  donne  ce  nom  à  beaucoup 
àe  poissons  qui  s^' tiennent  exclusivement  parmi*  les  rochers^ 
et  les  pierres.  (B.)  .     '      • 

POISSON  ROUGE.  Voyez  au  mot  Cyprin  dohajûiu(B.1 
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POISSON  ROYÀIi.  C'est  souvent  le  Thon;  d'autres  foi», 
c'est  TEsTURGEON  et  même  le  Saumon  (  Foy.  ces  mots.  )  ;  c'est 
aussi  aux  Indes  le  PoiiYNÈME  émoi.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  A  SABRE.  C'est  un  dauphin,  le  delphinus 
gladiator.  Voyez  le  mot  Dauphin.  (B.) 

POISSON  SAINT-PIERRE.  Les  pêcheurs  de  la  Médller- 
ranée  donnent  ce  nom  au  Zée  forgeron.  Voy,  ce  mot.  (B.J 

POISSON  A  SCIE,  nom  vulgaire  d'utie  espèce  de  squale 
dont  le  museau  se  prolonge  en  lame  garnie  de  dents  des  deux 
côtés.  Voyez  au  mol  Squale.  (B.) 

POISSON  SERPENT.  On  appelle  ainsi  les  Murène» 
anguille  et  CONGRE,  le  Syngnathe  opHiDioN,et  plusieurs 
autres  poissons  qui  ont  le  corps  alongé  et  les  mouvemens  ser- 
pentiformes.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  SOLEIL.  C'est  la  même  chose  que  le  poisson 
lune  ;  c'est  le  Tetrodon  lune  \  c'est  encore  le  Gal  ter- 
BATRE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  SOUFFLEUR.  Ou  donne  ce  nom  aux  céta- 
cés qui  ont  des  évents  sur  la  tête  par  où  ils  expirent  l'air  et 
l'eau  qu'ils  ont  absorbés.  Voyez  au  mot  Cétace  et  au  mot 
Baleine.  (B.) 

POISSON  STERCORAIRE.  C'est  le  nom  vulgaire  da 
Chetodon  foboerôn  et  du  CâktrOnote  pilote.  Voyez  ces 
mots.  (B.)  , 

POISSON  DE  TOBIE.  Voyez  au  mot  AMODYTr.  (B.) 
POISSON  TREMBLEUR.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Raie 

TORPILLE  et  au  Gymnote  électrique.  Voyez  ces  mots.  (B.) 
POISSON  TROMPETTE,  nom  vulgaire  de  la  Fistu- 

I.AIRE  et  du  Syngnathe  (le  syngnaihus  typle  Linn.).  Voyez 

ces  mots.  (B.) 

POISSON  VERT.  C'est  le  même  que  le  sauteur  de  la  Cki- 
roline,  c'est-à-dire  le  gasterosteus  saltatrix  de  Linn.^  dont 
Lacépède  a  fait  un  Spare.  Foyez  ce  mot,  (B.) 

POISSON  VOLANT.  Les  astronomes  nomment  ainsi  une 
des  petites  constellations  australes  qui  est  située  au  voisinage  du 
pôle  austral  de  l'écliptique,  entre  le  Navire  et  la  montagne  de 
la  Table,  C'est  une  des  douze  constellations  décrites  par  Bayer, 
et  ajoutées  aux  quinze  constellations  australes  de  Ptolémée. 

Cette  constellation  est  une  de  celles  qui  ne  paroissent  jamais 
sur  notre  horizon.  Les  étoiles  dont  elle  se  compose  ont  une 
déclinaison  méridionale  trop  grande  pour  qu'elle  puisse  jamai* 
^e  lever  à  notre  égard.  (Lie.) 

POISSONS,  nom  du  douzième  signe  du  zodiaç|[ue,  et  en 
çi^mç^ temps  de  la  douzième  ^partie  de  Técliptique  d^n^ 
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laquelle  le  soleil  nous  paroît  entrer  vers  le  18  letrîen  Lofa- 
que  le  soleil  paroit  arriver  au  dernier  point  de  ce  signe ,  l'hi-' 
ver  finit  pour  les  habitans  des  contrées  boréales;  et  c'est  au' 
contraire  l'été  qui  finit  alors  pour  les  peuples  qui  habitent 
rhémisphère  méridional.  Cette  constellation  se  compose  prin- 
cipalement de  trente-six  étoiles;  savoir^  une  de  la  troisième 
grandeur,  six  de  la  quatrième ,  dix-neuf  de  la  cinquième,  et 
dix  de  la  sixième.  Des  deux  poissons  qui  forment  cette  cons* 
tellation  ,  l'un  est  appelé  septentrional  6t  l'autre  méridional. 
Celui  qui  est  le  plus  voisin  de  la  constellation  appelée  andro* 
mède ,  est  le  septentrional,  et  celui  qui  est  près  de  la  constella^ 
tion  appelée  pégase ,  est  le  méridional.  (Lib.) 
POISSONS  PÉTRIFIÉS.  Voyez  FostfiLKs.  (Pat.) 
POISSONS  VOLANS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  de  poissons  qui  jouissent  de  la  faculté  de  pouvoir 
s'élever  dans  les  airs  au  moyen  de  leurs  grandes  nageoires,  et 
d'y  parcourir  des  espaces  plus  ou  moins  considérables.  Les 
pnncipales  de  ces  espèces  se  trouvent  parnfi  les  Trigles,  les 
Dactyloptères,  les  Exocets,  les  Prionotes  et  les  PioASES. 
Voyez  ces  mots,  et  principalement  le  mot  Exocet  ,  ou  l'on 
a  réuni  les  diverses  opinions  des  naturalistes  sur  la  nature  du 
vol  des  poissons.  (B.) 

POIVRE ,  POIVRIER ,  Piper  Linn.  (  diandrie  trigynie  ). 
On  donne  le  pi'emier  de  ces  noms  à  une  espèce  d'épiceries 
qui  a  toujours  été  recherchée  dans  tous  les  siècles  et  dans  tons 
les  pays,  pour  assaisonner  les  ab'mens,  que  les  anciens  Grecs 
connurent ,  et  dont  ils  ont  fait  usage ,  ainsi  que  les  Arabes  et 
les  modernes. 

Le  mot  Poivrier  désigne  un  genre  de  plantes  qui  se  trouve 
placé  entre  la  famille  des  Ùrticees  et  celle  des  Amentacebs, 
et  qui  présente  pour  caractère  un  spadix  cylindrique,  en 
chaton,  ordinairement  sans  spathe,  couvert  de  fleurs  nom- 
breuses et  serrées  ;  une  petite  écaille  extérieure  attachée  à 
chaque  fleur  ;  point  de  calice  ni  de  coroUe  ;  deux  anthères 
arrondies  et  opposées,  situées  à  la  base  de  l'ovaire;  un  style 
presque  nul;  trois  à  quatre  stigmates;  et  une  baie  sphérique 
et  charnue  renfermant  une  seule  semence. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Laniarck,  pi.  aâ, 
comprend  trente-sept  espèces,  dont  cinq  d'Asie ,  cinq  des  île» 
de  France  et  de  Bourbon ,  deux  d'Afrique ,  une  de  la  mer 
du  Sud ,  et  toutes  les  autres  des  pays,  chauds  de  l'Amérique. 
Ces  plantes  ont  une  tige  herbacée  ou  frutescente,  rameuse, 
ordinairement  grimpante  et  dichotome;  des  rameaux  noueux 
et  comme  articulés;  des  feuilles  pétiolées,  tantôt  alternes , 
tantôt  opposées  >  quelquefois  verticiflées;  des  spadix  ou  épi» 
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de  Dèurs  plas  on  moins  grêles  et  longs ,  opposés  aux  feuille» 
quand  elles  sont  alternes ,  axillaires  quand  elles  sont  opposées^ 
iaeapowriers  les  plus  intéressans  à  connoître,  sont  le  poivrier 
aromatique,  Ib poivrier  ou  poivre-long ,  et  le  poivrier pédiceili 
ou  cubèbe» 

Le  Poivrier  aromatique  ,  Piper aromaticum  Lam.  ;  Piper  ni'» 
gruni  Liiiti.  ;  Piper  rolundum  C.  B.  P.  411 ,  lionne  le  poivre  noir  et 
le  poivre  blanc  du  commerce.  Le  poivre  noir  est  un  fruit  ou  un*  ^ 
graine  desséchée,  pelile,dela  grosseur  d'un  pois  moyen,  sphériqne, 
revélue  d'uneécorce  ridée  noire  ou  brune.  Au-dessous  de  celle  ccorc» 
•e  IrouTe  une  substance  un  peu  d are  et  compacte  d'un  vert  jaune  au> 
dehors ,  blanche  inlérieurement,  et  vide  dans  son  milieu;  elle  est 
d'une  saveur  acre  et  chaude,  et  brûle  le  palais  et  le  gosier.  On  nous 
apporte  ce  poivre  des  parties  iieê  Indes-Orientales  qui  sont  soumises 
aux  Hollandiiis.  Le  plus  gros ,  le  plus  pesant  et  le  moins  ridé  est  \m 
meilleur. 

LATSicineda  poivrier  aromatique  est  petite,  fibreuse,  flexible,  noi- 
râtre ;  elle  pousse  beaucoup  de  tiges  sarmenteuses ,  souples^  pliantes , 
grimpantes,  vertes,  ligneuses,  lesquelles  se  couchent  sur  la  terro 
conune  le  .houblon ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  soutenues  ;  elles  ont  plu- 
sieurs nœuds ,  de  l'en IrO'deux  desquels  sortent  des  racines  qui  entrent 
*  dans  la  terre ,  lorsqu'elles  sont  couchées  dessus.  De  chaque  nœud  nais-> 
seul  des  feuilles  solitaires,  disposées  alternativement.  Elles  sont  à  cinq 
nervures,  arrondies,  larges  de  deux  ou  trois  ponces,  longues  de  qua- 
tre,  terminées  en  pointe ,  d'une  consistance  épaisse  et  ferme,  d'un 
vert  clair  en  dessus^  et  soutenues  par  de  courts  pétioles',  épais,  verts, 
et  cannelés. 

Les  fleurs  viennent  en  grappes,  porlées  sur  un  seul  pédoncule; 
elles  sont  découpées  à  leur  bord  en  trois  segmens.  Quand  elles  tom- 
bent ,  il  leur  succède  des  fruits  ou  des  grains  de  plusieurs  grosseurs «. 
communément  de  celle  d'un  pois  moyen.  Il  y  eu  a  jusqu'à  vingt , 
quelquefois  jusqu'à  trente,  attachés  au  même  pédicule.  Ils  sont  d  abord 
verts ,  et  ensuite  rouges  à  l'époque  de  leur  maturité  ;  leur  surface  qui 
est  alors  unie ,  se  noircit  après  et  se  ride  en  séchant.  Tantôt  ces  grappes^ 
naissent  dans  la  partie  moyenne  des  liges  ,  sur  les  nœuds  et  opposée^ 
au  pétiole  des  feuilles  ;  tantôt  elles  viennent  à  l'exlrémité  des  tiges. 

Ce po/Vr/>r  fleurit  tous  les  ans,  et  même  deux  fois,  quand  il  est 
vigoureux.  La  récolte  de  ses  fruits  se  fait  quatre  mors  après  la  chute, 
des  fleurs,  et  on  les  expose  au  soleil  pendant  sept  à  huit  jours,  pendant 
lesquels  l'écorce  se  noircit.  On  trouve  celte  plante  dans  les  lies  de  Java 
et  de  Sumatra,  et  dans  tout  le  Malabar.  On  la  multiplie  de  bouture  , 
qu'on  place  au  pied  des  arbres  qui  servent  à  la  soutenir  ;  ou  bien  on 
lui  donne  pour  appui  des  échalas ,  comme  à  la  vigne. 

En  ôlanl  au  poivre  noir  son  écorce  ,  on  en  fait  le  poivre  plane,  qai 
est  celui  qu'on  nous  apporte  aujourd'hui  en  plus  grande  quantité.  On 
«nlève  cette  écorce  eu  faisant  macérer  dans  Teau  de  la  mer  le  poivre 
noir,'  l'écorce  extérieure  s'enfle  et  s'ouvre  p^r  la  macération  ,  et  on 
•n  retire  U*és-facilement  le  grain  qui  est  blanc  et  que  l'on  sèche  ;  il 
^l  beaucoup  plus  doux  que  le  noir ,  et  lui  est  préférable^ 
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Ce  n'est  pas  senlemenf  la  graine  de  poivre  qui  a  de  racrimonie ,  dît 
Geoffroy ,  Mat.  médic.  d'où  ceci  a  été  traduit ,  c'est  toute  la  piaule  : 
les  feuilles  vertes  ou  sèches,  les  sarmens^la  racine,  quand  on  les 
mâche,  brûlent  la  langue  et  le  gosier  .  et  excitent  la  salivation. 

JLe  Poivrier  on  Poivrb-^long,  Piper  longum  orientale  C.  B. 
p.  4:3.  Cette  espèce  diffère  de  ]a  précédente  par  ses  liges  moins  li— 
gneuses ,  par  ses  feuilles  plus  longues ,  plus  minces ,  plus  molles ,  d*ua 
vert  plus  obscur  ,  incisées  à  la  base  ,  et  garnies ,  àdrbite  et  à  ganch^ 
de  la  nervure  principale ,  de  trois  antres  nervures  saillantes.  Les  fleura 
sont  partagées  en  cinq  ou  sii  lanières  ,  et  fortement  attachées  aux 
fruits.  Le  fruit  est  grisâtre,  long  d'un  pouce  et  demi,  semblable  aux 
chatons  du  bouleau  ,  oblong  cylindrique  »  et  cannelé  obliquement 
comme  en  spirale,  avec  des  tubercules  placés  enferme  de  reseau.  Il 
est  purlagé  intérieurement  en  plusieurs  petites  loges  membraneuaes  , 
dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  seule  graine  arrondie,  à  peine 
large  d'une  ligne ,  noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans  ,  d'une  sa* 
veur  acre,  chaude  et  un  peu  amére.  Le  hon poivre-long  doit  être  ré« 
cent  y  entier ,  bien  nourri  ;  il  doit  faire  sur  la  langue  une  impression 
tardive,  mais  qui  dure  :  on  rejette  celui  qui  est  troué,  ocirié  ou  fal^ 
si  lié.  Pour  mettre  ce  fruit  dans  le  commerce  ,  on  le  cueille  avant  sa 
maturité,  et  on  le  fait  dessécher.  La  plante  qui  le  donne  croit  an- 
Bengale  ,  et  s'appelle  piinpilin  ,  plinplim  ou  cattu-tirpali. 

Le  Poivrier  féoicellé  ou  Cubèbe  ,  Piper  oubeba  Linn.,  a  des 
feuilles  ovales,  pointues,  obliques  à  leur  base  ,  avec  des  nervure 
vagues ,  et  des  fleurs  dioïques  qui  forment  des  épis  latéraux  et  soli- 
taires portés  par  un  pédoncule;  ses  fruits  sont  sphériques  ,  sembla- 
bles 2lu  poivre  noir,  nu  peu  plus  grands,  et  pédicellés.  Ils  ont  une 
écorce  ridée,  d'un  brun  cendré  ;  et  ils  contiennent  une  semence  arron- 
die, noirâtre  au-dehors,  blanche  intérieurement,  d'une  saveur  douce. 
Acre  et  aromatique.  Celte  plante  estvivace.  Elle  croît  dans  l'Inde,  à  ■ 
l'ile-de-France  et  dans  celle  de  Java.  C'est  principalement  de  celte 
dernière  )le  qu'on  apporte  en  Europe  les  fruits  de  ci<^è50.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes;  les  uns  mûrs,  ïç&  autres  cueillis  avant  leur  maturité. 
Ceux-ci  sont  légers ,  ridés ,  et  leur  amande  est  petite  et  flasque.  Les 
autres  ont  une  surface  lisse  ,  uu«  amande  pleine  et  tendue,  etpèsml 
par  conséquent  dav^1ntage.  On  relire  de  ces  fruits  une  huile  essentielle 
aromatique  abondrinle. 

L'usage  du  poivre  est  général.  On  le  mêle  aux  alimens ,  soit  pour 
exciter  l'appétit,  suit  pour  faciliter  la  digestion.  Les  Indiens  ,  dan.<i 
les  foi  blesses  d'estomac,  boivent  de  l'eau  dans  laquelle  ils  ont  fait 
infuser  une  grande  quantité  de  poivre-long.  En  le  faisant  fermenter 
dans  l'eau ,  ils  en  tirent  un  esprit  ardent.  Ils  sont  dans  l-usage  de 
confire  ce  poivre  oi  \e  poivre  noir  dans  la  saumure  ou  le  vinaigre  ,  et 
le  servent  ainsi  préparé  sur  leurs  tables  ,  sur-toutdans  les  mois  plu-« 
vieux.  Pariiii  nous  ,  \e  poivre  noir  est  celui  dont  on  se  sert  le  plus 
dans  les  cuisines  ;  le  blanc,  comme  moins  fort,  est  plus  recherché 
par  les  gens  d'un  goût  délicat  ;  le  long  n'est  guère  employé  qu'eu 
médecine. 

Ces  trois  sortes  de  poivre  ont  à-peu*près  les  mêmes  prcpriétcs.  Ils 
échauffent  f  dessèchent ,  sont  atténuans ,  ré:;olutifs ,  apéritifs.  Ui  rafler- 
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missenrles  fibres  trop  relâchées  de»  Tisrèresi  et  leur  donnent  du. 
jeu;  ils  raniment  les  esprifs  ,  augmeuteni  le  mouvement  du  aang,  et 
sont  employés  avec  succès  dans  les  coliques  et  les  crudités  de  l'eslo- 
mac.  Ije  poivre  noir  est ,  dit-on ,  très-bon  pour  chasser  les  poux  d<# 
la  tête  des  enfans ,  et  pour  préserver  les  pelleteries  des  tei^ues. 

Autrefois  les  Hollandais  étoient  seuls  en  possession  de  vendre  cetfe 
épicerie.  Mais  Tillastre  intendant  de  T  Ile-de-France,  M.  Poivre ,  » 
introduit  dans  celte  île  le  po/priVr  qu'on  y  cultive  avec  succès,  ainsi 
que  dans  la  Guiane  française.   Voyez  l'article  Épices.  (O.) 

POIVRE  D'AFRIQUE  ou  POIVRE  INDIEN.  C'est  le 
fruit  du  Canano  aromai^ique.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POIVRE  D'AMÉRIQUE.  C'est  le  Molle  du  Piaou. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DËCUMANE.  Les  Brasiliens  font  le  plus  grand 
cas  de  cette  plutite,  qu'ils  regardent  comme  une  panacée  uni- 
verselle et  qui  paroît  en  efi'et  être  sudorifique  à  un  haut  degré* 
Ils  l'appellent  sahorandL  (B.) 

POIVRE  D'EAU.  On  nomme  vulgairement  ainsi  la  Re- 
NOUEE  PERsiCAiRE.  Vcyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DE  GUINÉE  est  le  Canano  aromatique  d'une 
part  et  le  Piment  long  de  l'autre  (F'oyez  ces  mots.),  et  à 
Cajenne  TUnone  d'une  seule  couleur.  P^oy,  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DE  JL A  JAMAÏQUE  est  le  Myrthe  piment. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DES  MURAILLES.  C'est  I'Orpin  brûlant. 
Voyez  ce  mot.  (B.)     , 

POIVRE  DES  NEGRES.  On  donne  ce  nom  à  Cayenne 
à  TUnonb  d'une  sEuiiE  couleur  y  dont  le  fruit  sert  à  assai- 
sonner les  viandes  ée^  nègres,  l'écorce  à  teiudre  leurs  étoôes 
et  à  tanner  leurs  cuirs.  Lamarck  appelle  aussi  de  ce  nom  le 
Fagarier  de  la  Guiane.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIVRE  A  QUEUE.  Petite  espèce  de  cuhèbe  qui  appar- 
tient à  un  arbre  inconnu.  Voyez  au  mot  Cubebe.  (B.) 

POIVRE  RÉTICULÉ.  Les  habilans  de  Saint-Domingue 
se  servent  fréquemment  de  la  décoction  de  sa  racine  pour  se 
guérir  d'une  maladie  causée  par  la  suppression  de  la  transpi- 
ration ;  maladie  qu^iis  appellent  mal  d'estomac.  (B.) 

POrVRETTE  COMMUNE.  On  appelle  ainsi  les  semence* 
de  la  NioELLE  commune.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRIER  DU  JAPON.  C'est  le  Fagarier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIX  BLANCHE ,  POIX  GRASSE ,  POIX  DE  BOUR- 
GENNE ,  POIX  GRECQUE,  POIX  NOIRE,  POIX  RÉ- 
SINE ,  POIX  VÉGÉTALE.  Voyez  ce  dernier  mol.  (B.) 

XV 111.  » 
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en  cet  élat  qu'on  la  vend  sous  le  nom  de  poix  grasse ,  de  poix 
de  Bourgogne.  On  met  rarement  celte /tout  en  pain  ^  sur-tout 
quand  on  veut  la  transporter  au  için,  parce  que  la  moindre 
chaleur  l'attendrit  et  la  fait  applatir.  On  la  renferme  encore 
dans  des  cabas  d'écorce  de  tilleul.  Ce  que  )ious  venons  da 
dire  regarde  la  poix  blanche  y  ou  pour  mieux  dire  la  poix 
Jaune. On  en  vend  aussi  de  noire»  qui  est  préparée  avec  cette 
poix  jaune,  et  dans  laquelle  on  met  du  noir  de  fumée.  Pour 
bien  incorporer  ces  deux  substances ,  on  fait  fondre  à  petit, 
feu,  et  doucement  9  la  poix  Jaune ,  dans  laquelle  on  mêle  une 
certaine  portion  de  noir  de  fumée  :  ce  mélange  s'appelle  la 
poix  noire;  mais  elle  est  peu  estimée....  Dans  les  annéea 
chaudes  et  sèches ,  la  poix  est  de  meilleure  qualité  ,  et  la  ré* 
colle  en  est  plus  abondante  que  dans  celles  qui  sont  fraîches 
et  humides. 

y>  Si  Ton  met  cette  poix  grasse  dans  des  alambics  avec  de 
Feau  9  il  passe  avec  l'eau ,  par  la  diatillation ,  une  huile  esseii* 
tialle^5  et  la  poix  qui  reste  dans  la  cucurbile  est  moins  grasse 
qu'elle  ne  l'étoit  auparavant;  elle  ressemble  alors  à  la  colo^ 
phane  ;  mais  l'huile  essentielle  monlée  avec  l'eau»  n'est  pas 
de  V esprit  de  térébenthine  »  c'est  de  l'esprit  de  poix  »  qui  est 
d'une  qualité  difiérente  et  fort  inférieure.  Comme  on  a  cou- 
tume de  le  vendre  pour  esprit  de  térébenthine ,  on  doit 
Îirendre  des  précautions  pour  n'êlre  pas  trompé»  sur- tout 
orsqu'il  est  important  d'avoir jde  véritable  huile  essentielle 
de  térébenthine ,  soit  pour  les  médicamens»  soit  pour  dis- 
soudre certaines  résines  concrètes....  On  fait  la  véritable  es* 
sence  de  térébenthine  en  distillant  avec  beaucoup  d'eau  celle 
qu'on  retire  des  vessies  du  sapin.  La  térébenthine  qui  a  été 
ramassée  au  mois  d'août  fournit  un  quart  d'essence  »  c'est-à- 
dire  que  de  quatre  livres  de  belle  térébenthine  on  en  tire 
une  livre  d'essence. 

s>  Dans  les  forêts  épaisses  où  le  soleil  ne  peut  pénétrer  »  on 
fait  toutes  les  entailles  du  côté  du  midi  ;  mais  dans  celles  où  le 
soleii  pénètre»  ce  qui  est  rare  »  on  les  fait  indifféremment  de 
tous  les  côtés ,  poui*vu  néanmoins  que  ce  ne  soit  pas  du  côté 
du  vent  de  pluie.  On  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  entailles 
à  un  gros  épicia;  mais  on  a  l'attention  de  n'en  point  faire» 
comme  on  vient  de  le  dire  »  du  côté  où  la  pluie  vient  en 
plus  grande  abondance.  Quand  on  ne  fait  qu'une  «plaie  aux 
épicias ,  ils  fournissent  la  poix  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  Il  y  a  des  arbres  pourris  en  dedans  qui  donnent 
encore  de  la  poix^  parce  qu'à  mesure  qu'une  couche  inté- 
rieure se  pourrit  »  il  s^en  forme  de  nouvelles  à  l'extérieur, 
liorsqu'on  a  fait  plusieurs  entailles^  l'humidité»  sur-tout 
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âana  d^es  temps  cle  neige  ^  pénètre  la  substauce  ligneuse  ^  et 
occasionne  une  maladie  qui  annonce  que  le  bois  tombera 
bientôt  en  pourriture  ;  le  cœur  deTarbre^  de  blana  qu'il  doit 
être,  devient  rouge;  plus  le  bois  rouge  s'étend  en  hauteur, 
plus  il  approche  de  la  circonférence  du  tronc,  et  plus  Tarbre 
approche  de  sa  fin  ». 

La  'poix  végétale  est  d'un  grand  usage  dans  la  marine  et 
dans  quelques  arts.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  plusieurs 
autres  substances  résineuses  composées,  auxquelles  on  donne 
aussi  le  nom  de  poix ,  telle  que  la  poix  notre,  &c.  Poyez  les 
mots  Galifot,  Goudron  et  Sapin.*  (D.) 

POKJCO.  Toj^ea  PiiiicAN.  (  ViEiLL.) 

POLATOUCHE  {Pteromys) ,  genre  de  quadrupèdes  de 
la  famille  des  Ecureuils  et  de  l'orâre  des  Rongeurs.  Voyez 
ces  mots. 

Jje% polatouches  ne  difi%rent  àe%  écureuils  proprement  dits, 
qu'en  ce  qu'ils  ont  la  peau  du  corps  prolongée  latéralement  et 
formant  une  membrane  aidant  à  voltiger;  ils  se' distinguent 
de  Yaye-aye ,  qui  entre  dans  la  même  famille ,  par  leurs  pouces 
qui  sont  rapprochés  des'doigts  suivans,  tandis  que  dans  ce  qua- 
drupède ,  le  pouce  des  pieds  postérieurs  est  écarté. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces,  le  Polatouche  de 
Sibérie  ,  le  Ta  ou  an  de  Madagascar  et  le  Grand  icuREuii* 

VOLANT  DÉ  BoTANY-BaI. 

Folatoucbb  { Scèuru/t  vokmê'Liinn, ,  Ërxleb.  ).  Ce  petit  quadru- 
pède, qoeTon  coiinoîl  principalement  sous  le  nom  à^écureuil  volant , 
a  plus  de  ressemblance  pour  la  forme  extérieure  du  corps  et  pour  la 
qualité  du  poil ,  avec  les  rais  qu'avec  tout  autre  animal  ;  mais  par 
l'organisation  interne ,  il  se  rapproche  davantage  de  Y  écureuil,  ]Ue 
nez  du  polatoucheeaï  à  proportion  moins  gros  que  celui  de  ce  dernier  ;. 
ses  oreilles  sont  plus  distinctes  l'urne  de  l'autre,  et  ^es  yeux  sont  pro- 
portionnellement plus  gros  et  phis  saillans  ;  les  oreilles  sont  nues ,  là 
queue  est  garnie  sur  le  côté  de  poils  moins  longs  que  ceux  de  Véfeu^ 
reuili  entre  le  bras  et  le  pied  est  étendue  une  membrane  »  qm  .n'est 
qu'un  prolongement  de  la  peaU  latérale  du  corps,  et  qui  forlooe  pour 
l'animal  une  espèce  de'  parachute ,  car  elle  ne  peut  servir  au  vol  de 
bas  en  haut ,  et  ne  sert  qu'à  retarder  la  chute  de  haut  en  lias ,  ou  à 
prolonger  l'élan  oblique  que  se  donne  souvent  le.  polniouehe  «pour 
passer  d'une  branche  d'arbre  à  une«atre^On  remarque  au  carpe  du 
aqueletle  un  os  loug  de  cinq)ligiies,  eu  foirme  dféperob,  qui  t^'kienà 
obliquement  et  en  haut  le  long  du  bord  de  la  membrane,  qui-furme 
les  ailes  de  cet  animal.  .,',...     •  . 

Le  poil  du  dessus  du-  corps  est  brdînairemetit  m^é  &»  cendré  et 
de  jaunâtre';  it  y  aune  tache- blanchétre  au-dessous  de  chaque  œil , 
qui  est  bordé  de  noir  ;  le:  dessous  du  TorpS  eM  blaiia.^  a*ec  quelque*^ 
tacbfs  ' jaunâtres.  Il  existe  cependant  une  variété .tb|UiB  'blanche  du 
polatouche^ 
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Le  potaioucTiê  se  trouve  dans  les  contrées  les  pins  seplenfrîonafe* 
et  les  'plus  froides  de  TAsie  et  de  l'AmériqucI,  il  eft  même  pluS 
commun  sur  ce  dernier  continent.  Il  habite  les  lienx  élevés,  et  fait 
sou  nid  dans  les  troua  des  arbres  ;  il  n'en  sort  qu*à  la  brune  ou  pen-*- 
dant  la  naît,  pour  chercher  sa.  nourriture  sur  les  bouleaux.  Elle  con- 
siste dans  les  chatons  de  ces  arbres,  qui  fleurissent  au.  printemps  ,  et 
qui  sont  chargés  de  semences  en  été ,  de  aorte  qu  il  y  trouve  sa  pâture 
peiidaut  toute  Tannée  :  il  mange  aussi  les  bourgeons  et  les  boutons 
dc8  pins.  On  le  voit  rarement  à  terre ,  quoiqu'il  ait  soin  d^aller  dé- 
poser ses  ordures  au  pied  de  l'arbre  qu'il  habite;  elles  font  facile- 
ment découvrir  son  gile,  qu'on  aaroit  beaucoup  de  peine  à  trouver 
sans  cela. 

Ce  petit  animal ,  à  p6ine  long  de  cinq  pouces ,  exécute  àes  sauts  de 
Vingt  braises ,  au  moyen  de  ses  membranes  et  de  sa  queue.  Il  ne  peut 
pas  prendre  utie  dirërlion  horizontale  ,  mais  seulement  une  perpen- 
diculaire oblique ,  de  sorte  qu'il  saute  de  la  cime  d'un  arbreau  milieu 
d'iin  autre.  Lorsqu'il  grimpe  sur  les  bouleaux ,  on  le  distingue  diffi'- 
cilement  d*avec  Técorce  blanche  de  cet  arbre,  et  sur-tout  vers  le 
soir ,  par  rapport  à  la  couleur  de  sa  peau ,  qui  est  d'un  blanc  grisâtre. 
Le  nombre  de  &ea  petits  varie  entre  deux  et  quatre  ;  iU  sont  nus  et 
aveugles  à  leur  naissance  ;  la  mère  se  tient  toute  la  )ouruée  dans 
Sou  nid  ,  les  enveloppant  avec  sa  peau,  les  couvrant  de  mouss* 
au  couclier  du  soleil ,  et  les  abandonnant  pour  aller  chercher  sa  nour- 
riture.  Les  petits  croissent  lentement.  Leur  poil  et  leurs  dents  incisives 
ne  paroissenl  qu'au  bout  de  six  jours  ;  il  paroît  qu'ils  ne  voient  que  le 
quatonrièm&jonr  après  leur  nai&sance. 

Palias ,  d'après  qui  nous  donnons  ces  détails  sur  les  habitudes  da 
poîatouche ,  essaya  en  vain  d'en,  élever  une  nichée  ;  lorsque  les  petits 
commencèrent  à  voir  clair»  la  mère  se  mil  en  devoir  de  les  tuer  et 
de  les  manger,  après  quoi  elle  ne.  tarda  pas  elle-même  à  périr.  Les 
polaiouches  se  prennent  difficilement  au  piège  et  pendant  l'hiver* 

Vosmaer  a  vu  deux  petits  polaiouches  vivons ,  mais  qui  n'ont  pas 
vécu  long-temps  â  la  ménagerie  du  prince  d'Orange,  ils  dormoient 
presque' toute  la  journée,  étoient  très-peureux ,  aimoient  beaucoup 
la  chaleur ,  et  ai  on  les  découvroit ,  se  fourroient  au  plus  vite  sous  la 
laine  qo'on  leur  donnoit  pour.se  coucher.  Leur  nourriture  étoit  du 
pain  trempé  ,  des  fruits ,  qu'ils  mangeoient  de  la  même  façon  que  lea 
écureuila ,  avec  leurs  pattes  de  devant  et  assis  sur  leur  derrière. 

La  fonrnire  de  ces  animaux  est  très-fine  et  assez  estimée  ;  on  leur 
fait>  la  chasse  pour  se  la  procurer ,  et  c'est  au  moyen  de  filets  que 
Von  tend  sur  les  trous  de  l'arbre  où  l'on  soupçonne  qu'il  y  en  a  quel- 
qu'un ,  et  ensuite  on  les  en  fait  sortir  en  y  introduisant  de  la  fumée; 
iU  ne  tardent  point  à  s'embarrasser  dans  lea  filets  en  voulant  sa 

•au Ver»   . 

Ce  quadrupède ,  dont  le  nom  de  poîatouche  est  russe ,  a  reçu  des 
Mosto vîtes  celui  de  létaga;  des  Polonais,  ceux  de  ufiewiorla  et  de 
ialcùacq;  des  Sauvages  du  Canada ,  relui  de  êahonesquanta ,  etc.  C'est 
ït'ifèU9\poniicus.aut  Scyilucua  de  Gesner  ;  le  aciurus  jémericanuê 
vùlanêàB^  1^9^.  y\^ écureuil  ^foianLàe  Catesby,  et  d'une  foule  d  autres 
auteurs ,  etc* 


P  O  L  ,,j^ 

Taguan  (  Sciurua  petauriata  Fallas  ;  Mîscell. ,  Zooîog,  »  p.  5^  , 
lab.  6  ,  f^g.  1  f  2\  Lion. ,  Syat.  nai, ,  édit.  1 3 ,  gen.  a5 ,  âp.  ii8  et  1 1  } 
Sciurua  aagitta  Ërxleb.  ;  Syat.  reg,  Anim* ,  gen.  Sg  ,  sp.  19.) 

L^  taguaii  est  beaucoup  plus  grand  que  le  poiatouche  proprement 
dit;  il  a  vingt  à  -vingt-quatre  pouces  de  longueur ,  tandis  que  le  po/a- 
louche  n'en  a  que  cinq  ;  sa  queue ,  longue  de  Ti'ngt  pouces,  n'est  point 
applatie  et  garnie  de  poils  distiques  comme  celle  de  ce  dernier ,  mais 
de  forme  ronde,  assez  semblable  a  celle  du  chat^  et  couverte  de  longs 
poils  bruns  noirâtres.  Du  reste ,  la  forme  du  corps  est  à-pen-prés  la 
même  dans  ces  deux  animaux ,  et  Ton  remarque  dans  le  taguan  les 
prolongemens  de  la  peau  des  flancs  comme  dans  le  polatouehe, 

La  tête  du  taguan  est  petite  à  proportion  du  corps  ;  le  nez  est  noir  ^ 
le  tour  des  yeux  et  les  mâchoires  sont  noirs  aussi,  mais  mêlés  de 
quelques  poils  fauves;  les  joues  et  le  dessus  de  la  tcte  sont  mêlés  de 
noir  et  de  blunc  ;  les  plus  grands  poils  des  moustaches  sont  noirs ,  et 
ont  un  pouce  dix  lignes  et  deux  pouces  de  longueur  ;  les  oreilles  sont, 
<?omme  dans  les  écureuila,  garnies  de  grands  poils  noirâtres,  qui  ont 
jusqu'à  quatorze  lignes  de  longueur;  derrière  les  oreilles,  les  poils 
sont  d'un  brun  marron ,  et  ils  ont  plus  de  longueur  que  ceux  du  corps  ; 
le  dessous  du  cou  est  d'un  fauve  foncé  ,  mélangé  de  noir  ;  les  bras  ou 
jambes  de  .devant  jusqu^au  poignet,  où  commence  le  prolongement 
de  la  peau ,  sont ,  ainsi  que  cette  peau  elle-même ,  d'un  noir  mélangé 
de  fauve  ;  le  dessous  de  cette  peau  est  d'une  couleur  cendrée ,  mêlée 
de  fauve  et  de  brun  ;  tout  le  poil  de  dessus  le  corps  ^  depuis  le  sommet 
de  la  tête  jusqu'à  la  queue,  est  jaspé  de  noir  et  de  blanc,  et  cette  der^ 
nière  couleur  domine  en  quelques  endroits  ;  la  longueur  dé  ce  poil 
est  d'environ  un  pouce;  les  cuisses,  au-dessous  du  prolongement  de 
la  peau ,  sont  d'un  fauve  où  le  nott*  domine  ;  les  jambes  et  les  pied* 
^ont  noirs;  les  ongles,  qui  ont  cinq  lignes  de  longueur,  sont  assez 
courts;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  gris,  qui  s'étend  jusque* 
sous  le  cou  ;  la  queue  est  garnie  de  longs  poils ,  qui  ont  dix-huit  lignes 
de  longueur  ;  ce  pôil  est  d'un  griii  noir  à  l'origine  de  la  queue,  et 
devant  toujours  plus  noir  jusqu'à  l'extrémité. 

Ce  quadrupède ,  quejl'on  a  improprement  appelé  chat^volani ,  ainge- 
voktnl,  etc.  setronveaux  Indes  méridionales  et  aux  îles  Philippines. 

ÊcURteUlL-VÔLAN*r  DE  BoTANY-BaY   ou  DE^Ii'lliB  NoRFOIiK.    C# 

quach'upède ,  dU  genre  polalouohe ,  a  été  décrit  par  Philip  ;  il  est 
de  la  même  proportion  que  Y  écureuil  cendré  d* Amérique  ;  le  dessus 
du  corps  est  de  la  même  couleur;  la  partie  inférieure  est  blanche; 
on  voit,  depuis  le  buut  du  nez  jusqu'à  la  queue,  une  raie  d'un 
noir  foncé ,  ainsi  qu'une  taV^he  de  chaque  côté  de  la  tête ,  derrière  lej 
narines ,  et  qui  passe  au-dessus  des  yeux ,  et  se  termine  prés  du  peti( 
ao^le  ;  les  oreilles  ne  se  relèvent  pas  au-dessus  de  la  tête  ;  de  chaque 
côté  du  corps  est  une  large  membrane  semblable  à  celle  à\\  poiatouche 
et  du  taguan;  cette  membrane  joint  les  pattes  de  devant  à  celles  de 
derrière  ;  elle  est  noire ,  bordée  de  blanc  ;  la  queue  est  d'une  belle 
couleur  cendrée  ;  la  longueur  de  la  tête  à  la  croupe  est  de  neuf  pouces  ; 
la  queue  en  a  dix.  (Desm.} 

POL ATUCHA ,  nom  russe  du  Polatouche.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 
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FOLCHÈ.  C'est  à  TUe^de-France  la  K£tmie  a  feuilles 
DE  FEUPiiiER.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

POLE  y  nom  8}>écifique  d'un  poisson  du  genre  Pleuro- 
NEcA ,  le  Pleuronectes  cynoglossus  Lînn.  F'oyes  ce  mot.  (B.) 

POLE.  On  a  donné  ce  nom  à  Texlrémilé  d'une  droite  qui , 
étant  perpendiculaire  à  un  plan  circulaire ,  passe  par  son 
centre.  Cette  droite  perpendiculaire  au  plan^  et  passant  par 
son  centre 9  est  Appelée  axe.  Ainsi,  les  pôles  d'un  cercle  sont 
les  deux  extrémités  de  son  axe  ;  les  pôles  d'une  sphère  sont 
les  deux  extrémités  de  Taxe  de  cette  sphère^  c'est-à-dire^  deux 
points  qui  sont  distans  de  90  degrés ,  dans  des  sens  opposés  , 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  de  Téquateur  de  cette 
sphère. 

Pôlea  de  taimant*  On  appelle  ainsi  les  côtés  de  raimant  où  la 
vei*tu  magnétique  se  concentre,  et.  qui ,  lorsque  Tainiant  a  la  faculté 
de  se  mouvoir,  se  dirigent  vers  les  pôles  du  monde. 

Pôlea  de  récliplique.  Deux  points  situés  aux  deux  extrémités  de  Taxe 
de  récliptique.  De  ces  deux pô/ea ,  l'un  est  appelé //d/ip  aepienlrional  ou 
boréal j  parce  qu'il  est  placé  dans  la  partie  septentrionale  du  monde» 
et  l'anlre  se  nomme  pôle  méridional  ou  auatral,  parce  qull  se  trouve 
dans  la  partie  méridionale.  Chacun  de  ces  pôlea  est  éloigné  de  vijigl-> 
trois  degrés  et  demi  de  l'un  des  pôlea  du  monde. 

C'est  sur  les  pôlea  de  l'éclipiique ,  que  les  étoiles  paroissent  faire 
leur  révolution  d'occident  en  orient  dans  l'espace  d'environ  vingt- 
cinq  mille  sept  cent  quarante-huit  ans. 

Pôlea  de  féquateur.  Ces  pôlea  sont  les  vxèmeh  que  les  pôlea  du 
monde.  Voyez  Pôii£8  du  monde. 

P.ôlea  de  V horizon.  Lies  deux  extrémités  de  l'axe  de  l'horixon.  De 
ce»  deux  j^ôlea ,  le  supérieur  est  celui  qu'on  nomme  zénith ,  et  l'in- 
férieur est  celui  qu'on  appelle  nadir.  Voyez  les  mots  Zénith  et 
Nadir, 

Pôlea  du  méridien.  Les  deux  points  extrêmes  de  Vuxe  du  méri-- 
dien.  Ces  deux  points  sont  ceux  du  vrai  oriente!  du  vrai  occident , 
pi'is  sur  l'horixon  y  ou  bien  ce  sont  les  deux  points  de  l'horizon  qui 
coupent  l'équateur  ;  c'est-à-dire  les  deux  points  où  le  soleil  se  lève 
et  se  couche  au  commencement  du  printemps  et  de  l'automne. 

De  ces  deux  pôlea ,  l'un  s'appelle  pd/0  oriental,  parce  qu'il  est  dans 
rhémisphére  oriental  ,  et  l'autre  se  nomme  pôle  occidental^  parce 
qu'il  est  dans  l'hémisphère  occideulal. 

Pôlea  du  monde.  On  appelle  ainsi  les  deux  extrémités  de  Taxe 
du  monde,  c'est-à-dire  de  l'aide  delà  terre  prolongé  jusqu'à  la  sphère 
céleste. 

De  ces  deux  pôlea  j.  l'un  est  placé  auprès  de  la  constellation  de 
l'ourse  ,  et  est  appelé,  pour  cette  raison ,  pôle  arctique ,  ou  pôleaep' 
tentrional ,  ou  pôle  boréal;  l'autre»  qui  est  diamétralement  opposé 
an  premier  ,  se  nomme  pé/e  antarctique ,  au  pôle  méridional ,  ou 
pôle  auatral. 

C'est  sur  les  pôlea  du  monde  que  les  étoiles  paroissent  faire  «  d'oricul 
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en  occiilent,  leur  révolulion  diurne  et  leur  révolution  annuelle  ;  la 
|ii'emiére  dans  rinlervalle  de  TÎngl-trois  heures  cinquante-siic  mi- 
nutes quatre  secondes;  la  seconde*  dans  l'espace  de  trois  cent  soi- 
xaute-cinq  jours  six  heures  neuf  minute^  dix  secondes  trente  tierces. 
Voye%  ÉroiiiB. 

FôUs  de  la  terre.  Ce  sont  les  deux  extrémités  de  Taxe  de  la  terre  » 
c'est-à-dire  de  la  droite,  qui ,  étant  perpendiculaire  an  plan  de  l'équa- 
leur  terrestre ,  passe  par  le  centre  de  la  terre. 

C'est  sur  ces  deux  pôles  que  s'effectue,  d'occident  en  orient,  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  dans  l'intervalle  de  vingt-trois 
heures  cinquante-six  minutes  quatre  secondes.  (LiB.) 

POLÉCAT ,  nom  donné  par  les  Anglais  au  Con£Pat£  » 
espèce  de  quadrupède  du  genre  Mouffette.  Koy,  ces  mots.. 

(Desm.) 

FOLEMOINË,  Polemonium,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
PoL£MONAC£ES>  qui  a  pour  caractère  un  calice  urcéolé  à  cinq 
divisions  et  persistant  ;  une  corolle  en  roue,  à  tube  court  et 
à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ;  cinq  étamines  à  filamens  dilatés 
à  leur  base  et  velus»  et  k  anthères  vacillantes  ;  un  ovaira  supé- 
rieur ovale ,  à  style  simple  et  à  stigmate  trifîde.  .  * 
.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves ,  jnunies 
dans  leur  milieu  d'une  nervure  ou  créle  longitudinale  sail- 
lante, sur  laquelle  s'insèrent  les  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  ip6  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  à  feuilles  alternées  et  à  'fleurs  disposées 
en  panicules  terminales.  On  en  compte  cinq  espèces.  La  plus 
commune  est  : 

La  PoiiéMOiNE  BLEUE  dont  les  feuilles  sont  pinnées  ,  les  fleurs 
droites  et  le  calice  plus  long  que  le  tube  dé  la  corolle.  Elle  croit  en 
Grèce  et  en  Asie,  et  est  cultivée  dans  les  jardins  d'agrément  sous 
le  nom  de  valériane  grecque.  C'est  une  plante  vivace ,  d*un  beau  vert , 
qui  s'élève  à  deux  pieds,  el  qui  forme  des  touffes  d*un  aspect  très^ 
agréable  quand  elles  Sent  en  fleur.  Bllea  peu  d'odeur,  mais  cette 
odeur  est  gracieuse.  Elle  varie  du  bleu  au  blanc  en  passant  par  toutes 
les  nuances  du  violet.  On  la  multiplie  de  g^raine  et  de  plant  en- 
raciné. Ordinairemeut  c*esl  ce  dernier  moyen  qu*on  préfère  comme 
celui  qui  offre  des  iouîssances  plus  promptes.  Pour  cela,  il  suffît  de 
partager  une  vieille  touffe  eu  plusieurs  morceaux ,  et  de  les  planter 
béparément.  Cette  plante  est  peu  délicale  ;  cependant ,  pour  déve* 
lopper  tout  le  luxe  de  sa  parure  ,  elle  a  besoin  detre  plantée  dans 
un  bon  terreiu  ,  et  à  ôlre  arrosée  lorsque  la  sécheresse  est  trop 
prolongée. 

liorsqu'on  vent  avoir  des  polémomea  de  semences,  et  c'est  par  ce 
muyen  qu'on  a  des  variétés  de  couleur  ,  on  êème  la  graine  sur  cou- 
rht'  au  commencement  du  priuteinps,  et  on  les  transplante  aussi-tôt 
qu'elles  en  sont  susceptibles ,  ou  bien  on  la  èitine  dans  du  terreau  pré- 
|4~;(^^  4  une  bonne  exposition j  et  on  leur  laisse  donner  leur  première 
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fifur^  ayant  soîa  d'arraclier  tous  les  pieds,  dont  la  nuance  n«  con- 
%'ienl  poiut.  Plus  daus  ce  premier  âge  la  culture  csl  bonne,  et  plus 
les  pieds  auront  des  fleurs  grandes  et  nombreuses. 

LiCS  po  lé  moines  doabléutfacilement,  mais  daus  cet  état  elles  nepor- 
daisênt  pas  un  efi*et  plus  marqué  que  lorsqu'elles  sont  simple^.  (B.) 

POLEMON  ACÉËS ,  Polemoniœ  Juss. ,  famille  dé  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé;  unecoi-olle  ré- 
gulière à.  cinq  lobes;  cinq  élamines  insérées  vers,  le  milieu 
dn  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  à  style  unique,  à 
stigmate  simple  ou  multiple.;  une  capsule  recouverte  par  le  . 
calice  persistant  triloculaire ,  trival ve ,  polysperme ,  à  valves 
munies  intérieurement  sur  leur  milieu  ,  d'une  nervure  ou 
crête  longitudinale  saillante^  et  d'un  axe  central  trigone, 
appliqué  par  ses  angles  contre  les  nervures;  une  ou  plusieurs 
semences  souvent  ombiliquêes^  insérées^ dans  l'angle  interne 
des  logés ,  ou  portées  sur  Taxe  du  fruit;  à  embryon  droit  dans 
le  centre  d'un  périsperme  charnu  ;  à  cotylédons  elliptiques , 
foliacés  et  à  radicule  inféHeure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  lige  herbacée  ou  fru- 
fescente^  ordinairement  tkïneuse ,  qui  porte  des  feuilles  pres^ 
que  toujours  simples ,  alternes  oii  opposées.  Leurs  fleurs  for- 
ment souvent  tiux  sommels'des  tiges  et  des  raàieaux  '-,  un  go- 
ryinbe  d'un  aspect  agréable; 

Ventenat,  de  qui  on  a 'emprunté  àsa  expressions,  rapporte  à  celt0^ 
lamllle',  qoietït  laqaatorèiéme.de  la  huitième  classe  de  son  Tableau 
fin  règne  végéicd,  .-et  dont  la»  çitractérefi  sont  figurés  pi*  3  ,  n°.  lo, 
<li|  Qiéme  ouvrage  >  six  genres  ^sous  deux  diyisioos,  savoir  : 

Ijes  plombagin€€8 ,  qui  oui  le  stigmate  simple  :  Lo£8£XiiE  et  DiA- 

rEN4I£.  t"*  ,.         .  

Les  plombaginé€9  qui  piit  le  stigmate  9iu]tiple  :  Pblox  ,  FoIjÉ- 
ifoiNi;^  Cantue  et  CoBÉE.  Voyez  ces  mols.^.(B.)  '  . 

PQLIACANTE,  nom  spécifique  d'Orne,  pjante  du  genre 
des  Chakdons.  Voyez  qç  mot.  (£.) 

POLICEPHALE  VoyeA  Poi.yqbphai.e.î(BO 

'  POLÏCNÈME',  Poiycriemum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypéïàlées ,  de  là  trlandrie  monpgj^niô',  et  dcrta  famille  des 
Chbnqpodbës,  dont  le  caractère  consiste  en  un  involucre 
diphylle,  à. pointe  épineuse;  un  calice  d,ç\çinq  folioles  ovales, 
xnucronées»  droites. et  persistantes  ;  ppi^t  ae  corolle  ,  trois 
élamines  ;  un  ovaire  supérieur  arrond!>  à  style  tr-es-courtet  à 
stigmate  bifide.  •  / 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  >  marginée^  un  peu  applatîe 
au  sommet^  acuminée  par  le  style  qui  persiste;  membra- 
neuse et  ne  s'ouvrant  point. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  39  des  ItlustratiQns  de  I^amarck.  Il  ren- 
ferme des  piaules  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  a.\illaires,  qui  uut 
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î>eâaconp  de  rapports  ayec  les  camphr/eê ,  et  doi\t  on  compte  ciml 
espères,  dont  une  e8t  monandre,  une  diandre ,  deux  triandreset  une 
pentandre.  C*esl  à-peu-prés  tout  ce  qui  mérite  d'êlre  remarqué  dausce 
genre,  dont  Tespèce  la  plus  commune,  est  le  PoLiCNÈME  des  champs  j 
<jui  est  triandre ,  a  les  fenilles  subulées ,  triaiigUlc'iirés ,  et  les  tiges 
diffuses.  C'est  une  petite  plante  annuelle  concfaée  sur  la  terre»  qu'on 
trouve  dans  les  sables  les  plus  «irides ,  principalement  dans  les  par* 
lies  méridionales  de  TEuitope  >  même  aux  environs  de  Paris.  Les  an- 
tres sont  propres  à  ia  Sibérie.  (B.) 

VOiAEàfPolia.  Loiurwo.  donne  ce  nom  à  Vachyranthes  co^ 
rymbosay  dont  il  fait  un  genre.  Koy,  au  mot  Cabslari.  (B.) 

POIJER  -  SCHIEFER  (on  dit  polirchifre),  SCHISTE  A 
POLIR.  Wenner  a  donné  ,ce  nom  à  une  substance  qui  res- 
semble à  une  marne  feuilletée  »  d'un  blanc-roussâtre  ^  qui 
forme  des  couches  assez  considérables  dans  la  colline  de 
Ménilmontant  près  Paris  >  et  qui  sert  de  gangiie  à  une  espèce 
de pech^stein  feuilleté ,  appelé  ménilite. 

Le  polier-schiefer  est  tendre,  facile  à  casser,  et  happe  for- 
tement à  la  langue  ;  il  est  maigre  et  rude  au  toucher  comme 
le  tripoli.  Plongé  dans  l'eau  ,  il  l'absorbe  avec  bruit  comme 
les  pierres  marneuses.  D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
Klaproth ,  il  contient  : 

Silice.  .,  .  •  :.'  •  .  66,5o  Chaux i,a3 

Alumine  ....     7  Oxidede  fer.  .  .     3,5o 

Magnésie.  .  .  •     1^60  Eau  .......  19 

Parmi  les  schistes  argileux  qui  ont  souffert  l'action  du  fea 
dans  les  injcendies  des  houillères,  on  en  trouve  qui  approchent 
hesLUCoup  du  polier~8chiefer  de  Ménilmontant ,  quoique  celui- 
ci  soit  parfaitement  intact.  Ces  schistes,  brûlés  et  convertis 
en  une  espèce  de  tripoli ,  sont  communs  dans  les  houillères 
de  Saint-Etienne  en  Forez,  yoy.  HouiLiiE  et  Tbipoli.  (Pat.) 

POLIGALE.  royez  Polygala.  (S.) 

POLION,  Polium,  genre  de  plantes  étabU  par  Tourne- 
fort  ,  d'après  une  plante  à  âeurs  capitées.,  que  Linnasus  a 
réuni  aux  Germain dréës.  Koyez  ce  mot.  (B.) 

POLIOPUS..  C'est  ainsi  que  Gesner  et  Aldrovande  ont 
nommé  la  Grinette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POLTPITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  différens 
Sioophiles  fossiles  ,  attendu  qu'on  les  regarde  comme  des  es- 
pèces de  ruches  à  polypes.  Mais  j'avoue  que  je  considère  un 
ttoopJiite  comme  un  seul  individu ,  quelle  que  soit  la  multitude 
des  petits  êtres  animés  qui  le  composent.  (Pat.) 

PQLIPUS.  Voyez  Polypus.  (S.) 

POLISTE ,  Polis  tes,  genre  d'insectes  de  l'ordre  desHYME- 
KOFTEREs  et  demafamille  des  Guêpiaires.  Ses  caractères  sont: 
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un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  inférieure  évasée  au  BoiTt, 
à  trois  divisions ,  dont  celle  du  milieu  échancrée  ;  ailes  supé- 
rieures doublées  ;  antennes  renflées  vers  l'extrémité,  et  termi- 
nées en  pointe,  de  douze  et  treize  articles  j  mâchoires  et  lèvre 
inférieure  droites  ;  portions  apicales  des  mâchoires ,  à  partir 
de&  palpes ,  plus  longues  que  la  tige  ;  palpes  labiaux  atteignant 
le  bout  de  la  lèvre  inférieure  ;  dernier  article  petit  ;  mandi- 
bules à  extrémité  presque  entièrement  dentée. 

JjespoliBtes  ont  les  caractères  généraux  des  ^z^^P^»,  et  qu'il 
est  inutile  de  répéter  ici.  {Voyez  Gu£FI aires  et  Guêpe.)  Mais  . 
leur  corps  est  plus  étroit  et  plusalongé  ;  leur  corcelet  est  moins 
rond  et  forme  un  ovoïde ,  se  terminant  insensiblement  en 
pente  à  son  extrémité  postérieure  \  l'abdomen  est  souvent 
étroit  et  plus  ou  moins  ellipsoïde. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plus  comnmne  parmi  nous  est  Tinsecle 
que  Linnaeus  nomme  :  vespa  g-alfica ,  et  qui  est  la  guêpe  à  anneaux 
bordés  de  jaune  et  deux  taches  Jaunfia  de  Geoffroy,  Réaumar  a  figuré 
]e  nid  qu'elle  prépare  à  ses  petits.  Ment*  Inéect,,  tom.  6/pl.  214, 
'fig.  6.  Il  est  en' forme  d'un  petit  bouquet ,  papyracé,  d'un  gris  obscur , 
.composé  de  vingt  à  trente  cellules  rassemblées  circulairemeut>  dont 
les  latérales  plus  petites  et  étagées.  L'insecte  fixe  le  nid  sur  une  pelite 
branche ,  sur  un  rameau ,  un  brin  de  paille,  après  un  mur.  Je  le  nom- 
merai FoiiisTE  FRASÇAîs ,  Polistea  gailicus.  Ilest  noir,  avec  le  nez, 
deux  points  sur  le  dos  >  six  petites  lignes  à  l'écusson ,  deux  taches 
sur  le  premier  et  le  second  anneau  de  Tabdonç^en ,  une  bande  sinuée 
à  leur  bord  postérieur,  ainsi  qu'à  ceux  des  suivans  et  l'anus ,  jaunes  ; 
des  pattes  sont  un  peu  fauves ,  avec  les  cuisses  noires. 

Une  espèce  très-voisine  de  la  précédente,  et  qui  se  trouve  aussi 

.en  France,  mais  plus  rarement ,  fait  un  gâteau  ovale ,  long  de  quatre 

pouces  ,  large  de  trois  pouces  et  demi  environ  >  sur  un  pouce  une 

ligne  de  hauteur;  ses  surfaces. supérieure  et  inférieure  sont  assez 

planes;  sa  matière  est  papyrucée  et  d'un  grisâtre  sale.  Réaumur  a  en-^- 

core  figuré  ce  uid,'tom.  6  ,  pi.  25,  fîg.  3  et  4.  Cette  espèce  sera  pour 

moi  le  PoJJiSTE  diadème  »  Polisles  diadema.  Je  le  caractérise  ainsi  : 

1res -noir  ,   deux  lignes  transverses  sous  les  antennes  ,  six  lignes  à 

l'écusson,  deux  points  sur  le  premier  et  le  second  anneau  de  lab^ 

domen  ,  leur  bord  postérieur  ainsi  que  celui  des  suivans ,  jaunes  ; 

elle  diffère  particulièrement  de  la  précédente  par  les  deux  ligues 

jaunes  qui  sont  sous  les  antennes,  et  en  ce  que  le  corcelet  n'a  pas 

sur  le  dos  les  deux  points  jaunes,  qui  se  voient  dans  le  polistefran-^ 

çaia.  (  Voyez  mes  observa/ ions  sur  quelques  guêpes  ,  jinnaUs  du 

Muaeum  national d* H isl»  nal, ,  quatrième  cah.  ) 

Quelques  espèces  parmi  les  étrangères,  ont  le  premier  anneau  de 
Vabdomen  en  forme  de  pédicule  long  ,  grêle ,  cylindrico-conîque. 
Telles  sont  enir  autres  \e9>  guêpes  grise  et  cendrée  de  M.  Fabricius  ; 
elles  sont  d'un  brun  irès-foncé  et  cendré,  avec  le  pédicule  de  l'ab- 
domen brun  ;  mais  la  première  a  de  chaque  côté,  au  bord  pofttérieux 
dii  second  anneau  de  l'abdomen ,  une  petite  tache  jauno. 
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Quelquefois  ansai  le' premier  auneaa  est  turbÎDé  ou  en  toupie; 
comma  on  le  voit  dans  Ie«  eapècea  suivantea  :  P'eàpa  fiuciaia  Oliv; 
—  FernÂginea  Fab.  —  Fuivo-ffiaciata  Degéer.  (L). 

POLITRIC,  nom  apécifique  d'une  plante  du  genre  des 
doradiUeê  yqn'on  appelle  aussi  capillaire  rouge.  Voyez  au  mot 

Do&ADULLE.  (B.) 

POLIUM.  royez  Poliok.  (B.) 

POLLEN  ou  POUSSIÈRE  PROLIFIQUE-  C'est  une 
muUitude  de  petits  corps  enfermés  dans  chaque  anthère',  e| 
qui  y  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  les  verse  dans  le  stigmate, 
s'ouvrent  à  leur  tour,  imbibent  ce  même  stigmate  d'une 
humeur  qui ,  pénétrant  à  travers  le  style,  va  féconder  l'ovaire. 

(D.) 

POLLÏCHE  ,  PoUîchia ,  plante  à  feuilles  verticiUées ,  li- 
néaires ,  aiguës ,  accompagnées  de  stipules  membraneuses  et 
persistantes ,  et  à  fleurs  ramassées  en  têtes  sessiles  dans  les  ais- 
selles des  feuilles. 

Cette  plante  forme  dans  la  monandrie  .monogynie ,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  à  cinq 
dents  ;  point  de  corolle;  une  étamine;  un  ovaire  à  un  seul 
style. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  cachées  dans  un  récep- 
tacle garni  d'écaillés  bacciformes. 

LapoUiche  est  bisannuelle,  et  croît  naturellement  au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  On  la  cultive  en  Angleterre.  (B.) 

POLLICIPEDITE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  halanitea  et  ^nz^pousee^pieda  ou  conques'-anatifèresé 
Voyez  Anatif.  (P.) 

POLLIE ,  Pollia ,  plante  hérissée  de  poils  articulés  à  feuilles 
alternes, amplexicaules,  ensiformes,  un  peu  rudes,  blanches 
en-dessous  et  à  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes  termi- 
naux ,  dont  Thunberg  a  fait  un  genre  dans  l'hexandrie  mono- 
gynie ,  et  dans  la  famille  des  Joncoïdes. 

Ce  genre  a  pour  caraclère  une  corolle  de  six  pétales,  dont 
trois  extérieurs  plus  grands  et  trois  intérieurs  recourbés  ;  point 
de  calice;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 

HuApollie  vient  au  Japon  et  à  Java.  Elle  est  vivace.  (B.) 

POLLYXÈNE ,  Follyxenus ,  genre  d'insectes  de  ma  sous- 
classe  des  MiLiiE-PiEDS ,  ordre  des  Chilognathes.  Il  a  été 
formé  sur  la  scolopendre  à  pinceau^  (  acolopendra  lagurue 
Linn.  ) ,  et  ses  caractères  sont  :  corps  aptère,  formé  d'une  têtu 
portant  deuxantennes^  d'un  grand  nombre  d'anneaux  pédi* 
gères,  alongés,  déprimée,  et  ayant  des  appendices  pénicilU-' 
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formes  à  son  exti*énitté  postérieure.  C'est  par  ces  appendices 
que  ce  genre  est  spécialement  distingué  de  ceux  du  même 
ordre  :  GiiOMERis,  Iujle,  Poi.tdjêm£. 

Le  PoiiLYxéNB  A  PINCEAU,  Polfyxenus  penicillcUuê ,  avoît  et» 
associé  par  Liaiiaeus  ,.Geôffroi ,  et  la  plupart  des  iiataraliflles,'aax «co^ 
lopendrea.  JDegéer  a  Fait  observer  que  cet  insecte  avoit  tous  les  carac- 
tères des  iulea ,  et  il  en  a  publié  une  description  très-délaillée. 

Son  corps  est  figuré  en  ovale  trés-alougé ,  plat ,  paroissant  com- 
posé ,  vu  en  dessus ,  de  huit  anneaux.  Sa  tête  est  grande ,  arrondie  , 
a,  de  chaque  cuté,  une  petite  éminence  en  forme  de  pointe,  dirigée 
en  avant,  et  deux  yeux  grands,  ronds ,  noirs,  auprès.  Leurs  antennes 
sont  formées  de  sept  articles  presque  cylindriques ,  comme  celles  des 
iulea ,  et  Tanimal  les  remue  sans  cesse  lorsqu'il  marche.  Les  huit 
demi-anneaux  supérieurs  du  corps  ont  de  chaque  côté  une  touffe  de 
poils ,  ou  plutôt  de  longues  écailles ,  dirigées  en  arrière,  et  deux  an- 
tres touffes ,  mais  à  écailles  plus  petites  sur  le  dos ,  ce  qui  fait  trente- 
deux  bouquets  sur  la  totalité  du  corps.  La  tête  a  aussi  entre  les  yeux 
nne  frange  d*un  double  rang  d'écailles  ;  celles  du  rang  antérieur  se 
portent  en  devant ,  et  celles  du  second  sont  dans  un  sens  opposé.  Les 
anneaux  du  corps  ont  également  deux  rangées  transversales  d'écaillés  ; 
mais  les  écailles  sont  plus  courtes.  Le  premier  rang  est  près  du  bord 
antérieur ,  et  le  second  vers  l'extrémité  postérieure.  Examinées  aa 
microscope,  ces  écailles  paroissent  être  des  lames  plates,  étroites» 
longues ,  moins  larges  à  leur  naissance ,  et  hérissées  des  deux  côtés  de 
petites  pointes  en  forme  d'épines  :  l'extrémité  de  ces  lames  est  en  pointe 
conique.  Le  corps  est  terminé  par  une  espèce  de  queue  paroissant 
composée  de  deux  parties  alongées,  arrondies  au  bout,  séparées  à 
leur  naissance,  appliquées  ensuite  l'une  sur  Tautre,  et  qui  ne  consis- 
tent qu'en  deux  paquets  de  poils  d'un  beau  blanc  de  satin  luisant, 
ou  comme  bruni,  en  deux  pinceanx;  en  dessus  de  cette  queue,  sont 
aussi  quelques  écailles.  Le  bout  du  corps  est  terminé  par  une  pièce 
circulaire ,  sur  laquelle  est  l'anus. 

Examiné  en  dessous,  le  corps  a,  suivant  Degéer,  douze  demi-an- 
neaux ,  portant  chacun  une  paire  de  pattes ,  en  tout  vingt-quatre.  Ces 
pattes  sont  très-petites,  coniques,  articulées,  très-pointues  au  bout, 
semblables  aux  pattes  écailleuses  des  chenilles.  L^articnlalion  qui  ré- 
pond à  la  cuisse  est  grosse  et  ari'ondie.  L'insecte  remue  ces  organes 
avec  beaucoup  de  vitesse  et  d'agilité  ;  mais  comme  ils  sont  très-courts 
relativement  an  corps ,  la  marche  de  l'animal  est  très-unie  :  on  croi- 
roit  qu'il  glisse  sur  le  plan  de  position.  Le  corps  est  souple  et  prend 
différentes  courbures.  Il  est  d*un  brun  pâle  et  luisant ,  plus  clair  ea 
dessous ,  de  même  qu'aux  pattes.  Les  touffes  d'écaillés  tranchent  sur 
le  fond ,  étant  d'un  brun  plus  foncé. 

Nous  veuons  de  considérer  le  polfyxène  .à  pinceau  dans  son  état 
adulte.  Lorsqu'il  est  jeune,  son  organisation  n'est  pas  aussi  compli- 
quée ,  c'est-à-dire  que  le  nombre  de  ses  anneaux  ,  de  ses  pattes  et  de 
ses  bouquets  d'écaillés  est  moindre,  qu'il  accroît  avec  l'â^e.  Degéer  a 
vu  des  individus  dont  les  uns  avoient  cinq  anneaux  en  dessus ,  et  cinq 
paires  de  pattes ,  et  dont  les  autres ,  plus  courts  encore ,  n'avoient  que 
li  pis  auueau^  et  auiUnt  de  paires  de  pâlies.  Les  anueaux ,  dans  ce« 
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jeûnes  individus,  ont  la  même  quantité  de  1)ouquels  d 'écailles  quo 
les  adultes;  les  pinceaux  de  la  queue  sont  simplement  plus  grêles  et 
moins  fournis.  Les  pattes  dç  ces  jeunes  indiridus  sont  proportioDel~- 
lement  plus  grosses  que  celles  des  individus  plus  avancés.  Voilà 
bien  un  changement  que  Ton  peut  comparer  à. une  sorte  de  meta- 
morpbose. 

Lie poliyxèfie  à  pinceau  se  tient  sous  les  écorces  des  arbres,  sur  les 
murs ,  etc.  On  ne  sait  rien  de  plus  de  son  histoire.  (I^.) 

POLOCHION  (  Merops  molluccensis  Lalb. ,  ordre  P1E3  , 
genre  du  Gujspier.  Voyez  ces  mots.).  Montbeillard  place  cet 
oiseau  entre  lea'promerops  et  les  guêpiers,  parce  qu'il  a ,  dit- 
il^  le  bec  de  ceux-ci  et  les  pieds  de  ceux-là  ;  les  méthodistes 
modernes  en  font  un  guêpier,  sans  doute ,  parce  qu*une  mé- 
thode n'admet  point  d'intermédiaire^  parce  qu'ils  n^ont  point 
connu  cet  oiseau  en  nature,  et  qu'il  paroît  ne  l'avoir  été  que 
par  Ck>mmerson ,  à  qui  on  doit  la  connoissance  des  formes 
dites  ci-dessus,  et  quelques-unes  de  ses  habitudes. 

Le  polochion  se  perche  sur  les  plus  hautes  branches  dea 
arbres^  où  il  répété  sans  cesse  son  nom^  qui,  en  langue  molu- 
quaise,  signifie  baisons^nous^  Il  habite  l'île  de  Bouro  ^  une 
des  Moluques  ;  sa  taille  est  à-peu-près  celle  du  coucou  ^  il  a 
quatorze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  très-pointu ,  long  de 
deux  pouces,  large  à  sa  hase ,  de  cihiq  lignes^  et  épais  de  sept , 
large  de  deux  à  son  milieu ,  épais  de  trois  et  demi ,  et  à  bords 
échancrés  près  de  la  pointe  ;  les  narines  ovales ,  à  jour ,  recou- 
vertes d'une  membrane  par- derrière,  situées  plus  près  du 
milieu  du  bec  que  de  sa  base  ;  la  langue  égale  au  bec  ,  termi- 
née par  un  pinceau  de  poil  ;  le  doigt  du  milieu  uni  par  sa  base 
avec  le  doigt  extérieur  ,  le  postérieur  le  plus  fort  de  tous  ; 
tous  ces  caractères  indiquent  bien  un«  espèce  qui  doit  être 
isolée  ;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes  égales ,  si  ce 
n'est  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  qui  est  plus  courte  que 
les  autres  ;  un  gris  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  et  plus 
clair  sur  les  inférieures,  couvre  son  plumage;  les  joues  sont 
noires  ;  les  yeux  environnés  d'une  peau  nue  ;  le  derrière  de  la 
léte  est  varié  de  blanc;  le  bec  noirâtre  et  les  plumes  de  la 
naissance  de  la  gorge  se  terminent  par  une  espèce  de  soie. 

(Vl£lI.Ii.) 

POLTRON  {fauconnerie.  )  Cette  épilhèle  a  deux  acceptions 
parmi  les  fauconniers.  On  l'applique  aux  oiseaux  que  Ton  ne 
peut  parvenir  ni  à  dressernià  afl*ailer,]et  à  ceux  auxquels  on  a 
coupé  l'ongle  du  doigt  postérieur,  afin  de  diminuer  leur^foroe 
et  leur  courage,  et  les  empêcher  dé  voler  le  gros  gibier.  (S.) 

POLTRONS.  On  nomme  ainsi  les  crabes  qui  sont  prêta 
à  quitter  leur  test,  et  qui  se  cachent ,  afin  de  subir  tranquille- 
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ment  leur  mue>  et  d  être  moins  exposés  aux  attaques  de  leuri 

ennemis.  (Desh.) 

FOLYADELPHIE,  classe  de  plantes  ainsi  appelée  par 
liinnseus^  parce  qu'elle  renferme  les  plantes  dont  les  étamines 
sont  réunies  à  leur  base  «n  plusieurs  faisceaux.  C'est  la  dix- 
huitième  de  son  Système  des  végétaux.  On  la  subdivise  d'après 
le  nombre  de  ses  étamines  en  quatre  sections;  savoir  :  pen- 
tandrie,  dodécandbrie  y  icosandrie  ei polyandrie.  Voyez  le  root 
Botanique  et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

POLYANDRIE.  C'est  le  nom  qu'a  imposé  Linnœus  à  la 
treizième  classe  de  son  Système  des  végétaux,  à  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  qui  ont  plus  de  douze  étamines^  insérées  sur 
un  réceptacle  central.  Elle  ne  diffère  de  ricosANDRiE  {P^oy.  ce 
mot.  ) ,  que  par  l'insertion  des  étamines ,  auçsi  plusieurs  au- 
teurs les  ont-ils  réunies.  Elle  se  subdivise  en  six  sections^  d'après 
le  nombre  des  pistils ,  savoir  :  monogynie ,  digynie,  trigynie  y 
tétragynie^pentagynie  ei  polygynie.  Voyez  le  mot  Botanique 
et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  vol.  (B.) 

FOLYCARDE.  Polycardia,  arbrisseau  à  feuilles  alternes^ 
ovales-oblongues^  entières^  à  pédoncules  terminaux  ou  al- 
ternes avec  les  feuilles ,  munis  de  chaque  côté  d'une  aile  sail- 
lante et  arrondie  à  son  sommet  presque  semblable  à  des  feuilles 
en  cœur  renversé ,  portant  trois  à  qiiatre  fleurs  dans  leur 
échancrure  supérieure. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  pen tandrie  mono- 
gynie et  dans  la  famille  des  RhamnoÏbes  ,  qui  a  été  appelé 
Commersonia ,  et  qui  est  figuré  pL  1 3â  des  Illustrations  de 
Lamarck.  Il  a  pour  caractère  un  calice  très  -  petit ,  à  cinq 
lobes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur  globuleux,  surmonté  d'un  style  à  stig- 
mate lobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  coriace ,  à  cinq  loges  et  à  cinq  val- 
ves^ dont  quelques-unes  avortent  quelquefois,  renfermant  un 
petit  nombre  de  semences  oblongues,  munies  à  leur  ombilic 
d'un  arille  calyciforme  et  lacinié. 

Cet  arbrisseau  est  originaire  de  Madagascar,  d'où  il  a  été 
rapporté  par  Commerson.  (B.) 

FOhYCARPEyPalycarpon,  petite  plante  annuelle  à  tiges 
rameuses  et  couchées,  à  feuilles  verticillées  quatre  par  quatre  , 
accompagnées  de  stipules  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
dichotomes  et  terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  trian- 
drie  trigynie,  et  dans  la  famille  des  Cartophtllees. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  très-courts ,  échancrés  et  persis- 


P  O  L  agg 

Cans;  trois  éiaminea;  un  ovaire  sapérieur  ovale  ^  surmonté  de 
trois  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  trivalve  «  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  semences  attachées  au  fond  de  la. 
capsule  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

Ijepoiycarpe  est  figuré  pi.  5 1  des  lUustraHona  de  Lamarck, 
et  se  trouve  dans  les  champs  et  les  vignes  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe.  (B.) 

POLYCÉPHALE,  Polycephalus ,  genre  de  vers  intestins 
établi  par  Goèze  pour  placer  quelques  espèces  de  ténia  de 
Linnaeus  ou  mieux  ^  d'kydatides  de  Lamarck^  qui  diffèrent, 
des  autres^  en  ce  qu'elles  vivent  en  société  plus  ou  moins 
nombreuse  dans  une  cavité  commune.  Ce  genre  a  pour  ca- 
ractère une  simple  couronne  de  crochets ,  une  tête  sans  bou-v 
che  et  un  corps  pyriforme.  Il  renferme  les  hydaHdea  cérébrales 
et  granuleuses  mentionnées  dans  VHistoiie  nat,  des  Vers, 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville.  Voyez  au  mofe 
Hydatioe.  (B.) 

POLiYCHRÉE  ,  Polychroa ,  plante  à  tige  rampante ,  à 
feuilles  en  cœur  inégal  ^  alternes  ,  crénelées  ,  colorées  de 
vert,  de  bleu  et  de  rouge  ^  accompagnées  de  deux  bractées  «à 
fleurs  axillaires ,  d'un  rouge  blanchâtre  ,  qui ,  selon  Lou- 
reiro ,  forme  un  genre  dans  la  monoécie  peutandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  ,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  campanule  à  cinq  divisions  ovales ,  colorées;  point  de 
corolle;. cinq  étamines  à  filets  ventrus  et  à  anthères  rouges  ; 
dans  les  fleurs  femelles ,  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ai- 
guës et  persistantes  \  point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  et  monosperme. 

ïje  polychroa  se  trouve  à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine,  où. 
on  le  cultive ,  à  raison  delà  beauté  de  son  feuillage ,  autour  des 
fontaines  et  des  ruisseaux.  Il  se  rapproche  infiniment  des 
amararUhes ,  dont  quelques-unes  ont  le  calice  monophylle  , 
mais  aucune  à  stigmate  sessile.    Foyez  au  mot  Am aran- 

THE.  (B.) 

POLYDÉME,  Polydesmus ,  genre  d'insectes  de  ma 
sous-classe  des  Millit-pieds  ,  ordre  des  Chilognathes.  Ses 
caractères  sont  :  corps  aptère  ,  formé  d'une  tête  distincte  et 
portant  deux  antennes,  d'un  grand  nombre  d'anneaux  pé- 
digères,  linéaire,  déprimé,  sans  appendices  à  l'anus. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  des  iules,  que 
j'ai  partagé  en  quatre  :  gloméris,  iule ,  polydime  ,  poUyxène, 
Les  insectes  des  deux  derniers  genres  ont  seuls  le  corps  à -la-, 
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fou  linéaire  et  applali  ;  le^  pollyxènes  sont  maintenant  distin- 
gués dcA pol/démes  par  les  appendices  en  forme  de  pinceau  de 
leur  queue. 

Les  antennes,  les  organes  de  la  manducation  et  ceux  du 
mouvement  sont  ici  cpnformés  à-peu-près  de  même  que 
dans  les  iules,  lie  nombre  des  paltes  et  celui  des  anneaux 
n'est  pas  aussi  considérable  que  dans  ces  derniers  insectes» 
Ces  anneaux  m'ont  paru  avoir  des  apparences  prononcées  de 
stigmates,  ce  qui  rapproche  encore  davantage  \e& polydême^ 
des  scolopendres.  Le  plan  supérieur  de  ces  segmens  du  corps 
est  presque  carré,  offre  diverses  inégalités,  et  ressemble  à  une 
écaille. 

Ces  insectes  se  tiennent  sons  les  pierre»,  sous  les  débris  de» 
végétaux  rassemblés  en  tas ,  dans  les  lieux  frais ,  même  à  peu 
de  distance  du  bord  des  étangs. 

J'ai  publié  quelques  observations  sur  les  organes  sexuels 
de  l'espèce  la  plus  commune  de  ce  pays  ,  iulus  complanatuik 
Linn.  Greo£Eroy  donne  soixante  pattes  à  cet  insecte,  et  Degéer 
^une  paire  de  plus.  Cette  différence  provient  de  ce  que  les  indi- 
vidus dont  ils  ont  compté  les  pattes,  étoient  de  deux  différens 
sexes;  le  premier  a  vu  un  mâle  ,  et  le  second  une  femelle. 
Les  organes  sexuels  occupant  la  pliace  d'une  paire  de  pattes* 
dans  les  mâles ,  c'est  pour  cela  que  Geoffroy  n'en  a  trouvé  que* 
trente  paires. 

Les  parties  de  la  génération  sont  très-apparentes.  Elles  sont 
situées  à  l'extrémité  postérieure  et  inférieure  du  septième  an—* 
neau  ;  d'une  base  membraneuse  un  peu  velue,  s'élèvent  deux 
tiges  également  membraneuse»,  presque  demi-cylindrique», 
convexe»  et  lisse»  à  leur  Êice  antérieure  ,  concaves  sur  la  face 
opposée  ;  du  sommet  de  chacune  de  ces  tiges  part  un  crochet 
écailleux ,  d'un  jaune  clair ,  long,  arqué  du  côté  de  sa  tête  ^ 
ayant  une  dent  yers  le  milieu  au-dedans,  et  un  avancement 
obtus,  dilaté  à  sa  base ,  au  même  côté. 

Je  croi»  avoir  apperçu  les  parties  sexuelles  delà  femelle  son» 
le  troisième  anneau,  et  répondant  à  la  seconde  paire  de  pattes. 
Elles  ne  s'annoncent  par  aucun  signe  extérieur.  On  rencon- 
tre souvent,  vers  la  lin  de  l'automne  ,  les  Eei^es  de  ViiUe  ap^ 
plati  réunis.  Leurs  corps  sont  de  la  nïême  grandeur,  appK- 
qués  alors  l'un  contre  l'autre  par  leur  surface  inférieure, 
couchés  sur  le  côté  et  sur  deux  lignes ,  l'extrémité  antérieure 
du  corps  du  mâle  dépassant  celui  de  la  femelle. 

L'ovaire  remplit  une  bonne  partie  de  la  cavité  intérieure- 
du  corps  de  la  femelle ,  et  forme  une  espace  de  boyau  abou- 
tissant à  une  fente  située  au  bout  postérieur  du  corps ,  qui  se 
tçrmia^  en  poiule  conique. 
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lie  Foxpro Ams  appIiAtx  est  en  dessus  d*an  cendré  nn  peu  brnn  ou 
rougeâtre  ,  et  blaac  en  dessous  ;  ses  pattes  sont  au  nombre  de  soi-* 
xanle  dans  les  ftjmelles ,  et  de  soixante-deux  dans  les  mâles.  Sa  Ion* 
^uetir  e.st  de  huit  ligues  sur  une  do  large.  La  tête  es)  arrondie  et  cou- 
Terte  en  partie  par  le  premier  anneau  qui  est  ovale  et  de  peu  d'étendue;, 
le  corps  paruit  comme  découpé  profondément  de  chaque  côté,  à  rai- 
son de  la  distance  qui  sépare  les  plaques  des  anneaux  du  corps  de 
Fuue  à  Tautre.  lies  six  premières  plaques  sont  alongées;  les  autres  se 
prolongent  eu  angle ,  forment  une  pointe  courbée  ou  conique ,  de 
chaque  rôré  ,  vers  le  bord  postérieur. 

Le  PoLYDÉMB  D£FRiMB  ,  lulu9  deprcssuê  Fab. ,  est  du  même 
genre  ,  et  ue  diffère  de  Tespèce  précédente,  que  par  sa  taille  dix  fuis 
plui»  grande  ,  et  Tarrondistement  du  dernier  anneau  de  son  corps.  Il 
vient  des  Indes  orientales.  (L.)  % 

POLYDORE  ,  Polydora,  genre  de  vers  aquatiques^  que 
j'ai  établi  dans  V Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite  au 
Buffon^  édition  de  Déterville.  Il  a  pour  caractère  :  un  corps 
alongé,  articulé,  à  anneaux  nombreux,  garnis,  de  chaque 
côté ,  d*une  rangée  de  houppes  de  poils  et  de  mamelons  ré- 
tracliles  ,  qui  portent  des  branchies  à  leur  base  postérieure; 
une  queue  articulée  nue ,  terminée  par  une  ventouse  pre- 
nante ;  un  trou  simple  ,  entre  deux  memhranes  ,  pour 
houche. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Néréides  (Foy^s  ce  mot.), 
mais  il  en  diffère  essentiellement  par  sa  bouche  consjituée  par 
un  simple  trou  rond  et  évasé ,  et  par  la  partie  postérieure  de 
«on  corps,  qui  est  susceptible  de  se  fixer  à  volonlé  comme 
celle  des  Sangsues.  [Voy,  ce  mot.)  Il  ne  contient  qu'une  es- 
pèce qui  se  cache  ,  comme  les  néréideg  ,  dans  les  inégalités 
des  pierres,  des  bois,  des  coquillages,  et  s'y  fait  un  léger 
fourreau  de  soie.  Elle  n'atteint  guère  plus  de  cinq  à  six  lignes 
de  long,  mais  elle  est  pourvue  de  cornes  ou  de  tentacules  dé- 
mesurément grands.  Comme  elle  devient  le  type  d'un  nou- 
veau genre  dans  lequel  il  conviendra  sans  doute  de  nlacer 
plusieurs  néréide;/  de  Linnseus  ,  il  est  bon  de  donner  une 
description  un  peu  étendue  à  son  égard. 

La  polydore  a  donc  la  têle  accompagnée  de  deux  mem- 
branes échancrées  en  devant,  superposées  l'une  à  i'aufre, 
entre  laquelle  est  la  bouche  dont  il  a  déjà  été  parlé.  La  mem- 
brane supérieure  est  plus  longue  ,  rétrécie  en  son  milieu, ,  et 
porte  à  sa  base  quatre  petits  yeux  noirs.  Deux  tentacules 
rétractiles,  d'un  diamètre  égal  au  tiers  de  celui  du  corps,  et 
d'une  longueur  égale  et  même  supérieure  à  sa  longueur, 
parlent  latéralement  de  la  base  de  ces  membranes.  Ces  tenla^^ 
cilles  se  contournent  de  toutes  les  manières,  et  se  contractent 
beaucoup. 
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Le  corps  esl  applati,  demi-^transparent  ^  composé  d^envf- 
ron  vingt-quatre  anneaux  peu 'sensibles,  mais  qui  se  pro- 
noncent très-fortement  sur  les  cÀtés ,  où  ils  sont  très-saillans  , 
très-minces  et  presque  cornés.  Chacun  de  ces  anneaux  a  en, 
dessus  une  houppe  de  cinq  à  six  poils  roides ,  et  en  dessous 
lin  pédoncule  rétractile  aussi  long  que  le  corps  est  large  ^ 
lequel  porte  à  son  côté  postérieur  une  série  de  petits  mame- 
lons fort  rapprochés ,  vibrans  continuellement ,  et  dont  le 
nombre  est  en  raison  de  l'éloignement  de  la  tére,  c'est-à-dire 
ue  les  derniers  en  ont  davantage  que  ceux  qui  sont  voisins 
e  la  tête ,  ce  sont  les  branchies.  Le  cinquième  anneau  n'a 
Ai  houppes  ni  pédoncules,  mais  une  espèce  de  nageoire  placée 
en  dessous,  et  formée  dh  poils. 

La  queue  est  articulée ,  sans  houppes  de  poils,  sans  pédoncu- 
les, et  est  terminée  par  un  demi-cercle  musculeux ,  supérieur, 
par  lequel  Tanimal  s'attache ,  comme  on  l'a  dit ,  aux  corpa 
«olides^  en  absorbant  l'air. 

La  pofydore  que  j*ai  appelée  cornue  ,  se  trouve  très-abon* 
damment  sur  les  côtes  de  la  Caroline.  Elle  est  iigurée  pL  5, 
|i^  8  de  l'ouvrage  cité  au  commencement  de  l'article.  (B.) 

POLYGALA,  Pofygala,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  diadelpnie  octandrie  ,  et  de  la  famille  des 
Khinanthoïdes  ,  qui  oil're  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions,  dont  deux  beaucoup  plus  grandes,  en  forme  d'ailes 
souvent  colorées  ;  une  corolle  iubulée  ,  fendue  supérieure- 
ment, à  limbe  composé  de  deux  lèvres,  l'une  supéiieure, 
bifide  ,  l'autre  inférieure,  concave,  multifide  et  entière;  huit 
étamines  recouvertes  par  la  lèvre  inférieure,  et  réunies  en 
deux  paquets  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  k 
•tigmate  un  peu  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  en  cœur  renversé^ 
biloculaire  ,  bivalve,  et  contenant  une  ou  deux  semence» 
luisantes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  598  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  frutescentes  et  herbacées ,  à  feuilles 
ordinaire mtînt  alternes  ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  teimi- 
liaux,  dont  les  unes  ont  un  appendice  plumeux,  cilié,  et  les 
autres  sont  simples.  On  en  compte  près  de  cinquante  espèces^ 
^ont  cinq  seulement  appartiennent  à  r£urope  ;  les  autres 
•ont  propres  au  Cap  de  £o,nne-£sp^rance  ou  à  l'Amérique 
septentrionale. 

'   Parmi  les  espèces  qui  ont  un  appendice  plumeux  aux  fleurs ,  il  faut 
Remarquer  : 

<LePoi«YOAi«A  vuZiCAiRS ,  qui  a  ia  tige  herbacée,  simple,  coucliée 
à  sa  base,  et  ses  feuilles  linéaires,  lancéoiées.  Il  est  vi\aceet  se  trouvo 


pot  a.jî 

par  tonte rfiarope»  dans  les  boit,  les  pâturages,  et  atilres lieux  in** 
cultes.  C'est  une  petiie  plante  de  cinq  à  six  pouces  de  liaut  qui  etn-« 
bellit  nos  coteaux  pendant  une  partie  de  Tété  par  ses  agréables  épis  de 
fleurs  bleues  variant  quelquefois  en  rouge  et  en  blanc.  On  Tappella 
dans  quelques  contrées  le  laiiier  ou  Vherbe  à  laU ,  parce  qu'on  croit 
qu'elle  .donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux  qui  en  mangent  et  par' 
suite  aux  nourrices.  11  parolt  par  des  obserTatioiis  de  Duhamel ,  con- 
signées dans  les  Mémoirea  de  Pjtcadémié  <Ua  Sciencea,  année  173a  » 
qu'elle  est  béchique  et  incisive  à  un  degré  éminent  ^  qu'on  ne  peut 
trop  l'employer  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie. 

Le  PoiiYOAiiA  AMER  a  les  tiges  droites  ,  les  feuilles  supérieures- 
lancéolées,  et  le»  inférieures  presque  ovales  et  plus  grandes.  II  est 
vivace,  et  se  trouve  presque  exclusivement  sur  dès  collines  calcaires. 
11  ressemble  beaucoup  au  précédent  au  premier  coup>d'œil  ;  mais  il 
est  généralement  plus  petit ,  et  est  très-amer.  Il  fouit  des  propriétés 
ci-dessus  mentionnées ,  même  à  un  degré  plus  éminent,  et  est  de 
plus  purgatif. 

Le  PoiiYGALA  DE  MoNTPELiiiER  a  la  tige  simple,  droite,  et  les 
feuilles  lancéolées ,  linéaires  et  aiguës.  Il  se  trouve  sur  les  coteaux' 
incultes  des  parties  méridionales  de  la  France.  Il  ressemble  beaucoup 
au  vulgaire  ;  mais  il  est  annuel ,  et  sa  racine  ne  pousse  ordinairement - 
qu'une  seule  tige. 

Le  PoiiYOALA  PÉRUVIEN  n  la  tige  légèrement  frutescente  ,  les 
feuilles  lancéolées,  linéaires,  et  les  fleurs  presque  en  télé.  Il  croit  au 
Pérou  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  àe  cUn-clin  ,  et  où  il  est  regardé 
comme  un  puissant  diurétique,  pris  eu  infusion. 

Le  PoiiYOALA  FAUX-BUIS  estfrutesceni ,  a  les  feuilles  lancéolées, 
les  fleurs  éparses  et  à  carène  arrondie.  Il  se  trouve  dans  les  parties 
montagneuses  de  l'Europe.  C'est  xan  arbrisseau  rampant ,  qui  s'éloigne 
un  peu  du  genre ,  mais  qui  ne  présente  d'ailleurs  rien  de  remar- 
quable. 

Le  PoiiYGALA  A  FKUiiiiiEs  i)E  MYRTE  a  la  tige  frutescente,  les 
feuilles  unies,  ovales  ,  obtuses  ,  et  la  carène  de  la  fleur  lunulée.  Il 
vient  d'Afrique,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins  d'ornement. 
C'est  un  arbuste  do  deux  ou  trois  pieds  de  haut ,  qui  ne  manque  pas 
d'agrément ,  mais  qui  est  sujet  à  la  gelée. 

Parmi  les  espèces  qui  n'ont  point  d'appendices  plumeux  aux  fleurs , 
il'faut  principalement  distinguer  : 

-Le  PoiiYGALA  SENEOA ,  qui  a  la  tige  droite,  lierbacéo,  trés>simple, 
ef  les  feuilles  larges  et  lancéolées.  Il  est  vivace,  se  trouve  dans  l'Amé^ 
rique  septeutrionale ,  et  est  figuré  tome  a,  pi.  a  d^QS  Aménités  jéca^ 
dénïiques  de  Linuseus.  Sa  racine  passe  eu  Amérique  pour  un  spéci- 
fique assuré  contre  la  morsure  des  serpens ,  et  en  Europe  on  l'estimo 
diaphorétique  et  alexipbarmaque.  On  Ta,  pendant  quelques  années , 
singulièrement  préconisée  en  France  ,  contre  les  pleurésies ,  les 
fluxions  de  poitrine ,  les  hydropisies ,  etc.  mais  elle  y^est  tombée  dans 
l'oubli.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  c'est  un  puissant  sudori'* 
fique.  C'est  le  polygala  pandiftord  de  Watter ,  ainsi  que  je  m'en  suis 
rassuré  an  Caroline,  où  je  l'a^  fréquemment  observé. 

Léé  FobYOAX^A  JAVN^  A  les  fleurs  eu  téta  alOngéa  ^  la  tiga  di:oito«  . 
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•t  le»  feuilles  lauÊcoléetf ,  aiguës/  Il  est  annuel,  et  se  tronreeii  C»ra^ 
liue  »  où  je  Tai  observé  dans  les  lieux  humides.  Ses  épis  de  fifeur» 
très-denses  el  d'un  jaune  vif,  la  rendent  un  des  ornemen»  des  bai* 
pendant  une  grande  partie  de  l'été. 

.  Le  PoLYOALA  P0LTOAM£  est  herbacé,  a  4es  feuilles  oblongues  el 
obtuses '  Il  ressemble  un  peu  au  pofygaia  vulgaire  ;  mais  se»  fleurs 
sont  verdâtres ,  et  il  y  en  a  de  dt^ux'  espèces  ;  les  unes  en  épis  termi- 
naux sont  pourvues  de  toutes  leurs  parties;  les  autres ,  qui  naissent 
.  sur  de  petits  épis  radicaux,  n*ont  ni  calice  ni  pétales,  el  s'enfoncent 
en  terre  comme  les  fleurs  du  irèfie  souterrain ,  de  la  geêae  ,et  de  la 
ifesce  amphycarpe,  Walter  a  cité  ce  fait  dans  sa  Flore  de  la  Caroline,  . 
et  j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier  peiidanl  mon  séjour  dans  cett« 
partie  de  l'Amérique.  (B.) 

POLYGAMIE.  C'est  une  loi  dans  la  nature  que  tous  les 
êtres  vivans  tendent  à  leur  plus  grande  propagation  possible; 
comme  la  plupart  d^  ces  êtres  sont  de  deux  sexes ,  il  s  est 
^établi  un  rapport  néeessaire  entre  les  mâles  et  Ijes  femelles  de 
chaque  espèce.  £n  effet  »  il  n'y  a  ni  polygamie  ni  monogamie 
dans  les  animaux  pourvus  des  deux  sexes  el  se  suffisant  à  eux- 
mêmes  ;  tels  que  les  hermap/irodiùes.  Les  uns  se  reproduisent 
au  moyen  de  bourgeons  ou  de  boutures ,  tels  sont  les  zoophytes 
pour  la  plupart  ;  les  autres ,  mâles  et  femelles  tout  ensemble, 
déposent  des  œufs  sans  intervention  étrangère ,  tels  sont  les 
curainê  ^  les  éloiles  de  mer ,  les  holothuries ,  quelques  vers , 
comme  la  douve  du  foie  ei  tous  les  coquillages  bivalves  et 
xnultivalves.  D'autres  animaux  sont  hermaphrodites,  à  la  vé- 
rité^ mais  ils  ne  peuvent  point  engendrer  d'eux-mêmes;  il» 
ont  besoin  d'une  fécondation  mutuelle  avec  dea  individus  de 
leur  espèce,  caria  nature  a  tellement  disposé  leurs  oJ'ganea 
«exuels ,  qu'ils  ne  peuvent  point  agir  les  uns  sur  les  autres  dans 
le  même  individu.  Ainsi  le  ver-de-terre ,  le  limaçon,  et  plu- 
sieurs autres  coquillages  univalves  ,  sont  hermaphrodites f 
mais  s'ils  étoient  isolés  dans  leur  espèce  ,  ils  ne  pourroient 
jamais  engendrer.  Il  n'y  a  donc  point  did polygamie  chez  tous 
ces  animaux,  et  la  monogamie  est  réciproque,  chaque  indi- 
vidu donnant  et  recevant  également.  Il  y  a  même  des  cas  dans 
lesquels  deux  individus  hermaphrodites  de  même  espèce  ne 
peuvent  pas  se  féconder  en  même  temps,  comme  pal* exem- 
ple dans  le  coquillage  appelé  coret,  (Voy.  Adanson ,  Coquill, , 
p.  67 ,  et  II,  p.  10.)  Mais  le  concours  d'un  troisième  qui  se 
joigne  aux  deux  autres  déjà  unis  entr'eux ,  est  nécessaire 
pour  être  complètement  fécondés  et  fécondans.  Consultez 
l'article  Hi^iR m  Aphrodite. 

.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  végétaux  dont  les  organes  sexuels 
•ont  invisibles,  soient  pofygames  ou  monogames;  il  y  a  plua 
d'apparence  de  croire  qu'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  Tauti^;  mrâ 
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qu'ils  se  reproduisent  à-peu-près  comme  les  zoophytes ,  avec 
lesquels  ils  ont  de  très-grandes  analogies.  Ainsi  les  champi^ 
gnons  y  les  algues  et  les  moisissures  ressemblent  probablement 
aux  madrépores  y  auxpofypes  d'eau  douce,  aux  actinies  et  aux 
vers  infusoùres.  Les  uns  et  les  autres  se  propagent^  soit  par  des 
l>ourgeons ,  soit  de  bouture ,  soit  par  des  œufs.  Ces  tribus  nom- 
breuses de  végétaux  et  d'animaux  cryptogames  ne  sont  ni 
mâles  ni  femelles ,  l'individu  est  un  être  parfait  qui  représente 
l'espèce  entière.  Vùyez  l'article  Sexes. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  éxxcune  polygamie  ou  monogamie , 
si  ce  n'est  dans  les  animaux  et  les  plantes  qui  ont  deux  sexes. 
Il  y  a  peu  d'animaux  et  de  végétaux  monogames,  parce  que 
cette  sorte  de  mariage  naturel  est  peu  productif,  et  que  les 
espèces  sont  moins  nombreuses  à  mesure  que  les  individus  de 
chacune  d'elles  ont  moins  de  fécondité.  C'est  ainsi  que  les 
animaux  et  les  plantes  polygames  étant  j>l us  féconds  que  les 
monogames ,  ont  aussi  une  plus  grande  quantité  d'espèces ,  de 
variétés  et  d'individus. 

Mais  il  faut  distinguer  la /70/^^am/é;  en  deux  genres^  i^.celie 
où  les  mâles  dominent;  a^.  celle  où  les  femelles  sont  plus  nom- 
breuses. Dans  l'espèce  humaine^  on  appelle  polygame  Thom- 
me  qui  prend  plusieurs  femmes  en  mariage ,  comme  c'est  la 
coutume  chez  tous  les  peuples  mahométans  et  indiens  ;  cepen- 
dant il  y  a  une  autre  sorte  de  polygarifie ,  dans  laquelle  on  voit 
une  seule  femme  prendre  plusieurs  maris  à-la^fois;  ce  qui  est 
directement  contraire  à  la  nature,  car  il  est  évident  que  la 
volupté  est  plus  consultée  dans  ce  cas  ^^e  la  propagation , 
puisqu'un  homme  peut  bien  féconder,  plusieurs  femmes  en 
peu  de  temps;  mais  une  seule  femme  avec  plusieurs  hommes 
n'engendre  presque  jamais  d'enfans,  comme  on  le  remarque 
dans  les  prostituées.  Cependant  cette  coutume  est  permise  au 
Tibet  et  dans  quelques  castes  des  nations  malabares.  {F'oyez 
mon  Hist,  nàt.  du  genre  hum. ,  lom.  1  y  sect.  3.)  J'ai  montré 
aussi  dans  cet  ouvrage  que  la  polygamie  avoit  été  en  usage 
parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  sans  exception ,  et  qu'elle 
existoit  encore  dans  les  trois  quarts  du  monde,  car  il  n'y  a 
que  la  religion  chrétienne  qui  ordonne  eitpresséraent  la  monO" 
garnie  ;  voilà  l'un  des  plus  puissans  obstacles  qui  Te  m  poche  de 
.  s'établir  dans  l'Asie  et  TAfrique.  Elle  n'a  pu  prendre  racine 
que  dans  les  pays  froids  oà  les  sexes  sont  moins  portés  à 
l'amour  ,  tandis  que  la  religion  mahométane  a  fait  de  si 
rapides  progrès  dans  les  pays  chauds  et  s'est  trois  fois  plus 
étendue  que  la  chrétienté.  Ainsi  chaque  religion  a  son  climat 
et  ses  bornes  physiques ,  aussi  bien  que  les  coutumes  et  les  loix 

Au  reste^  \si polygamie  n'est  point  bornée  aux  nays  chauds 
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car  elle  est  en  usage  jus(^ues  sous  le  pôle  arctique  ;  les  Samcièdes, 
les  Ostiaques ,  les  Kamtchadales  qui  sont  de  la  religion  du 
Dalaï-Lama ,  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent 
acheter  et  nourrir.  Voyez  Tarlicle  Homme. 

La  majorité  de  l'espèce  humaine  est  donc  encore  aujour* 
d'hui  en  faveur  de  la  polygamie  y  qui  me  paroit  plus  conve^ 
nable  en  effet  au  but  de  la  nature  que  la  monogamie  de  noa 
climats  ;  car  la  plus  grande  propagation  possible  est  la  ^n 
principale  vers  laquelle  tend  la  nature.  Or^  U. femme  conçoit 
pendant  moins  de  temps  que  Tliomme  n'est  en  état  d'engen- 
drer^ sur-tout  si  l'on  en  déduit  les  mois  de  grossesse  >  les  jour» 
de  menstruation ,  le  temps  de  Tallaitement ,  &c.  On  ne  doit 
point  chercher  uniquement  la  volupté  sans  utilité.  Il  a  ensuit 
de  là  que  la  monogamie  est  contraire  à  la  nature^  si  l'on  con-r 
sidère  cet  objet  sous  un  point  de  vue  indépendant  des  con- 
ventions sociales  ;  car  je  n'ignore  pas  que  la  polygamie  hu« 
maine  ne  peut  exister  nulle  part  sur  la  terre  avec  l'égalité  des 
droits  entre  les  deux  sexes.  Par-tout  où  l'homme  est  polygame 
la  tranquillité  de  la  famille  nécessite  l'esclavage  des  femmes^ 
comme  on  le  voit  dans  les  climats  où  une  pareilk»  coutume 
est  usitée.  Qu'on  ne  m'objecte  donc  pas  les  loix  humaines  de 
la  société ,  les  loix  naturelles  sont  antérieures. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  la  polygamie  doive  être 
mise  en  usage  parmi  nous  ;  elle  seroit  impossible  et  sujette  4 
de  monstrueux  abus.  .D'ailleurs  le  nombre  des  femmes  n'est 
pas  supérieur  à  celui  des  hommes  parmi  nous,  comme  dan» 
les  climats  chauds  pius  favorables  a  la  production  des  femmes 
qu'à  celle  des  hommes.  Dans  le  nord ,  au  contraire,  les  hommes 
naissent  en  plus  grand  nombre  que  les  femmes,  parce  qu'ils 
sont  plus  robustes;  tandis  qu'ils  sont  foibles  et  énervés  dans 
les  contrées  ardentes  de  la  terre. 

En  eifet ,  le  sexe  le  plus  robuste  infîue  le  plus  sur  le  pro- 
duit dans  l'acte  de  la  génération.  Bruce  et  d'autres  voyageurs 
assurent  que  dans  tout  l'orient ,  il  y  a  trois  fois  plus  de  femmes 
que  d'hommes;  cet  excédentmaintient  l'établissement  de  la  po- 
ly garnie,  et  le  repos  du  ménage  nécessite  l'esclavage  des  femmes^ 
d'où  il  s'ensuit  que  les  loix,  les  religions  et  les  coutumes  hu-r 
maines  ne  sont  pas  toujours  arbitraires,  mais  subordonnées 
aux  climats  et  aux  circonstances.  Nous  avons  donc  tort  de 
blâmer  la  polygamie  et  l'esclavage  du  sexe,  nos  préjugés  tor- 
dent et  disloquent  souvent  notre  jugement 

Parmi  les  animaux ,  Isl  polygamie  est  plus  commune  que  la 
monogamie.  Les  singes  sont  quelquefois  monogames,  mais  le 
plus  souvent  polygames,  ainsi  que  les  espèces  carnivores,  telle» 
^ue  les  loups,  chiens,  lions,  chats,  belettes j  &c.  Les  rongeurs» 
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comme  les  raea ,  cochons  d'Inde ,  lièifres ,  n'ont  cTe  même  au* 
cune  femelle  allitrée,  mais  fécondent  toutes  celles  dont  ils 
peuvent  jouir.  On  assure  cependant  que  le  castor  est  mono- 
game, mais  on  a  souyent  exagéré  le  naturel  et  l'intelligence  de 
ces  animaux  ;  il  est  prudent  de  se  défier  de  tout  ce  qu'on  ra*^ 
conte  d'extraordinaire  jusqu'à  ce  qu'on  soit  sâr.  Les  éléph<utê 
sont  aussi  monogames,  à  ce  qu'on  rapporte;  mais  on  a  lieu 
d'en  douter  par  ce  qu'on  observe  dans  les  rhinocéros  et  Ici 
Jiippopotames  qui  sont  des  animaux  analogues ,  quoique  de 
différentes  espèces.  Tous  les  ruminans  et  autres  herbivores  à 
eabots^  comme  le  cheval  ei  le  sanglier  y  sont  polygames;  aussi 
dans  ces  esjpèces  le  nombre  des  femelles  est  plus  considérable, 
pour  l'ordinaire,  que  celui  des  mâles,  et  par  une  admirable 
prévoyance,  la  nature  a  rendu  les  premières  chastes  et  les  se- 
conds très-ardens  afin  de  compenser  touti  Les  phoques ^tont 
aussi  polygames  et  même  très-jaloux  ;  ils  se  font  une  espèce  de 
sérail  dont  ils  deviennentlesgardiens  et  les  tyrans.  Rien  n'égala 
leur  rage  à  l'approche  d'un  rival  ;  il  faut  que  l'un  des  deux 
périsse;  les  femelles,  digne  prix  de  la  victoire,  sont  specta- 
trices de  ces  combats. 

Parmi  les  oiseaux,  le  plus  grand  nombre  est  polygame; 
aussi  les  mâles  sont-ils  ardens  et  jaloux  comme  les  coqs ,  les 
cailles,  les  perdrix ,  &c.;  mais  on  trouve  des  exemples  de 
monogamie  dans  la  famille  des  colombes  et  pigeons ,  des  c£go- 
g^esy  des  hirondelles ,  et  peut-être  des  aigles,  &c.  Cette  mono* 
garnie  n'existe  pas  toujours  aprè^  la  couvée,  excepté  chez  les 
pigeons» 

£n  général,  les  animaux  qui  vivent  en  troupes  sont  poly- 
games, tandis  que  les  espèces  solitaires  sont  ou  monogames 
ou  sans  union  fixe  et  déterminée ,  et  prennent  ce  qu'ib  trou- 
vent à  leur  portée ,  sans  choix  ;  car  chez  la  plupart  des  ani- 
maux, les  individus  utérins  se  mêlent  entr'eux,  et  les  descend 
dans  avec  les  pères,  sans  aucune  répugnance,  lorsque  l'occa- 
sion B*en  présente. 

Lorsque  les  femelles  sont  plus  nombreuses  que  les  mâles , 
comme  parmi  les  insectes ,  elles  harcèlent  ies  mâles ,  plu» 
chastes ,  pour  les  forcer  à  les  féconder;  elles  vont  les  chercher , 
les  attirer ,  ce  qui  est  le  contraire  des  espèces  dans  lesquelles 
on  trouve  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Ainsi  les  mou^ 
ches  asiles  et  d'autres,  forcent  \e%  mâles  et  leur  font  eu 
quelque  sorte  violence.  Les  femelles  d'araignées ,  insectes  si 
ennemis  de  leur  propre  espèce,  accourent  pourtant  au-devant 
du  mâle  dans  le  temps  de  l'ambur.  Dans  la  république  de» 
abeilles,  les  femeUes  ou  reines  sont  très-peu  nombreuses  pour 
les  mâles  qui  sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cent«  dany 
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chaque  rnclie  ;  mais  ils  ne  sont  pas  trop  abondans  ponr 
féconder  quelques  femelles  qui  pondent  une  énorme  quan- 
tité d'oeufs.  Les  reptiles  n'ont  aucune  femelle  assignée  >  toutes 
celles  de  leur  espèce  leur  conviennent  au  temps  du  rut.  Les 
|K)is8ons  ne  s'accouplent  pas  pour  la  plupart  ;  ils  ne  sont  ainsi 
ni  monogames  ni  polygames.  Ils  répandent  leur  laite  sur  les 
œufs  que  les  femelles  de  leur  espèce  ont  déposés  sur  les  grèves 
inondées  et  sur  les  rivages. 

Parmi  les  plantes ,  la  polygamie  est  plus  ordinairement  en 
faveur  des  organes  féminms,  car  ils  sont  moins  nombreux 
dans  la  plupart  des  espèces  que  les  parties  mâles  ;  ce  que  dé- 
montre très-bien  le  système  sexuel  de  Linnaeus.  Les  plantes 
dioïques^  c'est-à-dire  celles  dont  les  individus  ne  portent 
qu'un  seul  sexe,  comme  le  chanvre,  la  mercuriale,  le  dat- 
tier ,  &c. ,  sont  évidemment  polygames,  parce  que  la  poussière 
fécondante  du  mâle,  transportée  par  les  vents^  peut  féconder 
im  grand  nombre  d'individus  femelles. 

La  nature  a  donc  distribué  à  chaque  sexe  les  qualités  les 
plus  propres  à  se  multiplier  dans  la  plus  grande  proportion 
possible.  Tantôt  elle  accorde  la  supériorité  au  mâle,  tantôt  à 
la  femelle^  suivant  les  espèces  et  les  familles-,  mais  plus  on  con- 
temple ces  merveilleux  rapports,  plus  on  est  convaincu  qu'une 
ineffable  sagesse  a  pi^sidé  à  cet  arrangement,  parce  que  les 
moyens  sont  toujours  combinés  exactement  avec  les  fins  ,  et 
concourent  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  grand  et  incompréhen- 
sible mystère  de  la  reproduction.  Voyez  Gen^iration.  (V.) 

POLYGAMIE.  C'est  ainsi  que  Linnaeus  a  appelé  la  vingt- 
ftx>isième  classe  de  son  Système  des  végétaux,  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  qui  ont  indifféremment  sur  le  même  ou  sur 
un  autre  pied  des  fleurs  mâles,  ou  des  fleurs  femelles  mêlées 
avec  des  fleurs  hermaphrodites.  On  la  divise  en  monoïque, 
dioîque  et  trioîque.  C'est  la  classe  la  plus  susceptible  d'être 
critiquée, attendu  que  la  plupart  des  plantes  qui  la  composent 
ne  sont  monoïques  ou  dioïques  que  par  a  vertement  ;  aussi 
plusieurs  auteurs  Tont-ils  supprimée.  Voyez  au  mot  Botani- 
que et  les  Tables  synoptiques  qui  sont  à  la  fin  du  dernier 
volume,  (fi.) 

POLYGLOTTE.  Voyez  Moqueur.  (  Vieill.) 

POLYGNATHES,  Polygnatha.  Duméril  donne  ce  nom 
à  une  famille  d'insectes  qui  comprend  \qs  aselles ,  les  clo^ 
portes  et  les  cymothoés  ;  il  la  caractérise  ainsi  :  des  mâchoires, 
au  nombre  de  plusieurs  paires;  point  d*ailes.  (O.) 

POLYGONATE,  Polygonata,  huitième  classe  de  VEnto- 
molo^e  systématique  de  Fabricius ,  ainsi  caractérisée  :  plu" 
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sieurs  mâchoîrea  entre  les  lèvres;  elle  comprend  les  cloportes, 
les  idotées,\e&  ligies,  les  cymothoés  et  les  entomôs tracés,  (p.) 

POLYGONÉES ,  Polygonœ  Juss. ,  famille  de  planles  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  monophylle  divisé  (une 
corolle  dans  quelques  genres  presque  semolahle  au  calice); 
des  éiamines^  en  nombre  détermine^  insérées  à  la  base  du  ca- 
Kce  ou  de  la  corolle  ;  k  anthères  marquées  de  quatre  aillons 
longitudinaux^  s'ouvrant  en  deux  loges  par  des  sillons  laté- 
raux»; un  ovaire  supérieur  simple  à  style  nul  ou  multiple ,  à 
stigmate  multiple;  une  sc^mence  nue  ou  recouverte  par  le  ca- 
lice y  à  embryon  courbé  plongé  dans  un  périsperme  farineux 
et  à  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  celte  f^imille  sont  ordinairement  herbacées, 
quelquefois  Sarmenteuses  ;  leurs  feuilles  à  bords  roulés  en 
dehors  jusqu'à  la  côte  moyenne  dans  leur  jeudnesse,  sont 
alternes»  engainantes  à  leur  base  ou  adnéesà  une  gaine  in- 
trafoliacée;  leurs  Ûeurs,  presque  toujours  hermaphrodites , 
adéctent  diverses  dispositions. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
sept  genres  à  celte  fUmiUe^qui  est  la  cinquième  de  la  sixième 
classe  de  son  7\xbleau  du  règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pi.  ^j  ,n?  2  du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont 
Raisinibr  ^  Atraphaxide  ,  Renoûée,  Oseille,  Rho- 
SABBE,  Calligone  et  KoNiGtE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POLYGONELTiE  ,  Polygonella  ,  plante  fruliculense  , 
grêle,  à  feuilles  alternes,  petites^  linéaires,  presque  cunéifor- 
mes, accompagnées  de  stipules  engainantes,  à  fleurs  petites, 
blanchâtres,  portées  à  Textrémilé  des  rameaux  et  accompa- 
gnées de  bractées  engaînées  e(  presque  imbriquées,  qui  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  octandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
l' Amérique  septentrionale ,  présente  pour  caractère  un  calice 
pétalifornie ,  ouvert ,  à  cinq  divisions  presque  égales  et  ovales  ; 
dans  lés  fleuri  mâles,  sept  à  huit  étamines  insérées  au  calice , 
et  un  pistil  stérile;  dans  les  fleurs  femelles  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  triquètre,  aigu ,  terminé  par  trois  stigmates  courts 
et  en  massue. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue, triquètre,  monosperme  . 
qui  ne  s'ouvre  pas,  et  qui  est  contenue  dans  le  calice  dont 
trois  des  divisions  ont  cru.  *   . 

La  polygonelh  à  petites  feuilles  se  trouve  dans  les  sables  les 
plus  arides  de  la  Caroline,  ou  je  Fai  fréqueuiment  observée. 
Ventenat  Ta  figurée  dans  ses  Plantes  au  jardin  deCels,  pi.  65, 
sous  le  nom  de  polygonum  polyganum.  Il  m'a  paru  qu'eîte 
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avoil  de  très-granda  rapporta  avec  les  Atraph^xis.  Voyez  ce 
mot  et  le  mot  RsNOuiE.  (fi.) 

POLYGONOPE  (  insectes  ).  C'est  le  nom  que  Pallas  ta, 
donné  au  pycnogonon  des  baleines.  Voyez  Pycjnogongn. 

(L.) 
POLYLEPISy  Polylepis,  arbre  du  Pérou,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  per^iistant  de  quatre  folioles  ovales,  concaves  et 
plissées  ;  point  de  corolle  ;  un  grand  nombre  d'élamines  k 
anthères  velues  ;  un  ovaire  triangulaire  à  style  filiforme  et  à 
stigmate  plumeux  ;  un  drupe  sec  en  massue,  à  trois  ou  quatre 
angles  munis  d'ailes  inégales  et  dentées,  couronné  par  le  ca- 
lice «t  contenant  une  seule  noix  Uniloculaire. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  i  ô  du  Gênera  de* 
la  Flore  du  Pérou^  (B.) 

POLYMNE,  nom  spécifique  d'un  poisson  que  Linnseus 
avoit  placé  parmi  les  perches,  mais  dont  Lacépede  a  fait  un 
LuTJAN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLYMNIASTRE ,  Pohmniastrum ,  genre  de  plante» 
figuré  par  Lamarck ,  pi.  7 1  a  de  ae^  Illustrations ,ei  qui  diffère 
fort  peu  du  précédent.  (B.) 

POLYMNIE  ,  Polymnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille 
des  CoRYMDiF£REs,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
simple,  ouvert,  composé  de  cinq  folioles oblongues , acumi- 
nées,  un  réceptacle  garni  sur  son  bord  ,  de  paillettes  ovales  , 
acuminéesy  concaves,  et  d'autant  de  demi -fleurons  (cinq 
à  dix)  tridentés  ou  échancrés,  femelles  fertiles, et  dans  son 
disque»  de  paillettes  plus  petites  et  lancéolées,  entremêlées  d'un 
grand  nombre  de  fleurons  mâles  ou  hermaphrodites  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  dix  semonces  nues  etovées  à 
rebours. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  7 1 1  des  Jiluêtralions  de  Lamarck.  II  ren- 
Xerine  6ix  à  sept  plantes  à  feuilles  alteroes  ou  opposées ,  rudes  au 
loucher ,  à  fleurs  terminales  ,  ordinairement  trés-éleyées  qnoiqu*her- 
bacées ,  et  dont  les  deux  plus  connues  sont: 

La  PoLYMNifi  \ÉDàLE,  qui  a  les  feuilles  opposées,  sînuées  et 
liastées. 

Lia  PoLYMNrc  TéTRAoONOTHSQUS ,  quî  alcs  feuilles  opposées ,  spa* 
Ihulalées  et  légèrement  dentées. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  en  Caroline  et  en  Virginie  dans  les 
lieux  ombragés  et  où  le  terreiu  est  amélioré.  La  première  a  formé  un 

Snre  sous  le  nom  de  VioÀLS.  La  seconde  en  a  formé  un  autre  st>ii*' 
l^om  de  TiTRAGOMOTliB^VJB. 
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Leji'FoLYifKiBs  charnue  et  épineuse  forment  aujourd'hui  le  geuro 
DiOAi«TB.  f^oye%  ces  mot«.  (B.) 

POLYNÈME,  Polynemua^  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des 
rayons  dépourvus  de  membrane  aux  nageoires  thoraciquës  « 
le  moseau  saillant  et  obtus. 

On  compte  quatre  espèces  dans  ce  genre  : 

Le  PoLYfïEBf  E  iMOi ,  Polyneinu9  plebeïua  Linn.  «  qui  a  cinq  rayons 
tans  membranes  à  chaque  nageoire  thoracique.Uefit  figuré  dausi^lach^ 
daus  la  Décctde  tcfUfiy^logiquê  de  Bruussonnet ,  el  dan«  le  Buffon  de 
Délerville  ,  vol.  6 ,  page  na^.  Oo  le  troure  dans  la  mer  df  s  Indes  et 
dans  celle  d'Amérique.  Sa  longueur  aurpasse  quelquefois  quatre  pieds. 
$on  corps  est  comprimé  ,  couvert  de  larges  écailles  ;  sa  bouche  ei»t 
grande  ;  sa  mâchoire  supérieure  trés«avaiicée  et  garnie  de  peliles 
dénis,  ainsi  que  Tinférieure  eiée  palais  ;  sa  ligne  latérale  est  droite  , 
plus  voisine  du  dos  que  du  ventre;  Sun  anus  e6t  au  milieu  du  ventre. 
Ses  nageoires  sont  écailleuses;  la  première  dorsale  est  composée  de 
huit  rayons  aiguill-onnés  ,  et  la  seconde  en  a  un  de  même  nature  très- 
gros  et  court;  les  ventrales  en  ont  un,  et  l'anale  (rois  semblables;  la 
caudale  est  échancrée;  les  pectorales  sont  ponctuées  de  brun.  Le  corps 
est  argenté. 

Jje pofynème  émoi  est  Irés-coiQmun  à  lembouchure  des  rivières 
de  l'Inde.  C'est  ùîi  excellent  poisson  qu'on  sèche  et  qu'on  sale  pour  le 
transporter  loin  de  la  mer.  On  le  confit  aussi  avec  la  pulpe  de  tama- 
rin pour  le  même  objet;  c'est-à-dire  qu'on  le  coupe  par  tranche,  le 
fait  cuire  au  bien,  et  qu'ensuite  on  le  met  dans  des  barils  avec  dfi% 
couches  alternatives  de  tamarin ,  le  tout  fortement  arrosé  de  vinaigre 
bouilli  et  épicé.  Sa  délicatesse  lui  a  valu  le  nom  de  poisaon  royal,  Ox^ 
le  prend  aussi  en  grande  quantité  à  Otahiti  avec  une  ligne  amorcée 
d'une  plume  blanche. 

Le  PoLYNÈME  CAMUS,  Pofynemua  decadfictyiua  Linn.,  a  dix 
rayons  ,  sans  membrane  à  chaque  nageoire  thoracique.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Détervllle  ,  vol.  6  ,  page  aaâ.  On 
le  pêche  sur  les  côles,  et  sur-tout  à  l'embouchure  des  rivières  d'Afri- 
que, soil  au  filet ,  soit  à  la  li^ne.  Sa  chair  est  très«bonne.  Soumuscaa 
est  plus  obtus  que  celui  des  autres. 

Le  PoLYNEME  PARADIS  a  sept  rayons  dépourvus  de  membranes  4 
chaque  nageoire  thoracine  et  la  queue  fourchue.  Il  est  figuré  dans 
£dward8  Aves  ,  tab.  ao8,  dans  Bloch,  et  dans  V Histoire  naturelle 
des  Poisaona ,  faisant  suite  au  Buffon  de  Déterville ,  vol.  6,  page  aaa. 
On  le  Irouve  sur  le»  côtes  d'Amérique.  C'est  un  manger  délicat. 

Le  Polynôme  viRoiNiENasept  rayons  dépourvus  de  membrane 
à  chaque  thoracine ,  el  la  queue  non  écbancrée.  li  se  trouve  avec  1^ 
précédent.  C'est  le  mango  de  quelques  auteurs*. 

Le  Polynâme  qctinquaire  a  cinq  rayons  dépourvus  de  mem-* 
brane  et  de  la  longueur  du  corps  à  chaque  nageoire  thoracine.  Il  est 
figuré  dans  Séba  ,  Mus.  3  ,-tab.  ay  ,  n**  9.  On  le  trouve  dans  les  même* 
mers  que  les  précédens.  (B). 

POLYODON ,  Poiyodon,  genre  de  poissons  établi  pa^ 
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Lacépède  dans  la  division  des  Chonbaottkrtgibns  »  et  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  des  nageoires  sous  le  ventre ,  der 
dents  aux  mâchoires  et  an  palais,  et  une  seule  ouverture  bran* 
chiale  de  chaque  côté  couverte  d'un  opercule  sans  membrane^ 

Ce  nouveau  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Poi^tobom 
pEUiLiiB,  dont  le  museau  est  presque  aussi  long  que  le  corps, 
et  garnie  ,  de  chaque  côté,  d'une  bande  membraneuse,  dont 
la  contexture  ressemble  un  peu  à  celle  des  feuilles  des  arbres. 
Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  i  ,  pi.  u.  On  ignore  dans 
quelle  mer  il  vit. 

Ce  poisson  a  l'ouverture  de  la  ^uche  assez  grande ,  située 
sous  la  téie  et  arrondie  par-devant;  la  mâchoire  supérieure 
garnie  de  deux  rangs  de  dents  fortes,  serrées  et  crochues  ;  i« 
mâchoire  inférieure  tien  présente  qu'une  rangée;  on  en  voit 
/  sur  le  palais  et  sur  les  branchies.  Lies  narines  sont  doubles  et 
placées  très-près  des  yeux.  Les  opercules  sont  très-grands , 
recouvrent  les  côtés  de  la  tète,  s'avancent  jusqu'au-delà  des 
yeux  qu'ils  entou  rent,  et  se  terminen  t  iriangulairemeut  du  côté 
de  la  queue  en  partie  molle.  Ils  couvrent  cinq  branchies  à 
franges,  en  partie  libres.  Le  corps  paroît  être  d'une  couleur 
uniforme ,  avec  une  ligne  latérale.  Sa  longueur  est  de  cinq  à 
six  pouces  sans  y  comprendre  la  tète.  Ses  nageoires  pectorales 
sont  petites  ;  celle  du  dos  est  falsiforme;  Tanale  est  grande;  la 
caudale  est  bilobée. 

On  ne  sait  nen  sur  les  mœurs  de  ce  poisson ,  ni  sur  l'usage 
de  son  long  museau  garni  d'une  membrane  qui  doit  l'empê- 
cher de  nager  avec  rapidité,  et  qui  ne  peut  lui  servir  d'arme 
offensive  ni  défensive  à  raison  de  sa  mollesse.  (B.) 

POLYOZE,  Polyozua^  genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  la  tétrandrie  monogynie ,  et  qui  a  de  grands  rap- 
ports avec  celui  appelé  Rouhamon  par  Aublet.  F'oy.  ce  mot. 

Le  polyoze  offre  pour  caractère  un  calice  divise  en  cinq 
dents  très-courtes;  une  corolle  monopétale  à  tube  court  et  à 
limbe  quadrifide  ;  quatre  étamines,  un  ovaire  presque  rond  à 
style  filiforme  et  à  stigmate  gros  et  émarginé.  "     , 

Le  fruit  est  une  baie  formée  par  le  calice  qui  a  ci*u  et  qui 
contient  deux  semences  presque  rondes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  L'une  a  les  feuilles  bipin- 
nées  -,  et  l'autre  les  a  lancéolées. 

La  première  croît  à  la  Cochinchine.  C'est  un  grand  ^arbre 
dont  le  bois  passe  pour  résister  à  l'humidité  et  aux  attaques  des 
vers. 

L'autre  est  un  arbuste  de  la  Chine.  (B.) 

POL  YPARE ,  Polypara  ,  nom  donné  par  Loureiro  à  ua 
genre  déplantes  qu'il  a  établi  dans  la  triandrie  trigynie,mais 
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qui  neparoit  différer  de  celui  sippeiïehoueuyne  par  Thunbërgy 
que  par  le  nombre  des  étamines.  Voyez  au  mot  Hou  tu  y  ne. 

Ce  genre  ne  con lient  qu'une  espèce  qui  est  cultivée  dans  la 
Cochinchine  pour  l'usage  des  cuisines.  Elle  y  remplace  X  oseille. 
Elle  y  passe  pour  atténuante ,  emménagogue  y  pour  propre  à 
guérir  les  fleurs  blanches  et  à  expulser  les  fœtus, morts.  (B.) 

POLYPES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  animaux  de  genres 
fort  éloignés  y  tels  que  les  Saches  et  les  Hydres.  On  la  aussi 
donné  aux  verticeUes  et  aux  animalcules  infusûires.  Voy, 
ce  mot. 

Aujourd'hui  on  TaiFecte  exclusivement  à  une  classe  d*ani- 
maux  qui  sont  constitués  par  un  sac  membraneux  dont  l'ou* 
verture  est  entourée  de  tentacules  ou  de  bras  rétractiles^ 
plus  ou^noins  longs  et  plus  ou  moins  nombreux  ^  classe  qui 
renferme  une  ti*entaine  de  genres  sous  trois  divisions ,  savoir  : . 
les  polypes  ,  qui  ont  le  corps  nu  ou  sans  enveloppe  solide ,  tels 
que  les  Actinies  ,  les  Zoantes  ,  les  Hydres  et  les  Corynes. 
iâC» polypes  coralligènes  ou  dont  le  corps  est  renfermé  ou  fixé 
dans  une  substance  plus  ou  inoins  dure  qui  transsude  de  Itii, 
Lies  uns  sontentièrement  pierreux^  comme  les  Madrépores , 
les  MiLL£FOR£s>  les  TujBiFORES ,  les  Alvéolites  et  les  Side- 
BOLiTEs.  Les  autres  ne  sont  qu'en  partie  pierreux  ou  cornés  : 
ce  sont  les  Isis,  les  Coraux  ,  les  Gorgones  y  les  Antipates  , 
les  Ombellulaires,  les  Encrines  ,  les  Pennatules,  les 
Vérétilles  ,  les  Corallines,  les  Tubulaires^  les  Sertu- 
LAiRES,  les  Cellulaires ,  les  Flustes ,  les  Cellepores ,  les 
BoTRYLLEs,  les  Alcyons  ^  Ics  ëfonges  et  les  Cristateles. 
Enfin ,  les  polypes  rotifères  ,  qui  ont  les  organes  ciliés  autour 
de  la  bouche  y  tels  que  les  Bracbions  et  les  Ygrticelles. 
Voyez  tous  ces  mots. 

lues  polypes  sont  les  animaux  les  plus  simples  de  la  nature  y 
ceux  qui  ont  le  moins  de  facultés,  et  cependant  ils  présentent 
des  phénomènes  de  la  plus  grande  importance  dans  la  phy- 
siologie animale.  On  ne  trouve  en  eux  ni  cerveau,  ni  moelle 
longitudinale  9  ni  organes  particuliers  pour  la  respiration ,  ni 
vaisseaux  destinés  à  la  circulation  des  fluides.  Tous  leurs  vis- 
cères se  réduisent  à  un  simple  canal  alimentaire,  rarement  re- 
plié sur  lui-même,  qui  n'a  qu'une  seule  ouverture,  servant, 
à-la-fois  de  bouche  et  d'anus.  Tous  les  points  de  leurs  corpa 
paroissent  se  nourrir  par  la  succion  et  l'absorption  ,  autour 
du  canal  alimentaire,  des  matières  qui  s'y  trouvent  digérées» 
iEnfln ,  tous  les  points  de  leur  corps  ont,  sans  doute  en  eux- 
mêmes  ,  celte  modification  de  la  faculté  de  sentir  qui  consLî* 
tue  rirrilabilité. 

Qui  croiroit,  s*écrie  Lamarck ,  qu«  ce  sont  ces  petiu  êUcs 
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quieii*individu8,  sont  les  plus  nombreux  dans  la  nature?  Qu£ 
I  croiroît  que  c'est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  animaux  qui 

'  ont  le  plus  d'influence  pour  constituer  la  croûte  extérieure  cl  u 

globe  terrestre  dans  Tétat  où  nous  la  voyons  ?  Enfin  ,  qui 
croiroit  que  tout  se  réunit  pour  prouver  que  ces  mêmes  ani- 
maux sont  les  plus  anciens  dans  la  nature  ? 

£n  effet ,  il  est  prouvé  que  les  montagnes  calcaires  sont  en 
plus  grande  partie  composées  des  dépouilles  des  madrépores 
accumulées  pendant  des  millions  d'années,  et  qu'encore  actuel- 
lement ils  forment  journellement  et  très-rapidement  de  nou-> 
vellesîles  sous  les  latitudes  in  1er  tropicales.  Il  suffit  délire  les 
voyages  des  navigateurs  modernes^  ceux  de  Cook  principale- 
ment, pour  être  convaincu  de  cette  vérité. 

Les  anciens  naturalistes  regardoient  les  demeures  des /ya* 
fypes  coralligènes ,  comme  des  végétaux  pierreux  ou  comme 
des  pierres  végétantes ,  et  ont  imaginé  un  grand  nom  bre  de  sy»* 
têmes  pour  en  expliquer  l'accroissement.  L'animalité  de  ces 
productions  de  la  mer  qui  avoient  été  entrevue  par  Impérati 
en  1699,  fut  prouvée  en  1 727  par  Peyssouel,  et  confirmée  en 
1740  par  les  étonnantes  observations  de  Trembley^  sur  un 
genre  des  polypes  nus,  sur  des  Hydres.  Voyez  ce  mot. 

Depuis  cette  époque,  la  connoissance  àes polypes  s'est  con- 
adérablement  accrue.  Ellis  sur-tout ,  consacra  sa  vie  à  les 
observer.  Marsigly,  Baster,  Donati ,  Boccone,  Peyssonel^ 
Réaumur,  Jussi^u,  Cavolini,  avant  ou  après  lui,  concoururent 
aussi  à  nous  donner  des  notions  saines  à  leur  égard.  Mais  au- 
cun de  ces  savans  n'a  donné  de  système  complet,  n'a  établi 
d'une  manière  précise  les  caractères  de  leurs  genres.  Là  , 
comme  dans  les  autres  classes  de  l'histoire  naturelle ,  on 
trouve  Linnaeus  en  première  ligne.  C'est  lui  qui  a  fiiit  con- 
noître  les  principes  d'après  lesquels  on  doit  étudier  lés  zoo-* 
phytes,  c'est  lui  qui  les  a  coordonnés,  qui  en  a  fixé  les  carac* 
tèreset  décrit  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  Pallas,  Bru* 
guière  et  Lamarck ,  en  perfectionnant  son  travail ,  en  ont 
conservé  les  bases  y  parce  que  ces  bases  sont  dans  la  nature  et 
que  la  nature  ne  change  point. 

Les  polypes  coralligènes  suivent  un  ordre  régulièrement 
décroissant  depuis  les  madrépores  aussi  complètement  pier- 
reux que  les  coquilles,  jusqu'aux  éponges  éminemment  fi- 
breuses comme  toutle  monde  sait.  On  trouve  dans  l'intervalle, 
des  polypiers  demi-pierreux,  àes polypiers  cornés  à  différens 
degrés  ;  mais  tous  sont  formés  par  des  animaux  qui  se  rappro- 
chent les  uns  des  autres  par  leur  organisation  générale. 

Les  uns,  comme  ceux  des  madrépores ,  forment  insensible- 
jnenty  mais  rapidement;  par  suite  de  leur  étonnante  multipli- 
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eation ,  des  masses  composées  de  cellules  plus  ou  moins  rap- 
prochéesy  mais  dont  l'irilervalle  est  toujours  rempli  par  un  suo 
calcaire  qui  transsqde  du  corps  de  l'animal.  On  n'a  pas  d'ex* 
pérîence  directe  qui  fasse  connoître  la  marche  de  la  natura 
dans  celte  opération.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est 
la  même  que  dans  les  coquillages  fC'eat'k^dire  que  ces  animaux 
ont  un  collier  garni  de  glandes,  qui  filtrent  des  sucs  calcari- 
fères.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Les  autres ,  comme  les  coraux ,  les  gorgones ,  les  antipathes , 
doivent  avoir  des  pores  excrétoires  de  deux  sortes.  Ceux  qui 
sont  situés  à  la  partie  postérieure  de  l'animal  donnent  issue  à 
un  suc  qui  se  change  en  matière  cornée  plus  ou  mointi 
solide,  tandis  que  ceux  du  collier  déposent  une  matière ,  ou 
demi  crétacée,  ou  spongieuse ,  ou  gélatineuse,  ou  mênie  glai- 
reuse. Des  matières  qui  transsudent  de  ces  derniers  pores , 
résultent  non-seulement  des  cellules,  mais  des  croules  ou 
des  espèces  d'écorces  qui  recouvrent  les  fibres  cornées  du 
centre.  Donati  a  presque  saisi  la  nature  sur  le  fait,  lorsqu'il 
éludioit  l'organisation  dncorailt  mais  il  manquoit  des  données 
nécessaires  pour  bien  voir,  et  son  travail,  quelque  précis  qu'il 
soit^  a  besoin  d'être  recommencé,  Foyez  aux  mots  Corail  et 
Madrefoue. 

Les  sertulaires ,  les  tuhulaires ,  &c. ,  ne  laissent  transsu- 
der  qu'une  espèce  de  suc  comme  les  madrépores;  aussi  no 
sont  -  ils  pas  constitués  en  polypiers.  Ils  forment  de  simples 
ramifications  cornées ,  auxquelles  sont  attachés  par  leur  base^ 
les  polypes  qui  leur  donnent  naissance. 

Enfin,  les  actinies  et  les  hydres  ne  fournissent  aucun  suc^ 
ils  sont  simplement  membraneux ,  et  plusieurs  même  sont 
susceptibles  de  locomotion.  Voyez  ces  deux  mots. 

La  simplicité  des/x7/j77e«excluoit  l'existence  des  organes  pour 
)a  génération^  aussi  n'en  ont-ils  pas.  La  nature  a  pourvu  k 
leur  reproduction  par  des  voies  qui  ont  frappé  d'étonneraent 
Trembley,  et  autres  savans  qui  les  ont  observés  les  premiers. 

Ils  se  multiplient  de  deux  manières  :  par  l'accroissement, 
et  par  la  section  naturelle  ou  artificielle. 

La  première  consiste  dans  des  tubercules  qui  naissent  au- 
tour de  la  bouche ,  dans  l'inteneur  ou  à  l'extérieur  de  leur 
corps.  Ce  sont  de  véritables  bourgeons  qui  se  développent 
pendant  quelque  temps  sur  leur  mère,  qui  ont  une  vie  oom- 
mnne  avec  elle ,  et  qui,  ensuite,  quand  ils  ont  acquis  tous  les 
moyens  propres  à  prendre  leur  nourriture,  s'en  réparent,  et 
Vont  former  de  nouvelles  générations ,  soit  à  côté ,  soit  loin 
d'elle.  Ces  générations  sont  si  rapides ,  qu'il  s'en  fait  souvent 
plusieurs  dans  le  couri  d'une  journée;  c'est-à-dire  qu'un  eu^ 
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fant  peut  cit^trey  devenir  père  et  même  grand-pere  dans  ce 
court  e:ipare  de  temps.  JSJles  sont  si  étendues  ,  que  le  même 
individu  porte  continuellement  un  grand  nombre  de  petits. 
Cela  éprouve  seulement  quelques  variations  qui  sont  relatives 
aux  espèces  et  au  cli mat. l^es grosses  espèces  fournissent  moins 
que  les  petites,  et  le  froid  arrête  la  multiplication  de  toutes.  C'est 
principalement  sous  la  L«igne,  ou  dans  les  contrées  qui  en  sont 
voisines^  que  les  polypes  jouissent  constamment  et  dans  toute 
rétendue  de  leurs  facultés  à  cet  égard.  Aussi  ,  les  corail i^ 
gènes  y  forment-ils  des  montagnes  ,  des  îles  entières  de  plu- 
sieurs lieues  de  long,  qui  s'augmentent  si  promptement ,  que 
Cook  rapporte  n'avoir  pu  passer  dans  des  détroits  qu'il  avoit 
traversés  sans  difficulté  quelques  années  auparavant. 

lia  seconde  manière  de  multiplication  des  polypes  a  lieu  par 
«ection>  soit  naturelle ,  soit  accidentelle.  Dans  ce  ca^ »  une  por- 
tion du  corps,  petite  ou  gix>88e,  se  sépare  et  devient  un  animal 
parfait.  Il  en  est  qu'on  peut  couper  en  cent  morceaux,  quitous^ 
au  bout  d'un  certain  temps,  deviennent  des  animaux.  On  peut 
voir  au  mot  Actinie  et  au  motHYDBE  des  exemples  de  cette 
singulière  reproduction ,  que  la  chaleur  accélère  et  augmente 
considérablement. 

Dans  les  pays  froids ,  aux  environs  de  Paris  par  exemple  , 
les  polypes ,  les  hydres  sur-tout,  pérîssent  pendant  l'hiver  ; 
mais  avant  ,  ils  oiH  accumulé  une  grande  quantité  de 
bourgeons  qui  se  dispersent  dans  les  eaux  sous  forme  de  petits 
grains,  qui  peuvent  même  se  dessécher  et  être  emportés  loin 
sans  nuire  à  leur  vitalité ,  car  ils  se  développent  au  printemps 
comme  s'ils  n'avoient  pas  quitté  leur  mère. 

Si  le» polypes  se  mulliplient  avec  rapidité,  ils  se  détruisent 
de  même.  Ils  ont  des  millions  d'ennemis  dans  les  poissons,  les 
vers ,  les  insectes ,  &c.  Ils  se  mangent  réciproquement  ;  mais 
ceux  de  la  même  espèce  ne  se  digèrent  pas.  [Foyez  le  mot 
Hydre.  )  T^es  causes  générales  agissent  aussi  sur  eux.  Ceux 
d'eau  douce  périssent  quelquefois  tous  par  l'effet  de  la  corrup- 
tion de  l'eau  ,  par  la  suite  d'un  orage ,  &c.  On  n'a,  au  reste, 
que  des  notions  assez  peu  précises  sur  cela. 

Lia  nourriture  des  polypes  est  tout  animale.  Elle  est  com- 
posée principalement  d'animalcules  infusoires  pour  les  petites 
espèces,  mais  les  grandes  avalent  quelquefois  des  animaux 
aussi  gros  et  beaucoup  plus  forts  qu'elles.  On  trouve  dans  le 
sac  des  actinies  de  petits  poissons ,  des  crustacés,  des  vers 
marins  de  phisieurs  genres ,  qui  sembleroient  devoir  les  dé-* 
vorer.  Les  hydres  mangent  des  daphnies ,  des  cypris ,  des 
lyncées ,  des  ncUs ,  qui  semblent  avoir  de  nombreux  moyens 
de  défense. 
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On  peut  voir  aux  mois  Actinie  ,  Hydre  ,  Cor  Ail.  et  Ma- 
l)R£POR^£,  l'exposé  de  ce  qu'on  sait  de  plus  positif  sur  les 
polypes. 

Quelques auteurj,  et  en  dernier  lieu  Giraud-Chantrans^  ont 
cru  que  les  Conferves,  les  Nostocs  ,  les  Oscillaires  ,  &c. 
(Ployez  ces  mois.)  étoient  des  polypes,  mais  c'est  une  erreur , 
ainsi  que  l'ont  prouvé  d'autres  naturalistes ,  tels  que  Muller, 
Vaucher,&c.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ces  planles  dif- 
fèrent fort  peu  des  polypes,  et  font  le  passage  des  végétaux  aux 
Animaux  ,  comme  les  polypes  font  celui  des  animaux  aux 
végétaux.  Ainsi  qu'eux^leur  organisation  est  des  plus  simples  ; 
ainsi  qu*eux  sur -tout  ils  se  reproduisent  par  des  bourgeons 
souvent  séminiformes,  il  est  vrai,  mais  toujours  se  dévelop- 
pant par  simple  extension  de  substance,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  l'observation  et  même  dans  l'ouvrage  de 
Vaucher  sur  les  conftrt^es  y  quoique  ce  naturaliste  ne  Tait  pas 
reconnu.J^o/tfz  les  mots  Hyorooricyon,  Osciiiii4iRE  et 
NosToc,  genres  qui  prouvent  ce  fait*encore  plus  positivement 
que  les  autres.  (B.) 

POLYPES  AMORPHES.  Lamarck  a  donné  ce  nom  au» 
animctlcules  infusoires ,  qui  ont  de  très-grands  rapports  aveo 
,  les  polypes ,  mais  qui  ne  sont  point  fixés,  n'ont  point  de  ten- 
tacules, et  changent  quelquefois  de  forme.  Foyez  au  mot  Ani- 
malcule. (A.) 

POLYPES  EN  BOUQUET.  Les  premhsrs  observateurs 
des  polypes  ont  donné  ce  nom  aux  espèces  du  genre  vorti^ 
celle  qui  se  fixent.  Foyp.Z'Sin  mol  VoRTiCELLEi  (B.) 

POLYPES  D'EAU  DOUCE.  C'est  le  nom  par  lequel 
Trembley  a  fait  connoître  les  Hydres.  Foyez  ce  faoU  (B.) 

POLYPES  A  PANACHE.  C'est  une  espèce  de  vortioelU 
dont  la  bouche  est  armée  de  plusieurs  paquets  de  ^bres  ou  de 
tentacules.  C'est  aussi  la  tabulaire  campanulée  figurée  dans 
Trembley  ,  pi.  161 ,  n**  8.  Voyez  au  mot  Vorticelle.  (B.) 

POLYPHEMA  ,  Polypkema,  genre  de  plantes  établi  par 
Lioureiro  dans  la  monoecie  monandrie  aux  dépens  des  7a- 
quiers.  Il  ne  diffère  de  ces  derniers  que  par  un  spathe  mono- 
phylle ,  un  calice  nul  et  un  stigmate  simple.  Gaortner  a  aussi 
établi  un  genre  sous  le  nom  de  silpdon, 

Ije  Fofyphérna  renferme  deuiL  espères,  dont  Tune  est  le  jaquier  dem 
Indeft ,  et  i*autre  \r^  jaquier  velu»  f^o/ec  au  mui  Jaquier*  (B.) 

POLYPHÊME.  Foyez  Limule  et  ZoÉ.  (B.) 

POLYPIER.  C'est  l'habitation- des /7Oi^/70«  coralligènes^ 
Voy,  au  mot  Polype.  (B.) 

POL  YPITES.  Les  oryctographes  donnent  ce  nom  aux  jdo- 
/^/7/«r«  devenus  fossiles.  (B.) 
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POLYFODE  »  Pofypodium ,  genre  de  jiUntes  eirplo- 
games ,  de  la  famille  des  P'ougkres  ^  dont  la  fmclificalioii 
est  dispofiée  par  points  oo  paquets  arrondi^ ,  séparés  et  épars 
sur  le  dos  des  feuilles ,  et  dont  les  follicules  sont  entourées 
d'un  anneau  élaj»tique. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  865  des  lilustraiions  de  Ijamarck. 
Smith  en  a  séparé  pinceurs  espèces  pour  former  les  genres 
Ct ATHÉE  et  Hvpop£i«Tis  y  et  Richard  pour  établir  son  genre 
Nephbodion.  {Voyez  ces  mots.)  Il  se  divise  et  se  snbdi%'ise  en 
un  grand  nombre  de  sections,  d'après  les  feuilles  qui  sont  014 
entières  ou  divisées,  on  pin  nées ,  ou  bipinnées ,  ou  plusieurs 
fois  décomposées,  et  d'après  la  disposition  de  la  fructification, 
qui  est  tantôt  solitaire,  tantôt  sériale  ,  tantôt  épar^e.  On  en 
èompte  plus  de  cent  cinquante  espèces,  dont  le  plus  grand 
nombre  provient  de  l'Amérique  méridionale ,  et  dont  une 
vingtaine  seulement  sont  d'Europe. 

1*.  Parmi  les  Pofypodeê  à  feuilles  entières,  on  peot  remarquer: 
Jje  PoLYPODE  liYCOPODB,  qoi  a  les  feuilles  lancéolées    très-en- 
tiéres ,  glabres  ,  la  fractificatiou  solitaire ,  les  liges  rani|ianles  et  écait* 
Jeuses.  n  est  représenté  tab.  119  des  Fougères  de  Plomier ,  et  se  trouxe 
aax  Antilles. 

a«.  Parmi  les  pofypodes  à  fèuUles  pinnatifldess  et  dont  les  lobes 
sont  réunis  à  leur  base ,  on  tromre  : 

Le  PoiiYPODB  vuifOAiRS ,  qoî  a  les  ptnnules  oblongoes  légèrement 
dentées  et  les  racines  écaiUeoses.  Il  se  trouve  dans  les  vallées  om~ 
bragées,  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  etc.  U  est  très-commoii 
dans  toute  l'Europe  septentrionale.  S%s  racines ,  grosses  comme  une 
plume  à  écrire,  rampent  à  la  surface  de  la  terre,  et  donnent,  de 
distance  en  distance,  des  feuilles  hautes  d'un  demi>pied  qui  restent 
vertes  tonte  Tannée.  Ces  racines  ,  qu'on  appelle  réglisse  des  bois  dans- 
quelques  cantons ,  ont  un  goût  sucré  herbacé  qui  n*est  point  désa- 
gréable ,  et  qui  les  fait  rechercher  par  les  enfans.  Elles  ont  été  jadis 
trés-oélébres  en  médecine  sous  le  nom  de  pofypode  de  chéfte,  parce 
qu'on  préféroit ,  pai'  suite  des  idées  superstitieuses  des  Druides ,  celles 
qui  se  trouvoient  sur  les  racines  des  «héues.  Aujourd'hui  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  ces  vertus  dans  l'opinion  des  médecins;  mais  elles 
sont  toujours  regardées  comme  apérilives,  pectorales  et  légèrement 
laxatjves.  Ou  les  croit  aussi  vermifuges. 

L«e  pofypode  vulgaire  peut  être  utilement  employé  a  consolider 
les  murs  de  clôture  de  campagne,  sur  lesquels  on  ne  veut  pas  faire 
la  dépense  de  mettre  des  tuiles.  Ceux  où  il  croit  naturellement  sa 
conservent  beaucoup  plus  que  les  autres.  D'ailleurs  ses  belles  feuiJles- 
font  ornement.. 

Celte  espèce  diffère  un  peu  des  antres,  en  ce  que  §eê  semences  ne 
sont  point  recouvertes  par  une  membrane. 

LePoLYPODE  ooni  a  les  piuuule.H  oblongues,  la  terminale  très* 
grande  et  la  fructification  sériale.  il  croit  en  Amérique  sur  les  vieax 
arbres ,  et  se  cullive  dans  les  jardins  de  Paris. 
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5".  Lic»  pofypoâês  qui  «ont  trifoliés  ,  \eU  qne  le  Poti'YTo db  tri- 
yoLié«  qui  a  les  feuilles  ternées,  sJnuéeset  lobées  ,  et  le  lobe  tnler* 
jnéJiaire  plus  grand.  Il  est  figuré  pi.  148  dt»  Foug^ères  cfjéfnériqu^ 
par  Plutnier,  et  se  trouve  aux  Antilles. 

4".  Les  pofypodea  dont  les  feuilles  sont  planées,  parmi  leisquelle» 
«n  doit  remarquer  : 

Le  PoiiYpODE  liONcïTiTE ,  doul  les  pinnules  sont  IunuTée&,  ciliées  ^ 
et  dont  le  pétiole  est  sirié.  Il  se  trouve  eu  Europe  dans  les  endroit* 
froids  et  gras  des  montagnes. 

Le  PoiiYPOD£  DUS  FONTAINES  a  les  pinnules  presque  rondes  ^ 
entourées  de  dents  aiguës ,  et  le  pétiole  uni.  11  se  trouve  dans  les^ 
mêmes  rautons  que  le  précédent.  ^ 

5**.  Les  pofypodea  dont  les  feuilles  sont  deux  fois  aiMes: 

LePoLYPODEPHÉGOPTERE,  quîales  folioles  inférieures  réflécTiieSy, 
et  les  pinnules  réunies  par  paires.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  le» 
montagnes  élevées  et  froides. 

Le  PoLYPODB  ODORANT  a  les  folioles  rapprochées ,  les  lobes  obtusV 
oblusémenl  dentés,  et  les  pétioles  couverts  d*écailles  à  leur  .base.  II 
se  trouve  dans  le  nord  de  TEurope  et  sur  les  hantes  nioutagnes.  tl 
répand  ,  lorsqu'on  le  froisse  ,  une  odeur  musquée  particulière  et 
agréable.  Les  Russes  en  font  entrer  dans  la  composition  de  leur 
bière  pour  lui  douner  un  goût  de  framboise  qui  leur  plait  beaucoup.. 

Le  PoiiYPODE  VARié  a  les  folioles  inférieures  pi'nnatiEdes.  Il  s»- 
trouve  à  la  Cochincbineetà  la  Chine,  où  on  mange  ses  jeunes  pousses^ 

Le  PoLYPODE  FouoiÈRB  Af^ALE  a  les  pinnules  obtuses  ,  crénelées  ^ 
et  le  pétiole  couvert  d'écailles.  Il  se  trouve  dans^'ltes^bois  exposés  aïk 
nord  ,  et  est  si  rommun  ,  qu'il  couvre  qtielqucfois  des  espaces  consi~ 
dérablcs.  On  tire,  d^ns  quelques  cantons  de  l'Europe, un  grand  parti 
de  celte  plante.  Elle  produit  parla  Combustion  lente, dans  des  fosses^, 
c-reusées  exprès,  des  cendres  qni  contiennent  souvent  moitié  de  pO}> 
lasse.  On  s'en  sert  pour  cbaofier  le  four ,  cuire  le  plâtre  ,  la  chaux ,. 
pour  faire  de  la  litière ,  enfin  à  plusieurs  des  usages  économiques 
des  bois,  et  à  tous  ceux  des  autres  fougères* 

Quant  aux  vertus  médicinales ,  cette  plante  passe  potir  apcrîtive  et 
anti-$pléuique.  G'efit  un  excellent  vermifuge,  qui  entre  et  même  fait 
la  base  du. remède  de  NoujBfre  contre  le  ver  solitaire.  T^çje%  au  mot 
Ver.  intestin  et  Tenïa. 

Le  PoLVPOBE  FOUGÈ>RE  FEBTBLiiE  S  les  pijiDUÎes  très-entléres , 
<H>uverke8  de  poussière  des  deux  cAtés,  et  la  fructificatfou  en  points, 
alougés.  Il  se  trouve  dans  les  endroits  humides  des  bois  montagneux» 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  plante  appelée  vulgairement^^)M* 
gère  femelle ,  laquelle  est  une  PiiiRiiiB.  (f^oyez  ce  mot.)  Cette  plant* 
pent  être  aussi  bien  placée  parmi  les  doraâillea  qu'ici.. 

Le  PoLYPODE  TséLYPTÈRs;  quî  a  les  pinnules  bipintiées,  tré»-' 
entières,  et  couvertes  en  dessoua d'une  poussière  blantbâtre.  Il  se 
trouve  en  Europe  dans  les  marais  des  hautes  montagnes..  11^  devient 
ACROSTiQUE  daus. Sa  vieillesse.  Ployez  ce  mot. 

l^  FoLYPODE.  AIGUILLONNÉ  a  les  pinuules  lonuléet,  eiliées  et 
dentées ,  et  le  pétiole  striée  il  M  trouve,  «n  Ejarojpe  dans  les  lieux. 
|»iei:reux  «t  muntagueux..  * 
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Ltt  Pox«TPODe  BUI«BIFBRB  a  les  fuliolei  écartées ,  les  piqnales 
oblungues,  ubcuses ,  déniées  el  btilbifères  en  dessoun.  Il  se  trouve 
^iis  le  Canada,  et  esl  fort  remarquable,  ea  ce  (|u'outre  les  lâches 
sémiiiiréres*  il  croît  soub  at-s  feuilles  de&  bulbes  ^rosact  cuinme  des 
graius  de  chén«*«  is,  qui.  sans  germinatiou  •  se  Iransfurment  eu  ra^ 
cines,  et  douuent  des  plantes  qui  fleurissent  deux  on  Iruisausplnldft 
^ue  celles  Tenues  de  semence. 

L<e  FoLYPODB  FR  AOiL£  a  les  folioles  écartées ,  et  les  pinnoles  preft> 
que  rondes  et  deulées.  Il  bc  Irouve  dans  les  montagnes  froideji,  et 
fournil  plusieurs  Tariéléff.  11  a  plu&  de  suc  que  la  plupart  de»  autres 
fougirtn ,  et  paraît  mieux  con%'enir  qu'elles  en  médecine. 

6  '.  lies  pofypodea ,  qui  sont  arborescens  ou  eu  feuilles  épineuses  , 
oii  on  remarque  : 

Le  PoLYPODE  ARBORESCENT,  quî  a  \xn%  tige  arborescente,  sans 
épines  et  les  feuilles  deux  fuis  pinnées.  Il  se  trouve  dans  lAmérique 
méridionale,  et  est  figuré  pi.  i  des /^oc/^rirs  de  Plumier.  11  ressemble 
à  un  palmier  par  son  port,  c'est-à-dire  qu'il  s*éléreà  dix  ou  douxe 
pieds,  et  qu'il  ne  porte  de  feuilles  qu'à  son  sommet.  Ce  qu'on  a  dit 
dans  lejf  généralités  des  pcUmiera ,  lui  convient.  Car  celte  tige  n'est 
qu'un  prolongement  du  collet  des  rarines,  comme  dans  les  Palmiers. 
(  Voyez  ce  mut.  )  Cette  espèce  et  la  suivante  font  partie  du  genre 
Cj ATHÉE  de  Smiih.   Voyesi  ce  mot. 

Le  PoLVponB  épinkux  a  la  tige  arborescente  et  épineuse,  et  les 
feuilles  hipiijuée^het  dentelées.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que 
le  précédent ,  dont  il  ne  diifére  pas  par  le  poil  et  la  disposition  du 
feuifljge. 

7^.   \jfi»  poiypodea  â  feuilles  sur- décomposées ,  tels  que  : 

Le  FoLYPUDB  dryoptère  ,  qui  a  \ea  folioles  lernées  et  bîpinnées. 
Il  se  trouve  dans  les  bois  el  sur  le.s  montagnes.  On  l'appelle  vulgai- 
rement fougère  de  chêne ,  parce  qu'il  croit  volontiers  sur  leA  racines 
de  cet  arbre. 

Les  pofypodea  d Amérique  peuvent  ,  entre  des  mains  indus* 
IrieubeS;  devenir  un<;  source  de  richesses  pour  le  pays  où  ils  croissent; 
mais  ou  n'en  a  fait  jusqu'à  présent  que  peu  d  usage.  Il  en  est  quelques 
espèces  dont  la  racine  se  mange  crue  ou  cuite  sous  la  cendre,  et  qui 
fournissent  aiu.HÎ  un  aliment  abondant  et  ^ain,  mais  qu'on  dit  engéné- 
rai  peu  agréat)le.  Ou  n'est  pas  bien  (certain  à  quelles  espèces  appar- 
tiennent ces  racines  ;  c'est  pourquoi  on  n'eu  apa&  parlé  dans  le  cours 
de  cet  article.  (B.) 

POLYPODE  BAROMETZ.  Voy.  au  mot  Dicksonb.  (B.) 

POLYPREME,  Polypremum,  petite  plante  à  tiges  cou- 
cliées,  à  Feuilles  verlicilléi^s,  linéaires,  subulées, à  fleurs solilaii'e» 
dans  les  ..îstielIeH  des  feuilles^  qui  forme  ua  genre  dans  la  té~ 
tfatidri    mpnog[}'iiie. 

Ce  geni*e  a  pour  caraclère  un  calice  persistant  de  c|natre 
folioles  HJ^fiës  j  une  corolle  rnonopélale  en  roue, à  cjiiahv  divi- 
sions prestjne  en  cœur;  quatre  élamines  ronrles  el  égales; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  sligmate  tronquée 
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liC  fruit  esl  une  capsule  ovale ,  comprimée ,  échancrée 
AU  sommet,  biioculaire^  bivalve^  à  cloisons  opposées  aux 
valves. 

LiC  pofyprème  est  Rguré  pi*  7  ■  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  esl  annuel ,  et  croît  en  Caroline,  où  j'en  ai  observé  d'im- 
menses quantités  dans  les  ferreins  sablonneux  et  découverta» 
Lies  bestiaux  ne  le  mangent  point;  mais  il  est  très-utile  aux 
oiseaux,  que  ses  nombreuses  graines  alimentent  pendant 
une  partie  de  l'hiver  ;  ainsi  il  remplit  le  même  objet  que  la 
renouée  en  Europe.  (B.) 

POL  YPTERE ,  Polypterus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Geoffroy  ,  mais  dont  la  place  est  difficile  à  assigner. 

A  ne  consulter  que  son  port,  sea  tégumens,  la  grandeur 
et  la  solidité  de  sea  écailles,  dit  Geofiroy ,  il  se  rapproche  de 
l'ËsocE  CAYHAN  (f'^oy.  cc  mot.) ,  mais  il  en  diffère ,  ainsi  que^ 
du  reste  des  abdominaux,  par  ses  nageoires  pectorales  et  ven- 
trales, placéessur  des  prolongemens  charnus,  par  la  forme 
de  ses  nageoires  dorsales  ,  par  une  organisation  singulière  dea 
branchies  et  du  canal  intestinal. 

La  télé  de  ce  poisson  est  recouverte  d'une  grande  plaque^ 
composée  de  six  pièces  articulées ,  et  séparées  de  l'opercule 
par  une  bande  composée  de  petites  pièces  carrées.  Vers  le 
milieu  ,  la  plus  longue  de  ces  pièces  est  libre  par  un  de  se» 
bords  ;  c'est  une  soupape  qui  sert  à  la  sortie  de  l'eau  lorsque 
l'animal  ferme  son  ouverture  branchiale.    ^ 

La  bouche  est  très-fendue»  La  lèvie  inférieure  est  pourvue* 
de  deux  petits  barbillons,  et  les  mâchoires  de  deux  rangées  de 
dents  fines  et  égales.  La  langue  est  charnue  et  lisse* 

L'ouverture  branchiale  est  très-considérable,  et  présente 
une  plaque  osseuse  au  lieu  de  rayons  branchiostèges,  ce  qui 
rapproche  ce  poisson  des  ekondroptérygieMê^,  et  nécessite  ett 
eux  une  organisation  particulière. 

Il  y  a  de  seize  à  dix-huit  nageoires  dorsales ,  dont  le  pre- 
mier rayon  est  une  pièce  solide  transversalement,  comprimée 
et  terminée  par  deux  pointe»,  qui  est  articulée  sur  lapophyse 
épineuse  d'une  vertèbre  dorsale,  et  de  la  face  postérieure  de 
laquelle  naissent,  vers  le  haut,  quatre  à  cinq  petits  rayons* 
cartilagineux  qui  soutiennent  une  assez  large  membrane^ 

Lés  nageoirea  pectorales ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  sont 
placées  à  Texlrémité  de  prolongemeiis  charnus ,  qu'on  dcfit 
regarder  comme  de  véritables  bras,  puisqu'on  trouve,  dant» 
leur  intérieur  ,  les  mêmes  osselets  que  dans  les  mammifères,, 
à  la  différence  près  qu'ils  sont  réunis  et  applatis. 

Les  ventrales  ont^  en  partie,  cette  organisation ,  mais  elle»* 
sont  très-courtes. 
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La  caudale  est  d'ane  brièveté  remarquable  >  maii  fort 

épaisse. 

Sa  couleur  générale  est  d'un  vert  de  mer^  avec  quelque» 
taches  noires.  Son  ventre  est  blanchâtre.  Sa  longueur  ne  sur- 
passe pas  deux  pieds. 

Le  canal  intestinal  rapproche  le  polyptère  bicher^  qui  est 
figuré  dans  ie  n^  6i  du  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société 
pkilomatique ,  des  squales  et  des  raies.  Un  œsophage  assez 
large  donne  naissance  à  un  estomac  plus  rétréci ,  aiongé  et  de 
forme  conique.  L'intestin  sort  de  la  partie  supérieure  de  celte 
poche.  Il  eSst  d'abord  légèrement  arqué  ,  ensuite  il  se  rend 
droit  à  l'anus.  Son  intérieur  eut  pourvu  d'une  large  duplica— 
ture  qui  chemine  en  spirale  et  forme  un  grand  nombre  de 
cellules  qui  arrêtent  le  cours  des  alimens  et  prolongent  ainsi 
leur  séjour  dans  le  canal  intestinal.  Les  vessies  natatoires  sont 
au  nombre  de  deux ,  inégales ,  flottantes ,  presque  cylin— 
driques;  la  pliis  grande  occupe  toute  la  longueur  de  l'abdo- 
men ;  elle  communique  à  l'œsophage  par  une  large  ouver- 
ture qu'un  sphincter  ferme  au  besoin. 

Ce  singulier  poisson  est  très-rare  dans  le  Nil  ;  on  n'en 
prend  qu'un  petit  nombre  chaque  année  à  l'époque  où  les 
eaux  sont  les  plus  basses.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs.  Geo^ 
froy  soupçonne  qu'il  se  tient  constamment  dans  la  vase  ,  et 

u'il  ne  voyage  hors  des  profondeurs  du  fleuve  qu'à  l'époque 

e  ses  amours.  (B.) 

POLYSCIAS ,  Poly scias ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly— 
pétalées  ^  de  l'octandrie  tétragynie  ,  qui  est  figuré  pi.  3ao  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  et  dont  on  ne  connoît  que  les  par- 
ties de  la  fructification.  Il  a  un  petit  calice  urcéolé  à  cinq 
dejits  ;  une  corolle  de  huit  pétales  lancéolés  ;  huit  étamines  a 
fiiamens  plus  courts  que  les  pétales  ;  un  ovaire  semi-inférieur 
chargé  de  quatre  stigmates  sessiles. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  quatre  loges  ^  couronné  par  le  ca- 
lice.  (B.) 

POLYSPERME.  Vaucher ,  dans  son  ouvrage  sur  les  con- 

fervesf  qui  a  paru  depuis  l'impression  de  leur  article,  nomme 

ainsi 9  mais  à  tort,  puisque  ce  mot  est  adjectif,  le  genre 

que  Decandole  avoit  appelé  C£rami£.  Voyez  au  mot  Con- 

FERVE. 

Ce  genre  tire  son  nom  de  ce  que  les  espèces  qui  le  com* 
posent  laissent  sortir  des  tubes  qui  les  composent  un  très- 
grand  nombre  de  semences,  ou  mieux  de  globules  sémi- 
niformes  qui  produisent  chacun  des  plantes  semblables  par 
simple  développement  de  éubstance.  Ce  sont  de  véritables 
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l)ourgeoii8  analoguea  à  ceux  des  polypes.  Voyez  au  mot  Po- 

I*YPJÎ.  (B.) 

POLYSTOME,  nom  donné  par  Goeseaux  vers  intestins 
appelés  Unguatules  par  Frœlich.  (  Voy,  au  mot  Lingu  atujle.) 
<7oeze  a  changé  ce  nom^  parce  qu'il  a  observé  que  ces  ani'- 
maux  avoient  à  leur  partie  antérieure  plusieurs  trous  su* 
çans.  Plusieurs  sont  figurés  pi.  4  de  son  Eingeweidefçur^ 
mer,  (B.) 

POLYTHME.  Dans  la  traduction  du  Système  de  la  No-- 
tare  de  Linnasus^  par  Vànderstegen  de  Putte^  \e  colibri  à 
tête  noire  {trochilus  politmus  Laih.)  est  désigné  sous  le  nom 
de  polythmê,  Voy.  Tart.  des  Colibbis.  (B.) 

HOLYTRICHE,  Volytrichum ,  genre  de  plantes  crypto- 
games de  la  famille  des  Mousses  ,  qui  offre  pour  caractère 
une  gaine  raonophylle  tubuleuse;  une  apophyse  très-sen- 
sible ;  une  urne  terminale  ou  axillaire ,  stipilée ,  oblongue , 
quelquefois  anguleuse  ;  un  péristome  cilié ,  couvert  d'une 
membrane  nue  ;  un  opercule  acuminé^  une  coiffe  velue  ;  de« 
rosettes  solitaires  et  terminales. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  874  des  Illuatraliona  deLamarck.  II  renferme 
une  douzaine  d'espèces  ,  dont  la  tige  esl  simple  ou  presque  simple,  eC 
doni  les  unes  ont  une  urne  munie  d'une  apophyse,  et  les  autres  sans 
apophyse. 

Parmi  les  premières  Re  trouve  le  Polytricbib  commun  ,  qui  a  les 
liges  simples >  prolifères  ,  les  feuilles  linéaires  lancéolées,  dentelées, 
les  urnes  obi ongues  tétraèdres  ,  et  la  coiffe  Irés-velue.  Il  se  trouve 
dans  les  bois,  sur  les  pelouses  des  montagnes.  Il  est  extrêmement 
comipun  par  toute  l'Europe  dans  les  terrtins  qui  lui  ^conviennent , 
et  ce  sont  principalement  ceux  qui  sont  sablonneux  et  arides.  On  le 
regarde  comme  un  puissant  sudorifiqne ,  et  on  l'emploie ,  sous  le  nom 
vulgaire  de  perce-mousse ,  dans  les  pleurésies  ,  pour  faciliter  lex- 
pecloration.On  en  fait  fort  peu  d'usag«  en  France.  Il  jQeurit  pendant 
l'hiver  ,  et  fournit  plusieurs  variétés. 

Parmi  les  secondes ,  on  remarque  le  Polytriche  des  AZiPfs  ,  qui 
a  les  tiges  Irès-rameuses  ,  les  feuilles  lancéolées  ,  denticulées,  les  pé- 
doncules terminaux  et  les  urnes  ovales.  11  croît  dans  les  Alpes  «  et 
fournit  aussi,  des  variétés  domt  plusieurs  ont  été  décrites  comme 
espèces. 

Monzies  a  inséré  dans  le  quatrième  volume  âea  jéctea  de  ia  Société 
X^innéenne  de  Londres,  une  monographie  de  ce  genre,  où  il  fait 
entrer  une  nouvelle  division  ,  c'est-à-dire  les  pofylriches  à  tige  ra* 
fueuse;  division  qui  contient  sept  autres  espèces,  la  plu|)arl  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  celle 
monographie,  qui  esl  très-bien  faite  et  accompagnée  de  bonnes 
figures.  (B. ) 

POMACANTHE,  Pomacanthus,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  THORAciQt7£S ,  et  dont  1# 
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iilament  très^long,  et  voe  tacbe  grande,  orale,  noire,  et  howâêe^m 
blanc  â  la  nageoire  do  do6.  Il  est  ligure  dans  Bloch ,  p|.  4^5  »  et  daics 
le  Buffon ,  édit.  de  Délerville,  toI.  9 ,  p.  35i ,  sooa  le  nom  de  séton^ 
On  le  pécbe  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  PoMACBNTRB  FAUCiLiiB ,  CHopiodon  falctda  Blocli ,  a  doaze 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  Tingt-an  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  Ix 
caodale  arrondie;  la  nuque  trés-relcTée ;  le  museau  avancé  et  nn  peti 
en  forme  de  tube;  deux  bandes  noires  ayant  la  fignre  d  nue  faucille  , 
bordées  de  Uanc  du  côté  de  la  tête ,  el  placées  transversalement  car 
la  nageoire  dorsale  et  sur  le  dos  du  poisson.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pi.  425 .  et  dans  le  Buffon ,  édition  de  Délerville ,  vol.  s ,  p.  35i.  11  wm 
trouve  avec  le  précédent. 

Le  PoMACESTRS  CROISSANT  a  douzc  rayons  aîgnillonnés  et  vingt— 
rinq  articulés  à  la  nageoire  du  dus;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
buit  rayons  articulés  à  l'anale;  la  couleur  générale  d'un  vert  mêlé 
de  jaune  et  de  brun;  une  tache  noire,  en  forme  de  croissant,  sur 
chaque  œil  ;  une  autre  tache  noire  placée  obliquement  depuis  le  haat 
de  l'ottycrture  branchiale  jusque  ver»  le  milieu  du  dos,  et  renfermée 
entre  deux  raies  durées.  11  a  été  observé  par  Commeraoa ,  dans  la 
grande  mer  Equaluriale.  (B.) 

POMACIE,  nom  spécifique  de  V hélice  dtê  vignes, >oxk 
esctirgot  eonimun.  Voyez  au  mot  HiLiCE.  (fi.) 

POMAD  AS  YS,  PoTnadasys ,  genre  de  poissons  établi  par 
Xiacépède,  dans  la  division  des  Thoraciquea,  pour  placer 
MXk!^  espèce  qui  faisoit  partie  des  sdènes  de  LJnnaens,  mais 
qui  oft're  des  caraclères  différens.  Voyez  au  mot  Scjknb. 

Ceux  attiibués  à  ce  nouveau  genre ^  sont  :  les  dents  petites, 
flexibles  et  mobiles  ;  le  corps  el  la  queue  très-comprimés;  de 
petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'antres  nageoires  ;  la 
hauteur  du  corps  supérieure ,  ou  an  moins  égale  â  sa  lon- 
gueur ;  l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  le  museau  plus  oa 
moins  avancé  ;  une  dentelure ,  et  point  de  longs  piquans  aux 
opercules  ;  deux  nageoires  dorsales. 

L'espèce  qui  forme  ce  genre,  le  Pomadasts  abgsntjb, 
Sciœna  argentea  Linn.  ^  a  onze  rayons  aiguillonnés  à  la  pre- 
mière dorsale  ;  nn  rayon  aiguillonné  et  quinze  articulés  à  la 
seconde  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  l'anale  ; 
la  caudale  un  peu  fourchue;  la  couleur  générale^  argentée , 
tachée  de  noir  sur  le  dos.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Kouge, 
où  Forskal  l'a  observée.  (B.) 

POMARE,  Pàmaria ,  arbrisseau  couveK  de  glandes  pédi- 
celiées,  à  feuilles  alternes,  bipinnéfs;  à  folioles  opposées, 
ovales ,  presque  sessiles ,  terminées  par  une  soie  très-courte  ; 
a  stipules  linéaires ,  pinnées  et  caduques  ;  à  fleurs  jaunes  , 
disposées  en  grappes  axiUaires  ;  lequel  forme  un  genre  dans 
la  décandrie  monogynie. 
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Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  40a  des  Planêw  SUpanîœ  de 
vavanilies^  présente  pour  caractère  un  calice  turbiné,  à' cinq 
li visions  profondes  et  caduques;  une  corolle  de  cinq  pélales 
égèrement  onguiculés ,  le  supérieur  concave  et  plus  court  ; 
lix  étamines  insérées  au  calice ,  déchirées  er  hérissées  à  leur 
base  ;  un  ovaire  oblong ,  comprimé ,  à  st^Ie  aussi  long  quil 
es  étamines,  et  à  stigmate  en  télé. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong,  comprimé^  aigu  à  soix 
lommet ,  uniloculaire  et  disperme. 

La  ponmre  glanduleuse  croit  naturellement  dans  la  Nou- 
relle  -  Espagne.  Elle  se  rapproche  des  Poincillades,  der 
CisALPiNiBs  et  des  Hoffmansegoies.  Foy,  ces  mots.  (B.) 

POM  ATOME ,  PomatomuSy  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède ,  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il  présente 
pour  caractère  un  opercule  entaillé  dans  le  haut  de  son  borct 
postérieur,  et  couvert  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos; 
le  corps  et  la  queue  alongés  ;  deux  nageoires  dorsales  ;  la 
nageoire  de  Tanus  très-adipeuse. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Pomatomb  skib  , 
qui  a  sept  rayons  aiguillonnés  k  la  première  dorsale  ;  trois 
entailles  à  chaque  opercule  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  la  caudale  très -fourchue.  Il  est 
Gguré  dans  Lacénède,  vol.  4,  pi.  8,  et  dans  Catesby,  2,  tab.  1 4. 
On  le  trouve  à  l  embouchure  des  rivièi*es  de  la  Caroline ,  ou 
je  l'ai  observé ,  décrit  et  dessiné.  On  le  connoit,  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  akib-Jitck,  C'est  le  gaaterosteus  saltatrix  de 
Linnaeus.  Et  en  effet  ce  poison  sauter  fréquemment  hors  de 
l'eau  ;  les  mâchoires  sont  garnies  d'une  rangée  de  dents  ap- 
platies,  presque  égales  ;  la  seconde  nageoire  dorsale  est  plus 
longue  que  la  première;  celle  de  l'anus  est  ai  adipeuse,  qu'on 
peut  à  peine  distinguer  les  rayons  qui  la  composent;  le  corps 
est  verdâtre  en  dessus ,  argenté  en  dessous ,  avec  une  tache 
noire  à  la  base  des  pectorales ,  qui  sotit  jaunes  ;  sa  longiieui* 
est  d'environ  un  demi-pied  3  sa  chair  est  très- agréable  au 
goût.  (B.) 

POMEREULLE,  PomeruUa, ^làni^  unilobée  de  la  trian- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui  forme 
un  genre ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  baie  calicinale , 
bivalve,  tu r binée,  contenant  trois  à  quatre  fleurs;  valvules 
cunéiformes,  quadrifides  au  sommet,  a  découpures  inégales, 
pointues,  écartées  orbiculaireraent,  enveloppant  les  fleurs 
ilesplusgrar 
ralvules  ;  baie 
plus  grande    ^  . 

3  valç,  entière  «  mijlique;  trois  étamines  à  ixlamens  très-courts. 
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et  à  anthères  linéaires  ;  un  ovaire  supérieur,  linéaire  »  à  dtyle 

«mple ,  terminé  par  deux  stigmate»  velus  sur  les  côtés. 

Le  fruil  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues^  renfer- 
mées jusqu'à  leur  maturité  dans  la  baie  florale. 

La  pomereidle  croît  dans  Tlnde  ^  et  a  été  cultivée  dans  la 
jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  est  figurée  pL  67  des  lUus^ 
trations  de  Lamarck. 

C'est  une  graminée  fort  singulière,  dont  la  racine  est  ram- 
pante, les  feuilles  imbriquées  sur  deux  rangs,  la  tige  rameuse , 
et  l'épi  en  grappe  presque  unilatérale.  (B.) 

POMETIE,  Pometia,  genre  de  plantes  établi  par  Forster, 
dans  la  polygamie  heptandrie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
de  quatre  folioles  ou  à  quatre  divisions;  une  corolle  de  quatre 
ou  de  six  pétales  ;  un  anneau  entourant  les  élammes ,  sept 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  composée  d'un  ou  deux  globules  mo- 
nospermes. (B.) 

POMME ,  Malum,  Pomum,  fruit  du  pommier.  Dans  une 
acception  plus  générale ,  ce  mot  désigne  aussi  tout  péricarpe 
charnu,  au  centre  duquel  sont  des  loges  membraneubes  conte- 
nant des  pépins.  Tels  sont  les  fruits  au  poirier,  du  coignassier, 
et  beaucoup  d'autres.  Voyez  les  mots  Fruit,  Pjsricarfjs,  et 
à  Tarticle  Plante.  (D.) 

POMME  D'ADAM ,  espèce  di  orange  à  écorce  crevansée. 
Voyez  au  mot  Oranger.  (B.) 

POMME  D'AMOUR ,  nom  du  fruit  d'une  espèce  de  mo- 
relie,  dont  on  fait  un  grand  usage  comme  aliment  et' comme 
assaisonnement  dans  les  pays  chauds.  Voyez  au  mot  Mo- 

REI^LE.  (B.) 

POMME  DE  BACHE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  fruit 
du  RoNDiER  DES  Indes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  BAUMfc.  Le  fruit  de  la  Momordique  i^issb 
porte  ce  noni.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  CANNELLE.  C'est  le  fruit  du  Corossolier 
A  FRUITS  HERISSES.  Voyez  cc  mot.  (B.) 

POMME  ÉPINEUSE.  On  appelle  ainsi  vulgairement  les 
espèces  de  atramoines  dont  le  fruit  est  épineux.  Voyez  au  mot 

SlRAMOINE.  (B.) 

POMME  HÉMORRHOIDALE.  C'est  ainsi  que  quelques 
personnes  appellent  le  fruit  du  gui,  à  raison  de  ses  vertus 
contre  les  hémorrhoïdes.  Voyez  au  mot  Gui.  (B.) 

POMME  DE  LIANNE.  Dans  les  colonies  françaises  de 
l'Amérique,  on  appelle  de  ce  nom  tous  les  fruits  des  plantes 
du  genre  grenadilû,  qui  sont  susceptibles  d'être  mangés^  et 
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sur-tout  ceux  de  la  grenadille  à  feuilles  de  laurier^  Voyez  au 
mot  Gr£Nadill£.  ( jB.) 

POMME  DE  MANCENILLE.  Vo;yez  au  mot  Manck- 

I^lLlilER.  (fi.) 

POMME  DE  MERVEILLE.  C'eat  le  nom  vulgaire  du 
fruit  de  la  Momordxque  lisse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  PIN.  On  appelle  ainsi  le  cône  du  Pin.  F^oyez 
ce  mot.  (B.)  , 

POMME  DE  RAQUETTE,  fruit  du  Cactier  raquette^ 
Cactufi  opuntia  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  ROSE.  Koyez  au  mot  Jamrose.  (B.) 

POMME  ROYALE  PURGATIVE.  C'est  le  fruit  du 
M^DiciNiER  CATHARTiQUE.  Voyez  cc  mol.  (B.) 

POMME  DE  SAUGE.  C  est  uue  galle  qui  naît  sur  la 
eauge  dans  les  îles  de  T Archipel ,  et  dont  les  habitans  se  nour- 
rissent.  Voyez  au  mot  GALiiE  et  au  mot  Sauge.  (B.) 

POMME  DE  SAVON.  Voyez  au  mot  Satonnier. 

POMME-DE-TERRE,  Solanum  tuberoeum  Linn. ,  nom 
commun  de  l'espèce  la  plus  intéressante  du  genre  MoRELiiE 
(  Vo\  ez  ce  mot.  )  ;  on  l'appelle  aussi  morelle  tubéreuse ,  morelle 
•parmentière.  C'est  une  plante  annuelle  haute  d'environ  un 
pied  à  un  pied  et  demi,  dont  la  racine  est  grosse  et  charnue; 
la  tige  herbacée,  fort  tendre,  creuse,  légèrement  velue,  sui^ 
tout  vers  la  partie  supérieure;  les  feuilles  ailées,  avec  impaire; 
les  folioles  très-entières,  un  peu  pétiolées,  la  terminale  plus 
grande  que  les  autres;  les  fleurs  blanchâtres,  bleues  ou  rou- 
geâtres  ;  elles  sont  placées  à  l'extrémité  des  rameaux  où  elles 
forment  une  espèce  d'ombelle  un  peu  penchée.  Le  fruit  est 
rond,  à  plusieurs  loges,  et  contient  des  semences  menues  et 
arrondies.  (D.) 

POMME-DE-TERRE  {Economie  rurale  et  domestique). 
Cette  plante  a  été  désignée  par  Tournefortsous  le  nom  de  sola-^ 
num  tuberosum  esculentum  flore  albo  ;  sous  celui  de  solanum 
tuberosum  par  Linnaeus,  et  placée  par  Jussièu  dans  la  famille 
des  solanées. 

Apportée  de  l'Amérique  septentrionale  par  sir  Waller 
Raleig,  qui  découvrit  et  prit  possession  de  la  Virginie  sous  le 
l'ègne  d'Elisabeth  ,  \sl  pomme-de-terre  s'est  naturalisée  si  par- 
faitement parmi  nous  et  dans  tous  les  cantons  où  elle  a  été 
successivement  cultivée,  qu'on  la  croiroit  appartenir  à  l'uni-^ 
vers  entier  ;  elle  est  propre  à  la  plupart  des  terreins  et  con- 
vient à  tous  les  aspects.  C'est  principalement  dans  les  fond* 
légers  qu'elle  paroît  moins  assujétie  aux  accidens  qui  sou- 
vent affectent  tes  autres  végétaux.  Si  la  gelée  et  la  grêle  nui- 
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aent  à  la  quantité  de  «on  produit,  ces  fléaux  des  moissims  no 
l'anéanliBsent  pas  tout-à-£iit.  Elle  nettoie  pour  plusieurs 
années  le  champ  infesté  de  mauvaises  herbes,  déti-ult  les 
chîendens,  siabondans  dans  les  vieilleslnasernières,  donne  sanr 
engrais,  dans  les  prairies  artificielles,  de  riches  récoltes,  dis- 
pose £ivorablement  à  recevoir  les  grains  qui  lui  succèdent,  et 
devient  un  puissant  mojen  de  tirer  parti  des  terreins  les  plus 
ingrats.  Sa  culturç  ne  contrarie  en  rien  les  travaux  ordinaires 
de  la  campagne  ;  elle  se  plante  api^  toutes  les  semailles,  et  sa 
récolte  termine  toutes  les  moissons.  Enfin  c'est  bien  de  toutei 
les  productions  des  Deux-Indes  celle  dont  l'Europe  doit  bénir 
le  plus  l'aciiuisition ,  puisqu'elle  n'a  coûté  m  crimes  ni  larmes 
à  1  humanité. 

Qui  pourroit  maintenant  se  refuser  à  Tadoption  des  pomme»» 
de-terre  sous  le  prétexte  que  le  fonds  de  son  domaine  est  d'une 
mauvaise  qualité ,  après  les  expériences  les  plus  conclu;inle€ 
dans  les  terreins  les  plus  stériles?  Leur  succès  soutenu  n'est-ii'^ 
pas  une  preuve  sans  réplique  qu'il  n'y  a  point  de  sol,  quel* 
que  aride  qu'on  le  suppose^  qui,  avec  du  travail  et  un  peu  d'en- 
grais, ne  puisse  rapporter  des  pommea^de^-terre?  Point  de 
plante  plus  propre  à  commencer  les  défrichemens,  à  vivifier 
tes  terreins  que  la  charrue  ne  sillonne  jamais  ou  qui  produi- 
sent à  peine  en  grains  la  semence  qu'on  y  a  jetée.  Combien  de 
landes  ou  de  bruyères,  autour  desquelles  végètent  tristement 
plusieurs  familles,  seroient  en  élat  de  leur  procurer  la  subsis- 
tance ,  et  qui  souvent  n'ont  d'autres  ressources  pour  vivre  que 
le  lait  d'une  chèvre  ou  d'une  vache  et  un  peu  de  mauvais 
pain?  Pourquoi  n'accorderoit-on  pas  à  la  pomm^-^de^terre  le 
même  degré  de  considération  qu'aux  semences  légumineuses, 
lorsque  la  même  étendue  de  terrein  qui  rapporte  au  plus 
trente  boisseaux  de  grains,  donne  communément  3oo  livres 
de  ces  racines? 

La  société  d'agriculture  d*Amiens  vient  de  donner  un 
grand  exemple.  Convaincue  de  l'importance  qu'il  y  auroit 
d'étendre  la  culture  des /K>/itmé«-£20-^rr«,  elle  a  voulu  l'en- 
courager par  d&h  récompenses  honorables ,  et  dans  cette  vue 
elle  en  a  fait  le  sujet  d'un  prix.  Voici  un  paragraphe  de  son 
programme  : 

(c  Faire  produire  par  les  terres  en  jachères,  sans  nuire  à  la 
)>  récolte  suivante ,  une  moisson  cinq  fois  plus  abondante  que 
1»  celle  du  blé  qu'on  en  obtient  tous  les  trois  ans,  c'est  faire 
»  un  présent  à  la  science  agricole  ;  c'est  plus  que  quintupler  1» 
jt  propriété  du  cultivateur*,  c'est  ouvrir  au  commerce  des  tré- 
>  sors  nouveaux;  c'est  fotvnir  au  gouvernement  des  ivlaliona 
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»  précieuses;  c*eBi  servir  la  population  et  Thumanitéé  La  cul'* 
s>  ture  de  la  pomme-^le^terre  procure  tous  ces  avantages  y>. 

Ah  s'il  étoit  possible  de  pénétrer  de  ces  vérités  consolantes 
les  'hommes  les  plus  intéressés  à  les  mettre  en  pratique,  de 
leur  persuader  que  la  pomme-de-terre  peut  servir  dans  la  bou- 
langerie ,  dans  la  cuisine  et  dans  les  basse-cours^  sans  doute  on 
les  verroit  bientôt  bêcher  le  coin  d'un  jardin  ou  d'un  verger 
qui  produit  à  peine  un  boisseau  de  pois  ou  de  haricots ,  pour 
j  planter  ces  racines  et  en  obtenir  de  quoi  faire  vivre  leur 
famille  pendant  quelques  mois  de  la  saison  la  plus  morte  de 
l'année;  on  verroit  les  vignerons,  dont  le  sort  est  presque  tou« 
jours  digne  de  compassion ,  mettre  des  pommea^de-terfe  sut 
les  ados  et  au  pied  des  vignes,  et  se  ménager  ainsi  la  ressourcé 
d'un  aliment  qui  supplée  à  tous  les  autres,  et  peut  les  rem-> 
placer  de  la  manière  la  plus  complète  dans  les  circonstances 
de  cherté  et  de  disette* 

Les  conseils,  les  exhortations ,  les  efforts  d'agronomes  bien- 
faisans,  la  leçon  de  l'exemple,  et  plus  encore  celle  du  mal- 
heur,  ont  aussi  contribué  infiniment  à  faire  adopter  la  cul- 
ture des  pommes^de^-terre  dans  des  cantons  même  d'où  l'es- 
prit de  système  et  de  contradiction  semble  l'avoir  bannie  & 
jamais.  Un  jour  viendra,  et  il  n'est  pas  éloigné,  qu'après 
avoir  été  dédaignée,  avilie  et  calomniée ,  celte  plante  occupera 
la  place  de  productions  incertaines ,  dont  le  résultat,  calculé 
au  plus  haut  degré,  n'a  pu  compenser  encore  les  frais  et  le» 
iioinit  qu'elles  ont  coûtés.  Je  continue  donc  d'assurer  que  la 
culture  en  grand  de  cette  plante  étant  un  moyen  certain 
d'augmenter  dans  les  campagnes  la  masse  des  subsistances,  il 
s'ensuivra  que  leurs  habitans  mieux  nourris  seront  en  étit 
de  posséder  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  et  que  la  race 
humaine  augmentera;  car  Une  multitude  de  faits  bien  connus 
autorisent  à  croire  que  les  pommea-de-terre  sont  favorables,  à 
la  population  et  qu'il  existe  beaucoup  d'enfans  là  où  leur 
usage  est  général,  soit  parce  qu'elle  les  préserve  des  maladies 
du  premier  âge,  soit  parce  qu'elles  donnent  à  leurs  parens 
plus  d'aisauce  ou  moins  de  besoins  et  une  constitution  plus 
robuste.  Rien  n'est  moins  rare  que  de  voir  parmi  les  Irlan- 
dais, qui  en  font  leur  nourriture  ordinaire,  des  vieillards  et 
des  jumeaux,  et  des  jeunes  gens  grands, de  la  plus  forte  côns^ 
titution.  L'Alsace,  la  Lorraine- Allemande,  la  Flandre,  qui 
consomment  aussi  beaucoup  depommes^de-^terref  présentent 
souvent  les  mêmes  phénomènes. 

Cependant,  malgré  l'utilité  reconnue  àespommea-de^terre^ 
elles  n'ont  pu  se  dérober  à  la  critique.  De  tous  les  reproches 
qui  leur  ont  été  faits,  je  n'en  relevei*ai  qu'un  seul,  c'est  celui 
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qui  les  inculpe  d'effriter  le  sol  et  de  nuire  par  Gonséquent  à 
l'abondance  des  autres  productions  qui  leur  succèdent.  U  est 
bien  certain  que  si  le  champ  sur  lequel  on  les  cultive  est  bien 
labouré  et  sumsamment  fume ,  le  froment  qu'on  j  sème  en- 
suite réussira  constamment;  mais  si  au  contraire  ces  tuber- 
cules sont  plantés  dans  uii  terrein  léger  et  qu^n  y  fasse 
«uccéder  le  même  grain ,  on  doit  peu  compter  sur  le  produit  » 
tandis  que  si  c'est  le  seigle  qu'on  emploie  de  préférence ,  il 
viendra  de  la  plus  grande  beauté. 

Mon  collègue  Sageret  ^  que  j'aime  à  citer  parce  que  ses  ex- 
périences sont  exactes  et  décèlent  un  agronome  instruit  et  ua 
excellent  observateur^  déclare  qu'il  a  toujours  récolté  de  bon 
grain  après  lea  pommea^de^terre ,  c'est-à-dire  du  seigle  dans 
les  mauvaises  terres  sans  engrais ,  et  du  blé  dans  de  bonnes 
•ans fumer;  à  la  vérité  il  a  remarqué  que  le  blé  étoit  peu  abon- 
dant en  paille,  mais  qu'en  fumant  tant  soit  peu  il  étoit  tou- 
jours de  la  plus  sranae  beauté.  M.  Sageret  a  encore  remar- 
qué qu'il  étoit  preférable  de  fumer  pour  leapommes-de-Urre , 
même  que  la  récolte  en  étoit  plus  belle  et  celle  du  blé  non 
moins  belle  et  en  même  temps  moijas  abondante  en  mau- 
vaises herbes;  une  nouvelle  preuve  que  les  plantes  se  nour- 
rissent en  grande  partie  par  leur  feuillage,  c'est  que  le  même 
^cultivateur  a  remarqué  que  les  espèces  les  plus  vigoureuses 
en  fane,  qui  couvroient  le  plus  complètement  le  sol  pendant 
les  grandes  chaleurs,  paroissoient  fatiguer  infiniment  moins 
la  terre. 

11  n'est  donc  pas  douteux  que  si  le  laboureur  ne  restitue  pas 
à  son  champ  en  proportion  de  ce  qu'il  en  a  obtenu,  toute 
/espèce  de  culture  sera  préjudiciable,  la  terre  même  la  plus 
fertile  deviendra  bientôt  stérile  :  ce  sont  les  dépenses  bien 
entendues  qui  £§condent  les  sols  les  plus  ingrats.  Or  si  la 
pomme-de-terre  ruine  le  sol  dans  quelques  cantons,  c'est  parce 
qu'on  épargne  trop  les  fumiers ,  qu'on  la  cultive  toujours  sur 
le  même  alignement  deux  années  de  suite  ;  que  l'étendue  de 
votre  charrue,  dit  Rozier,  n'excède  pas  la  force  de  votre  tra- 
vail :  cultivez  bien,  multipliez  les  bestiaux ,  alternez  vos  pro- 
ductions, et  la  végétation,  quel  qu'en  soit  l'objet,  ne  pourra 
£ue  contribuer  à  améliorer  les  fonds  les  moins  riches.  Tels 
sont  les  préceptes  que  l'expérience  a  dictés  et  dont  la  pratique 
formera  par-tout  une  bonne  agriculture. 

Description  des  variétés» 

Ceux  fies  bolanUles  modernes  qui  ont  parlé  dans  leurs  ouvragea 
de  la  pomme ^de-'terre  ,  n'en  indiquent  qu'une  seule  espèce  ;  laaU 
fpan  observations  sur  cette  plante  ^toujours  plus  relatives  à  la  sciencw 
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qu*â  rutîlilé  publique ,  n'ont  pas  été  poussées  bien  loin  :  ce  n'est  pas 
que  les  écrivains  qui  ont  fait  monter  le  nombre  de  ces  Variétés  à 
plus  de  soixante ,  fussent  mieux  fondés  ;  ils  ont  compté  pour  autaut , 
d'espèces  les  nuances  légères  qui  sû  trouvent  dans  chacune   des 
variétés. 

Le  moyen  assuré  de  reconnoitre  les  différentes  espèces  on  va^ 
riétés  de pommeS'de-terre f  ne  seroit  pas,  sans  doute,  de  continuer 
à  les  désigner  Comme  on  le  fait  journellement ,  selon  les  Of^ntoiis 
européens  d'où  elles  ont  été  tirées  et  l'épuque  do  leur  maturité,  puis^ 
qu'elles  viennent  originairement  de  l'Amérique,  et  que  le  moment 
de  la  récolte  Tarie  beaucoup ,  à  raison  des  années,  des  climats,  dea 
engrais  et  du  sol.  Il  pareil  bien  plus  naturel  et  en  même  temps  plus 
simple  de  les  décrire  d'après  le  port  de  la  plante ,  la  forme,  le  volume 
et  la  couleur  de  ses  tubercules. 

^    Groase-blanehe  tachée  de  rouget 

£lle  a  les  feuilles  d'un  vert  foncé ,  plus  lisses  et  plus  rudes  en 
dessons  ;  les  folioles  sont  larges  i  oblongues ,  applaties  et  terminées 
en  pointes;  ses  tiges  sont  fortes  et  rampantes;  ses  fleurs  commencent 
par  être  rouges  ,  panachée:» ,  et  finissent  par  le  gris  de  lin  ;  elles  sont 
abondantes ,  ainsi  que  les  baies.  Cette  Variété  est  la  plus  vigoureuse , 
la  plus  féconde  et  la  plus  commune  dans  nos  marchés  ;  elle  réussit 
dans  tous  les  terreins,  mais  ceux  qui  sont  sablonneux  lui  donneur 
une  excellente  qualité  :  ses  tubercules  sont  conglomérés  et  marqué» 
intérieurement  par  des  points  rouges  plus  ou  moins  sensibles.  Dans 
certains  cantons  où  on  en  nourrit  le  bétail,  elle  est  appelée,  à  cause 
de  cela ,  portvme'de'tèrre  à  vache  ;  en  Flandre  on  la  nomme  aauvage  , 
et  rustique  ailleurs.  On  n*en  connoit  pas  d'autres  «spèces  dans  beau** 
coup  de  provinces  ^  ses  avantages  sont  ina]^réciables« 

Blanche^longue» 

Son  port -ressemble  assez  â.  celui  de  la  gronse^hlanche  ^  mais  la  cou* 
leur  du  feuillage  est  plus  xoncée  :  la  fleur  est  petite ,  trés->écbancrée  et 
parfaitement  blanche  ;  les  tubercules  sont  exempts  de  points  rougeS 
<  inlérieurement.  Cette  variété  est  trés-productive  et  d'une  excellente 
qualité  ;  il  pareil  que  les  Irlandais  la  cultivent  particulièrement  , 
car  on  la  connaît  dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  blanche-» 
irlandaise.  Elle  pourra  un  jour  remplacer  la  ffrosaê-hlanùhe  pour 
l'usage  des  hômrnes  ;  comme  elle,  ses  tubercules  sont  Conglomérés 
et  souvent  d'un  très-gros  volume  ^  mais  ils  gardent  plus  Constam-» 
ment  la  forme  longue. 

Jaunâlre^ronde  etpplatie* 

Elle  a  souvent  six  étamines;  la  tige  est  verte  et  forte  ^  ta  feuille 
crépue,  profondément  découpée,  d'un  vert  olivâtre;  la  fleur  e»t 
panachée  et  souvent  double;  les  baies  Sunt  abondantes  et  onl  de  pe^ 
tits  points  blancs  ,  à  partir  du  sommet  dans  la  direction  de  leur  plu^ 
grand  diamètre.  Les  tubercules ,  au  lleU  de  se  trouver  rassemblé.^ 
Mil  pied  de  U  plante ,  %*etk  écartent  et  filent  «a  loin  ;  leur  peau  eat 
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£ne  et  la  cliaîr  un  peu  jaunâtre.  M.  Saint- Jean  de  Crèveœar  me 
l'a  envoyée  deNcrw-York.  £Ile  demande  un  sol  léger;  elle  est  très- 
délicate  à  manger,  et  n*a  pas  l'âcretë  qu'on  reproche  aux  rouges  y 
mais  elle  est  sujette  à  se  délayer  dans  Teau  en  cuisant. 

Rouge^oblongue, 

Cette  Tariété  ressemble  beaucoup,  pour  le  port,  à  la  longwim^ 
hlanche  :  la  plante  est  aussi  forte  et  êes  tiges  sont  également  vertes  ; 
mais  les  feuilles  sont  plus  longues,  plus  droites,  en  faisant  un  angl» 
plus  aigu  avec  la  tige.  Les  tubercules  sont  d'un  rouge  foncé ,  pres- 
que ronds ,  intérieurement  blancs ,  et  parviennent  quelquefois  à  un» 
grosseur  énorme.  Elles  .se  plaisent  dans  une  terre  un  peu  forte ,  et 
sont  très-productives ,  moins  cependant  que  la  blanche.  Cette  va- 
riété est  originaire  de  TIle-Longue.  Sa  chair  est  généralement  ferme  , 
fine ,  d*un  goût  excellent  et  très-riche  en  farine ,  mais  il  semble 
qu'elle  dégénère  et  qu'elle  ait  besoin  d'être  renouvelée  par  les  semis. 

Rouge-longue, 

Sa  tige  est  rouAsâtre,  relue  sur  sa  longueur;  les  feuilles  sont  d'un 
vert  plus  foncé ,  'drapées  en  dessous ,  chargées  de  poils  le  long  des 
nervures;  la  surface  des  tubercules  est  un  peu  raboteuse  et  garnie 
d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  cavités  ou  yeux  à  bourgeons. 
Elle  est  marquée  intérieurement  d'un  cercle  rouge  ;  et  c'est,  après 
la  grosêe-blancTie ,  celle  qui  est  la  plus  répandue.  Si  elle  ne  produit 
pas  autant ,  sa  qualité  en  paroît  meilleure»  ou  du  moins  elle  a  plus  de 
vogue  dans  les  marchés  aux  environs  de  Paris;  aussi  est-elle  tou— 
jours  plus  chère,  mais  moins  précoce  ;  il  lui  faut  un  sol  gras.  Sa 
forme  est  assez  communément  celle  d'uo  rognon  ;  99^  chair  est  ferme 
et  délicate. 

Longue-rouge,  dite  Sourie. 

Sa  tige  est  grêle ,  ronde ,  presque  droite  et  rougeâtre.  Aux  extré— 
, mités  elle  est  légèrement  ailée  ;  ses  feuilles  sont  verdâtres ,  et  res- 
semblent assez  à  celle  de  la  rouge  -  longue  ;  comme  celle-ci ,  les 
fleurs  ont  diverses  couleurs  ;  mais  9e&  tubercules  sont  plus  unis  , 
pointus  à  un  des  bouts  et  obtus  de  l'autre,  un  peii  applatis ,  ayant 
fort  peu  d'oeilletons,  et  une  chair  absolument  blanche.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  corne  de  poche.  Elle  est  précoce  ,  d'une  très-bonne 
qualité ,  et  la  plus  chère  de  toutes  dans  nos  marchés ,  après  cepen- 
dant la  rouge^rognon, 

Telure^'d^oignon, 

Les  tiges  sont  grêles  et  rouges  par  intervalles  ;  les  feuilles  petites 
et  crépues  ;  les  fleurs  panachées  d'abord ,  ensuite  gris  de  lin  ;  les  tu- 
bercules longïi,  applatis ,  et  qu/elquefois  pointus  à  Tune  de  leurs  extré- 
mités. C'est,  de  toutes  les  variétés ,  celle  qui  est  la  plus  hâtive ,  quoi- 
qu'elle ne  fleurisse  pas  plutôt  que  les  autres  ;  mais  une  fois  arrivée  à 
celle  époque ,  le  feuillage  se  dessèche  insensiblement.  Elle  est  d'une 
bonne  qualité ,  et  réussit  assez  constamment  dans  les  teri:eius  légers. 
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Celles  qu'on  cultive  en  Angleterre  soua  le  nom  de  pommes-de-ten-t 
précoces,  m'ont  paru  n'être  qu'une  variété  de  celle-ci ,  vu  leur  ana- 
logie dans  le  port  de  la  plante.  On  la  nomme  en  quelques  endroits 
htngue-de-bœuf. 

Petite  "  jaune  applaiie. 

Elle  a  presque  la  forme  d'un  haricot  :  son  port  est  à-pen-prés 
•emblable  à  celui  de  la  pelure  d'oignon  ;  un  peu  plus  pointue  à  une 
de  ses  extrémités»  oblongue,  jaunâtre  et  très-bonne  à  manger.  Bile 
produit  considérablement ,  et  s'enfonce  beaucoup  en  terre.  On  lui 
donne  quelquefois  le  nom  à^Eapagnole. 

Rouge^ongœ  marbrée. 

Elle  ne  présente  aucune  différence  remarquable  avec  \9.  grosse^ 
blanche ,  ni  du  côté  ,des  tiges ,  ni  du  côté  des  feuilles ,  tant  pour  la 
grandeur  que  pour  la  grosseur  et  la  couleur  ;  en  sorte  qu'on  pour^ 
roit  la  regarder  comme  une  variété  de  la  même  plante  ;  souvent 
conglomérée.  Ija  couleur  des  tubercules,  qui  d'abord  ont  la  chair  d'un 
rouge  éclatant  lorsqu'ils  sont  venus  par  semis  ,  s'aifoiblit  insensi- 
blement ,  sans  cependant  disparoitre  tout-à-fait.  Ils  finissent  pAv 
être  marbrés.  Ils  ne  croissent  point  aux  extrémités  des  racines 
fibreuses  comme  dans  les  autres  espèces  ,  mais  ils  adhérent  à  la  base 
,  de  la  tige  en  forme  de  grappe,  et  ils  paroissent  souvent  hors  de  terre , 
si  la  plante  est  extrêmement  féconde  et  fort  vigoureuse  ;  cependant 
sa  qualité  ne  vaut  pas  les  rouge  i-ionguea  et  rondes  déjà  décrites. 

Rouge-ronde. 

Sa  parfaite  analogie  avec  la  rouge^oblongue ,  tant  pour  la  structure 
et  la  couleur  des  fleurs,  que  pour  le  port  des  tiges >  la  forme  des 
feuilles  et  la  <^air  des  tubercules ,  fait  soupçonner.,  avec  quelque 
vraisemblance,  qu'elle  en  provient  ;  elle  est  seulement  plus  précoce > 
sur-tout  dans  les  terreins  sablonneux. 

Fiolettes. 

Le  calice  est  taché  en  dehors  de  points  violets ,  et  la  corolle  est 
moitié  plus  longue ,  de  couleur  violette  foncée  en  dedans ,  et  moins 
en  dehors  ;  les  tiges  sont  grêles  et  les  folioles  d'un  vert  foncé ,  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres^  courtes  et  presque  rondes.  Les  tu— 
hercules  sont  ronds  quand  ils  sont  petits  ,  et  oblongs  lorsqu'ils  ont 
plus  de  volume.  Leur  superficie  est  marquée  de  taches  violettes  et 
iauuâlres.  Cette  espèce  est  un  peu  hâtive.  11  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  nom  de  violette  hollandaise  qu'elle  porte  ordinairement , 
lui  vient  de  ce  qu'elle  a  été  apportée  d'Amérique  en  Hollande  où 
elle  se  sera  répandue ,  et  de  là  dans  les  autres  cantons  de  l'Europe. 
Sa  culture  y  a  été  bientôt  circonscrite,  vu  qu'elle  n'est  pas  assez 
productive. 

Petite^blanche* 

Ses  tiges  et  aea  feuilles  sont  extrêmement  grêles ,  mais  plus  multi- 
pliées el  plus  verticales j,  d'un  veit  clair;  ses  fieurs  sont  petites  et 
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d'au  beaa  bleu  colesle:  ses  tubercules  sont  asses  conslamment  petits f' 
irrégulièrement  ronds  et  de  très-peu  de  rapport.  On  la  counoît  sons 
les  noms  de  petite  chinoiee  ou  eucrée  â^ Hanovre ,  pour  les  mêmes 
motifs  sans  doute  expliqués  ci-dessus  relativement  à  la  violette  hol-^ 
landaise. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  ou  variétés  de  pommea-de^ierre 
qui  se  sont  soutenues  dans  les  expériences  auxquelles  elles  ont  été  sou- 
mises. En  les  restreignant  à  douze ,  ;c  ne  prétends  pas  les  avoir  décrites 
toutes  \  il  est  presque  impossible  d'en  déterminer  le  nombre,  puisque 
la  voie  des  semis  et  un  concours  d'autres  circonstances  suffisent  pour  en 
constituer  des  nouvelles  ou  pour  perfectionner  celles  qui  existent 
déjà;  elles  ne  feront  même  qu'augmenter  à  mesure  que  la  plante  plus 
travaillée  éprouvera ,  sous  la  main  de  l'homme  industrieux ,  des  modi- 
fications ;  mais  toutes  peuvent  servir  aux  mêmes  usages,  parce  que  toutes 
contiennent  les  mêmes  principes  ;  elles  ne  différent  que  par  leurs  pro- 
portions, ce  qui  en  fait  changer  un  peu  l'aspect  et  le  goût.  En  ap- 
pliquant avec  discernement  ces  espères  aux  cantons  ,  il  n'y  a  pas  de 
lerrein ,  d'exposition  et  de  climat  où  la  plante  ne  se  maintienne  aves 
toutes  ses  propriétés. 

Culture  des  Pommes'-de^terre, 

Elle  n'est  fondée  que  sur  un  seul  principe.  •  Quelles  que  soient  la 
nature  du  sol ,  Tespèce  ou  la  variété  de  pommee-de-terre ,  il  consiste 
à  rendre  ^a  terre  aussi  meuble  qu'il  est  possible  avant  la  plantation 
et  pendant  toute  la  durée  de  l'accroissement  de  la  plante;  les  diverses 
méthodes  de  culture  pratiquées  doivent  être  réduites  à  deux  princi- 
pales :  l'une  consiste  «i  les  planter  à  bras ,  l'autre  à  la  charrue  ;  la 
pre4nière  produit  davantage ,  mais  elle  est  plus  coûteuse  que  la  se- 
conde ,  qui  cependant  doit  toujours  être  préférée  ,  lorsqu'il  est 
question  d'en  couvrir  une  certaine  étendue  pour  Ià  nourriture  et 
l'engrais  du  bétail. 

Le  sol  le  plus  propre  à  cette  culture  doit  être  composé  de  sable  et 
de  terré  végétale ,  dans  des  proportions  telles  que  le  mélange  bumcrcte 
ne  forme  î^mai\8  ni  liant  ni  boue  ;  celui  qui  convient  au  seigle  plo- 
lôt  qu'au  froment  mérite  la  préférence ,  il  cède  plus  aisément  à  l'écar— 
lement  que  les  tubercules  exigent  pour  grossir  et  se  multiplier.  Voilà 
la  plus  essentielle  condition  sans  laquelle  le  succès  de  la  plante  est  fort 
équivoque. 

Deux  labours  suffisent  assez  ordinairement  pour  disposer  toutes 
sortes  de  terreins  à  la  culture  des  pommee-de-terre.  Le  premier  très— 
i)rofond  avant  l'hiver  ,  le  second  avant  la  plantation.  0  est  bon  que 
le  sol  ait  sept  à  huit  pouces  de  fond  ;  que  la  racine  soit  plantée  à 
un  pied  et  demi  de  dislance,  et  recouverte  de  quatre  à  cinq  pouces 
lie  terre  :  il  faut  planter  plus  clair  dans  les  fonds  riches  que  dans 
les  terres  maigres,  et  dans  celles-ci  plus  profondément.  Les  espèces 
lilanches  demandent  à  être  plus  espacées  que  les  rouges ,  qui  pous— 
jM^nt  moins  au-dehors  et  aunledans.  Toutes  les  espèces  de pommes^de^ 
ierre  sont  tendres,  sèches  et  farineuses  dans  les  lieux  un  peu  élevés  , 
dont  le  sol  est  un  sable  gras  ;  pâteuses ,  humides  dans  un  fonds  bas  et 
glaiseux.  Il  faut  mettre  les  blanches  dans  des  terres  à  aeigle  «  et  lea 
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ronges  dans  les  ferres  à  froment  ;  la  groêae^ianche'âajiB  tous  les* 
•ois ,  ezceplé  dans  ceux  trop  compactes ,  où  celte  culture  est  difficile 
et  les  produits  de  médiocre  qualité.  On  leur  restitue ,  il  est  vrai , 
Jt^ar  premier  caractère  de  bonté,  en  les  plantant  Tannée  d*ensuit» 
dans  le  terrein  qui  leur  est  le  plus  favorable. 

Une  seule  pomme-de-terre  suffît  pour  la  plantation  >  quel  qu'en  soit 
le  volume;  et  quand  elle  a  une  certaine  grosseur,  il  faut  la  diviser 
en  biseaux  et  non  pas  en  trancbes  circubdres^  et  laisser  à  chaque  mor^ 
ccau  deux  à  trois  oeilletons  au  moins ,  avec  la  précaution  d'exposer 
un  on  deux  jours  à  Tair  les  morceaux  découpés ,.  <ifîn  qu'ils  sèchent 
du  côté  de  la  tranche  et  ne  pourrissent  point  en  terre  par  l'action 
des  pluies  abondantes  qui  surviennent  immédiatement  après  la  plan- 
tation ;  en  un  mot ,  il  vaut  mieux  une  petite  pomme^de^ierre  qui 
a  bien  mûri,  que  le  plus  gros  quavtJer.. 

Lf*expérieuce  à  en/cor e  prouvé  que  les  petites  pomfneS'^ie'terre  en— 
tières  parvenues  à  leur  point  de  maturité  ,  valent  mieux  pour  la 
plantation ,  que  le  plus  gsos  quartier  de  la  plus  grosse  de  ces  racinesi 
Il  serait  donc  important ,  dans  le  moment  où  on  n'a  pas  le  moyen 
de  perdre  une  mesure  de  pommes-^de-ierre ,  de  mettre  en  réserve 
toutes  les  petites  pour  la  vejirodiielion.  La  ménagère  qui  en  fait 
ordinairement  le  triage  après  la  cuisson  ,  les  jette  au  rebut,  à.  cause 
des  soins  minutieux  qu'elles  demandent  pour  les  éplucher.  Les  fer- 
miers remédieroient  à  cet  inconvénient  en  changeaot  leurs  grosses 
pommes''de''ierre  contre  les  petites ,  en  les  achetant  au  même  prix , 
ou  bien  encore  en  les  prêtant  à  ceux  de  leurs  voisins  les  moins  aisés  ;. 
ce  seroit  un  acte  de  bienfaisance  qui  ne  coûteroit^  absolument  rien 
et  augmenteroit  !es  ressources  alimentaires  du  canton. 

11  est  nécessaire  de  proportionner  à  la  nature  du  so^,  lia  qm^nlitê 
de  pommes-de-terre  à  planter.  Plus  il  est  riche  par  hii-même  et  par 
\es  engrais  qu'on  emploie ,  moins  il  en  fendra  dans  chaque  arpent; 
il  exige  depuis  quatre  setiers  jusqu'à  cinq,  mesure  de  Paris,  selon 
leur  grosseur  et  leur  espèce. 

Dans  le  courant  d  avril,  on  trace  n»e  »aie-la  plus  droite  possible  ; 
deux  enfans  ou  deux  femmes  munies  chacune  d'un  panier  suivent  la 
charrue,  Tune  pour  jeter  la  pomme-de-ierr» ,  et  l'autre  du  fumiep 
par-dessus ,  lorsqu'on  en  emploie  00  qu'on  ne  l'a  pas  distribué  dans 
la  totalité  du  champ  par  les  labours.  On  ouvre  après  cela- deux  au* 
ti'es  raies  où  l'on  ne  met  rien  ;  ce  n'est  qu  a  la  troisième  raie  qu'on 
commence  à  semer  et  à  fumer,  et  ainsi  de  suite.  Dès  que  le  travail 
est  fini ,  il  faut  herser ,  pour  tout  recouvrir  avant  que  la  pomm^r^ 
de-terre  ne  lève. 

Dès  que  la  pomme-de^ietre  a  acquis  trois  à  quatre  pouces,  il  fa ut^ 
la  sarcler  à  la  main  ;  et  quand  elle  est  sur  le  point  de  fleurir ,  on  la 
bulte,  en  faisant  entrer  dans  les  raies  vides  une  petite  charrue  qui 
renverse  la  terre  de  droite  et  de  gauche ,  et  rechausse  le  pied.  Souvent, 
une  première  façon  dispense  de  la  seconde ,  quand  le  terrein  Iroj^ 
aride  ne  favorise  pas  la  végétation  des  herbes  étrangères.  On  peut  y 
semer  ensuite  de  gros  navets  ou  turneps,  lorsqu'on  vent  obtenir  deux 
récolles  du  même  champ  et  ne  perdre  aucune  place;  ce  qui  suppose^ 
il  eaU  vrai  «  une  bonne  qualité  de  «ol  et  une  année  humide.. 
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La,  coltnre  à  bras  eit  pratiquée  en  é<^i<iiiier ,  en  quinooDces  et  en 
rangées  droites ,  en  faisant  de^  rigoles  ou  des  trous  plus  ou  moins 
profonds  et  larges ,  dans  lesquels  on  jette  la  potrune-de-ierre  et  le 
fumier  qu*on  recouvre  ensuite ,  qu'on  sarcle  et  qu'un  butte  à  la  main, 
avec  la  houe  à  long  manche.  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'one  grande 
étendue,  les  façons  peuvent  se  répéter  pour  augmenter  le  produit* 
Cette  méthode  permet  de  placer  àes  pomines-de-ieme  dans  une  foule 
d'endroits  vagues  ou  inutiles,  dans  les  vignes,  sur  les  revers  des 
fosses  dans  des  parcs ,  dans  un  bois  après  qu'il  est  coupé  ,  dans  les 
laisses  de  mer  ,  dans  les  sables  sur  nos  câtes ,  etc.  etc. 

Dans  les  terres  maigres  et  légères,  sur*lout  lorsque  l'année  est  sèche 
et  brûlanle,  il  faut  borner  les  façons  dd  ruilure  à  un  simple  sarclage  ; 
en  buttant  la  plante,  on  expose  les  tabercnles  qiii  se  forment  dans  la 
terre  amoncelée  au  pied,  de  recevoir  les  impressions  immédiates  de 
la  chaleur,  et  de  s'y  dessécher  comme  dans  uùe  étuve.  Cette  obser- 
vation, que  j'ai  eu  occasion  de  faire  souvent,  vient  d'être  confirmée 
par  l'auteur  du  Père  et  de  la  Mère  de  Famille  ,  M.  Germers-Ham- 
sen ,  pasteur  en  Saxe.  Il  assure  qu'en  1800,  où  l'été  fut  si  aride ,  les 
pommea'de'terre ,  qui  n'a  voient  été  que  sarclées ,  restèrent  constam- 
ment vertes  et  vigoureuses ,  tandis  que  celles  qui  avoient  élé  binées  et 
rechaussées  commencèrent  à  jaunir  et  à  sécher  dés  le  mois  de  juillet  » 
et  ne  furent  d'aucun  rapport. 

Récolte  dea  Pommea-de-terre. 

Après  qu'on  a  sarclé  et  butté  la  pomma-de-iem ,  on  est  dispensé 
de  tout  autre  soin  jusqu'à  la  récolle.  Elle  peut  commencer  â  avoir  liea 
dés  le  mois  de  juillet ,  et  se  continuer  jusqu'au  mois  de  novembre  ; 
cela  dépend  des  espèces ,  du  climat ,  du  terrein ,  de  la  saison  et  de  la 
culture. 

La  maturité  des  pominea'de'terre  s'annonce  parle  feuillage  qui  jau- 
nît et  se  flétrit  de  lui-même,  sans  le  concours  d'aucun  accident.  Â  la 
fin  d'août ,  on  peut  le  faucher ,  ou  faire  entrer  dans  le  champ  les  vaches 
et  moutons  qui  le  broutent.  Une  fois  novembre  arrivé,  les  pommeau 
de-terre  ne  végèlent  plus  à  leur  avantage  :  il  ne  faut  pas  différer  d'ea 
débarrasser  le  sol  pour  les  semailles  d'hiver  ,  remplacer  par  un 
grand  profit  l'année  de  jachère,  et  pour  prévenir  des  gelées  blanches 
qui  gÂteroient  les  racines  à  la  superficie  du  terrein  ,  et  empécheroient 
qu'on 'ne  les  laissât  te  rtaaujer  sur  le  terrein  même  où  elles  ont  élé 
plantées. 

C'est  dans  le  courant  de  novembre  qu'il  faut  s'occuper  de  la  récolle 
des  pominea'de'terre.  Une  simple  charrue  suffit  pour  en  déchausser 
par  jour  un  arpent  et  demi  ;  et  six  enfans  bien  d'accord  peuvent 
aisément  la  desservir.  Munis  chacun  d'nn  panier ,  ils  portent  à  ua 
tas  commun  les  racines  dépouillées  des  filamens  chevelus. 

La  récolte  à  bras  est  moins  compliquée.  On  peut  bien  dans  les  terres 
légères ,  en  saisissant  les  tiges  et  tirant  à  soi ,  enlever  les  racines  en 
•paquets;  mais  dans  les  terres  fortes  ,  il  faut  se  servir,  non  pas  d'une 
bêche  ou  d'une  houe ,  mais  d'une  fourche  à  deux  ou  trois  dents.  On 
f^il  1q  triage  des  petites  d*avec  les  grosses;  on  met  de  côté  colles  qui 


P  O  M  539 

sont  entamées ,  pour  les  consommer  les  premières  :  on  rejette  les 
gâtées. 

Culture  des  Pommea-de-terre  par  semis* 

De  tons  les  moyens  proposés  pour  multiplier  les  bonnes  qualités 
â€8 pommes-de-ierre ,  et  empêcher  qu'elles  ne  s'abâtardissent,  il  n'y 
eu  a  point  de  plus  efficace  que  les  semis.  Il  faut  de  temps  en  temps  les 
renouveler  par  cette  voie ,  en  cueillant ,  la  -veille  de  la  récolte  des 
racines ,  les  fruits  de  Fespèce  qu'on  a  dessein  de  propager ,  en  les 
conservant  pendant  l'hiver  dans  du  sable ,  ou  suspendus  à  des  cordes , 
en  les  mêlant  au  printemps  avec  de  la  terre ,  et  les  répandant  sur  des 
couches  ou  sur  un  bon  terreau. 

Une  fois  la  plante  levée  de  semis ,  on  la  sarcle  quelquefois,  on  la 
butte  et  on  la 'récolte  Comme  celle  qui  vient  de  bouture  ;  replantée, 
dés  la  seconde  année  elle  donne  déjà  d'assez  grosses  pommea-de-ierre 
pour  offrir  une  ressource  ;  mais  la  production  n'est  véritablement 
complète  que  la  troisième  année.  Ce  moyen  de  la  nature,  si  facile, 
procure  une  nouvelle  génération  pendant  une  longue  succession  d'an- 
nées ,  conserve  sa  fécondité  et  tous  &eB  caractères.  M.  Sageret  a  obtenu, 
par  la  voie  des  semis,  plus  de  trois  cents  variétés  «  tant  pour  le 
feuillage  que  pour  la  fleur  et  le  fruit  ;  il  a  observé  qu'on  n'avoit  jamais 
l'espèce  pareille  ;  que  quelquefois  c'étoit  mieux,  et  quelquefois  pis  ; 
que  dès  la  seconde  année,  les  tubercules  acquéroieut  leur  volume 
ordinaire  ;  que  Xes  panachées  fiuissoie|^t  par  n'avoir  plus  qu'une  seule 
couleur  :  mais  dans  ce  nombre ,  il  n'en  a  conservé  que  trois  ,  aux- 
quelles il  a  reconnu  le  plus  d'avantages  pour  son  terrein  et  sa  po- 
sition* 

1».  Une  petite-ronde ,  d'un  rouge  pâle,  très-peu  productive,  mais 
fort  bonne,  et  qui  a  le  mérite  de  mûrir  dans  le  courant  de  juin. 

a".  Une  grosse-ronde ,  rouge  pâle ,  ou  même  blanche ,  un  peu  jau- 
nâtre dans  son  intérieur ,  sans  aucune  marque  de  rouge  eu  dedans , 
assez  productive. 

3^.  Une  jaune-oblongue ,  plate,  d'une  excellente  qualité,  et  qui 
paroit  être  une  variété  de  celle  de  New- York. 

Rapport  des  Pommes-de-terre. 

.    i  . 

Quoique  les  produits  de  cette  plante  soient  exorbitans ,  rien  n'est 
plus  fautif  que  tous  les  calculs  donnés  pour  les  établir.  On  ne  sait 
jamais  de  quelle  espèce  de  pommes-de-terre  il  s'agit,  la  nature  du  sol 
dont  on  s'est  servi ,  la  véritable  continence  des  mesures,  la  méthode 
de  culture  qu'on  a  suivie  ;  les  distances  observées  entre  chaque  pied , 
et  les  façons  qu'on  a  données ,  ne  sont  pas  non  plus  clairement  expli- 
quées; ce  qui  fait  nécessairement  varier  les  résultats  et  les  frais. 

Le  prix  de  la  pomme-de-ierre  n'ayant  pas ,  comme  celui  des  grains  > 
une  basé  fixe,  les  uns,  pour  déprécier  sa  culture ,  ont  fait  monter 
au  plus  haut  les  dépenses,  et  la  recette  au  plus  bas;  les  autres ,  mus 
par  des  dispositions  contraires ,  ont  suivi  une  marche  opposée  :  la 
vérité  est  que  l'espèce  grosse^hlanohe  vaut  communément  à  Paris 
depuis  3  francs  jusqu'à  4  fraiics  le  sac  ou  leselier  de  douze  boiiseaux 
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pesant  denx  cent  rîngt  ;  lei  rouges  coulent  le  double  enTÎron  :  maïs 
dans  tous  les  endroits  oh  celte  plante  est  peu  cultÎTée^  elle  coule  cher 
dans  tontes  les  saisons ,  lorsque  les  antres  denrées  j  sont  ordinaire- 
ment i  bon  comple.  Enfin  ,  t*espéce  commune  a  Tain  en  1788  ,  dans 
les  marchés  de  Paris,  josqu'à  1  a  lÎTres  le  sac  :  mais  ce  sont  de  ces  cas 
extraordinaires  qu'il  faut  espérer  nevoirreparoitre  de  long-temps. 

Nous  supposions  ici  qn*îl  s'agit  d'un  excellent  fonds ,  et  de  la 
pomme-de-terre  gro9»e-blanche  :  alors  nous  dirons  que  sa  fécondité 
ne  San  roi  (  éfre  comparée  à  celle  des  autres  racines  potagères  ;  que  si 
la  récolte  n'eu  est  point  chaque  année  également  abondante  «  son  pro- 
duit y  à  terrein  égal ,  est  assez  constamment  dix  fois  plus  considérable 
que  celui  de  tous  les  grains  connus  en  Europe  ;  nous  dirons  que  la  cul- 
ture à  bras  est  six  fois  plus  dispendieuse  que  celle  des  animaux  ,  el 
que  celle-ci  doit  toujours  être  préférée  quand  on  vent  colliver  ea 
grand  cc^ye  plante,  pour  donner  à  propos,  et  sans  heauconp  de  dé-* 
pense  •  les  façons  qu'elle  exige.  Ce  que  rapporte  de  plus  la  première 
méthode  ne  sauroit  balancer  les  frais  réels  qne  la  seconde  coûte  né- 
cessairement, de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  pour  l'exécuter. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  planter  un  arpent ,  il  falloit  depuis 
trois  jusqu'à  cinq  setiers  de  pommes^-ierre ,  suivant  leur  volume, 
la  qualité  du  sol ,  et  l'espèce.  Nous  ajoutons  que  le  plus  haut  produit 
qu'on  puisse  espérer  de  l'espèce  blanche  marquée  de  points  rougeâtrea 
pst  de  cent  setiers  ;  que  le  terme  moyen  est  de  cinquante  à  soixante  : 
que  les  rouges-longues, les  plus  pcodnctivesensuile, rapportent,  tontes 
choses  égales  d'ailleurs ,  un  tiers  de  moins ,  se  vendent  souvent  le 
double  dan^  les  marchés ,  demandent  an  meiUeur  sol,  et  ne  sont  pas 
d'une  complexion  aussi  vigoureuse. 

Dans  le  nombre  des  observations  qui  peuvent  éclairer  sur  les  frais 
réels  de  la  culture  en  grand  des  pommes-de-terrt  »  nous  nous  borne- 
rons à  citer  celles  de  M.  Dussîeux ,  membre  de  laSociété  d'Agriculture 
du  département  de  la  Seine ,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  les  plus  rai- 
sonnables. Ce  cultivateur  distingué,  qui  est  parvenu  dans  le  voisinage 
de  ëes  terres  en  Beauce,  à  donner  de  grands  exemples,  et  à  inspirer 
une  opinion  avantageuse  de  cette  plante,  évaluoit  en  1786. les  frais  de 
culture  d'un  arpent,  mesure  de  Paris,  d'une  bonne  terre,  à  &4  livres 
i\  sols,  et  le  produit,  de  soisante-quîuze  à  quatre-vingts  sacs  on 
«eliers  de  douze  boisseaux  de  Vç^Ytèce groaae-blânche ,  et  il  est  con- 
vaincu que  la  même  étendue  d'un  sable  un  peu  gras ,  employée  à  la 
culture  de  celte  espère,  équivaut  à  six  arpens  semés  en  avoine. 

A  regard  de  la  culture  à  bras  des  pommes-d^-Cerre ,  que  M.  Sageret 
préfère  ,  parce  que  .  suivant  son  opinion  >  il  vaut  mieux  en  planter 
une  moins  grande  étendue  de  terrein ,  et  donner  plus  de  fumier  et 
de  soins;  les  frais  par  arpent  ont  toujours  monté  chez  lui  à  Billian— 
court ,  près  de  Paris .  à  lao  francs,  et  le  produit  de  la  ^rosse-6/a/?o/re 
ù  qualre-viugt-dix  sacs  :  il  ajoute  que  plus  on  a  récolté  de  pom/nes^ 
de-terre  dans  un  champ ,  plus  on  y  moissonnera  de  grains. 

Toutes  les  exagérations  que  l'enthousiasme  a  fait  naître  snr  celte 
production,  doivent  être  dénoncées  ici,  parce  que  le  laboqreur  qui  , 
avec  des  soins  et  du  travail,  n'approcheroit  point  de  ces  grands  pro<- 
duils  qu'on  annonce ,  cruiroit  avoir  mal  cultivé  %mi  champ  :  ah>r«^ 
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îl  accuseroit  le  sol ,  l'espèce  de  pomme-detem  ^  et  la  méthode  qu'il 
.  a  mis  en  usage.  C'est  ainsi  que  de  bonnes  pratiques  ont  une  peine  in« 
£nie  à  s'accrédiler. 

Conservation  des  Pomme&tlê'ierrem 

Avant  de  déposer  les  pommea^de-terre  dans  l'endroit  où  elles  doî- 
Tent  demeurer  en  réserve  pendant  l'hiver  ,  il  est  nécessaire  de  les  ' 
laisser  se  ressuyer  au  soleil  ou  sur  Taire  d'une  grange,  après  les  avoir 
mondées  de  toutes  les  racines  cheveloea  et  fibreuses  qui  les  réunis- 
soient  aux  pieds  de  la  plante.  Cette  opération  préliminaire ,  quand 
on  n'a  pas  de  gelées  blanches  à  craindre ,  achève  de  dissiper  l'humi- 
dité la  plus  superficielle,  détruit  l'adhérence  d'un  peu  de  terre  qui 
leur  feroit  contracter  un  mauvais  goût,  et  rend  plus  facile  leurconser- 
vation  ;  mais  il  ne  faut  pas  différer  de  les  rentrer ,  parce  que ,  trop 
long-temps  en  contact  avec  la  lumière,  elles  verdissent  à  la  surface» 
et  prennent  beaucoup  d'âcreié. 

Un  premier  soin  qu'on  doit  avoir,  c'est  de  séparer  les  espères  pour 
les  consommera  part,  parce  qu'elles  ont  chacune  une  manière  diffé* 
rente  de  cuire  ;  de  destiner  les  plus  grosses  pour  la  fable  ,  et  les  plus 
petites  pour  la  plantation  ou  pour  la  nourriture  des  bestiaux  :  il  con- 
vient encore  d'enlever  celles  qui  sont  entamées ,  pour  les  manger 
d'abord,  et  rejeter  les  gâtées  ou  ceUes  qui  ont  cominencé  à  végéter  , 
vu  qu'une  seule  d'entr'elles  suffi roit  pour  endommager  tout  Ittas. 

Une  autre  précaution  non  moins  indispensable,  c'est  que ,  quand 
on  le  peut ,  les  pommeanU-terre  mises  au  grenier ,  doivent  être  re- 
muées à  la  pelle.  Ce  mouvement  imprimé  à  la  masse ,  rafraîchit  et 
interrompt  la  fermentation  intestine  qui  pourroil  s'y  établir.  Mais  les 
différentes  pratiques  de  conservation  adoptées  ou  proposées  comme 
préférables,  dépendent  de  la  provision.  Il  est  bien  certain  que  quand 
elle  ne  consiste  que  dans  quelques  setiers ,  la  garde  en  devient  extrê- 
mement f:icile,  parce  qu'on  peut  la  transporter  sur  le. champ  de  la 
cave  au  grenier,  du  hangar  au  cellier,  selon  la  température,  les 
mettre  dans  des  caisses ,  des  paniers  ,  ou  les  exposer  sur  des  planches 
ou  de  la  paille ,  éloignées  des  murs. 

Mais  les  grandes  quantités  de  pommes-de-ierre  prescrivent  d'autres 
mesures  de  conservation»  Les  plus  efficaces  sont  de  creuser  danssle 
terrein  le  plus  élevé,  le  plus  sec  et  le  plus  voisin  de  la  maison,  une 
fosse  d'une  profondeur  et  largeur  proportionnées  aux  pommea-dc" 
terre  qu'on  a  dessein  de  garder.  On  garnit  le  fond  et  les  parois  avec 
de  la  paille  longue  ;  les  racines  une  fois  dispersées, sont  recouvertes 
ensuite  d'un  lit  de  paille.  On  fait  au-dessus  une  meule  en  forme  de 
cône  ou  de  talus  ,  et  on  a  soin  que  la  fosse  soit  moins  profonde  du 
côté  où  on  tire  la  pommelle-terre  pour  la  consommation ,  en  obser- 
vant de  clorre  l'entrée  chaque  fois  qu'on  en  ôfe. 

Une  autre  méthode  ,  peu  coûteuse  à  tout  cultivateur ,  facile  et  cer- 
taine dans  l'exécution,  c'est  de  faire  dans  l'intérieur  d'une  grange, 
avec  des  claies  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  le  parc  des  mou- 
lons, ou  avec  des  planches,  un  espace  plus  ou  moins  grand  ,  selon 
l'étendue  de  Ja  récolte  sur  laquelle  on  compte,  en  observant  de  laisser 
«Il  passage  pour  y  conduire ,  lequel  pai^sage  sert  à  les  y  àk^obtï  et  à  les 


I 


35a  P  O  M 

enlever  à  mesure  de  la  coDSommation.  Oa  sent  aisément  que  cet 
espace  est  entouré  tous  les  ans  parles  grains  et  les  fourrages  qa'on  reiiv 
ferme  dans  la  grange.  Cette  méthode,  qui  «uppléeaax  fosses,  conser-ve 
les  pommes-de-terre  sans  aucun  inconvénient. 

Pour  prolonger  un  temps  infini  la  durée  des  poFnmeS'de'terre  en 
«ûbstance ,  il  faut  leur  faire  subir ,  dans  l'eau  un  peu  salée  ,  quelques 
bouillons  ,  ce  qu'on  nomme  Tûlgairement  blanchir  ;  les  couper  en* 
suite  par  tranches,  et  les  exposer  au-dessus  d'un  four  de  boulanger  r 
là,  elles  acquièrent  la  sécheresse  et  la  transparence  ^'une  corne;  ex- 
posées ensdite  dans  un  pot ,  avec  un  peu  d'eau  ou  tout  autre  liquide  , 
sur  un  feu  doux,  elles  fournissent  un  aliment  sain  ,  comparable  à  la 
racine  fraîche.  En  les  réduisant  en  poudre,  elles  offrent  une  purée 
et  ûea  potages  trés-salutaires.  Ce  moyen  donne  de  très-grands  avan- 
tages de  conserver  par-tout ,  et  pendant  des  siècles  ,  sans  embarras 
comme  sans  frais ,  le  superflu  de  ]a  provision  de  chaque  mois  que  la 
germination  détruiroit  au  retour  des  chaleurs;  de  jouir  de  ce  légume 
long-temps ,  et  d'en  tirer  encore  parti  sans  inconvénient  pour  la 
oanté ,  lorsqu'il  a  été  surpris  par  la  gelée. 

La  grande  quantité  d'eau  que  renferment  les  pommes'-de'' terre , 
et  leur  extrême  propension  à  germer ,  ne  permettent  guère  de  les 
conserver  au-delà  de  six  mois  ,  quel  que  soit  le  procédé  pour  les 
prolonger  d'une  récolte  à  l'autre  ,  en  les  divisant  par  tranches  et 
les  exposant  à  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu  ;  mais  les  racines  qui 
ont  subi  cette  dessiccation  la  plus  simple ,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
expéditive ,  ne  peuvent  plus  reprendre  par  la  cuisson  leur  saveur. 
Toujours  elles  présentent  une  substance  désagréable  à  la  vue  et  au 
goût ,  ce  moyen  doit  donc  être  rejeté  ;  en  les  mettant  au  pressoir 
comme  les  pommes  pour  faire  le  cidre  ,  et  en  divisant  le  marc  par 
pains,  elles  sèchent  très-bien  à  l'air,  et  peuvent  servir  ainsi  avec 
avantage  aux  bestiaux  pendant  toute  l'année. 

Un  autre  moyen  de  perpétuer,  d'étendre  l'usage  des  pommée*^-' 
terre ,  de  les  employer  même  lorsque  la  gelée ,  la  germination  ou 
le  défaut  de  maturité  les  rendent  peu  propres  à  servir  de  nourri- 
ture en  substance;  c'est  d'extraire  leur  farine  ou  amidon,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  ni  cuites,  ni  sèches,  ni  altérées  jusqu'à  un  certain 
point  ;  elles  en  fournissent  d'autant  plus  qu'elles  ont  été  récoltées 
sur  des  terres  élevées  et  légères. 

Si ,  comme  je  l'ai  démontré  depuis  long-'temps ,  l'amidon  est  on 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux ,  et  qu'il  existe  par  conséquent 
tout  formé  dans  les  pommee-^de'^terre  ;  aucun  procédé  particulier  ne 
sanroit  en  augmenter  la  quantité ,  tout  ce  qui  a  été  proposé  à  cet  égard 
ne  peut  donner  que  de  fausses  espérances.  Je  le  répète  ,  pour  ne 
-point  revenir  sur  ce  point ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  obtenir 
la  fécule  de  ces  racines  que  de  déohi/er  les  réseaux  fibreux  qui  les 
reuferment.  Les  espèces  rouges  en  donnent  davantage  que  les  blan- 
ches ,  mais  en  général ,  une  livre  de  ces  racines  en  contient  depuis 
deux  jusqu'à  trois  onces;  on  peut  donc  estimer  que  le  setier  com- 
posé de  douze  boisseaux  et  pesant  deux  cent  vingt,  en  fournira 
vingt-cinq  à  trente  livres.  Cet  amidon  fut  vendu  jusqu'à  sept  francs 
la  livre  ^  et  je  l'ai  amené  à  ne  plus  valoir  que  six  à  sept  sols  ;  ce 


P  O  M  335 

prix  diminaera  sans  doute  à  mesure  qu'on  nmllîplîera  par-tout  les 
moulins-râpes ',  et  qu'on  élendru  la  culture  eu  grand  des  pommes^ 
de-'ierre. 

Usage  des  Pommes^de^terre  pour  Vhomme. 

0 

Moins  une  denrée  subit  de  préparation  pour  Tusage  auquel  oa 
\\  destine,  plus  elle  réunit  de  points  d'utilité,  lues pomntea-de^terre 
cuites  simplement  K  la  vapeur  de  Feau  bouillante  et  assaisonnées  de 
quelques  grains  de  sel,  sont,  par  conséquent,  la  nourriture  la  piua 
commode  ,  la  plus  économique  et  la  plus  salutaire.  I/a  nature  pa— 
roît  les  avoir  destinées  à  être  mangées  de  cette  manière.  C'est  ainsi 
que  des  nations  entières  s'en  nourrissent.  Elles  offrent  un  comes- 
tible tout  fait;  et  l'bomme  des  champs  peut  aller  les  déterrer  à  onz» 
beurçs ,  et  avoir  à  midi  un  aliment  comparable  au  pain^ 

ApVés  avoir  établi  dans  mon  examen  chimique  des  pommès-de^ 
terre ,  que  Tabsence  du  sucre  n'étoit  pas  une  condition  sans  laquelle 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  fermentation  vineuse ,  puisque  ces  racines  « 
sans  contenir  un  atome  de  sucre ,  fournissoient  cependant  par  la  dis- 
tillation, de  l'esprit  ardent ,  je  crus  devoir  alors  m'en  tenir  à  cette  simple 
observation;  la  facilité  du  succès  m'a  effrayé;  j'ai  craint  d'une  part, 
que  les  ouvriers  déjà  assez  enclins  pour  les  boissons  spiritueuses  ,  et 
sur  «tout  pour  les  plus  fortes ,  se  déterminassent  k  convertir  en  poi-^ 
son  ce  que  la  nature  leur  présente  comme  aliment  salutaire  «  et  son- 
geant d'ailleurs  que  ce  n*étoit  pas  à  un  Français  qu'il  convenoit  de 
multiplier  les  moyenà  de  faire  de  l'eau-de-vie  avec  d'autres  ma— 
tiéres.  que  le  raisin  :  cette  double  considération  a  été  pour  moi 
un  motif  de  garjder  le  silence  jusqu'à  ce  que  M.  Tschiffeti ,  secré- 
taire de  la  société  économique  de  Berne ,  m*ayant  consulté  sur  le 
^oût  d'empyreume  que  ronservoit  Teau-de-vie  de  pommes-^e-terre, 
je  lui  répondis  que  si  j'avois  un  procédé  pour  détruire  ce  goût,  ce 
aeroit  à  nos  eaux-de-vie  de  marcs  que  j'en  ferois  l'application,  vu 
que  c'étoit  une  branche  de  commerce  qu'aucune  nation  ne  pouvoit 
nous  disputer. 

Cuisson  des  PommeS'de''ierre. 

Li'nnique  moyen  de  parvenir  à  opérer  la  cuisson  dea  pommes^ 
de-terre  sans  rien  diminuer  de  leur  saveur  <et  de  leur  consistance, 
c'est  de  leur  appliquer  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  La  cuisson  sous 
les  cendres  ,  dont  les  avantages  sont  connus,  ne  sauroit  convenir  pour 
les  grarfdes  quantités.  En  les  abandonnant ,  comme  cela  se  pratique 
par-tout,  à  grande  eau ,  dans  des  vases  découverts  ,  à  toute  la  vio- 
lence du  feu ,  les  unes  s'écrasent  en  bouillie  ,  les  autres  restent  fer- 
mes ,  mais  toutes  deviennent  fades  et  perdent  leur  caractère  fari~ 
neux.  Il  faut  donc  changer  de  méthode,  et  préférer  celle  adoptée 
par  les  marchands  de  châtaignes  bouillies. 

Tonte  marmite  de  fonte ,  tout  chaudron  de  cuivre  est  utile  pour 

cette  opération:  peu  importe  le  vase  dont  on  se  servira ,  pourvu  qu'il 

s'y  trouve  trois  à  quatre  pouces  d*ean ,  que  les  pommeS''dê-'terre  y 

'  contenues  en  soient  éloignées  aussi  de  quelques  pouces ,  et  qu'il  se 
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ti'oaye  garni  d'an  couvercle  qui  ferme  assez  ezacfement  poor  a*op~ 
poser  à  l'échappement  de  la  Tapeur  de  Teau  bouillante. 

Uh  grillage  de  fer,  ou  un  simple  clayon,  ou  un  panier  d'osier  qui 
eutreroit  dans  une  marmite  à  quelque  distance  du  fond  et  d(  a  pa^ 
ruis  ,  suffiroient,  avec  la  précaution  de  fermer  exactement  la  mar— 
mite.  L'eau  venant  à  se  réduire  en  ébulillion  ,  est  refoulée  sur  les 
racines ,  les  baigne ,  les  échauffe  de  manière  à  déterminer  la  cuissoia 
dans  leur  propre  humidité.  Quand  Xeié pontmes^de''lerre  sont  cuites  , 
ou  les  retire  au  moyen  de  deux  anses  d'osier  attachées  au  rebord  da 
panier.  Le  déchet  léger  qu'elles  éprouvent  en  cuisant  ainsi ,  tourne 
au  profit  de  leur  saveur ,  laquelle  peut  encore  augmenter  en  exposant 
les  pommes'de'terre  au  feu  sur  un  gril  au  sortir  de  la  marmite ,  ou 
toutes  pelées  jaus  un  pot,  là  elles  acquièrent  tous  les  avantages  des 
pommea-de'terre  cuites  au  four  ou  sous  les  cendres  >  elles  deviennent 
sèches ,  farineuses  et  délicates. 

Lorsque  les  pommeâ'-de'ierre  ont  été  traitées  suivant  le  procéds 
qui  consiste  à  les  faire  cuire ,  diviser  et  sécher  ,  elles  n'éprouvent 
aucun  changement  dans  leur  saveur  et  leurs  autres  propriétés  éco- 
nomiques. Ce  procédé  qui  les  réduit  sous  un  petit  volume,  donne 
de  plus  l'avantage  de  conserver  pendant  long-temps  le  superflu  de  la 
provision  de  chaque  biver ,  que  la  germination  détruiroit  nécessai- 
rement au  retour  du  printemps ,  de  la  serrer  par-tout ,  et  de  se  pro- 
curer dans  tons  Jes  temps  de  Tannée  la  ressource  de  ce  légume. 

Les  pommea-^-terre  ainsi  conservées  ,  reprennent  leur  mollesse 
et  leur  flexibilité  ,  lorsqu'on  a  soin  de  les  exposer  à  une  douce  cha- 
leur dans  un  vase  bieii  couvert ,  avec  un  peu  d'eau.  Divisées  sous 
Teflort  du  pilon  ou  par  l'action  des  meules,  on  en  obtient  en- 
core une  poudre  jaunâtre ,  semblable  au  salep ,  dont  on  pent  faire 
des  gruaux  et  des  potages  ;  mais ,  il  faut  l'avouer  ,  ces  préparations 
ne  sont  pas  compensées  par  l'utilité  des  produits  qui  eu  résultent  ; 
elles  sont  d'ailleurs  impraticables  en  grand,  et  ne  conviennent  qu'aux' 
petits  ménages,  qui  peuvent  se  livrer  aux  soins  qu'elles  exigent,  et 
ne  craignent  pas  la  dépense  du  combustible  et  du  temps  qu'elles  en- 
traînent, il  ne  faut  cependant  pas  les  négliger.  Depuis  long-temps  j 
c'est  un  des  gruaux  les  plus  estimés  par  les  Suisses  et  les  Allemands. 

Nous  avon^  indiqué  au  mot  FjécuIjB  la  manière  de  préparer  Tâ/m- 
don  de  pommeau -terre ,  soit  au  gras  ,  soit  au  maigre  ;  la  bouillie  qui 
en  provient  est  légère^  nourrissante  ,  et  iuGnimeul  préférable  à  cello 
de  froment  :  elle  peut  servir  tout  à-< la-fois  d'aliment  et  de  remède  ; 
elle  convient  aux  vieillards ,  aux  enfans ,  aux  malades  et  aux  conva- 
lescens  ;  elle  augmente  le  lait  aux  nourrices ,  et  prévient  les  coliques 
dont  elles  sont  tourmentées.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse ,  moyen- 
nant une  simple  râpe  et  un  tamis ,  être  en  état  de  se  procurer  de  quoi 
fournir  aux  besoins  de  la  famille.  Mais  ce  seroit  une  mauvaise  éco- 
nomie que  de  le  faire  entrer  dans  le  pain ,  outre  qu'il  le  rendroit  plus 
compacte  et  plus  pesant,  il  augmenteroit  infiniment  son  prix.  On  ne 
peut  pas  non  plus  l'employer  à  la  coiffure,  mais  il  fait  de  la  colle  et 
un  bon  empois;  il  est  inaltérable  conservé  dans  un  endroit  sec  à 
Tabri  des  animaux. 
On  m  cessera  de  !•  répéter ,  c'est  dans  leur  état  naturel  que  l'on 
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doit  consommer  les  pommea^de-terre.  Ces  rarîoes  n*ont  pas  besoin  de 
Tappareil  de  la  boulangerie  pour  acquérir  le  caractère  d'un  aliment 
•fficace  ,  {elles  peuvent  «  sans  autre  apprêt  que  la  cuisson^  uo\irrir  à 
peu  de  frais  le  pauvre  pendant  Fhiver.  Un  peu  de  beurre,  de  graisse, 
de  lard  ou  d'huile ,  de  la  crème ,  du  lait ,  du  miel ,  suffit  pour  ei» 
former  un  excellent  comestible  ;  mais  le  cultivateur  qui  en  a  récolté 
abondamment ,  ne  doit  pas  se  borner  à  chercher  dans  ces  racines  Lt 
bonne  chère  ;  ellea  lui  offrent  encore  la  faculté  d'augmenter ,  de  bo~ 
nifier  son  pain ,  de  faire  une  épargne  sur  la  consommation  des  grainn» 
d'obtenir  en  un  mot  cette  réunion  d'avantages  inestimables  détaillée 
•i-après  ;  il  seroit  inexcusable  de  n'en  point  profiter. 

« 

procédé  pour  fain  le  pain  de  Fommed'- de -terre  mélangé 

de  fiwine» 

On  pourra  juger  de  Tinfluence  que  peuvent  avoir  dans  les  caLm-" 
"psigneB  \ea potnmea'de'terre  sous  forme  de  pain,  comme  supplément 
des  grains  ou  comme  objet  d'économie,  par  Texécution  soutenue  du 
procédé  suivant.  C'est  le  meilleur  que  doivent  employer  lesparti- 
culiers  qui  cuisent  à  la  maison  ;  car  jusqu'à  présent  il  parolt  imprati- 
cable pour  les  boulangers ,  sur-tout  pour  ceux  des  grandes  communes, 
à  cause  du  nombre  de  leurs  fournées ,  de  leur  emplacement  toujours 
trop  circonscrit ,  des  difficultés  extrêmes  d'assimiler  ce  pain ,  pour 
le  prix,  à  aucun  autre  pain,  enfin  du  mode  de  police  impossibleà 
établir  sur  ce  point  do  commerce. 

Prenez, par  exemple,  vingt-cinq  livres  de  farine  de  froment,  de 
seigle  ou  d'orge  >  suivant  Tusage  et  les  ressources  du  canton  ;  dé- 
layez-j ,  le  soir  à  la  fin  de  la  veillée,  le  morceau  de  levain  de  la  der- 
nière fournée ,  avec  suffisamment  d'eau  chaude  pour  en  former  un» 
p&te  extrêmement  ferme  que  vous  couvrirez  et  que  vous  laissere-^ 
dans  le  pétrin  pendant  toute  la  nuit ,  comme  vous  le  faites  pour  le* 
levain  ordinaire. 

Le  lendemain  matin ,  ayez  vingts  cinq  livres  de  pommea^-ierre 
préalablement  cuites  ;  mélez-les  toutes  chaudes  au  levain  avec  un 
demi-quarteron  de  sel  et  assez  d'eau  pour  le  fondre  ;  le  mélange  se 
fera  par  portions,  an  moyen  d'un  rouleau  de  bois;  àèa  qu'il  sera 
achevé ,  tournez  sur-le-champ  vos  pains  ;  ils  ne  doivent  pas  élre  do 
plus  de  quatre  livres  ;  mettez-les  sur  couches ,  et  quand  ils  auront 
atteint  leur  apprêt ,  -  enfournez  -  les  avec  la  précaution  de  chauffer 
moins  le  four,  et  d'y  laisser  la  pâte  plus  long-^temps. 

Il  faudra  avoir  environ  une  livre  de  farine  pour  manier  et  sécher 
la  pâte  ;  et  cette  farine,  réunie  aux  râtissores  du  pétrin  avec  le  moins 
d'eau  possible ,  formera  le  levain  de  chef  pour  la  fournée  à  venir. 
-  En  suivant  cette  manipulation ,  on  est  assuré  de  réussir  et  d'ob- 
tenir le  pain  dont  il  s'agit.  Nous  allons  maintenant  décrire  ce  pain 
sans  le  concours  d'aucune  farine,  persuadé  que  peut-être  un  jour  ou 
parviendra  à  en  rendre  l'^xécnlion  plus  facile  çt  le  résultat  d*un 
usage  pliu  économique* 
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Procédé  pour  faire  le  pairi  de  Pommea-de-terre  sans  mélange- 

La  pomme-de^terre  n'exige  aucuns  secours  étrangers  pour  prendre 
la  forme  panaire;  tout  Tari  consiste  à  soumettre  ces  racines  à  deux 
opérations  préliminaires,  l'une  à  la  préparation  de  la  fécule,  et  l'autre 

à  celle  de  la  pulpe. 

Ou  prend  huit  onces  d'eau  cbawle  dans  laquelle  on  délaie  un  peu 
de  levain.  On  y  ajoute  une  livre  de  pulpe  de  pommea-de-terre  et  au- 
tant de  leur  amidon  ;  on  porte  le  mélange  dans  un  endroit  tempéré  ; 
au  bout  de  cinq  heures >  plus  ou  moins,  suivant  la  saison,  il  est  eu 
état  de  servir  comme  levain  ,  dés  qu'il  exhale  une  odeur  légèrement 

vineuse.  ^  ^  ,      .j 

Pour  préparer  la  pâle  ,  on  place  le  levain  au  milieu  de  Tamidon , 
environné  de  la  pulpe  divisée  par  morceaux ,  Tun  et  Tautire  dans  la 
proportion  du  double  du  poids  du  levain  ;  on  délaie  ce  levain  avec  de 
Teau  chaude ,  à  laquelle  on  ajoute  un  gros  de  sel  par  livre  de  mé- 
lange. Quand  tout  est  confondu  par  le  pétrissage ,  on  fait  subir  à  la 
pâte  les  différentes  opérations  qui  peuvent  augmenter  sa  viscosité  et 

sa  ténacité. 

Aussi-tôt  que  la  pâte  est  pétrie,  il  faut  la  diviser,  la  façonner  en 
pain  ,  et  la  distribuer  par  demi-livres  et  par  livres  dans  des  sébiles 
et  paniers  d'osier  revêtus  intérieurement  de  toile  bien  saupoudrée  de 
petit  son.  On  expose  ces  paniers  dans  un  endroit  chaud  l'espace  de 
deux  ou  trois  heures;  après  quoi  on  met  an  four,  suivant  les  règles 

prescrites. 

Le  pain  de  pommea-de-ierre  est  donc  composé,  de  moitié  amidon 
et  moitié  pulpe ,  d'un  demi-gros  de  sel  par  livre  de  mélange  ;  l'eau 
qui  forme  le  cinquième  environ  de  la  masse  générale,  se  dissipe  en 
entier  durant  la  cuisson  ,  en  sorte  que  pour  obtenir  une  livre  de  pain» 
il  faut  trois  livres  et  demie  de  />o/»/Wtf«-c^-<er/v ,  •  c'est-A-dire  neuf 
onces  d'amidon  et  autant  de  pulpe. 

Uaage  dea  Pommea^-de-ierre  pour  lea  animaux. 

Tous  les  animaux  indistinctement  s'accommodent  fort  bien  de  la 
pomme-de-terre  ;  eWeiieBi-paa  moins  pour  eux,  comme  pour  Thomme» 
une  nourriture  salutaire.  On  peut  la  leur  administrer  crue  ou 
cuite,  selon  les  ressources  locales,  en  observant  d'avoir  toujours 
la  précaution  de  la  diviser  dans  le  premier  cas,  et  d'attendre  dans  le 
second  qu'elle  soit  un  peu  refroidie  ;  de  régler  la  quantité  qu'on 
en  donne  sur  la  force,  l'âge  et  la  constitution  du  sujet;  d'y  ajouter 
du  sel,  et  quelques  autres  genres  de  nourriture,  car  l'usage  continu 
d'une  seule  et  même  espèce  d'alimentn'aiguillonne  pas  l'appétit;  les  mé- 
langes plaisent  à  tous  les  êtres  :  ils  redoutent  la  fatigante  uniformité. 

Un  boisseau  ,  pesant  de  dix-huit  à  vingt  livres  environ  par  jour, 
indépendamment  du  foin  que  l'on  jette  toujours  dans  le  râtelier» 
épargne  le  fourrage ,  et  nourrit  fort  bien  les  bœufs  destinés  à  la  bou- 
cherie *  il  en  faut  un  peu  moins  pour  les  vaches  qui  alors  donnent 
du  lait  en  abondance.  Blanchet,  ce  propagateur  des  piommea-de-ierre  . 
en  Bretagne,  a  remarqué  qu'elles  avancent  beaucoup  l'enijraif  de« 
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liéitt  à  cornet ,  et  qae  douze  livres  nourrissent  daranlage  qu'un 
quintal  de  navets.  ^ 

.  Celle  nourriture  soutient  également  les  chevaux.  Dussieux  8*est 
convaincu  qu'un  arpent  de  terre  employé  à  la  culture  de  cetle  plante 
suffît  à  l'attelage  d'une  rharrue,  c'est-à-dire  de  trois  chevaux  ;  mais  il 
iaut  la  mêler  avec  le  fourrage,  et  eu  donner  uij«  mesure  semhlahle 
à  celle  de  l'avoine.  Dés  qu'iU  en  ont  contracté  l'hahitude,  ils  frappent 
du  pied  aussi -t6t  (|u'ils  voient  arriver  le  panier  qui  contient  les 
pommeS'-dle^erre,  Elle  est  propre  aussi  aux  moutons  a  l'engrais ,  qui 
produisent  plus  de  suif  et  consomment  moins  de  fourrage  ;  aux  boucs 
et  aux  chévi'es ,  qui  profitent  beaucoup. 

Mais  rien  n'est  plus  convenable  à  la  nourriture  des  cochons  et  aux 
vues  qu'on  a  de  les  engraisser  promptemeni  et  à  peu  de  frais ,  que 
les  pomme&'de-ierre.  On  peut  conduire  ces  animaux  plusieurs  jours 
de  suite  dans  le  champ  où  elles  ont  été  récollées  ;  en  fouillant  la  terre 
et  tfg  plaçant  derrière  la  charrue ,  ils  mangent  les  tubercules  qui  ont 
échappé  aux  ouvriers. 

Tous  les  oiseaux  de  ba&se-cour  peuvent  être  mis  à  Tusage  des 
pommes-de-'ierre  cuites  et  mêlées  â  un  peu  de  farine.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  poisson  qui  u*y  trouve  sa  nourriture;  il  suffit  de  les  lui 
jeter  dans  les  étangs  et  les  viviers  par  la  bonde. 

Ces  racines  suppléent  encore  le  son  pour  la  préparation  de  Feaa 
blanche ,  boisson  recommandable  daus  la  médecine  vétérinaire  ;  en 
les  râpant  et  les  exprimant  au  pressoir  à  cidre ,  et  les  faisant  cuire 
avec  Taddition  d'un  peu  de  sel ,  il  en  résulte  sur-le-champ  une  eau 
blandie  comparable  pour  les  effets  à  celle  qui  porte  ce  nom. 

Parmi  les  racines  potagères ,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  susceptible 
d'ofirir  autant  de  ressources  et  de  profil  que  lu  poinme-de-ierre,  quand 
on  aura  su  apprécier  cotte  racine  ;  elle  conserve  dans  leur  embonpoinC 
les  bestiaux  qui  s'en  nourrissent  une  partie  de  l'année ,  et  rend  leur» 
fumiers  plus  propres  à  l'amendement  des  terres.  Avec  cette  denrée , 
les  fermiers  trouveront  dans  lenrs  fonds  les  plus  médiocres  l'avantago 
de  faire  des  élèves  pendant  Tété,  d'entretenir  pendant  l'hiver  des 
troupeaux  considérables;  le  petit  cultivateur,  à  son  tour,  fera  rap- 
porter à  son  foible  héritage  de  quoi  nourrir  sa  famille ,  sa  vache,  son' 
cochon ,  son  chien  et  sa  volaille.  Jamais  cette  culture  ne  pourra  de- 
venir préjudiciable^  celle  des  grains.  Si  l'une  et  l'autre  sont  également 
abondantes,  on  emploie  l'excédent  du  produit  de  la  première  à  1  ex- 
traction de  l'amidon ,  à  en  former  des  gâteaux  qui  se  conservent ,  à  les 
faire  blanchir,  couper  par  tranches  et  sécher  pour  en  avoir  jusqu'à 
la  récolte  prochaine,  et  la  faire  manger  par  le  bétail,  an  moyen 
duquel  il  seroit  possible  d'établir  un  grand  commerce  d'échange.  La 
poinme-de-terre j  en  un  mot,  est  un  aliment  local  qui  diminuera  la 
consommation  des  grains  dans  les  campagnes,  et  fera  dîsparoitre 
ces  fléaux  dts  grandes  populations,  le  monopole,  l'accaparement  et 
la  famine. 

A  tontes  ces  considérations,  ajoutons-en  une  dcrnîèro  également 
intéressante  pour  la  prospérité  de  nstre  agriculture  et  le  soulagement 
de  la  classe  du  peuple  la  moins  furlunée.  S'il  est  essentiel  de  diminuer 
la  consommation  du  pain  par  l'adoption  des  soupes  aux  légumes  « 
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fl.  Pasêe'-Pomme  rouge.  Pelît  fruit  applali  ou  rarcotird ,  roa|»e 
léger  et  rouge  vif,  peu  relevé.  Commencement  de  juillet;  boa  en 

compotes.  __  ,  „    .      .  *»     . 

5.  »  CaMlle  blanche  ^ hiver.  Tiè»-gro8  fruit,  ;aune  pâle  et  rouge 

vif ,  fin,  tendre,  grenu,  léger,  relevé.  Commence  à  mûrir  en  dé- 
cembre, et  »e  conserve  jnsqu'cn  ma  r«.       ^    .    ,     ^ 

4.  ♦  Calville  rouge  éChiver.  Tre»-gro«  fruit  à  cftfes,  rouge  tres^ 
foncé ,  chair  presque  toute  rose ,  fine  ,  légère ,  grenue ,  vineuse. 
Novembre  et  décembre. 

5.  Foetophe  d'été.  Fruit  moyen ,  tm  peu  plus  large  que  haut,  rouge 
clair ,  chair  grenue,  un  peu  rouge.  Fin  d'août. 

e.Poaiophe  d'hiver.  Ressemble  beaucoup  au  Calville  rouge  d  hiver, 
moins  alongé,  jaune  et  rouge  cerise,  goût  agréable  et  relevé.  Se  con- 
serve jusqu'en  mai.  ^  ^  r       "      1.  •- 

7.  »  f^iolette.  Fruit  moyen,  conique ,  jaune  et  rouge  fonce,  chair 
un  pe«  teinte,  sucré,  parfumé  de  violette.  Se  conserve  jusqu'en  mai. 

8.  Groe  Faroa.  Gros  fruit  applati ,  très-uni ,  rouge  très-foncé  et 
chargé  de  taches  longues  d'un  rouge  très-obscur ,  chair  ferme ,  fine  , 
blanche ,  un  peu  teinte  de  rouge,  goût  relevé.  Se  conserve  jusqu'à  U 

fin  de  févrie».  ,       ,       ,  .vu*  r  ^ 

Q.  Fetit  Faros.  Fruit  moyen  alonge ,  tres-uni  et  brillant ,  rouge  fort 
«vif  taché  de  rouge  plus  foncé,  chair  blanche,  grenue,  agréable.  Se 
conservé  aussi  long-temps  que  la  précédente.  ^    ^.  ^ 

10.  Fenouillet  gria ,  Ania.  Petit  fruit  bien  fait,  ventre  de  biche, 
tendre,  sucré,  parfumé  d'anîs.  Commence  à  mûrif  en  décembre,  et 
se  conserve  jusqu'en  février.  .      ,   •    ^  .    .  « 

/  11.  Fenouillei  rouge,  Bardin ,  Courpendue  de  La  Qumtmye.  Moyen 
fruit,  gris  foncé  et  rouge  brun,  plus  ferme,  plus  sucré,  plus  relevé 
que  \Jnia.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  février. 

la.  *  Fenouillet  jaune .  Drap^Or.  Fruit  moyen  >  beau  jaune  et 
gris    ferme ,  délicat ,  doux  ,  fort  bon ,  relevé.  Octobre  et  novembre. 

i3.  *  Vrai  Drap^Or.  Gros  fruit  arrondi ,  très-lisse ,  beau  jaune 
tiqueté  de  brun ,  chair  légère,  un  peu  grenue,  goût  agréable.  Se  con- 
serve jusqu'en  janvier.  ,  ,     ,  „     ..  r 

iJ^Fomme  dor ,  Reinette  d:  Angleterre.  Fruit  moyen,  forme 
rariée,  couleur  de  drap  d'or,  ferme ,  sucré,  très-relevé,  exceUente 
reinette.  Se  conserve  jusqu'en  mars. 

i5.  ♦  Reinette  dorée ,  Reinette  jaune  tardive.  Fruit  moyen  ,  rac- 
courci^ gris  clair  sur  un  fond  jaune,  ferme,  sucré  ,  relevé  ,  peu 

acide.  Décembre.  ...    ..^„  ,,   , 

16.  Reinette  jaune  hâtive.  Fruit  moyen  ,  jaune  clair  tiqueté  de 

bran  tendre.  Septembre .  octobre.  .,      ,  , 

17.  »  Reinette  blanche.  Fruit  moyen,  abondant,  jaune  pâle,  tres- 
odorant,  agréable.  Commence  à  mûrir  en  décembre  et  se  conserve  jna- 

qu'en  mars. 

iS.  Pommier  nain  de  Reinette.  Fruit  moyen  ,  même  consistance 

et  goût  que  la  reinette  blanche.  Se  conserve  presqu'aussi  long-temps 

que  cette  dernière.  .     .  .ai*» 

iQ    ♦  Reinette  rouge.  Gros  fruit  raccourci ,  jaune  trés-clair  et 

beau  rouge,  ftrme,  aigrelet,  tardif.  Celte  pomme  parolt  être  une 
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variété  de  la  remette  hîattche,  iui  est  peu  inférieure  >  mais  ne  se  con— 
•erve  pas  si  long-temps. 

flo.  ^  Reinetie  de  Bretagne.  Fruit  moyen  ,  rouge  fonré  et  rouge 
vif,  tiqueté  de  jaune,  ferme,  sucré,  peu  acide.  Finit  en  décembre. 

a  1 .  '^  Grosse  Reinette  â^ Angleterre.  Fruit  trés*gros ,  applati ,  jaune 
clair  tiqueté  de  points  bruns  placés  au  milieu  d'une  petite  tache 
ronde  et  blanche ,  chair  à-peu-prés  semblable  à  celle  des  autres  rei-^ 
nettes.  Décembre ,  janvier  et  février. 

âa.  '*'  Reinette  franche.  Très-gros  frtkit ,  applati,  jaui^e ,  ferme, 
sucré,  relevé,  excellent.  On  distingue  plusieurs  variétés  de  reinette 
franche.  Cette  espèce,  supérieure  à  toutes,  commence  à  mûrir  en  fé- 
vriei*  et  se  conserve  jusqu'aux  nouvelles  pommes.. 

a3.  *  Reinette  grise.  Gros  fruit,  applati,  gris,  ferme,  sucré,  fin,, 
«scellent.  Se  conserve  presqu'aussi  long-temps  que  la  précédente. 

24.  Reinette  grise  de  Champagne.  Fruit  moyen,  venlre-de-biche, 
fouetté  de  rouge,  cassant,  sucré,  fort  agréable.  Se  garde  long-tempii.. 

a  Si  JOùux  ,  Doux  à  trocTtet,  On  distingue  le  g^s  et  le  petit  Doux ,. 
^i  n%)nt  presque  d*autre  dliférence  que  la  grosseur.  Fruits  trés-abon— 
dans ,  rassemblés  par  masses  ou  par  trochels  ,  unis ,  verts  ,  chair 
ferme,  agréable  et  dSin  goàl  peu  velevé.  Commence  à  mûrir  en 
décembre  et  se  garde  long-temps. 

a  6.  Pigeonet.  Fruit  moyen ,  al'ongé,  reuge ,  rayé  de  rouge  foncé  ^ 
£11 ,  doux  ,  agréable.  Finit  à  la  fin  d'octobre. 

ay.  *  Pigeon,  Cœup  de  pigH>n,  Jérusalem.  Petit  fruit,  conique  , 
couleur  do  rose  changeante,  tin»,  délicat,  grenu,  léger,  très- bon. 
Péceinbre,  janvier  ei  février. 

a8.  Rambour  franc.  Tiès*gros  frurt,  très-applali ,  à  côtes  y  fanne- 
pâle,  rayé  de  rouge,  léger,  aigrelet.  Commencement  de  septembre  ;- 
1>ou  à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  hi  /in  d'octobre. 

^9.  Rambour  d hiver.  Même  forme  et  couleur,  plue  acide,  bon- 
à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

Sô.  ^  A]^,  Long-bois.  Fruit  fort  petk  j  jaune  pâle  et  beau- rouge* 
TJf,  ferme ,.croqu»al ,  frais,  peu  d'odeur  et  de  saveur.  Commence  à 
mûrir  en- décembre ,  et  se  conserve  jusqu'en  mai.  C'est  la  peau  de- 
ce  joli  fruit  qui-  fait  soo  principal  mérite  ;  car  si  on  pèle  ctiie pomme 
avant  de  la  manger ,  elle  perd  tout  sou  parfum. 

Si.  Api  noir.  Fruit  plus^gros- que  le  précédent,  brun  fnncé  tirant 
«ur  le  noir.  Ses  qualités  et  l'époque  de  sa  maturité  sont  à-pen-prés 
les  mêmes  que  celles  de  Vapi  oonhmun.  Se  conserve  moins  long— 
lempA. 

3a.  Poiume  noire.  VovX  petit  fruit,  luisant,  violet-brun  presque 
noir  ,  tiqueié  de  jauMe,  cl^ur  teinte  dé  rouge  léger,  peu  d'odeur.  Se* 
^rde  long-temps. 

33.  Pomme  étoiUe.  Pomtne  d^étoilè.  Petit  fruit ,  divisé  sensible- 
ment en  cinq  côtes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom ,  uni ,  jaune  et 
pouge  orangé,  chair  jaunâtre  et  légèrement  rouge.  Se  conserve  jus- 
qu'en juin. 

34.  Gros  Api,  Pomme  de  rose.  Fruit  moyen  «  varié  de  couleur  , 
«bairlrès* blanche,  moins  ferme,  moins  fine  que  celleda  petit  api  ^ 
asâtes.  agréable.  Se  coukerve  long-temps.    . 
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55.  *  Nofè'pareille,  Gros  fruit,  applati ,  li»^,  yert  un  pen  f»ait^ 
tiqueté  de  brun,  sourent  marqué  de  grandes  taches  grises ^  tendre  , 
agréable.  Janvier ,  février,  mars.        ^ 

36.  '*'  HaïUe^honlé,  Gros  frnft,  lisse,  rert  gaî^^  tendi'e  ,  délicat  • 
trop  odorant.  Maturité  eu  janvier  et  février  \  se  copserve  jusqu'eo 
avril. 

57.  Capendu,  Peîit  fruit,  conique,  rouge-r-pourpfe et  rou^e-Brun  ^ 
tiqueté  de  faure^  aigrelet,  bon.  Se  conserve  jusqu'à  la  fîn  de  mar&. 

38.  * Fomme  déglace,  Traiisparenle.  Gros  fruit,  uni,  luisant, 
■vert  clair 4  tendre,  trés-b.on  cuit  uu  séché  au  four.  En  mettant  celte 
•pomme  dans  utie  eau  un  peu  saLée ,  on  en  fait  une  bois^pn  agréable 
e(  rafraîchissante. 

39.  Pomme-figue.  Fruit  petit ,  forme  irrégulière ,  vert  jaunâtjre 
et  rouf;e  léger. 

40.  * Reinêite  grise  de  Granvitle.  FruH  d^une  exceTlenle  qualité  cl 
qirl  a  l'avantagp  de  résûtcr  à  la  plus  forte  gelée.  M.  BaUion  a  observa 
que  ctstie pomme,  révoltée  dans  ses  jj^sse^sions  à  Montlhéry ,  étoit  la 
seule  qtiT  n'èiH  point  été  gelée  dans  sa  fruiterie ,  pendant  riiivei:  dQ 
1788  à  Ï789. 

II..  Cir*  T^UMB  eé  conduite  den  Pommiers  à  fruits  à  couteau^ 

Les  variélQS  précieuses  da  po/nmier  ae  multiplient  par  les  greffes 
en  écusson  ,  en  fenle ,  en  couronne,,  sur  des  sujets  de  leurs,  «spècoa.- 
Ces  sujets  sontWs pommi^rsi  francs  et  s^uvageone  »  l^douain,  Tariété 
du  pommier  franc ,  et  le  /jarotii»,,  variété  de  ce  dorniev.  he  franc  e^ 
le  sauvageon  ont  élé  jusqu'à  présent  destinés  k  foirmer  leApammiere  ^ 
pleir^  vent,  I^e  doacin,  «^ui  8*élève  et  du^'anoins-,  et  qui  est  plm»  foible, 
est  pariieuUértnient  coa^acvé  aujc'arbre»  en  espajier  >  en  buisson  et  à 
m  lèvent.  Le  paradis,  pluafolble  encore,  fournit  leH  arbres  d*6spa-< 
lier  trèa-bas ,,  et  ka  petits  nains  dont  on  forme  dva  massifs ,  des 
quiuconces,  des  burdurç«,  OiU  ^uq  Ton  élève  di^ua  dea  pois.  On  ne 
greffe  çomnkunémeat  sur  celuii-ci  qœ  lea  reineUes,.  Vapi ,  le  icam- 
hour,  les  cahiUes  blanche  et   rouge^  Il  eu  iié.<iii]>ke  des  fruits  bea»- 
coup  plus  gros  que  ceux  qui  ont«été  greftiés  sur  douein.  ou  surfifemo. 
Ces  petits  arbres  fructiiieut  promptemenl,  laais  vivieot   beau«:«up 
moins  long-temps  que  les  autres.  Leur  d^réeestordioairemenibucnéek 
à.  dix  ans;  à  ce  terme»  il  con.viei:>t  de  le»  renouveler.. 

Ces  trois  sortes  de  sujiels  sont  su.sceplible8  de  recevoir  toute»  le» 
greHes  connues  ;  celle  en  écussua  «st  la  plus  emplkj»jiée.  Dau»  W»  em^ 
virons  de  Pdrîs ,  les  pommiers  destinés  au  plein  veut  sunt  gvefivs 
8]ix  franc  »  et  mémo  sur  douein ,  aussi^tât  i|ue.  le  tvutto  a  acqeis  une 
consistance  convenable  ;  on  ahal  alors'  sa  tiéte  à  la  hautettr  de  sûi 
pieds,  et  Ton  greffe  ensuite  sur  ses  nouvelles  pousses.  Cette  méthode 
est  peu  connue  dans  le  midi  d«  ia  Frenee  ;  elle  dewoit  y  être  ad- 
mise ;  elle  n'a  d'autre  inconvénieni  que  d'exposev  les.  greffes  aux 
coups  de  vents  ;  mais  comme  il  y  ea  a  plusieurs  sur  le  même  in- 
dividu, si  Tune  périt,  l'autre  la  supplée.  Elle  présente  au  cuntiiaîvo 
plusieurs  avantages.  £n  l'adoptant,,  on  n^a  point  à,  craindre  de  voir 
ctiierrer  la  greile  à  Tépoque  de  la  transplautatioa  de  Farbfe.  L» 
tronc  dont  la  léle  a  élé  coupée  >  au  )^^\x  du  s'éluoc^r  se  £orliûe  beau<« 
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90TXTp,  ei  pendant  Ta  première  aunée  qu'il  poirâse  cTe  nanreati^  bonr-* 
geoos  p  et  peddatit  la  seconde  qu^oti  lui  applique  la  greffe.  Enfin  l'ar- 
bre se  fournit  d'un  grand  ift)mbre  de  racines  ;  parmi  lesquelles  il  y 
•n  a  d'assez  fortes  pour  remplacer  dans  la  suite  le  pi^ot ,  s'il  est  Sup- 
primé par  le»  pépiniéristes,  lesquels  regardent  celle  suppresaioA 
comme  nécessaire  à  la  réussite  de  l'arbre ,  quoiqu'elle  ne  soit  pro-* 
fiiable  que  pQUr  eue 

Le  pommier  se  plaît  4ans  le»  Talion»  et  mst  les  hauteurs  des  pays- 
tempérés  ou  froi4»  ii^squ'à  un  certain  point.  Les  contrées  et  les< 
expositions  chaudes  ne  lui  conviennent  paft.  Il  aime  une  terré,  légère  ^ 
douce ,  grasse ,  un  peu  humide, et  qui  ait  de  la  profondeur.  Ceils^ 
sur-tout  qu'on  destine  aux  semis  doit  réunir  ces  qualités.  II  iànl  la. 
défoncer  à  un  pied»  la  bien  ameublir  et  la  reodre  netle  die  màu'vtaiae» 
herbes.  On  laisse  pourrir  les  pomme9  *  et  après  en  avoir  ôfé  les  pe* 
^ins  ,;  on  les  sème.)  jion  à  la  volée ,  inai»'pair  rajrons  ou  sillons  espa-^ 
ces  de  six  ponce»  «  oe  qui  donne  »  dana  la  suite  ,  la  facilité  d» 
■erfouir.  .    >    '  . 

Au  mois  de  novembn^  suivant^  on  ouvre  nne  tvancbée  dedix^haiè 
pouces  de  profondeur  k  l'un  des  btiuts  du  semà^y  et  chaque  brin 
provenu  des  graines  est  détaché  dans  son  entier  sans  peiii0  et  sans 
meurtrissure.  Le  ^ivol  doit  être  coneelrvé.  On  trapisplanté  cee  fetfàes^ 
ftujeta  dans  un  sol  qui  a  été  défoncé  à;un6  profondeur  de  troi»  pieds. 
Ils  y  sont  disposés  eii  quinconce,  «.trois  pieds  de  di«taiice  en  toail 
sens.  C'est  ainsi. qu'on  se  procure  ée& pOfnmiers  /Kzne^  destinés  k 
servir  de  sujets  ou  greffe^.  Le  doucin  et.  le  parodia  se  Jmuïliplient  do 
préférence  par.  bo^tnres ,  ou  par  les  drageons  qu'ils  poussent  du  coUèl 
des  racines  et  au-dessous  de  la  gvefie>  .  •  .* 

Si  le»  jeunes  arbres  ont  eu  le$  laboars  et  les  Barrages  néceseatres 
aux  différentes  saisons^. on  pourr»  les  greifer  en  écusson  la  seconde 
année ,  après  leur  jCransplantatiil-ii.;  Poiup  les  pômtnièrs  destinés  aib 
plein  vent  et  qu'on  vettt  greffer  e&  têtte,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ^ 
il  ^aut  mieux  attendre  la  troisième  <V!u  la  Quatrième  année*  En  plaçant 
ces  arbres  à  demeure  i' on  doit  suivfe  les  me]aes>  règles  qu'oil^.OihserVÀ 
i  l'égard  des  autres,  arbres  fruitiers..  Sitie  te^^rein  choisi  peureux  ésii 
favorable  à  Zeut  végétation ^  oeulx  f^ï.ofik  éfé  greffés' âur^f<n/ic?. aïs 
a%ème  sur  douein^^  et  qui  sont  destinés  à:A»irjl|tej(.Jr'év«ntail  ouJ'ëspa.^ 
lier  y  seront  espacés  de  vingt-cinqf  à  U'enle-  pted».  Qubht  aux  pomhiierst 
sur  ^n»r^«.  Tespace' doit  être  proporliofi»ée  à  leui*  fuiblease^ 

La  taille  et  la  conduite  des  pommhré  en  bçiissoav  en  espalier  otx 
en  éventftrl,.sont  les.méme^  que  paar  Ui po^fyerKJjet  seule  diâérenr» 
consiste  à  réserrer  led  talés  les  KMÂné. bieu «xpôi^és ati fk>Ieil^  à  nroin» 
qu'on  nliabile  un  payb  naturellemeoili  froid<  Vresn^  totis  Iqb  pantmierht 
poussent  vigoHreûsenient.  On.  doit  laisber  ài  leurs  bhiurgeoas-  toute-  ledr* 
longueur,  «n  ari'élèlr .seulement  la  poii6lOy  et  disposer  tuuées  kKirii 
pousses  sm>  l'angle  de  45»  degrés.  Par  eello  mélhodo»  et  en  nei  oonsidr- 
vant-  ^te  quatre  mères  branche»»  on  se  proeuterae»  peu}  d'annéesr 
de  superbes  espaljer^.  ;  ■  .... 

On  doit  palisser  le  pomfnitr  plnstet»^  fois  dians  Tannée ,  .toujours» 
sur  l'angle  de  4&  degré!»»  et  suppcirtier  toïiisl^s  bourgeons*  qui  pb«ssi^ii«' 
ttttre  le  sUvr  otlat  bicaitche,  oui  sur  le  devant  >  k  nuûns'  q/M  éaiix-**ai> 
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ne  paissent  être  contournés  adroitement  sans  faire  aa  concfe  â  leur 
base,  et  qu'on  n'ait  besoin  des  autres  pour  garnir  c^uelc^ues  place» 
TÎdes.  Le  paradis,  a  cause  de  sa  faiblesse,  ne  peut  être  soumis  aiiJ& 
mêmes  lois  de  taille  que  le  doucin, 

III.  Pommiers  à  cidre. 

Le  pommier  aauvage  qui  croit  naturellement  dans  les  haies,  dan» 
]p8  lieus  incultes  et  sur  les  bords  des  forets,  est  sans  doute  le  premier 
type  des  pommiers  qui  donnent  les  fruits  à  couteau.  Les  pommier» 
À  cidre  s'en  rapprocbent  davantage.  Ils  sont  indigènes  dans  la  Navarro 
et  la  Biscaye,  oii  ils  se  régénèrent  de  pépins,  sans  aroir  besoin  d'être 
greffes.  Ilesl  probable  qu'ils  ont  été  transportés  de  ce  pays  en  Normandie 
Ters  le  douzième  ou  treizième  siècle.  «  L'usage  du  cidre,  dit  Rozier, 
)>  n'est  pas  très-ancien  en  Normandie  ;  on  trouve  dans  les  abbaye» 
»  de  cette  province  des  réglemens  économiques  pour  la  subsistance  * 
31  des  religieux  ;  leur  boisson  y  est  désignée  ou  en  Tin  ou  en  bière , 
»  et  il  n'y  est  fait  nulle  mention  du  cidre  ;  plusieurs  rentes  seigneu-^ 
»  riales  sont  également  stipulées  en  vin.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
»  que  l'origine  de  la  plantation  des  pommiera  à  cidre  ne  remonte  pa» 
»  au-delà  de  i3oo  ». 

Pourquoi,  dîra->t-on  ,  les  Normands  ont-ils  substitué  le  cidre  aa 
Tin  ?  Rozier  pense  que  l'abaissement  des  abris  qui  metloient  autrefoi» 
les  vignes  de  la  Normandie  à  couvert  du  vent  du  nord ,  et  facilitoieut 
par  conséquent  la  maturité  du  raisin  ,  a  peut-être  donné  lieu  i  ce 
cliangemcut  :  la  qualité  du  vin  dégénérant  de  jour  en  ;our ,  le  besoit» 
d'y  suppléer  par  une  autre  liqueur  agréable ,  et  peut-être  l'amour 
de  la  nouveauté  ou  quelque  circonstance  qui  nous  est  inconnue  , 
auront  été  la  cause  de  Tintroduction  des  pommiers  dans  celte  province. 

<c  On  sait,  ajoute  Rozier,  que  dans  le  quatorzième  siède,  les  rois- 
de  Navarre ,  de  la  brauche  d'fivreux ,  avoieiit  de  très-grandes  pos^ 
sessions  dans  la  haute  et  dans  la  basse  Normalidie.  U  y  a  voit  alors  de» 
correspondances  et  des  relations  fréquentes  entre  les  Navarrois  et  les 
Normands.  On  sait  encore  que  dan»  la  Navarre  Espagnole  et  dan» 
la  province  de  Pampelone,  on  y  cultive  de  temps  immémorial  lé 
po/ntnier  à  ridre,  et  qull  y  est  appelé  cidra,  comme  la  liqueur  qu'on 
en  obtient.  Cette  analogie  du  mot  français  et  du  mot  espagnol,  ionile. 
aux  liaisons  établies  andennemeut ,  semble  prouTer  que  c'est  de 
cette  partie  de  l'Espagne  que  les  Normands  ont  tran^sorlé  le  pont^ 
nUer  dans  leur  pays ,  on  il  s'est  naturalisé ,  avec  cette  différence 
cependant  que  les  pommier»  de  Navarre  n'ont  pas  besoin  d'être  greffe» 
pour  donner  de  bon  cidre ,  tandis  ({oecieus  de  Normandie  non  greffé» 
donnent  un  cidre  détestable.  Ajoutes  à  ces  observations  que  dans- 
plusieurs  cantons  de  Normandie  le  pommier  à  cidre  porte  le  noAi 
de  biscaèi ,  ce  qui  désigne  qu'il  a  été  autrefois  tiré  de  la  Biscaye. 

Il  est  impossible  de  décrire  avec  exactitude  lés  pommiera  à  cidre  » 
|iarce  qu'ils  changent  de  nom  selon  les  dififerens  pays  on  on  les  colii  ve  , 
et  parce  qu'ils  varient  beaucoup  pour  le  port.de  l'arbre,  le  temps. 
•  delà  fleuraison,  la  forme  du  bourgeon,  la  couleur  de  la  fleur,  le 
pAX,  et  les  antres  qualités  du  fmit.  M.  de  Chambray ,  qui  s'est  occnp4 
de  la  culture  de  ces  arbres  dans  le  midi  de  la  Normandie,  les 
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«n   trois  rlasses ,  relaliTément  aux  trois  époques  où  leurs  fruits 
suûrissent. 

La  première  classe  renferme  des  fruits  précoces,  qui  donnent  un    , 
cidre  agréable  et  léger ,  qu'un  boit  ordinairement  vers  le  commence- 
ment d*août  Ces  pommés  sont  VAmbretie ,  la  RenouvelUi ,  la  Belle-^ 
fille»  le  Jaunet,  le  Blanc, 

Les  pommes  de  la  seconde  classe,  que  Ton  cueille  à  la  fin  de  sep» 
tembre  et  au  commencement  d'oclobre^  sont  la  Girouette,  le  Long^boia, 
le  gros  Adam  bleuie,  le  Rouget,  le  Blanc  mollet ,  le  Petit  inanoir,  le 
Gros  ctmer  doux ,  le  Petit  amer  doux  »  le  Fresguin ,  la  Haute  branche  , 
V Avoine ,  le  Doux  évêque ,  \Ecarlate,  le  Bedan ,  le  Saint- Georges. 

La  troisième  classe  comprend  les  fruits  qui  mûrissent  à' la  fin 

«l'octobre  ;  les  meilleurs  sont,  V Alouette  rousse,  V Alouette  blanche , 

le  Blagny,  VA  dam,  le  Matois  ^  le  Doux  vert,  la  Rousse,  la  Ram-^ 

bouillet ,  le  Gros  coq,  VEpicé,  le  Muscadet,  VAmer  mousse  ^  la 

Germène,  la  Sauge,  Ip  Petit  moulin  à  vent  et  une  infinité  d'autres. 

Renault,  qui  a  publié  il  y  a  quelques  années  un  Mémoire  sur  la 
culture  des  Pommiers ,  fait  aussi  trois  divisions  des  pommiers  à  cidre  , 
qu'il  distingue  en  pommiers  à  fruits  tendres  ,  à  fruits  demi-teniires  tt 
à  fruits  durs.  Il  place  dans  la  première  division  tous  ceux  dont  les 
fruits  mûrissent  au  même  temps  et  demandent  à  être  brassés  près- 
i|u'aussi-t6t  qu'ils  sont  cueillis  ;  dans  la  seconde ,  ceux  dout  on  peut 
brasser  les  pommes  vers  la  Toussaint;  et  dans  la  troisième,  c'est-^à-dire 
dans  la  classe  des  fruits  durs ,  toutes  les  espèces  qui  ne  sont  bonnes  à  ' 
brasser  que  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Il  donne 
la  nomenclature  et  même  la  synonymie  vulgaire  des  variétés  nom- 
breuses de  pommiers  comprises  dans  ces  trois  divisions ,  et  qu'on 
cultive  en  Normandie.  Il  décrit  chaque  variété,  de  manière  à  la  faire 
distinguer  de  toutes  les  autres ,  et  il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails 
très-inléressans  ,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre   ouvrage.  Ne 
pouvant  les  insérer  ici,  je  renvoie  le  lecteur  au  mémoire  cité.. 

Les  pépinières  de  pommiers  fournissent  tous  les  jours  des  espèces 
siouvelles ,  qui  sont  d'une  bonne  qualité.  Quoique  le  nombre  de  celles 
déjà  connues  soit  prodigieux ,  il  seroil  encore  plus  considérable  si  on 
laissoit  rapporter  tous  les  jeunes  arbres  avant  de  leur  couper  la  tête. 
A  Franconville-la-Gareune ,  près  de  Paris  ,  on  possède  une  espèce 
particulière  de  pommes  ,  connue  soùs  le  nom  de  pommes  de  Jean 
Jiuré.  Cette  espèce  fleurit  très-lard,  et  a,  par  cette  raison ,  l'avantage 
d'échapper  aux  gelées  et  aux  venls  roux  du  printemps.  Son  fruit  a  un 
point  de  maturité  où  il  est  bon  à  manger  ;  il  vaut  encore  mieux  cuit^ 
c'est  peut-être  la  variété  qui  se  conserve  le  plus  long-temps  ;  elle  fait 
d'excelleht  cidre.  Nous  serions  privés  de  cette  pomme ,  si  le  cuiti- 
-ratcur  Jean  Huré ,  dont  elle  porte  le  nom ,  eût  greffé  son  arbre  avant 
d'en  avoir  attendu  le  fruit. 

IV.   CuLTU  KJS  des  Pommiers  à  cidre. 

(Ce  paragraphe  est  extrait  d'un  travair communiqué  à  Rosier  par 
D.imbournay,  qui  fut  aussi  bon  cultivateur  que  savant  distingué,  et 
djoi  on  trauvera  le  nom  cité  plusieurs  foiis  dans  ce  Dictionnaire  >  avec 
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Dans  les  sables,  la  télé  de  ces  arbres  u*acquîert  pas  plus  de  douze  pîeJ» 
tle  diamètre;  1«  cidre  est  léger  ,  délicat  et  vineux  ;  mais  il  ne  se  garde 
aa  plus  qu'une  autiée.  Dans  les  terres  glaiseuses ,  les  arbres  deviennent- 
mousseux  9  chancreux  ;  le  cidre  est  froid,  aqueux  et  malsarn*.  I^ 
Miul  remède  à  ces  inconvéniens  est  de  fouir  et  de  déchausser  au  mois 
d'octobre  le  pied  de  larbre ,  et  d'y  rapporter  une  ou  deux  brouettée» 
de  marne.  Les  gelées  de  l'hiver  la  divisent,  et  au  printemps  suivant , 
ou  la  mêle  avec  de  la  terre  qu'on  avoit  retirée.  Au  défaut  de  marne , 
ou  emploie  une  demi^brouetlée  de  chaux-vi ve ,  qu'on  y  laisse  fraiser 
et  qu'un  renfouit  de  même.  Dés  le  premier  été,  la  mousse,  les  vieille» 
écorces  tombent ,  l'arbre  pousse  vigoureusement  et  le  fruit  est  meil- 
leur. On  renouvelle  cftte  opération  tous  les  six  ans.  En  général,  la 
terre  douce ,  franche  ,  même  un  peu  crayon neuse ,  est  la  plus  conve- 
nable. liO  marc  de  pressoir  bien  refroidi  et  consommé,  est  encore 
BU  bon  engrais  au  pied  des  pornmiera,  qu'il  faut  déchausser  tous  le» 
trois  ans,  et  fouir  chaque  année  avec  une  fourche.  Ces  arbres  souffreal 
beaucoup ,  si  le  champ  sur  lequel  ils  sont  plantés ,  est  semé  de  luzerne  » 
qui  dure  huit  à  dix  ans  san*  culture,  et  dont  les  longues  'racines 
afôsorbent  les  sucs  aux  dépens  de  celtes  du  pommier, 
-.  »  Si  l'on  achète  des  sujets  propres  à  planter  en  place  ,  il  faut  bien 
connoitre  la  probité  de  celui  qui  \^^  vend  ,  ou  refuser  ceux  qui  sont 
greffés.  Il  est  des  gens  qui  pour  eu  imposer  par  la  belle  ap|Ktrence  > 
les  greffent  de  poussures  du  pied  uu  d'autres  sauvageons.  11  en  résulte 
des  arbres  énormes  ,  mais  qui  ne  rapportent  jamais ,  ou  tout  au  plu» 
cte  mauvais  fruits. 

»  On  prend  donc  de  beaux  sujets  vierges,  qu'on  plante  avec  aoin, 
et  qu'on  ne  greffe  qu'au  troisième  printemps,  après  qu'il»  ont  été  mi» 
•n  place.  Mais  on  court  les  risques  de  perdre  ces  greffes,  par  le  poids 
des  gros  oiseaux ,  qui  se  perchant  dessus  les  cassent ,  ou  par  les  vent» 
qui  lea  décollent ,  et  c'est  du  temps  et  souvent  des  sujets  perdus.  Ou 
prévient,  autant  qu'il  est  possible,  cesaccidens,  eii  armant  les  gi-effe» 
avec  des  branches  et  dts  épines,  attachées  par  un  ou  plusieurs  osier» 
au  haut  de  la  tige. 

»  Dans  les  pays  chauds ,  on  doit  défendre ,  contre  Tardeur  du  soleil, 
les  jeunes  sujets  mis  en  place  ;  à  cet  effet,  on  enveloppe  leur  tige 
avec  deJa  paille  longue,  et  on  les  arme  en  même  temps  d'épines, 
pour  empêcher  les  bestiaux  de  ^y  frotter. 

»  Ou  doit  observer  de  ne  greffer ,  daiia  les  terres  légères,  que  des 
pomtnsa  dont  le  suc  est  le  plus  gras  et  le  plus  visqueux,  et  dans  les- 
terres  fortes  ,  au  contraire ,  que  les  plus  douces  et  d'un  suc  fluide  ». 
.  Les  plantations  de  pommiers  se  font  communément  sur  les  bords- 
des.  champs  et  des  chemins  ;  quelquefois  des  champs  entiers  sont  sa- 
fari fiés  à  ces  arbres  ,  ou  bien  on  les  plante  épars  ça  et  là  dans  un 
cliamp,  placés  à  une  très*grande  distance  les  uns  des  antres.  Ceux-ci , 
ainsi  que  les  pornmiera  de  lisière  ou  de  ceinture,  ont  un  grand  avan-^ 
tage  sur  les  arbres  disposés  en  massif,  en  ce  qu*ils  jouissent  d'un- 
grand  courant  .dair*,  el  qu'ils  reçoivent  la  lumière  du  soleil  de  tous 
les  côtés,  sans  compter  le  profil  qu'ils  retii^nt.des  labours  donnés 
i^u  champ..  Mais  ces  labours  mêmes  leur  sont  souvent  nuisibles  ;  il 
«si  bien  difficile  que  le  suc  de  la  charrue  ne  mâche  et  ne  mutila 
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pas  quelquefois  en  passant ,  leurs  racines ,  sur-tout  si  elles  ont  une 
direction  presque  liorizontule  et  à  fleur  de  terre,  comme  la  plupart 
de  colles  que  poussent  les  pommiers  dont  a  supprimé  le  piTot.  D'un 
autre  côté,  les  branches  de  ces  arbres  dont  on  a  aussi  coupé  la  tête, 
pour  les  garantir  de  Timpétuosîté  des  vents ,  ayant  une  tendance  à 
s*incliner  vers  la  terre,  nuisent  à  leur  tour  aux  récoltes  de  grains, 
celle  qui  se  fait  sous  Farbre  est  toujours  médiocre.  L^avoine  est  le 
graminée  qui  y  réussit  le  moins  mal  ;  mais  pour  cela ,  il  faut  la 
semer  avant  l'hiver  ,  afin  qu'elle  soil  assez  forte  et  même  préle  à 
couper  ,  à  l'époque  où  le  pom-mier  se  trouvera  entièrement  cou- 
vert de  feuilles.  Si  on  laissuil  autour  de  chsL({\\e pommier  un  certain 
espace  qui  ne  fût  point  labouré  à  la  charrue,  mais  avec  la  bêche, 
ses  racines  ne  courroient  pas  le  risque  d'être  .endommagées,  et  un 
pareil  labour  sufBroit  aux  succès  de  quelques  grains  ou  légumes  qu'on 
sèmeroit  sous  ces  arbres. 

Rozier  dit  que  la  méthode  de  planter  des  pommiers  à  cidre  dans 
des  prairies  est  la  plus  mauvaise  de  toutes ,  et  il  en  donne  d'assez 
bonnes  raisons.  Cependant  j'ai  vu  à  la  Nouvelle-Angleterre  de  l'herbe 
et  des  gazons  superbes  dans  df  s  lieux  couverts  de  pommiers  ;  et  cette 
portion  du  domaine  n'étoit  pas  la  moins  rendante  ;  le  propriétaire 
en  retiroit  de  bon  fourrage  et  un  excellent  cidre. 

y.  Ennemis  et  maictdies  des  Pommiers. 

Plusieurs  insectes  nuisent  aux  pommiers ,  le  hanneton  dans  son 
état  de  larve  ou  d'insecte  parfait,  le  taupe-grillon ,  la  chenille  ap- 
pelée la  livrée ,  celle  qu'on  nomme  chrysorrhoée ,  et  quelques  autres. 

La  livrée  Çphalena  neustria  Linn.)  ^st  polyphage  ,  vit  en  société, 
et  ravage  quelquefois  les  poiriers  et  pommiers  au  point  de  n'y  laisser 
que  les  branches.  C'est  autour  de  ces  branches ,  et  le  plus  souvent  sur 
les  bourgeons  ,  que  son  papillon  dépose  ses  œufa  en  anneaux  qui 
ont  souvent  la  largeur  d'un  pouce.  Aussi-tât  après  la  chute  des 
feuilles,  on  doit  visiter  les  arbres,  et  par-tout  où  on  apperçoit  ces 
anneaux,  les  détacher  avec  un  fer^ tranchant ,  les  rassembler  dans 
un  panier  et  les  jeter  au  feu. 

a  La  chrysorrhoée  (Rozier,  Cours  d'Agric.  )  est  une  phalène  bom^ 
Itix ,  dont  la  larve  est  aussi  redoutable  que  la  précédente.  Les  che- 
nilles de  cette  espèce  vivent  aussi  en  société ,  et  dès  le  commence- 
ment du  printemps ,  elles  dévastent  tous  les  arbres.  £lles  sortent  de 
ces  coques  blanches  que.  Ton  voit  pendant  l'hiver  attachées  en  si 
grande  quantité  aux  branches  des  arbres.  lje&  premiers  jours  tant 
soit  peu  chauds  suffisent  pour  les  engager  à  sortir  de  leur  coque;- 
mais  elles  y  rentrent  bien  vite«  s'il  survient  du  froid  ou  de  la  pluie. 
JBnfin  elles  n'abandonnent  entièrement  leur  première  demeure  que 
lorsque  la  belle  saison  est  arrivée.  Alors  elles  restent  jour  et  nuit , 
dispersées  sur  les  feuilles  des  arbres.  Lorsqu'elles  ont  pris  assez  de 
jiourriture,  elles  se  métamorphosent  eu  papillons ,  qui  déposent  leurs 
€eufs  vers  le  milieu  de  l'été  ;  peu  de  temps  après  ces  œufs  éclosent , 
et  il. en  sort  de  nouvelles  chenilles,  qui  font  de  nouveaux  dégâts. 
Pour  en  garantir  les  arbres,  il  faut  les  écheniiler  rigoui'.eusemeut 
pendant  l'hiver ,  et  détruire  jusqu'à  la  dernière  coque  », 
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Il  existe  encore  aoe  larre  plosdangerease,  8nr-»toat  v^x  pommier»  f 
c'est  celte  que  LinnaMis  appelle  phalœna  œscuîi,  etc.  L'insecte  dé^ 
pose  ses  oeafs  entre  Técorce  et  le  bois ,  et  lorsqu*ils  sont  éclos  ,  îl 
pénétre  jusque  dans  le  cœur  de  l'arbre ,  et  le  fait  périr.  Oo  le  dé-> 
troit  au  moyen  d'un  fil  de  fer  chaud  »  qu'on  introduit  dans  le  Iroii 
qu'il  s'est  fait. 

Enfin  il  y  a  nn  papillon  appelé  la  phalène  ^automne  (  phalœnO' 
hrunata  )  qui  place  ses  œufs  dans  les  boutons  des  ^ommiera  et  des 
poiriera  à  la  fin  de  Tété  ;  les  oBufs  écloseiit  au  printemps,  et  les  pe— 
tiles  chenilles  vivent  aax  dépens  de  l'ovaire  ou  germe  des  fleurs , 
avant ,  durant  ou  après  la  floraison.  Quand  cette  chenille  est  prête 
à  se  changer  en  chrysalide  ou  fève ,  elle  descend  se  cacher  à  terre 
au  pied  de  l'arbre.  C'est  alors  qu'il  faut  remuer  cette  terre  pour  écra^ 
fer  ranimai  >  et  empêcher  qu'il  ne  multiplie  son  espèce  et  ses  dégâts. 

Les  maladies  auxquelles  le  pommier  est  sujet ,  étant  -à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  qui  affectent  d'autres  arbres  ,  consultez  l'arlicle 
iVRBRE  ,  où  cet  objet  a  été  traité.  Souvent  les  pommiers  sont  cou- 
verts de  mousse  ;  on  les  en  délivre  en  frottant  à  l'époque  de  la  pre- 
mière sève ,  toute  la  tige ,  et  les  grosses  branches  ,  avec  un  gros 
pinceau  trempe  dans  du  lait  de  chaux  un  peu  épais.  Bientôt  la  mousse 
et  les  écorces  chaucreuses  se  détachent ,  et  sont  remplacées  par  une 
peau  lisse. 

VI.  Dtr  Cidre.  Manière  de  le  faire. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cidre  n'est  antre  chose  que  le  jus  de 
pommes  qui  a  fermenté.  (Test  une  boisson  trés-ancienne.  a  Les  Hé- 
breux {Mncydopéd,  Méthodiq.)  Tappeloient  sichar^  que  Saint  Jérôme 
a  traduit  par  eicera^,  d'où  on  a  fait  cidre.  Les  nations  postérieures 
l'ont  conna.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  du  vin  de  pomme. 
Parmi  nwsta,  il  est  très -commun  ,  sur-tout  dans  les  provinces  où 
Ton  manque  de  celui  de  raisin.  Huet,  ancien  évêqued'Avranchés, 
soutient  que  le  cidre  ou  vin  de  pommes  étoit  en  usage  à  Caën  dès  le 
treizième  siècle,  et  qu'il  étoit  beaucoup  plus  ancien  en  France;  il 
avance  qu'au  rapport  d'Ammien  Marceliin  ,  les  enfans  de  Constantin 
Teprochoient  ftnx  Gaulois  d'aimer  le  vin  et  les  autres  liqueurs  qui 
lui  ressembloient;  que  les  capitulaires  de  Ctiarfemague  mettent  au 
nombre  des  métiers  ordinaires,  Celui  de  sicetaior  ou  faiseur  de  cidre ,' 
que  c'est  des  Basques  que  les  Normands  ont  appris  à  l6  faire,  dans 
le  commerce  de  la  péclie  qui  leur  étoit  commun  ;  que  les  preibiers 
tenoient  cet  art  des  Africains,  desquels  cette  liqueur  étoit  autrefois 
fort  connue  ;  et  que  dans  les  coutumes  de  Bayonne  et  du  pays  de 
Labour,  il  y  a  plusieurs  articles  concernant  le  cidre  ti. 

En  supposant  le  climat ,  le  sol,  et  l'exposition  favorables  nu pom" 
mier, la,  bonne  qualité  du  citfrf  dépend  encore  des  choix  deipominesp 
de  la  maturité  du  fruit,  et  de  la  manière  de  le  brasser. 

On  doit  cueillir  à»la-fois  toutes  ]ea  pommes  qui  mûrissent  dans  le 
même  temps  ,  et  mêler  ensemble  les  espères  qui  ont  entr'elles  de 
l'analogie.  Si  on  porte  au  pressoir  âei  pbmmeé  ,  dont  1rs  unes  soient 
vertes ,  et  les  autres  à  demi-pourrres ,  les  unes  douces  ,  les  autres 
remplies  d'acrimonie ,  on  ne  fera  qu'an  mauvais  cidre  /  au  lieu 
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^iiVri  ii*«mploytiit  que  des  fruits  de  même  qualité  â-peu-prés ,  oa 
4els  que  leurs  principes ,  quoique  dififérens  ,  puissent  aisément  se 
combiner  y  on  obtiendra  une  boisson  aussi  {lalubre  qu'agréable.  JLies 
Anglais  qui  ont  un  cidre  délicieux^  séparent,  espèce  par  espèce  ,  les 
pommes  qu'ils  renient  brasser.  Dans  les  provinces  de  Hereforil 
de  WorcTiester  et  de  Sornmerset ,  ils  mettent  ensemble  le  redslreàk 
«t  le  geniiet  moil,  qui  leur  donnent  ce  bon  cidre  mousseuJi: ^  qui  fait 
les  délices  de  leurs  tailles.  Il  est  yrai  qu'ils  apportent  beaucoup  de 
soins  dans  sa  manipulation.  Ils  observent  la  plus  grande  propreté 
dans  les  instrumens  de  pressurage  et  dans  les  vaisseaux  destinés  à 
recevoir  ,  soit  provisoirement,  soit  à  demeure ,  le  jus  exprimé  des 
pommes.  Ils  n'emploient  pour  l'assise  du  marc  qu'une  paiUe  fraîche 
«aine,  propre ,  sans  moisissure ,  qui  n'ait  contracté  ni  odeur  ni  aigreur. 
Ils  laissent  fermenter  le  jus  pins  on  moins  long-temps ,  selon  qu'ils  veu- 
lent le  rendre  plus  ou  moins  pétillant  ;  et  lorsqu'ils  veulent  lui  donner 
ragréablegoàt qu'il  conserve  toujours,  ils  ymêlent  de grosnavets sucrés. 
Les  opinions  sont  partagées  sur  la  manière  dont  on  doit  récolter 
les  pommes.  Ordinairement  on  ramasse  celles  qui  tombent  J'elk's^ 
mêmes  ,  el  on  gaule  l'arbre  pour  avoir  les  autres.  On  ne  peut  dis,rou- 
venir  que  ccite  pratique  ne  soit  mauvaise ,  puisque  las  coups  de  gaule 
meurtrissent  nécessairement  Tes  bourgeons.  Si  les  pomm,iers  étoient 
placés  dans  un  cliamp  fermé  par  des  haies  ou  des  fossés,  dit  M.  de 
Chambray ,  la  meilleure  manière  seroit  de  laisser  mûrir  leA  pomme9 
•ur  l'arbre,  >u8qu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  tombe  d'elle-même; 
on  secoueroit  ensuite  les  branches ,  et  le  reste  tomberoit  sans  e^brt; 
par  ce  moyen ,  le  boiurgeon  qui  doit  produire  l'année  suivante  ne 
seroit  poîut  détruit,  et  les  arbres  rapporteroient  plus  souvent  et  da« 
vanlage.  Kozier  propose  de  faire  cueillirje  fruit  par  des  femmes  oa 
des  enfans ,  montés  sur  des  échelles  â^engin.  Il  y  aui'oît  tout  au  plm 
4  gauler  la  sommité  des  branches,  et  une  personne  placée  dans  l'in— 
férieur  de  la  tête  de  l'arbre,  rempliroit  celte  fonction.  C'est  ainsi, 
dit-il ,  que  travaillent  ceux  qui  veulent  en  même  temps  se  procurer 
de  bonne  huile  et  ménager  les  oliviers.  Toutes  les  olives  sont  cueillies 
4  la  main,  quoique  beaucoup  plus  petites  que  les /^om/Tfes^etl'oii  oaeille 
de  la  même  manière  les  feuilles  de  mûrier. 

Quelque  méthode  qu'oa  suive»  on  doit  toujours,  autant  qu'il  est 
possible ,  faire  la  récolte  dans  un  beau  temps ,  et  sur-tout  ne  jamais 
transporter  dans  les  bâlimens  ni  mettre  en  tas  les  pommes  qui  sont 
mouillées  par  la  pluie  ou  la  rosée.  L'expérience  indique  celles  qu'il 
faut  envoyer  au  pressoir  «  et  le  moment  où.  il  convient  de  les  brasser. 
On  ne  peut  donner  à  cet  égard  de  règle  générale  ;  elle  présenteroit 
trop  d'exceptions.  Les  qualités  différentes  des  pommes  ,  les  diverses 
époques  où  elles  mûrissent  et  les  différens  degrés  de  lesr  maturité , 
sont  les  données  qui  doivent  guider  le  cultivateur.  Oonsullez^V oiXYVS^e 
de  Renauk,  cité  plus  haut. 

Dans  la  manipulation  du  cidre ,  cbacan.  a  sa  méthode,  dit  Dam<» 
bouvnai ,  et  la  vante  comme  la  meilleuve.  Toutes  se  réduisent  au« 
conditions  suivantes: 

1'®.  De  bien  faire  triturer  les  ponune»  dans  qaelique  maclikie  ^e 
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ce  soil ,  propre  à  celle  opéralion  en  grand ,  en  y  ajoutant  nn  pea  d'ean, 
c'eBl-à-dire  environ  quatre  pota  par  somme  de  cheval. 

â^.  De  laiaser  environ  pendaut  six  heures  le  marc  dans  une  grande 
cuve  couverte,  pour  colorer  le  jus. 

3<*.  D'asseoir  ensuite  ce  marc  sur  un  plancher  de  bois  et  à  rebord  ; 
on  en  forme  plusieurs  lils  séparés  les  uns  des  autres  par  autant  de 
couches  de  paille  longue ,  mise  chaque  fois  en  sens  contraire.  Il  faut 
que  cette  masse  soit  bien  d'à-plomb  sur  tontes  ses  faces,  et  que  la 
dernière  assise  soit  encore  couverte  de  paille  «  sur  laquelle  ou  pose 
doucement  le  tablier  du  pressoir  ;  au  moyen  d*une  yU  centrale  o\x 
d'un  arbre  transversal,  ou  serre  et  Ton  presse  à  diverses  reprises. 
Le  suc  qui  coule  est  reçu  dans  une  cuve ,  d'où  on  le  verse  dans  des 
futailles  à  l'aide  d'un  entonnoir  surmonté  d'ua  tamis  de  crin  ,  lequel 
retient  les  portions  de  marc  qui  auroient  pu  s'échapper  du  tas. 

4<*.  Jjtê  futailles  pleines,  à  trois  ou  quatre  pouces  près ,  sont  placées 
dans  nn  lieu  tempéré ,  où  la  fermentation  s'établit  naturellement  en 
trois  ou  quatre  jours.  La  liqueur  bout  et  jette  une  grande  quantité  de 
pulpe  en  forme  de  purée.  Quand  celte  déjection  est  considérable  et 
d'une  couleur  ronge  brune ,  elle  annonce  la  bonne  qualité  du  cidre* 
Pour  la  faciliter,  on  remplit  les  tonneaux  de  temps  en  temps;  lorsqu'elle 
cesse,  on  bondonne  les  futailles  ,  en  réservant  seulement  à  côté  do  la 
bonde  l'évent  d'un  trou  de  vrille ,  dans  lequel  on  insère  quelques  brins 
de  paille  ;  on  n'y  chasse  le  fosset  de  bois  que  lorsque  la  seconde  et  légère 
fermentation  qui  a  lieu  dans  le  tonneau  a  cessé. 

Le  cidrs,  après  sa  dépuration,  dépose  une  lie  au  fond  des  futailles 
et  se  couvre  communément  d'une  espèce  de  chapeau  qui  se  forme  à 
sa  surface.  Si  on  veut  Tavoir  fort,  on  le  laisse  sur  sa  lie,  sans  le 
remuer.  Il  acquiert  d'autant  plus  de  force,  qu*il  rôste  glus  long-temps 
en  cet  état,  et  que  le  tonneau  est  plus  considérable,  sur-tout  lorsqu'on 
y  mêle  un  peu  de  bon  vieux  cidre.  Si  au  contraire  on  le  veut  doux  , 
agréable  et  délicat ,  on  le  tire  au  clair  dés  qu'il  commence  à  se  parer  ; 
il  est  alors  d'une  couleur  ambrée:  un  tel  cidre  se  conserve  jusqu'à 
quatre  ans  :  c'est  celui  qu'on  préfère  dans  les  bonnes  tables. 

Le  marc  des  pommes  n'est  pas  perdu.  En  le  repassant  à  l'ange  et 
en  le  lavant  dans  une  quantité  d'eau  proportionnée  à  la  manière  dont 
il  a  été  plus  ou  moins  pressé,  on  en  fait  une  boisson  agréable,  nom- 
mée petit  cidre,  qui  paye  ordinairement  tons  les  frais  de  la  braaaaiaon  , 
et  qui  vaut  mieux  que  le  ^ros  cidre  pour  les  personnes  qui  travaillent 
dans  les  champs  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété.  Ce  marc  sert 
encore  à  engraisser  les  animaux  domestiques ,  tels  que  les  moutons  , 
les  porcs,  les  vaches  et  la  volaille.  Desséché  au  soleil,  il  est  bon  a 
brûler ,  et  donne  une  cendre  excellente ,  qu'on  peut  employer ,  soit 
dans  les  tessives,  soit  comme  engrais  dans  les  terres  trop  humides. 

Le  moût  de  pomme  ainsi  que  le  moût  de  raisin,  »e  cuit  seul  ou  avec 
diff'érens  fruits.  Çùit  seul  et  réduit  i  la  dixième  partie  de  son  volume, 
il  forme  un  rob  ou  sirop  très-bon  pour  la  poitrine;  cuit  avec  des 
poires  on  d'autres  fruits ,  il  donne  ce  qu'on  appelle  le  raisiné  d^ 
Normandie,  Avec  le  cidre,  commç  ayec  le  vin,  on  fait  aussi  de  l'eau-* 
de-vie  et  du  vinaigre. 

Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  septentrionale  on  fait  avec  le 
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fia  de  pommes  ane  liqueur  viaeuse  qui,  lorsqu'elle  est  l>îen  préparée 
etaété  conservée  quelque  temps,  ressemble  beaucoup  au  via  du  Rhin. 
Voici  le  procédé  qu'on  suit  à  cet  égard.  A  mesure  que  le  ;us  sort  des 
pommes  m  ises  au  pressoir,  comme  si  on  vouloit  faire  du  cidre»  on  le  jellê 
dans  un  grand  chaudron  de  cuivre  très-propre  ,  et  on  le  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  à  moitié  ;  on  la  verse  alors  dans 
des  baquets  ou  tout  autre  vaisseau  de  bois ,  et  on  la  laisse  refroidir, 
liorsqu'elie  est  parvenue  au  degré  de  chaleur  égal  à  celui  auquel  on 
brasse  ordinairement  la  bière  ,  on  ajoute  la  quantité  de  levure  né«> 
cessaire  pour  exciter  une  fermentation  assez  vive.  La  liqueur  fer- 
mente ordinairement  vingt-qtiatre  heures  ;  elle  se  courre  decume. 
On  la  retire  dès  qu*on  s*apperçoit  que  la  fermentation  diminue,  et 
on  la  met  dans  des  barils  ou  en  bouteilles.* 

VII.'  PROPRIB  T es  du  fruit  du  Pommier»  Qualités  et  usages  d»^ 

son  bois» 

La  pomme  est  tendre  ou  cassante  ;  elle  se  mange  crue  ,  scchée  , 
cuite ,  confite ,  eu  gelée ,  en  compote  ,  en  pâte.  Quoique  ce  soit  un 
fruit  de  très-bon  goût,  on  peut,  si  on  veut,  lui  en  communiquer  ua 
plus  agréable  et  qui  lui  soit  étranger.  Voici  un  moyen  de  donner  4 
quelques  pommes  uno  savear  assez  analogue  à  celle  du  raisin-muscat. 
On  les  choisit  bien  saines,  cueillies  à  propos  et  dans  un  temps  sec. 
On  les  met  dans  une  boite  de  bois,  dont  le  fond  a  été  recouvert  d'une 
couche  de  fleurs  de  sureau  parfaitement  séckaes.  On  laisse  entra 
chaque  pomme  deux  lignes  à~peu-prés  d'intervalle.  Sur  ce  premier 
lit  de  pommes ,  on  jette  une  nouvelle  couche  de  fleurs  de  sureau  ;  et 
l'on  remplit  ainsi  alternativement  la  boite  de  fleurs  et  de  pommes , 
en  observant  que  la  dernière  couche  de  fleurs  soit  de  l'épaisseur  dé 
deux  doigts  au  moins.  On  couvre  ensuite  la  boite  ,  et  on  la  place 
dans  un  endroit  sec ,  mais  qui  ne  soit  pas  trop  froid.  Au  bout  de  deux 
mois  on  peut  l'ouvrir  ;  on  trouve  alors  que  les  pomme»  ont  perdu 
leur  saveur  naturelle,  pour  prendre  .celle  du  muscat.  Des  pommes 
ainsi  préparées  ,  après  avoir  séjourné  pendant  six  mois  dans  des 
fleurs  de  sureau  ,  étoient  encore  très-saines.  Il  est  vraisemblable 
qu'elles  se  seraient  conservées  plus  long- temps  encore  sans  s'altérer 
si  on  ne  se  fût  pas  pressé  de  les  retirer  de  la  boîte. 

On  pourra  par  le  même  moyen  changer  la  saveur  de  beaucoup 
d'autres  fruits  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  de  l'espèce  de  ceux;  qu'on 
•^^\ie\\b  fruits  cassans  }  car  ceux  qui  contiennent  trop  d'humidité  ou 
qui  mûrissent  trop  promptement,  seroiont  sujets  À  se  pourrir.  Les 
pommes  de  reinette  réussissent  le  mieux  ;  celles  de  calville  et  de  re/- 
neUe  grise  peu-^nt  être  aussi  employées  avec  succès. 

Ltes pommes  bien  mûres  contiennent  un  suc  acido-sacharin  très-» 
salutaire.  C'est  presque  toujours  à  tort  qu'on  attribue  la  fièvre  ou  la 
dyssenterie  à  l'usage  de  ce  fruit.  L'excès  seul  peut  causer  des  acci- 
dens.  tênpomm^e  de  reinette  est  en  général  la  seule  employée  en  mé- 
decine. Elle  nourrit  légèrement ,  tempère  la  soif,  maintient  le  ventre 
libre.  Cuite  sans  eau,  elle  se  digère  plus  promptement.  Cuite  et  ma- 
cérée dans  beaucoup  d'eau  avec  un  peu  de  sucre ,  elle  forme  une 
boisson  agréable  et  saine.  La  décoction  de  sa  pulpe  est  bonne  dans  Iss 
rbumes  ;  el  celte  pulpe ,  appliquée  sur  les  yeax  attaqués  d'iuflamma-^ 
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tion  ,  calme  la  douleur.  La  décoction  dea  pommea  acidulés  est  uno 
ezcellenle  tisane  dans  le»  maladies  aiguës. 

Lit  pommier  varie  dans  sou  bois  comme  dans  pcs  frnits.  Ce  boia 
ft'cn  général  le  grain  assez  fin  ,  mais  celui  du  poirier,  dit  Feuille ,  lui 
est  incomparablement  supérieur  à  tous  égards.  Les  planches  de  pom." 
niier  se  voilent  beaucoup  et  se  fendent  avec  excès.  Cependant  le 
bois  du  pommier  sauvage  est  fort  recherché  par  les  menuisiers  et 
par  les  tourneurs;  et  celui  du  pommier  cultivé ,  quoique  moins  dur, 
est  également  utile.  L'un  et  l'autre  font  un  feu  vif  et  durable.  Le 
bois  du  pommier  de  reinette  franche  pèse  sec  cinquante  ~  une  livrea 
neuf  onces«))ar  pied  cube.  (D.) 

POMMIER  D'ACAJOU.  Voyez  au  mol  Acajou.  (B.) 
POMMIER  DINDE.  On  donne  quelquefois  co  nom  au 
Jujubier  ,  Rkamus  jùj^ba  Linn.  Voyez  ce  raol.  (B.) 

POMMIER  ROSE.  C'est  le  Jambosier  a  feuilles  lon- 
gues. Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMPADOUR.  Foyez  Pacapac.  (Vieill.) 
POMPE  DE  MER.  Foyez  Tarlide  des  Thombes.  (S.) 
POMPHOLIX ,  Nihil  album ,  laine  philosophique,  Fli-:ur» 
j)E  ziNc^  ce  sont  les  diilérens  noms  qu'on  a  donnés  à  Voxide 
de  zinc  qui  se  sublime  quand  on  fait  brûler  ce  mêlai ^  et  qui 
prend  la  Forme  de  flocons  blancs  et  légers  :  quoique  cet  oxide 
se  soit  volatilisé  pendant  la  déilagralion  du  zinc ,  il  est  néan- 
moins ensuite  très-fixe  au  feu ,  et  se  vitrifie  plutôt  que  de  se 
volatiliser  de  nouveau.  Foyez  Zinc.  (Pat.) 

POMPILE,  PompiluSy  genre  d'insecles  de  Tordre  des  Hy- 
ia£ffOFT:ÈRE&,  de  ma  famille  des  Sfhegimes^  dont  les  carac- 
tères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
évasée,  à  trois  divisions^  dont  celle  du  milieu  plus  grande, 
'échancrée;  antennes  filiformes  ou  presque  sétacées^  insérées 
vers  le  milieu  de  Tenlre-deux  des  yeux,  droites;  mandibules 
unidenlées  au  côté  inlerne  ;  palpes  maxillaires  longs ,  à  articles 
inégaux  ;  lèvre  supérieure ,  en  partie  au  moins,  apparente. 

l^es pompiles  avoient  été  confondus  avec  les  sphex.  Ils  s'en 
éloignent  cependant,  soit  par  leurs  mâchoires  et  leur  lèvre 
inférieure  qui  sont  droites  et  non  fléchies,  soit  par  la  lon- 
gueur de  leurs  palpes  maxillaires  et  l'inégalité  de  leurs  arti- 
cles, soit  encore  parce  que  le  premier  anneau  de  l'abdomen 
n'est  pas  en  forme  de  pédicule.  Ce  dernier  caractère  distingue 
lespompiles  d^s pélopées ,  des  chlorions,  qui  ont  aussi  les  mâ- 
choires et  la  lèvre  inférieure  droites.  La  Jèvi^e  supérieure  des 
pompiles  saiUit  d*ai]letu\s  un  peu,  ce  qui  ne  s'observe  point 
dans  les  autres  sphéginies.  J'avois  établi  le  premier  ce  genre 
sous  le  nom  de  psammochare,  gui  aime  le  sable;  mais  celte 
dénomination  étant  trop  dure  a  Toreille,  j'ai  suivi  plus  taiti 
celle  de  M.  Fabricius. 
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ïjespompile^  ont  la  tête  de  la  largeur  dp  corcelét  *  presque 
ovale,  comprimée,  avec  les  antennes  souvent  arquées  ou  se 
roulant  sur  elles-mêmes,  leurs  articles  n'étant  pas  fortement 
serrés;  les  yeux  ovales  et  entiei^s;  les  palpes  maxiUaîres  à  six 
articles ,  dont  le  troisième  gros ,  et  les  palpes  labiaux  de  quatre  , 
diminuant  presque  graduellement  de  grandeur.  Le  premier 
segment  de  leur  corcelet  est  assez  grand ,  avec  le  bord  posté- 
rieur arqué.  L'abdomen  est  ovale  ou  ellipsoïde ,  souvent  petit 
dans  les  mâles;  les  pattes  sont  longues,  sur-tout  les  posté- 
rieures, dont  les  jambes  et  les  tarses  ont  quelques  petites 
pointes  ou  épines.  Les  mâles  ont,  en  général,  leurs  antenneis 
plus  droites ,  plus  roides  et  plus  grosses  que  les  femelles^ 

Ces  insectes  sont  très-vifs,  s'arrêtent  peu ,  voltigeant  à  tout 
moment  d'un  endroit  à  un  autre,  courent  rapidement,  agi- 
tent souvent  leurs  ailes  et  leurs  antennes.  Ils  aiment  lea Jieux 
secs  ou  sablonneux  exposés  au  soleil,  parce  que  c'est  là  qu'ils 
déposent  leurs  œufi.  Aussi  en  trouve-t-on  un  bien  plus  grand 
nombre  d'espèces  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  régions 
boréales.  Les  femelles  creusent  un  trou  dans  la  terre ,  vont 
prendre  ensuite  un^utre  insecte,  mais  particulièrement  une 
araignée,  une  chenille,  l'ensevelissent,  pondent  un  œuf  au-* 
dessus,  et  ferment  le  nid.  La  larve  se  nourrira  du  cadavre  d^ 
rinsecte  renfermé  dans  son  habitation. 

Les  espèces  principales  sont  : 

FoMFiJLJS  NOiRATiiB,  Sphex  fusca  Ljnn.. — *  U Ichneutnon  noir  , 
avec  les  trois  anneaux  antérieurs  du  ventre  rougeâtrea ,  et  les  ailes 
noires  Geoff.  —  Guêpe-ichneumon  rouge  à  bandes  noires  Degéer. 
I]  est  long  de  cin<}  lignes,  tout  hoir,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
de  Tâbdomen  rouges  ,  bordés  de  noir.  La  femelle  pique  fortènient. 

*  Là  synonymie  de  cette  espèce  a  é^é  embroiiiilée.  Degéer  esf  celui 
qui  nous  paroit  avoir  mieux  suivi  le  sens  de  Linhieus.  Lepa/Hpiie 
des  chemina  dé^M.  Fabricius  (sphex  viatica  lÀnn.) ,  \a  guêpe-ichneu- 
pion  des  chemins,  de  Degéer  ,  tom,^^  ,  pL.  ^Si»fig»  l6 »  et  Ip  <iplie^ 
des  sables  {sphex  arenaria)  de  M*  Fabricips  epcore,  ne  soi^t  qu'une 
même  espèce  du  genre  sphex*  Degéer  y  a  rapporté,  par  erreur, 
Vichneumon  n®  74  deGeofi'roi.  Linnieus,  en  parlant  du  sphex  fusca  ^ 
'dit  que  les  trois  anneaux  rouges  de  Tabdomen  sont  bordés  de  noir. 
Scopoli  s'est  le' premier  mépris  aox  caractères  équivoques  de  sa 
phrase. 

•  PoMPiLE  HES viA  *Pompilu8  fitscaa ,  gihbun  Fab.  Il  est  d'un  tiers 
|)lns  petit  que  le  précédent,  noir,  avec  les  trois  premiers  anneauK 
do  rabdomeii  ,  rouges.  Les  ailes  supérieures  sont  obscures  ,  avec 
}  extrémité  largemieot  ùoirâtre. 

JLie  sphex  bosau  de  Scopoli  est  le  /?.  enaltfUua  de  M.  Fabricius. 

PoMPiLE  A  POINT  BLANC,  PompHua  exftltatua  Fab.  Il  ne  dif- 
fère du  précédent  qu'en  ce  que  ses  ailes  supérieures  ont  un  point 
T)lauc  sur  Vespace  noirâtre  qui  les  termine^ 
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PoMPiLS  RUFipÂDB ,  Pompîlus  rufipes  Fab.  Il  est  noîr ,  arec  tin 
point  blanc  de  chaque  côté,  sur  chaque  anneau  de  l'abdomen;  Ictf 
pattes  fauves,  et  Textrémité  des  ailea  supérieures  noirâtre.  (L.) 

POMPILE.  Nom -spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cory- 
VHMiit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PONCE  ou  PIERRE -PONCE,  matière  volcanique  do 
couleur  grise-hlanchâtre,  très-poreuse ,  légère ,  friable,  com- 
posée de  fibres  différemment  contournées ,  d'un  coup-d'œil 
luisant  et  soyeux ,  mais  rudes  au  toucher. 

La  pierre-ponce ,  exposée  au  chalumeau ,  se  fond  assez  fa* 
cilement  sans  addition ,  et  donne  un  verre  blanc ,  tantôl 
compacte  et  tantôt  huileux. 

Toutes  les  pierres-ponces  ne  §ont  pas ,  à  beaucoup  près  j 
composées  des  mêmes  élémens. 

Klaproth  a  retiré  de  celles  de  Lipari  77,80  de  silice  ;  et 
1 7,5o  d*alumine ,  avec  un  peu  de  fer  et  de  manganèse. 

Ijes  pierres-ponces  analysées  par  Bergman  n ,  Cartheuser  et 
Spallanzani ,  leur  ont  donné  beaucoup  de  magnésie;  et  celles 
'  qui  ont  été  traitées  par  Kennedy ,  ont  rendu  dix  pour  cent 
de  potasse. 

Klaproth  observe ,  comme  une  singularité ,  le  peu  d'action 
des  acides  sur  la  pierre-ponce  pulvérisée  :  ils  n'en  détachent 
qu'un  peu  d'oxide  de  manganèse,  et  pas  un  atome  d'alumine* 
Guyton-Morveau  attribue  ce  phénomène  à  la  force  d'agréé 
gation  qui  empêche  la  puissance  de  l'afiBnité, 

Quoique  Ir pierre-ponce  soit  un  produit  volcanique,  eîle  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  produits  de  tous  les  volcans  :  l'Etna 
n'en  fournit  point;  et  celles  qu'on  trouve  aux  environs  du 
Vésuyç  sont  en  général  d'un  très-petit  volume ,  et  forment  ce 
qu'on  appelle  le  rapillo  bianco ,  que  le  volcan  vomit  dans  les 
airs  avec  les  sables  et  les  cendres. 

Les  volcans  éteints  des  Etats  du  Pape,  près  de  Civita-Cas- 
tellana ,  et  de  Santa-Fiora  en  Toscane ,  en  offrent  une  plu» 
grande  quantité ,  de  même  que  les  îles  de  Milo  et  de  San-* 
torin  dans  l'Archipel.  Mais  dans  aucune  partie  de  l'Europe 
on  n'en  trouve  en  aussi  grande  abondance  que  dans  les  îles 
Ponce,  au  nord  de  la  Sicile,  et  c'est  du  nom  de  ces  îles  qutt 
cette  production  volcanique  a  tiré  le  sien. 

Dans  rîle  de  Lipari ,  qui  est  la  principale  de  ces  îles ,  la 
pierre-ponce  a  formé  des  courans  comme  une  lave  ordinaire  ; 
il  y  en  a  plusieurs  au-dessus  les  uns  des  autres,  tout  autour 
des  montagnes  volcaniques  qui  occupent  le  milieu  de  l'île ,  et 
d'où  ces  courans  partent  comme  autant  de  rayons  qui  diver^ 
^ent  d'un  centre  commun. 

Dolomieu  a  observé  que  les  fibres  de  ces  pierres-ponce» 
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sont  toufonri  prolongées  dans  le  sens  du  courant  ;  et  il  pens» 
que  les  blocs  où  la  fibre  est  contournée,  ont  été  lancés  en  l'air, 
et  n'ont  point  fait  partie  des  courans.  Spallanzani  a  vu  da 
grandes  couches  de  pierres-ponces  ^  toutes  figurées  en  boules^ 
depuis  la  grosseur  d'une  noisette  jusqu'à  un  pied  de  diamètre. 
iLes  matières  volcaniques  sont  très-disposées  à  prendre  cette 
forme  globuleuse ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  basaltes  eti 
dans  certains  verres  de  volcans.  Voyez  Basalte  et  Ma- 

11£K:ANIT£. 

Les  volcans  de  TOcéan  équatorial  paroissent  être  plUs  fé- 
conds encore  en  pierre-ponce  que  ceux  de  la  Méditerranée; 
ils  en  vomissent  quelquefois  une  abondance  si  prodigieuse^ 
qu'on  en  voit  la  mer  toute  couverte  dans  une  étendtie  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues. 

Liai  pierre-ponce  est  regardée ,  par  quelques  naturalistes , 
comme  une  lave  qui  a  été  poussée  par  la  violence  des  feux 
souterrains^  au-delà  même  de  la  vitrification,  attendu  que 
certains  verres  de  volcan  se  boursouiflent  dans  le  fourneau,. 
et  prennent  une  certaine  apparence  de  pierre-ponce.  Mais 
comme  la  vraie  pierre  ponce  polcaniqueesi  souvent  toute  par- 
semée de  cristaux  de  feld-spalh  qui  sont  extrêmement  fusibles, 
il  seroit  difficile  de  concilier  celte  extrême  violence  de  l'action 
du  feu ,  avec  l'existence  de  ces  cristaux  intacts,  que  ces  mêmes 
naturalistes  disent  avoir  préexisté  à  la  lave.  C'est  là  une  des 
mille  couti'adictions  que  présente  l'ancienne  théorie  de» 
volcans. 

D'ailleurs  les  laves  de  pech-stein  des  monts  Euganéens, 
qui ,  d'après  les  meilleurs  observateurs  ,  ne  sont  point  des 
verres  volcaniques,  sont  remplies  de  noyaux  de  pierre-ponce 
qui  se  confondent  insensiblement  avec  la  lave  dont  ils  font 
partie. 

Usage  de  la  Pierre-ponce. 

Quoique  cette  substance  soit  facile  à  briser ,  &e%  molécules . 
néanmoins  ont  une  dureté  assez  considérable  pour  mordre 
sur  les  métaux,  le  marbre,  le  bois,  l'ivoire ,  &c.  et  on  l'em- 
ploie souvent  pour  polir  ces  dilférens  corps  et  plusieurs  autres 
matières  dures.  Ses  fibres  tranchantes  la  rendent  également 
propre  à  donner ,  au  moyen  d'un  frottement  léger ,  une  sur- 
face douce,  égale 9  unie,  à  difi'érenles  matières  molles,  telles 
que  les  peaux ,  le  parchemin,  les  chapeaux,  ckCr 

\^e^  plus  petites />*É?rre«-/?o;2ces,  celles  qui ,  pendant  les  érup- 
tioas,  tombent  comme  une  grêle  autour  des  volcans,  et  qu'on 
nomme  rapillo  hianco ,  »e\.di\\\.  réduites  en  poudre,  ont  les 
mêmei  propriétés  que  la  pouzzolane  ,  et  forment  un  excel-» . 
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lent  ciment  pour  le»  constructions  hydrauliques.  Jjetrass  de» 
bords  du  Bhin ,  près  d'Audernacli  y  n'est  autre  chose  qn'ua 
amas  de  ]^ii\es pierres-ponces.  Voyez  Cendres  volcaniques. 
Pouzzolane  ,  Rafillo^  Tuf  et  Thass.  (Pat.)'^ 

PONCE  AU.  C'est  le  Pavot  bouge,  royez  ce  mot.  (B.  ) 
PONCI  DES  INDES.  C'est  I'Ojlivier  éch ancré.  Foyea^ 
ce  mot.  (  B.  ) 

PONCIRADE.  C'est  le  nom  de  la  Mélisse  officinalb 
dans  quelques  cantons.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

PONCIRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  gros  citron. 
Voyez  au  mot  Oranger.  (B.) 

PONCTUE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
des  labres  ,eik  d'autres  de  différens  genres^  à  raison  des  taches 
dont  ils  sent  parsemés.  (B.) 

PONGI.  Voyez  Saki  ,  espèce  de  sagouins.  (  S.  ) 

PONGO  DE  BORNÉO.  C'est  une  nouvelle  espèce  de 
singe  y  fort  grand  et  fort  robuste ,  qui  a  été  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia ,  par 
le  baron  de  Wurmb.  On  lui  a  donné  le  nom  de  grand  orang" 
outang  ou  de  pongo  ,  quoique  le  caractère  de  sa  tête  diffère 
beaucoup  de  celui  des  véritables  orange ,  et  se  rapproche  da- 
vantage de  celui  des  mandrills  et  des  babouins.  Son  angle  fa- 
cial n'a  que  5o  degrés  d'ouverture ,  ce  qui  donne  à  sa  face  un 
air  béte  et  féroce.  Les  seuls  traits  de  ressemblance  qu'il  ait  avec 
les  orangs-outangs ,  c'eai  la  longueur  de  ses  bras  qui  louchent 
presque  à  terre  lorsque  l'animal  est  debout ,  comme  dans  les 
gibbons  ;  c'est  encore  la  conformation  de  son  corps  qui  lui 
permet  de  marcher  droit  comme  eux^  quoique  ta  tête  alongée 
et  son  trou  occipital  reculé  doivent  ramener  ses  regards  et 
sa  position  vers  la  terre  ^  parce  que  s'il  se  teuoit  toujours  de- 
bout ,  il  ne  pourroit  voir  que  le  ciel.  Il  n'a  point  de  queue 
aussi  bien  que  les  orangs,  et ,  comme  eux^  il  a  un  sac  mem- 
braneux à  son  larynx^  ce  qui  doit  rendre  sa  voix  sourde  et 
murmurante. 

Toutefois  cet  animal  est  ramené  dans  le  genre  des  babouins 
et  des  mandrills  par  la  forme  de  sa  tête ,  par  ses  abajoues  et  aea 
callosités  aux  fesses.  Il  a  de  fortes  canines^  dix  molaires  et 
quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  On  reconnoît ,  au  reste, 
par  la  conformation  des  os  du  bassin  et  du  méiatarse  de  cet 
animal,  qu'il  peut  se  tenir  debout,  ayant  sur-tout  des  bras  si 
longs ,  qu'il  ne  pourroit  pas  aller  à  quatre  pattes  sans  se  dres- 
ser. Geoffroy  a  publié  la  figure  de  son  squelette  et  sa  descrip- 
tion ,  dan»  le  Journ,  de  Pays,  (  1 79H  ;  lom.  1  ,  pag.  54*2  ).  Au- 
debert  l'a  représenté  aussi  dans  son  Hiat,  des  Singes  pL  â  , 
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fig.  5  et  6.  Anat.  Voyez  encore  Buffun  (éd.  de  Sonn.  tom.  55, 
ag.  26a  ,1  pi.  21.).  Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  singe,  c'est 
a  grosseur  de  sou  museau ,  de  ses  dents  canines  el  incisives^ 
la  petitesse  du  crâne,  caractères  qui  le  rapprochent  beaucoup 
des  espèces  carnivores.  Son  occiput  est  garni  de  fortes  crêtes , 
qui  servent  d'attache  à  des  muscles  robustes  pour  soutenir  le 
poids  de  la  tête ,  l'empêcher  de  trop  pencher  en  avant ,  et  la 
maintenir  forcément  en  équilihre. 

La  robe  de  cet  animal  singulier  et  ambigu  entre  les  orangs* 
outangs  et  les  mandrills,  est  brune ^  sur-tout  sur  le  dos.  Les 
poils  sont  clair-semés  sur  le  ventre  et  la  poitrine.  La  face  est 
d'une  couleur  de  marron,  ou  d'une  teinte  tannée  et  noirâtre. 
On  voit  une  petite  barbe  au  menton.  Les  pieds  et  les  mains 
ont  la  couleur  de  la  face  ^  ainsi  que  les  oreilles,  qui  sont  pe* 
tites  et  appliquées  contre  la  tête.  Le  cou  est  court ,  la  poitrine 
large;  les  jambes  sont  grêles,  les  doigts  longs  et  garnis  d'on- 
gles plats  et  noirs.  Lorsqu'on  voulut  prendre  ce  singe ,  il  se 
défendit  avçc  tant  de  courase  en  se  servant  de  branches 
d'arbres,  qu'on  n'en  put  venir  à  bout  qu'en  le  tuant.  11  se 
trouve  dans  l'île  de  Bornéo  ;  il  est  fort  sauvage  ;  on  ignore  ses 
mœurs ,  qu'on  présume  être  farouches  comme  celles  des 
mandrills»  (V.) 

PONGOLOTTE  \  nom  vulgaire  du  gadelupa  dans  les 
colonies  françaises  de  l'Inde.  Voyez  au  mot  Gadelupa.  (B.) 

PONNANDUKI  et  PONNUNKI-PITTA,  oiseau  des 
Indes,  que  Ray  a  nomme  pie  des  Indes,  et  Edwards  pie  à 
çueue  courte  des  Indes  orientales.  C'est  le  corpus  Bengalensis 
de  M.  Latham ,  et  la  brè^e  de  Ceylan  de  Guenau  de  Mont- 
beillard.  Voyez  Brèves.  (S.) 

PONTE.  C'est ,  chez  les  oiseaux ,  l'action  de  déposer  leurs 
œufs.  Le  temps  où  elle  a  lieu  s'appelle  la  saison  de  la  ponte , 
et  l'on  comprend  aussi  sous  ce  même  nom  de  ponte ,  le  nom- 
bre des  oeufs  déposés.  Voyez  l'article  Oiseau.  (S.) 

PONTEDÈRE ,  Ponpederia ,  genre  de  plan  tes  unilobées, 
de  l'hexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Narcis- 
80ÏDES,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  înfundibu* 
liforme,  à  limbe  bilabié  ,  ou  six  découpures  inégales;  six  éta-* 
mines ,  dont  trob  attachées  sur  le  tube  a  différentes  hauteurs, 
et  trois  attachées  à  la  base  du  limbe;  un  ovaire  inférieur  tri- 
gone  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue,  à  trois  loges  polyspermes 
et  tri  valves. 

Ce  geure  est  figuré  pi.  aaS  des  llluatrationa  de  Lamarck.  ÎI  ren- 
ferme de»  plantes'aquatiques,  à  racines  fibreuses,  à  liges  anuuelle^, 
«  feuilles  radicales  et  cauliiiaires,  engaiuaales,  souveut  sagitlées,  4 
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fleurs  spàlhacées,  disposées  en  épis  ou  en  ombelles  termmales  <yff 
sortant  de  la  galnô  des  feuilles.  On  en  connoît  une  demi-douzaine 
dVspèdes ,  dont  une  ou  deux  ont  le  germe  supérieur,  ce  qui,  d'apréa 
l'obseryation  de  Ventenat ,  les  doit  écarter  do  genre. 

Parmi  ceB  espèces  ,  il  nV  a  que  la  Ponté  né  rb  ek  coeur  qui  ftoift 
dans  le  cas  d*élre  ici  citée.  C'est  une  plante  â*un  à  deux  pieds  de 
liaut ,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  et  les  fleurs  en  épis.  £lle  croil 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  les 
eaux  stagnantes 4  et  se  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris.  J'ai 
observé  en  Caroline  de  grandes  quantités  de  celle  plante,  qui  no 
manque  pas  d'élégance  lorsque  son  long  épi  de  fleurs  bleues  se  dé~ 
tache  de  Tunique  feuille  caulinaire ,  de  la  gaine  de  laquelle  il  sort. 

Wildenow  a  fait  un  genre  de  Isiponiédère  ova/e ,  sous  le  nom  d# 
PHRYNIE.  T'^uyei  ce  mot.  (B.)  ^ 

PONTES  ^  ou  plutôt  EPONTES.  Ce  sont  les  salhandes  on 
lisières  d'un  filon.  Voyez  Salbandes.  (Pat.) 

PONTICUS,  Mtis  ponticus,  dénomination  que  Gesner 
a  donnée  au polatouche.  (S.) 

POO- A-NEE.  Les  naturels  des  îles  de  la  Société  donnent 
celte  dénomination  au  petit  râle  noir  tacheté.  Voyez  rariicl» 
des  Râles.  (S.) 

POO-BOOK  (  Caprimulgus  gracilis  Lath.  Ordre  Passe* 
BEAUX;  genre  de  TEngoulevent.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est 
le  nom  que  les  habita ns  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale 
ont  imposé  à  cet  engoulevent ,  qui  est  de  la  grande  taille.  Bec 
Ijrun  i  couvert  de  soies  jusqu'aiix  narines  ;  iris  et  pieds  jaunes; 
parties  supérieures  nuancées  et  rayées  comme  celles  de  Ven-^ 
gouleyent  européen  ;  toutes  les  inférieures  blanchâtres ,  nuées 
et  striées  d'un  jaune  ferrugineux.  Nouvelle  espèce.  (  Vieill*) 

POOPO-AROWRO  (  Cuculus  lucidus  Lalh. ,  genre  du 
Coucou,  de  Tordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots*).  Tel  est  le  nom 
que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  imposé  à  ce  bel 
oiseau,  qui  a  quelques  traits  de  conformité  avec  les  coucous  verth 
doré  et  blanc.  Sa  taille  est  celle  d'une  petite ^iVe^etsalongueur 
de  six  pouces  et  demi  ;  il  a  le  bec  bleuâtre  ;  l'iris  couleur  de 
noisette  ;  le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  vert  à  reflets  dorés 
très-brillans  ;  le  dessous  blanc  et  moucheté  transversalement 
de  brun  et  d'or;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  tota- 
lement blanches;  les  pennes  et  celles  des  ailes  d'un  brun 
obscur  ;  la  queue  courte  et  excédant  de  très-peu  les  ailes  pliée»; 
les  pieds  pont  pareils  au  bec.  (  ViEiiiii.  ) 

POPEL ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
cérite ,  qu'il  a  figurée  pi.  lo  de  sa  Conchyliologie,  C'est  le 
étromhus  axiuleatus  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

POPLIESKÏ  ,  nom  que  l'on  donne  dans  les  pays  du 
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Nord  à  la  fourrure  du  petit-gris ,  lorsque  sa  nuance  est  très« 
foncée.  (S.) 

POPULAGE,  CcdtJia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype-* 
talées  y  delà  polyandrie  polygynie^  et  de  la  famille  desRENON- 
cuiiACEES  y  dont  le  caractère  ofiPre  une  corolle  de  cinq  pétales^ 
et  quelquefois  de  plus  ;  point  de  calice  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  insérées  au  réceptacle  ;  de  cinq  à  dix  ovaires  supé- 
rieurs ;  à  style  nul  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  du  même  nombre  de  capsules  , 
courtes ,  aiguës ,  carénées  des  deux  côtés ,  et  s'ouvrant  par 
la  carène  supérieure.  Ces  capsules  contiennent  chacune  plu- 
sieurs semences  à  embryon  situé  à  la  base  du  perisperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  5oo  des  Illuatrationa  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme deux  plantes  aquatiques,  vivaces,  à  feuilles  réuiformes  et  à 
fleurs  disposées  presqu'en  corymbes  terminaux.  On  en  compte  deux 
espèces,  dont  l'une,  le  Fopulage  dks  marais,  a  la  lige  droite,  et  se 
trouve  trés-communément  dans  tous  les  prés  humides  et  les  marais 
de  l'Europe  ;  et  l'autre,  le  Populace  kageant,  a  les  tiges  ram- 
pantes et  les  feuilles  flottantes.  Il  se^  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
ça  Sibérie* 

Le  populage  des  marais ,  vulgairement  appelé  souci  d'eau ,  paroit 
dés  les  premiers  jours  du  printemps,  et  se  fait  remarquer  par  se» 
grandes  fleurs  jaunes  brillantes  et  ses  larges  feuilles  d'un  vert  sombre. 
Ses  tiges  sont  souvent  hautes  d'un  pied ,  et  se  ramifient  de  manière  à 
former  de  très-grosses  toufi*es,  dont  l'eflet  est  fort  agréable. 

Les  animaux  ne  tonrhfnt  point  à  cette  plante ,  qui  est  amère  et  fé-* 
tide.  On  la  dit  apéritive  et  résolutive,  propre  à  favoriser  l'écoule- 
ment des  régies ,  à  guérir  la  jaunisse  et  à  faciliter  la  sortie  de  la  petite- 
vérole.  On  met  ses  fleurs  dans  le  beurre,  pour  lui  donner  une  cou- 
leur jaune.  On  confit  ses  boulons  au  vinaigre,  comme  les  câpres» 

On  la  trouve  quelquefois  double,  et  plus  co^ttiunément  semi- 
double  ;  alors  elle  prend  le  nom  de  bouton  d'or,  et  peut  s'introduire 
le  long  dès  pièces  d'eau ,  ou  dans  les  endroits  humides  des  jardins 
d^agrément. 

Cavanilles  a  figuré,  pi.  414  de  ses  Jcones  plantaruin ,  une  seconda 
espèce  de  ce  genre,  qui  croît  aux  lies  Falkland.  II  l'a  appelée  CaUha 
sagiUata»  parce  qu'elle  a  les  feuilles  sagillées.  De  plus,  l'angle  d(< 
ces  feuilles  est  relevé  en  dessus ,  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
fort  remarquable.  (H.) 

PORANE ,  Porana ,  plante  volublc  de  l'Inde ,  dont  le» 
feuilles  sont  écartées ,  ovales,  un  peu  aiguës,  dentées,  plissées, 
et  les  fleurs  en  panicule  axillaire  et  terminale. 
•  Elle  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie ,  un  genre  qui 
a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  dénis,  qui  gran- 
dissent avec  le  fruit;  une  corolle  campanulée  à  cinq  divisions 
arrondies;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle ,  et 
de  la  longueur  de  ses  divisions  ;  uu  ovaire  supérieur  sur 
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luonié  d'un  long  style  persistaul  semi- bifide ,  a  stigmates 
globuleux. 

Le  fruit  est  un  péricarpe  bÎTalve. 

La  porake  est  figurée  pL  1 86  de$  Illusirations  de  La- 
marck.  (B.) 

PORAQUEBE ,  Barreirià,  grand  arbre  de  la  Guiane^  dé- 
couvert par  Aubiet^  et  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan— 
drie  monogj'nie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi:  i34  de^  Illustrations  de  La- 
marck^  offre  pour  caractère  \xh  calicçà  cinq  dénis;  une  co-> 
roile  monopétale  divisée  profondément  en  cinq  lobes  blancs, 
fermes,  ovales,  convexes  extérieurement,  et  intérieurement 
partagés  en  deux  alvéoles  subdivisées^  la  supérieure  en  deux 
et  l'inférieure  en  trois  ,  par  des  feuillets  membraneux.  Cinq 
éla mines  à  filets  meinbraneux  sur  ses  bords  et  à  anthères  arti- 
culées et  conniventes  ;  un  ovaire  arrondi  surmonté  d'un  style 
court  à  stigmate  à  trois  têtes. 

Jjeporaquaùé  a  les  feuilles  alternes,  ovales,  entières,  fermes 
et  pétiolées ,  et  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  axillaires» 
Elles  sont  petites  et  blanches.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Scopoli  a  appelé  ce  genre  meisteria.  (B.) 

PORC,  royez  Cochon.  (S.) 

PORC  A  LARGE  GROIN.  Foyez  Sanglier  d'Afri- 
que. (S.) 

PORC  MARIN.  Quelques  pécheurs  donnent  ce  nom  à  la 
Chimère  antarctique  ,  d'autres  au  Marsouin,  à  la  Ba- 
tiste CAFRisQUE,  &c.  Voyez  Ces  dilférens  mots.  (B.) 

PORC  DE  MER ,  dénomination  Vulgaiï;e  an  Mar- 
souin. (S.)       ^ 

PORC  A  MUSC.  Foyez  PÉCARI  et  Pâtira.  (.S.) 
PORC  DE  RIVIÈRE ,  dénomination  faussement  appli- 
quée au  Cariai.  (S.) 

PORC  SAUVAGE.  C'est  le  Sancji^têr.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
PORC-EPIC  {Hystrix  ) ,  famille  de  quadrupèdes  de  l'ordre 
àe& Rongeurs,  ainsi  caractérisée  :  quatre. incisives  longues, 
dont  deux  à  chaque  mâchoire,  point  de  canines ,  molaires  à 
couronne  plate,  museau  tronqué,  corps hérisisé de piquans ; 
oreilles  courtes. 

Cette  famille  ne  renferme  que  deux  genres,  celui  du /?orc- 
èpic  et  celui  du  coendou,  (Desm.) 

PORC-ÉPIG  {Hysirix)^  genre  de  quadrupèdes  de  la  fa- 
mille dii  même  nom  et  de  l'ordre  des  Ronoburs  ,  distingué 
du  genre  Coendou  par  la  queue  non  prenante  et  les  piquau» 
généralement  fort  longs.    , 
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Il  renferme  trois  espèces ,  le  Porc-épic  ,  le  PoRC-ipic  db 
Malaca  etriJRSON. 

PoRC-iPid  {Hyatrix  criatata  Linn.).  Le  porc^épic  oa  porc  épi'» 
neux  ne  resflemble  en  rien  au  cochon,  ainsi  qne  son  num  pourroit  le 
faire  penser;  il  n'a  que  deox  dents  incittivesà  chaque  mâchoire  el  il 
manque  de  dents  canines»  lies  cochona,  au  contraire,  ont  plus  de  deux 
incisives  à  chaque  mâchoire,  et  les  ont  pourvues  de  canines  Irés-fortes, 
dans  la  plupart  des  espèces.  Tjèporc-épic  a  chaque  pied  divisé  en 
cinq  doigts  munis  d'ongles  crochus ,  tandis  que  les  cochona  les  ont  gar- 
nis de  quatre  sabots  qui  les  rapprochent  beaucoup  des  ruminana. 

Les  seuls  quadrupèdes  avec  lesquels  on  pourroit  confondre  le  porc^ 
épie ,  si  l'on  n'examinoit  que  la  forme  extérieure  et  générale  du 
corps  ,  seroient  les  hériaaona  et  tanreca  ,  les  cœndoua  el  VécMdné  , 
dont  le  corps  est  aussi  couvert  de  piquans  ;  mais  ils  en  diffèrent 
beaucoup  par  leur  organisation  interne.  Les  hériaaona  et  les  tanreca 
ont  des  incisives,  des  canines  et  des  molaires  comme  tous  lea plan^ 
tigradea ,  dont  ils  font  partie;  le  porc-épic  n'a. que  des  incisives  et 
des  molaires  comme  les  rongeura ,  auxquels  il  appartient  ;  ce  der-* 
nier  caractère  est  le  même  dans  les  cœndoua,  mais  ceux-ci  ont 
la  queue  prenante ,  ce  qui  n'est  pas  dans  le  porc-épic.  Enfin  Véchidné , 
dit-on ,  aana  mamellea,  sans  dénis,  se  distingue  beaucoup  non-seu- 
lement par  ces  considérations ,  mais  encore  par  une  foule  d'autres  » 
de  la  classe  entière  des  quadrupèdes ,  et  par  conséquent  dviporc-épic, 
avec  lequel  il  n'a  de  commun  que  la  présence  de  piquans  nombreux 
et  ïoT\9  sur  la  face  supérieure  du  corps. 

Le  porc-épic  est  de  la  grosseur  d'un  chai.  La  forme  de  sa  fête 
est  à-peu-près  celle  de  la  marmotte ,  à  l'exception  qu'il  a  des  oreilles 
externes  a&sez  sensibles.  Tout  son  corps  e^t  couvert  de  piquans  très- 
longs  ,  sur-tout  ceux  du  dos  ;  leur  forme ,  leur  substance  et  leur  or- 
ganisation ne  différent  en  rien  de  celles  des  tuyaux  de  plumes  ;  ils 
sont. creux  et  ouverts  à  leur  extrémité  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  nn 
conte  que  l'on  débite  à  Pile'de  Ceylan,  sur  la  manière  dont  le porc- 
épic  apporte  de  Tenu  à  ses  petits;  on  prétend  que  l'animal  sait  fairo 
plier  les  pointes  ou  tuyaux  de  sa  queue ,  afin  de  les  remplir  d'eau  » 
et  qu'il  vide  ensuite  cette  multitude  de  pompes  portatives  dans  sou 
terrier,  pour  rafraîchir  ses  petits. 

Le  porc-épic  a  la  faculté  de  redresser  ses  piquans  par  la  contrac— 
tionr  du  muscle  peaussier,  et  de  les  relever  à-peu-près  comme  \e  paon 
relève  les  plumes  de  sa  queue  ;  aussi  se  sert- il  de  ce  moyen  pour 
s'opposer  aux  attaques  de  ses  ennemis,  auxquels  il  présente  ainsi, 
après  s'être  mis  en  boule ,  une  multitude  de  dards  acérés  ,  qui  leur 
mettent  la  bouche  en  sang  avant  qu'ils  puissent  entamer  la  chair  do 
ranimai. 

Ces  piquans  ,  souvent  longs  de  deux  empans ,  sont  coldrés  do 
blanc  et  de  noir  par  anneaux  ;  il  y  en  a  de  tout-à-fait  blancs  à 
l'origine  de  la  queue.  Ceux  de  la  queue,  anuelés  de  brun  et  de  hlaiio 
jauuâtre,  sont  très-minces  et  sonores  ;  ils  font  du  bruit  en  se  heur- 
tant les  uns  contre  les  autres  lorsque  l'animal  agite  sa  queue.  Outro 
ces  piquans  ,  le  corps  de  l'animal  est  encore  couvert  de  longues  soieê 
noires  ou  brunes. 
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Le  porc^pie  manî  de  piquans  si  épais  et  en  si  grand  nombre,  A 
cependant  la  peau  très-lijie  et  fort  délicate;  car  si  da  bont  des  doigts 
Toii  pince  quelquesHius  de  ces  piquans  ou  de  ces  poils  «  il  suffit  de 
les  tirer  légèrement  pour  arracher  eu  jném^  temps  toute  la  partie  de 
la  )>eau  sur  laquelle  ils  sont  implantés.  Cette  farililé  avec  laquelle 
les  piquans  du  poroépic  se  détachent  de  la  peau ,  a  fait  imaginer 
et  répéter  universellement  que  cet  animal  aroit  la  faculté  de  les 
lancer  à  une  assez  grande  distance,  et  avec  assez  de  force  pour 
percer  et  blesser  profondément.  Je  crois  ne  pouvoir  citer  une  assertion 
plus  ridicule  que  celle  mentionnée  dans  le  f^oyage  en  Guinée  de 
Monman.  a  Lorsque  le  porc^épic  cb\  en  furie ,  il  s  élance  avec  une 
extrême  vîlesse,  ayant  les  piquans  dressés  sur  les  hommes  et  sur  les 
bétas  y  et  il  les  darde  avec  tant  de  force,  qu'ils  pourroieiU  percer  une 
planche  ». 

Quelques  voyageurs  ont  imaginé  que  ces  piquans,  tout  séparé* 
qu'ils  sont  du  corps  de  l'animal ,  ont  la  propriété  très-extnaord inaire 
et  toute  particulière  de  pénétrer  d'eux-mêmes,  et  par  leur  propre 
force,  plus  avant  dans  les  chairs  dès  que  la  poîjjte  y  est  une  fois  entrée* 
Ce  fait  est  aussi  dénué  de  fondement  que  le  premier  ;  et  cependant 
je  peux  dire  ,  comme  Bufi'on ,  qui  a  gravé  la  négation  la  plus 
positive  au  bas  de  ces  deux  fuils  :  ce  Je  suis  persuadé  qu'on  écrira  en- 
core mille  fois  après  moi ,  comme  on  Ta  fait  mille  fois  auparavant  » 
que  le  porc-épic  darde  »e&  piquans  ,  et  que  ces  piquans ,  séparés  de 
l'animal,  entrent  d'eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
entrée  ». 

Le  porc'épic,  quoiqu'originaire  des  climals  les  plus  chauds  de 
l'Afrique  et  des  Indes ,  peut  vivre  et  se  multiplier  dans  des  pays  moins 
chauds,  tels  que  la  Perse,  l'Espagne  et  l'Italie.  Dans  ce  dernier  pays, 
il  est  plus  commun  qu'en  Espagne,  et  sur-lout  dans  les  montagnes 
de  l'Apennin,  aux  environs  de  Rome.  11  en  existe  deux  variétés 
également  connues  aux  Indes  et  en  Europe,  et  qui  ne  différent  que 
par  la  longueur  des  piquans. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  les  habitudes  naturelles  du  porc-épic, 
11  se  nourrit  de  substances  végétales,  comme  de  racines  et  de  graines 
sauvages.  Tbunberg  dit  qu'il  se  creuse  des  terriers  assez  grands  pour 
qu'un  chien  de  chasse  puisse  y  entrer.  Ces  terriers  sont  si  communs 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  qu'ils  rendent  les  voyages  dangereux  , 
k  cause  des  chutes  qu'ils  occasionnent  aux  chevaux. 

Dans  Tétat  de  captivité,  cet  animal  n'est  ni  féroce  ni  farouche,  il 
n'est  jaloulL  que  de  sa  liberté.  A  laide  de  hes  dents  de  devant,  qui 
sont  fortes  et  tranchantes  comme  celles  du  caalor  y  il  coupe  le  buis , 
et  perce  aisément  la  porte  de  sa  loge.  Ou  le  nourrit  de  mie  de  pain  , 
de  fromage  et  de  fruits.  Les  voyageurs  font  mention  des  dégâts  que 
cause  le  porc-épic  dans  les  jardins  des  environs  du  Cap  de  Bonne— 
Eopérance,  lorsqu'il  peut  s'y  introduire. 

La  chair  du  porcépic ,  quoique  un  peu  fade,  n'est  pas  mauvaise  à 
manger  ;  et  suivant  Sparrroann ,  il  est  probable  que  la  ressemblance  de 
la  chair  de  cet  animal  avec  celle  du  cochon,  a  plus  contribué  à  lui 
faire  donner  le  nom  qu'il  porte,  que  des  rapports  supposés  dans  la 
conformation  intérieure  et  extérieure  de  ces  deux  animaux  :  en  effet. 
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la  cTiaîr  cl  a  porc^épic  sert  de  lard  au  Cap  de  Bonné-Espérance^  aprétf 
qu'elle  a  été  fumée  et  sécdée  à  la  cheminée. 

PoRc-ÉPic  DE  Malaca,  quadrupède  du  genre  du  PoRc-ép/c, 
différant  de  l'espère  ordinaire  par  plusieurs  caractèrea  Irès-aensibleSy 
et  sur  tout  par  la  forme  et  la  longueur  de  la  queue  ;  elle  est  terminée 
par  un  bouquet  de  poils  longs  et  plats»  ou  plutôt  de  petites  lanières  ' 
blanches  semblables  .à  des  rognures  de  parchemin  ;  et  la  queue  qui 
porte  cette  houppe  à  «on  extrémité  est  nue,  érailleuse,  et  peut  avoir 
le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  qui  est  de  quinze  à  seize  pouces» 
Ce  porc-épic  est  plus  petit  que  celui  d'Europe  ;  sa  tète  est  néanmoins 
plus  alongée,  et  son  museau,  revêtu  d'une  pean  noire,  porte  des 
raoustachis  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur;  Tceil  est  noir  et  petit  ; 
les  oreilles  sont  lisses  ;  il  y  a  quatre  doigts  réunis  par  une  membrane 
aux  pieds  ^e  devant ,  et  il  n'y  a  qu'un  ttibercule  en  place  du  cin- 
quième ;  les  pieds  de  derrière  en  ont  oinq  réunis  par  une  membrane 
plus  petite  que  celle  des  pieds  de  devant;  les  jambes  sont  couvertes 
de  poils  noirâtres  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  flancs  et  le 
dessus  du  corps  sont  blancs ,  et  hérissés  de  piquans  moins  longii 
que  ceux  du  porc-épic  d'Italie,  mais  d*une  forme  toute  particulière, 
étant  un  peu  applatîs  et  sillonnés  sur  leur  longueur  d'une  raie  en 
gouttière;  ces  piquans  sont  blancs  à  la  pointe,  noirs  dans  leur  mi- 
lieu ,  et  plusieurs  sont  noirs  en  dessus  et  blancs  en  dessous. 

Cet  animal  est  farouche  ;  lorsqu'on  l'approche ,  il  trépigne  dei 
pieds  et  vient  en  s'enflant  présenter  &&»  piquans,  qu'il  hérisse  et 
«ecoue.  Il  dort  beaucoup  le  jour,  et  n'est  bien  éveillé  que  sMr  le 
0oir.  n  mange  assis,  et  tenant  entre  ses  pattes  les  fruits  qu'il. pèle  fveo 
tes  dents  incisives.  Les  fruits  à  noyau  ,  et  "sur-tout  l'abnicqt^  lui- 
plaisent  plus  que  les  fruits  à  pépins^,  tels  que  la  poire,  la  pomme,  elc« 
Il  mange  aussi  du  melon,  et  \\  ne  boit  jamais. 

Ce  porc^pic  se  trouve  à  Malaca.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  porc-épic  des  Grandea^lndea ,  de  Buffon^-  qui  n'est  autre  que  notre 
porc-épic  commun.  .  '•  • 

Urson  {^Hyatrix  doraata  Linn. ,  Erxleb.)., Ce, quadrupède  du  itotd 
de  l'Amérique  auroit  pu,  ainsi  que  l'a  ingénieusement  pensé  Bufibn, 
s'appeler  le  castor  épineux;  «  car,  dit  cet  auteur,  il  est  du. même 
pays,  de  la  mèine  grandeur,  et  à-peu-prè^  de  Ja  même  (orme  de 
corps  ;  il  a  comme  lui,  à  l^extrémité  de  chaque  mâchoire ,  deux  dents 
incisives'longues  ,  ft^rtes  el  tranchantes,  indépendamment  de  ses  pi- 
quans ,  qui  sont  assez  cotirféret  presque  cachés  dans  le  poil.  Uursion  à , 
comme  le  caator,  une- double  fourrure,  la  première  de  poils  lonqs 
et  doux,  et  la  seconde  d'un  duvet  ou  feutre  plus  doux  et  pins  mollet.' 
.Dans  les  jeunes,  les  piquans  sont  à  proportion  plus  grands,  plu« 
apparens  «  et  les  poils  plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  adultes 
eu  les  vieux». 

La  tétè  et  le  corps  entier  de  ï urson  sont  d'un  brun  obscur  ;  les 
grandes  soies  qui  naissent  entre  les  piquans  sont  d*un  blanc  sale  à 
leur  extrémité,  et  la  queue  est  blanche  en  dessous;  les  oreilles  soni 
courtes  et  cachées  dans  le  poil. 

luuraon  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arbres  creux;  il  fuit 
l'eau,  et  craint  de  <e  jnoailler.  11  dort  beaucoup,  el  «e  nourrit  priu* 
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cipulemeat  d*écorce  de -genièvre.  Il  boit  en  été,  et  en  hiver  il  aval» 
la  neige. 

Sa  chair  a,  dit-on^  le  goût  de  celle  du  cochon,  et  eAt  mangée  par 
les  saiivageH,  qui  se  font  une  fourrure  de  sa  peau,  après  en  avoir 
eulevé  les  piquans,  dont  ils  se  servent  en  guise  d'épingles.  (Dbsm.) 

PORC-EPIC  D'AMERIQUE.  C'est  le  Cobndou.  Voyez 
ce  mot.  (Desm  ) 

PORC-EPIC  (  GRAND  )  D'AMERIQUE.  Brisson  donne 
ce  nom  à  ranimai  désigné  par  Bufibu  sous  la  dénominalioii 
de  CoENDou  A  TiONGUE  QUEUE.  Voyez  cet  article.  (Dksm.) 

PORC-EPIC  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  différens 
poissons  du  genre  diodon,,  qui  sont  couverts  d  épines  ana^ 
logues  à  celles  du  pore-épic,  et  principalement  au  diodon 
attinga ,  qui  les  a  plus  longues  que  les  autres.  Voyez  au  mot 
Diodon.  (B.) 

PORC-ÉPIC  (LE)  DE  LA  NOUVELLE -ESPAGNE, 
de  Brisson ,  est  le  Coendou  de  BufTon.  Voyezce  mot.  (Desm.) 

PORCELAINE,  Cyprœa,  genre  de  teistacés  de  la  classe 
des  Univalves  .  qui  présente  pour  caractère  une  coquille 
convexe,  à  bords  roulés  en  dedan»,  et  à  ouverture  longi- 
tuc^nale ,  étroite,  dentée  des  deux  côtés. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nommées  pucelages  sur  les 
côtes  de  France ,  et  portent  dans  plusieui\s  langues  étrangères 
des  noms  analogues.  Elles  ont  élé  fameuses  de  tout  lem]>s ,  à 
raison  des  idées  libidineuses  que  la  vue  de  leur  ouverture 
suggère.  Les  Grecs  les  avoient  consacrées  dans  le  temple  de 
Vénus  à  Gnide>  et  elles  servent  encore  en  ce  moment  au  culte 
de  quelques  penplades.de  la  côte  d'Afrique.  L'ignorance  ei 
la  superstition  les  ont  fait  porter  en  amulette,  pour  guérir  ou 
prévenir  les  maladies  qui  ont  rapport  à  la  conception ,  la  gros- 
sesse ou  Tenfiintement,  en  même  temps  que  Famoùr  de  la 
parure  les  a  fidt  servir  à  rornemerit  des  hp.mmes  et  des 
femmes  dans  les  pays  les  plus  éclairés.  On  ne  fait  pjus  en  Eu- 
rope de  colliers  ni  de  bracelets  avec  ceM<&!  coquille  ^  mais  .on 
éii  fait  encore  des  breloques  et  autres  bijoux. 
.  Une-  espèce  de  porcelaine  est  encore  célèbre.  C'est  celle  qui 
80US  le  nom  de  kauris  ou  cauris ,  fait'  fonction  de  mon  noie 
en  Afrique  et  dans  quelques  cantons  de  l'Itide. 

Le  genre  des  porcelaines  est  si  bien  caractérisé ,  qu'il  n'a 
pas  essuyé  de  variations  depuis  Jean^Daniel  Major ,  auteur 
du  premier  arrangement  systématique  des  coquilles,  jus- 
qu'à Lamarck ,  qui  a  publié  le  dernier  ;  mais  il  est  néces- 
saire d'avertir  qu'Adanson  a  donné  le  nom  de  porcelaine  à 
des  coquilles  du  genre  volute ,  et  a  nommé  pucelage  celles 
4ont  il  est  ici  question. 
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lies  caractères  pliysiques  ^e^  porcelaines  sont  d'avoir  uae 
forme  ronde  ou  ovoïde,  voûtée  eri-desaus,  et  plus  ou  moins 
applatie  en  dessous;  une  ouverture  étroite  en  forme  de  fen'e 
droite  ou  sinueuse  ,  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  co- 
quille en  traversant  sa  base  par  le  milieu  ,  fente  bordée  par 
\ine  lèvre ,  le  plus  souvent  dentelée  dans  toute  son  étendue, 
ainsi  que  la  colnitielle  qui  lui  est  parallèle.  Les  dentelures 
qui  garnissent  la  columelle  sont  ordinairement  plus  pro- 
noncées ,  et  se  continuent  dans  toutes  les  révolutions  internes 
de  la  coquille.  La  lèvre  et  la  columelle  dépassent  presque 
loiijours  un  peu  la  longueur  de  la  coquille,  pour  former  une 
échancrure  à  ses  deux  bouts,  à  Tun  desquels  se  rencontre, 
soit  une  cavité,  soit  un  mamelon,  soit  une  petite  volute,  et 
fce  côté  est  un  peu  plus  élevé  que  l'autre  j  c'est  là  le  véritable 
Aommet. 

Les  coquilles  àe& porcelaines  sont  presque  toujours  solides, 
d*un  poli  luisant,  et  au  plus  du  volume  du  pojng.  Les  cou- 
leurs qu'on  rem.^rquê  à  leur  surface  varient ,  soit  par  leuv 
nuances,  soit  par  leur  disposition >  à  un  point  qu'il  est  im- 
possible de  les  détailler  autrement  que  par  la  description  des 
espèces. 

La  formation  des  porcelaines  y  zinsi  qu'on  peut  le  voir, 
au  mot  Coquille  ,  est  différente  de  celle  des  autres  coquil- 
làgèSi  Elle  a  lien  d  abord  par  le  collier,  comme  à  l'ordinaire, 
mais  ensuite  l'animal,  qui  est  pourvu  d'un  manteau  dont  les 
kilos  se  prolongen^taupoint.de  couvrir  en  dehors  de  chaque 
côté  la  moitié  dé  la  surface  de  la  coquille  ,  augmente ,  par  le 
moyen  de  ce  manleau,  successivement  de  plusieurs  couches 
excentriques, répaisseiir  de  cette  coquille.  Ce  qui  rend  raison , 
et  du  poli  constant  de  toutes  les  porcelaines ,  et  de  la  diversité 
de  leurs  couleurs  ,,de  la  ligne  blanche  ou  plus  pâle  qu'on  re- 
marque sur  leur  dos.  De  là  encore  les  nombreuses  variétés  de 
forme  qui  font  le  désespoir  des  conchyiiologisles ,  chaque 
âge*en  ayant  une  différente. 

Une  autre  particularité  des  porcelaines ,  c'est  que  l'animal 
abandonne  sa  coquille  plusieurs  fois  dans  la  vie,  et  que  cha- 
que fois  il  en  fait  une  nouvelle  plus  appropriée  à  sa  gros- 
seur. Peut-être  ce  changement  de  domicile  a-t-il  lieu  tous  les 
•ans  pour  certaines  espèces,  jusqu'à  l'époque  où  il  cesse  do 
croître. 

Le  genre  péribolé  d'Adanson  n'est  qu'une  jeune  porce- 
laine ,  qui  n'a  pas  encore  augmenté  l'épaisseur  de  sou  test 
par  les  moyens  que  fournissent  se»  ailes. 

Le  genre  àes  porcelaines  est  intermédiaire  entre  celui  de» 
tônes  et  celui  des  volutes ,  aussi  les  animaux  qui  les  habitent 
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ont-ils  âe  grands  rapports.  Ceux  des  porcelaines  opt  une  lêlo 
cylindrique ,  d'une  longueur  égale  à  sa  largeur,  et  écbancrée 
à  son  extrémité ,  au  r  dessous  de  laquelle  on  voit  la  bouclie 
sur  une  petite  éminence.  Les  deux  cornes  sont  latérales  , 
coniques,  très-aigues^  du  tiers  de  la  longueur  de  la  coquîUe^ 
et  portent  les  yeux  à  leur  base  extérieure  ^  sur  un  renfle^ 
ment  particulier.  Ces  yeux  ont  un  iris  et  une  prunelle  dis- 
tincts^ organes  rarement  visibles  dans  cette  classe  d'animaux^* 

Le  manteau ,  comme  on  l'a  déjà  dit^  sort  de  la  coquille  et 
la  recouvre  en  entier.  Le  côté  gaucbe  est  plus  ample  que  le 
droit.  Ce  manteau  rentre  rapidement,  mais  sort  progressive- 
ment et  lentement.  Sa  partie  antérieure  est  repliéq  en  forme 
de  tuyau,  et  est  logée  dans  Técbaucrure  supérieure  de  la  co- 
quille sans  la  déborder. 

Le  pied  présente  un  ovale  alongé ,  obtus  antérieurement , 
aigu  postérieurement.  Il  égale  la  coquille  en  longueur  et  en 
largeur  y  et  a  un  profond  sillon  transversal  dans  son  bord 
obliis. 

C'est  à  Bruguière  que  l'on  doit  les  connoissances  des  phé- 
nomènes que  présente  la  formation  des  coquilles  de  ce  genre , 
phénomènes  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la  physiologie  ani- 
male des  coquillages. 

Ltea porcelaines  habitent  principalement  les  plages  sablon-p 
neuses  des  pays  chauds.  Il  n'y  en  a  que  quelques  espèces  en 
Europe  ,  et  elles  se  trouvent  dans. la  Méditerranée.  On  n'en 
fait  nulle  part  usage  comme  aliment ,  parce  qu'il  est  trop 
difficile  de  tirer  Tanimal  de  la  coquille ,  et  qu'elles  ne  sont 
ni  grosses,  ni  communes.  On  en  cbnnoît  plus  de  cent  espèces 
'décrites  ou  figurées  dans  les  auteurs  >  mais  qui  ont  besoin 
d'être  étudiées  de  nouveau ,  car  elles  ont  dû  donner,  comme 
on  pense  bien ,  et  ont  réellement  donné ,  lieu  à  de  n<yair 
breuses  erreurs,  à  des  double-emplois  très-fréquens,  d'aprèft 
les  variations  qu'elles  éprouvent  à  chaque  âge  de  leur  vie. 
.    Linnaeus  les  a  divisées  en  quatre  .sections,  savoir  : 

Àigiiës  j  ou  qui  ont  une  spire  visible. 

Obtuses ,  ou  qui  n'ont  point  de  $pire  visible. 

Ombiliquées  j  ou  qui  ont  la  columelle  perforée. 

Marginées,  ou  qui  ont  un  renÛement  ^  Jet^r  bord  e^térîeiur. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  division  sont  : 
La  Porcelaine  ï;^ANTuéM£,  qui  est  presque  ttirbinée,  ferrugi- 
neuse, parsemée  de  taclies  rondes  et  pâles,  et  qui  a  la  ti^e  longiludî- 
nale  un  peu  rameuse.  Elle  est  6gurée  daus  Gualtléri,  tab.  16,  fig.  O , 
et  se  trouve  dans  Tpcéan  Américain  et  Atlantique. 

La  PoncELÀiWE  GEOGRAPHIQUE,  qui  est  presque  turbinée,  mar- 
iinéo  de  caractères^  et  doQ|  la  ligne  longitudinale  est  rameuse.  Clic  esl 
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ûguTée  dams  Dargeirvillê,  pi.  j8,  fig.  B.  Elle  se  trouve  dans  lea  mers 
des  ïnf^ea  et  d'Afrique. 

La  Porcelaine  argus  ,  qui.  est  presque  turbinée ,  presque  cylin* 
drique ,  parseAiée  d'yeux  9  et  qui  a  qualre  lâches  bruucs  en  dessous. 
Bile  est  figurée  dans  Dargenvilie,  pi.  18,  fig.  O,  et  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes  et  dans  TAtlantique. 

La  PoRCBiiAiNE  MUJBT,  Cyprœa  êlercorarià  Lînn. ,  est  presque 
turbinée^  bossue,  livide,  tachée  de  brun  pâle  et  de  rouge  de  brique, 
marginée  des  deux  côtés.  Bile  est  figurée  dans  Adanson,  pi.  5,  fig.  :2, 
et  pi.  39  de  ['Histoire  naturelle  dea  Coquilles ,  fai.sant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Délerville.  Elle  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique, 

La  PoRC£LAiN£  zKBRE ,  qui  est  turbinée  «  cendrée ,  avec  des  fascies 
brunes.  Elle  rst  figurée  dans  Dargénville,  pi.  18,  fig.  G,  et  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

La  Porcelaine  taupe,  qui  est  turbinée,  presque  cylindrique  » 
testacée,  avec  des  fascîes  pâles,  le  dessous  épais  et  brun.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville,  pi.  iB,  ûg,  H>  et  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes.  ^ 

Les  espèces  les  plus  communes  delà  seconde  division  sont: 

La  Porcelaine  tête  de  serpent,  qui  est  triangulaire,  bossue  y 
poslérioiirement  obtuse,  et  maculée  de  blanc  en  dessus.  Elle  est 
figurée  dans  Adanson ,  pi.  5,  fig.  I ,  et  dans  V  ffisl.  nal.  des  Coquilles, 
faisaril  suite  au  Buffon ,  édit.  de  Déterville ,  tom.  5 ,  pi.  Sg ,  fig.  4  et  5. 

La  Porcelaine  souris,  qui  est  obtuse ,  bossue ,  ceudrée ,  avec 
des  fascies  longitudinales  brunes .  denticulées  de  noir.  Elle  est  figurée 
pi.  18,  fig.  E ,  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  ainsi  quelsur  les  côtes  d'Amérique. 

La  Porcelaine  tigre,  qui  est  ovale,  postérieurement  obtuse, 
antérieurement  arrondie,  et  dont  la  ligne  longitudinale  est  teslarée. 
Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  18,  fig.  F ,  et  se  trouve  dans  1;^ 
mer' des  Indes  et  dans  la  Méditerranée. 

Parmi  les  porcelaines  ombiliquées ,  on  doit  remarquer  principa*r 
leraent  : 

La  Porcelaine  zigzag  ,  qui  a  des  lignes  en  zigzag  jaunes,  rouge» 
et  blanches,  qui  est  en  dessous  jaune ,  ponctuée  de  bruu ,  et  dont  le» 
extrémités  ont  deux  taches  brunes.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville, 
pi.  18,  fig.  N  ^t  R ,  et  dans  V Histoire  naturelle  des  Coquilles,  faisant 
suite  au  Buffon, é&ii»  de  Déter ville,  tom.  5,  pi.  69,  fig.  7.  Elle  vient 
de  la  mer  des  Indes. 

Parmi  Xea  porcelaines  marginéea ,  les  plus  importantes  à  connoitro 
sont  : 

La  Porcelaine  monnoie  ,  qui  est  blanchâtre  et  marginée  par  de» 
nodosités.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  18,  fig.  K,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Buffon,  édit.  de 
Déterville,  pi.  89  ,  fig.  6.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  la  mer  des  Indes.  C'est  elle  qui»  sou»  le  pon»  de  lauris  ou  cauris, 
sert  de  monnoie  parmi  les  nègres  d'Afrique. 

La  Porcelaine  FOU  est  sillonnée  transversalement.  Elle  est  figurée 
dans  Dargenville,  Conchyliologie,  pi.  18,  fig.  L,  et  Zoomorphose , 
pi.  3 ,  fig.  I.  EU»  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  (B.) 

XVIII.  Aa  - 
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PORCELAINE.  On  donne  ce  nom  à  tonte  poterie  fine  ^ 
blanche  y  et  tant  soit  peu  translucide.  Mais  ce  qui  constitue  les 
propriétés  essentielles  d'une  yêrilahle porcelaine ,  c'est  de  sup* 
porter  sans  se  rompre  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid  ^ 
et  d'être  in  fusible  au  plus  grand  feu  de  nos  fourneaux  ;  et 
certes  il  y  a  bien  peu  de  ces  poteries  décorées  du  nom  de 
porcelaine ,  qui  remplissent  ces  denx  conditions.  Celles  qui 
sont  reconnues  pour  être  les  plus  parfiaites,  sont  les  anciennes 
porcelaines  de  la  Chine  (celles  d'aujourd'hui  sont  fort  infé- 
rieures) ,  les  porcelaines,  du  Japon ,  celles  de  Saxe ,  de  fierlia 
et  de  Sève  près  Paris.  Celle-ci  l'emporte  de  beaucoup  sur 
toutes  les  autres ,  par  Pélégance  des  formes  et  la  beauté  des 
peintures. 

On  sait  que  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée  de  deux 
substances  nommées ,  dans  le  pays,  taolin  eipetunt-sé.  Celui- 
ci  paroît  être  une  variété  àefeld-spath  blanc  qu'on  trouve  en 
grandes  masses  confusément  cristallisées  en  petites  lames  ;  il 
se  fond  assez  aisément  sans  addition.  Le  kaolin  est  regardé 
comme  un  feldspath  décomposé  et  converti  en  argile ,  qui, 
par  celte  nouvelle  modification ,  est  devenue  réfraclaire. 

C'est  d'après  ces  notions  qu'on  a  pensé  que  toute  porcelaine 
devoit  être  essentiellement  composée  de  deux  substances, 
l'une  réfraclaire  et  Vautre /u6ible,  et  l'on  suppose  que  dans 
la  cuisson:  de  la  porcelaine ,  c'est  la  partie  réfraclaire  qui ,  par 
sa  résistance  à  la  fusion  et  au  ramollissement,  soutient  les  vases 
et  conserve  leurs  formes  ;  et  que  l'autre  substance ,  en  se  vitii- 
iiant  à  demi ,  sert  à  lier  entr'elles  les  molécules  réfractaires. 

Et  ce  qui  a  pu  confirmer  dans  cette  opinion^  c'est  qu'on 
voit  des  porcelaines  dont  l'intérieur  présente  une.con  texture 
en  partie  vitreuse  et  en  partie  grenue  ;  ces  petits  grains  ont 
été  regardés  comme  les  molécules  réfractaires  de  la  pâte.  Mais 
uii  est  forcé  d'abandonner  èelte  idée,  quand  on  considère 
que  les  porcelaines  sont  d'autant  plus  parfaite»  à  tous  égards, 
que  leur  intérieur  présente  une  contexture  plus  homogène  et 
plus  semblable  à  celle  d'un  émail. 

Il  paroît  donc  évident  que  dans  ces  vériisibïes porcelaines, 
toute  la  matière  a  été  instantanément  dans  un  étal  de  fusion 
complète ,  et  que  c'est  pendant  cet  instant  presque  indivi-» 
sibie ,  que  s'est  faite ,  non  pas  l'opération  purement  méca- 
nique d'une  matière  pâteuse  qui  enveloppe  des  molécules  so- 
lides ,  mais  une  vétitable  combinaison  chimique  de  deux 
terres  vitrifiées  ,  qui ,  par  leur  pénétration  mutuelle  ,  ont 
formé  subitement  uii  troisième  corps  /plus  ou  moins  iu- 
fusible. 

Les  belles  expériences  de  M.  Kennedy  sur  le  pcrre  de  ba^ 
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salte,  ont  fait  voir  que  daii«  rinslant  même  de  sa  fusion  ,  ce 
\evre  prend  subitement  un  caractère  nouveau  qui  le  rend 
inlusibleau  degré  de  feu  qui  l'avoit  d  abord  mis  en  fusion; 
et  ces  faits,  qui  paroissent  avoir  la  pins  grande  analogie  avec 
Ja  confeclion  de  ia porcelaine ,  sont  très-propreijà  jeter  du  jour 
sur  les  phénomènes  qu'elle  présente. 

Peut-être  l'expérience  prouvera-l-elleque,  pour  composer 
la  pâle  d'une  bonne  porcelaine  ^  il  n'est  pas  toujours  nçces- 
saire  ,  comme  ou  l'a  cru ,  d'employer  Une  ierre  fusible  et  une 
terre  réfraclaire  :  il  seroit  pos  ible,  en  eff'el ,  que  deux  terre» 
fusibles  formassent  un  tout  qui  ce-seroit  de  l'être  ;  et  que  deux 
terres  réfractaires ,  après  s'êire  servies  mutuellement  de  fon- 
dant ,  reprissent  après  leur  combinaison ,  leur  premier  carac- 
tère d'in fusibilité.  Voyez  Kaolin  et  Fkld-sfath.  (Pat.) 

PORCELANE,  Porcelana,  genre  de  crustacés  de  la  divi- 
sion des  PiiDiocLES ,  établi  par  Lamarck  ,  et  qui  offre  pour 
caractère ,  quatre  antennes  inégales ,  les  deux  extérieures 
très-longues^  sélacées,  multiarticulées ^  et  insérées  demère 
les  yeux;  un  corps  suborbiculaire  à  queue  repliée  en  des- 
sous ;  dix  pattes  onguiculées ,  les  deux  antérieures  terminée» 
en  pinces  ,  les  deux  postérieures  très-petites. 

Les  espères  de  ce  genre  semblent^  au  premier  aspect  r  afpparleuir 
aux  leucosiea  ;  mais  quand  on  examine  la  poâiliou  de  leurs  anlenaes, 
on  vuit  qu'elles  sont  insérées  au  côté  extérieur  des  yeux,  ce  qui  le» 
en  écarte  beauc^oup. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  mœurs  des  porceianes  qui 
sont  rares,  ou  mieux,  auxquelles  on  a  fait  fort  peu  d'attention  jus- 
qu'à ce  jour.  Oa  en  connoit  quatre  espèces  ,  toutes  des  mers  de 
l'Europe. 

Les  plus  connaes  sont  : 

La  PoRCELANE  OAiiATUiNS  est  remarquable  par  son  corcelet  sfrié 
longitudiualemeut  et  »ea  pinces  plates.  Elle  est  figurée  pi.  6  ,  fi^.  2  de 
V Histoire  naturelle  des  Crustacés,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  DélerviUe. 

La  PoRCELANE  LONCicoRNE  Pest  par  la  grandeur  de  ses  antennes. 
Elle  a  le  corcelet  uni,  orbiculaire,  les  pinces  petites  et  le  rostre  à 
trois  pointes.   Elle  est  figurée  dans  Herbst,  tab.  2,  fig.  33. 

LaPoRCBiiANE  HEXAPODE  a  le  corcelet  orbiculaire,  uni ,  entier ,  les 
tlntennes de  la  longueur  du  corps,  les  pattes  postérieures  trés-courtes. 
Elle  est  6gurée  dans  le  même  ouvrage,  pi.  a,  fig.  22.  (B.) 

PORCÈLE ,  PorceUa,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  dans  la 
polyandrie  polygynie ,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en 
un  calice  caduc  composé  de  trois  folioles  ovales  en  cœur  ;  six 
pétales  ovales  y  dont  trois  extérieurs  plus  petits;  un  grand 
nombre  d'étamines  à  anthères  sessiles  sur  le  réceptacle  ;  plu- 
sieurs ovaires  linéaires  à  stigmate  sessil^  et  obtus  ;  des  baies  f^ 
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grandes,  cylindriques^  séparées ^  avec  une  suture  dorsale, 
uniloculaires^  contenant  plusieurs»  semences  oblongues^  réni- 
formes^  comprimées^  séparées  deux  à  deux  par  une  mem— 
Lrane  intermédiaire. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  1 6  du  Gênera  de  la  Flore  dis 
Pérou.  Ils  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  canangs,  (fi.) 

PORCELET,  royez  Cloporte.  (S.) 
PORCELET  D'INDE,  royez  Cochon  d'Inde.  (S.) 

PORCELET  DE  SAINT  -  ANTOINE ,  dénomination 
Tulgaire  du  c/cj/jor/^.  (S.) 

'  PORCELLION ,  Porceliio ,  genre  d'insectes  de  ma  sous* 
classe  de  Tétracèr  es  ^  famille  des  Cloporti  des,  ayant  pour 
caractères  :  corps  aptère  ,  annelé^  crustacé  ;  tête  distincte  ; 
quatre  antennes  ;  quatorze  pattes  ;  deux  des  antennes  trètK 
courtes  ;  les  deux  autres  de  sept  pièces. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  désigné  les  cloporte  soua  lo 
nom  de  porceliio  (petit  cochon).  Nous  avons  cru  pouvoir 
appliquer  cette  dénomination  à  un  démembrement  de  ce 
genre.  Le  professeur  Cuvier.a  remarqué  le  premier  la  diffé- 
rence numérique  des  articles  des  antennes  des  cloportes.  Dan.< 
les  uns ,  les  cloportes  proprement  dits  ,  les  philoscies  ,  cea 
antennes  sont  de  huit  pièces^  et  dans  les  autres^  ou  les  por- 
cellions ,  elles  en  ont  une  de  moins.  Tout  ce  que  nous  avoua 
dit  d'ailleurs  des  cloportes  doit  s'appliquer  à  ces  derniers ,  et 
nous  y  renvoyons  pour  les  généralités  historiques.  Nous  ajou- 
terons ici  par  forme  de  supplément^  les  trois  observations  sui- 
vantes que  nou9  avons  eu  occasion  de  recueillir ,  depuis  la 
rédaction  de  cet  article  :  i^.  les  appendices  delà  queue ,  ou  dii' 
moins  deux  d'entr'elles^  laissentchacune  échapper  une  liqueur 
visqueuse^  que  l'on  peut  tirer  à  plusieurs  lignes  de  distance  , 
et  paroissent  être  ainsi  des  espèces  de  filière  ;  a°.  les  petite* 
inèces  ou  valvules  qui  recouvrent  sur  deux  rangs  le  dessous  de 
Ta  queue ,  nous  donnent  un  moyen  de  distinguer  les  sexes. 
Dans  les  mâles  y  les  valvules  inférieures  sont  beaucoup  plua 
longues  que  dans  les  femelles  et  terminées  en  pointe  alongée  ;  ' 
5^.  les  appendices  latérales  du  bout  de  la  queue  sont  propor- 
tionneUement  plus  longues  dans  les  mâles  que  dans  les  fe- 
melles. Dans  la  détermination  des  espèces ,  on  ne  fera  donc 
toiàber  les  caractères  que  sur  les  proportions  réciproques  dea 
quatre  appendices. 

On  trouve  très-communément  en  France  les  deux  espèce» 
suivantes  : 

PoRCEiiLiON  RUDE , TorcelUo  acaher,  Oniscus  œselluê Cov. ,  Tar.  C. 
cIh  cloporte  ordinaire  de  GeoiTroy.  CeU«  espèce  e«t  constammeut 
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^liars^ée  en  dessus  de  petites  aspérités  ou  de  peiits  grains;  la  poiiire 
que  forme  le  dernier  anneau  est  presque  de  la  longueur  des  appen«- 
dices  inférieures  et  intermédiaires  ;  mais  la  couleur  du  fond  de  dcssuv 
varie  beaucoup.  Ou  en  voit  d'un  cendré  noirâtre ,  sans  taches  01% 
avec  des  taches  jaunes;  de  jaunâtres  avec  le  dos  mêlé  de  taches  d'Hti 
cendré  noiiâlre  et  de  jaunâtre;  le  dessous  du  corps  est  toujour»  d'u» 
^lanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  fréquente  particulièrement  les  murailles. 

PoRCBiiLiON  liissE,  Porcetlto  tœvis,  var.  B.  du  cloporie  ordtna^rm^ 
de  Geoffroy.  Le  corps  est  lisse  en  dessus,  d'un  cendré  noirâtre,  avec 
quelques  nuances  d'un  gris  jaunâtre.  Les  appendices  latérales  de  la 
queue  sont  sensiblement  plus  longues  que  dans  Tespèce  précédente  ; 
les  intermédiaires  dépassent  la  pointe  du  dernier  anneau. 

On  le  trouve  sous  les  pierres,  à  la  campagne.  (  L.) 

PORCHAISON(Wn«r£e)^  saison  dans  laquelle  Tes  sanglier  a 
deviennent  plus  gras  et  meilleurs  à  manger.    Voyez  San-- 

GLIER.  (S.) 

PORCHATTON  {vénerie^.  L'on  appelle  quelquefois  ainsi 
le  sanglier  quand  il  est  gras.  (S) 
.     PORCUS ,  nom  latin  du  Cochon.  Voyez  ce  mot.  (&) 

POREAU-  Voyez  Poireau,  (a) 

PORELLE,  Pordla ,  genre  de  plantes  cryptogames  y  de  la 
famille  des  A i^^ues  établi  par  Linnaeus^  d'après  Dîlleniti», 
mais  que  Dickson  vient  de  pt^ouver  dans,  le  troisième  volume 
des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Zêondres- ^  .èirer 
formé  sur  de  fitux  caractères*  La  plante  de  DiUen  n'est  autre 
chose  qu'une/i^/£^rmt7/»  de  Pensylvanie^dinsi.  que  la  deserip- 
lion  el  la  figure  de  Dickson  peuvent  le  faire  voir.  Cepen* 
dantBeauvois;  quia  observé  celle  plante  en  Amérique^  doute 
encoœ  qu^elle  ne  fasse  pas  un  genre»  Voyez,  slxx  mol  Jungeb^- 
KANE  et  au  mot  Lycopoixe.  (B.) 

PORES.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  polypiers  pier^ 
veux.  Voyez  aux  mots  Madicépore  et  MiiaUsfoee.  (B.) 

POREâ^Quelques»  naturalistes  nomment  ainsi  tourtes  sort«» 
de  pierres porreu&es ,  telles  que  les  Tuf»  ,  les  PiEA:RB&peiNC£s> 
les  Laves  CRLiiULEUSEs  et  scoriformes  ^  et  riotan^ment  tes* 
Grès  qui  servent  de  pierre  à  filtrer.  Voyez  ces^  mots..  (Pat.) 

P  O  R  G  Y  ^  nom  spécifique  d'un  poisson  d»  geni'e  de» 
spores.  Voyez  au  mot  Spare.  (R^) 

PO  RITES.  On  donne  ce  nom  aux  madrépores  pélpifiéseni 
agate,  dont  les  pores  rem]>lis^,'iine  substance  sîlicée  trans- 
parente ^  paroissent  être  vides  ^  de  sorte  que  les  plaques  qu'oiT> 
en  fait  en  les  sciant  tranaversalemeni ,  semblent  être  criblées^ 
de  trous  quand  on  les  regarde  en  les  plaçant  entre  l'œil  et  hh 
lumière»  On  trouve  aux  enyii'an&dfi  Valdaï.  sur  la.  route  de 
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pélersbourg.à  Moscou ,  h  la  surface  même  du  sol ,  «ne  gi*anrle 
quant i<é  de  millepores  qui  présentent  ce  joli  accident.  (Pat.) 
.  PORLIÈRE  ,  Porlieria^  arbre  du  Pérou  qui  forme  uii. 
genre  dans  loctandrie  lélra^ynie.  C^e  gen]'eoffi*e  pour  carac- 
tère un  calice  de  quatre  folioles  oblotigues,  concaves  et  ca— 
duques)  une  corolle  de  quatre  pélales  ovales,  onguiculé»» 
concaves  et  caducs;  huit  écailles  cunéiformes  recourbées» 
énrarginéesel  caduques,  situées  à  la  base  interne  des  pétales; 
huit  étamines  insérées  sur  les  écailles;  quatre  ovaires  supé— 
rieurs  oblougs  réunis  ,  du  centre  desquels  s*élève  un  style 
di'oit ,  à  stigmate  aigu  ;  quatre  drupes  obiohgs  ^  renfermant 
chacun  une  noix  uniloculaire. 

Ce  gen  re ,  qui  se  rapproche  des  galvèses ,  est  figuré  pi.  9  da 
Gênera  de  Ja  Flore  du  Pérou»  (B.) 

PORON.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  petite  coquille 
du  genre  des  teliineft ,  qu'il  a  jQgurée  pi.  1 7  de  son  ouvrage  sur 
le  Sénégal.  C'^^tla  iellina  adansonii  de  Gmeiin.  Voyez  au  mot 
Teilinê.  (B.) 

POROROCA  ou  PROROROCA,  marée  subite  et  d'une 
violence  exiraordinaire  qui  se  fait  sentir  à  l'embouchure  du 
fleuve  des  Amazones,  aux  approches  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune.  Ce  phénomène  ressemble,  à  beaucoup  d'égards, 
au  mascareede  la  Gironde ,  aux  environs  de  Bordeaux.  Voyez 
J'article Mer  ftom.  i^,  p.  Sai  ).  (Pat.) 

PORPHYRSCHIEFER.  C'est  le  nom  que  donne  Wer- 
ner  an  porphyre  sonore ,(^m  est  une  lave  porphyrique.  Voyez 
Porphyre.  (Pat.) 

•  PORPHYRE,  Porphyre^  arbrisseau  de  tr*ois  pieds,  à 
feuilles  opposées  lancéolées,  dentées,  ponctuées,  presque 
sessiles,  k  fleurs  i-ougeàlres,  portées  sur  des  grappes  dicho- 
tomes  axillaires  ,  qui  forme  iin  genre  dans  la  tétrandrie  mo-^ 
Hogynie. 

Ce  g'ènre  diffète  fort  peu  des  CAfiTCARPES  {Voyez  ce  mot.)  ; 
mais  il  a  le  calice  entier,  et* pour  fruit  une  baie  uniloculaire 
et  trisperme. 

Lie  porphyre  croît  à  la  Chine.  (B.) 

PORPHYRE.  Les  marchands  donnent  ce  rwm  à  une  co- 
quille du  genre  des  poluée» ,  %>oluta  hispidula  Liinn.,  qui  est 
hgurée  àans  Dargenville ,  pi.  jl5,  lettre  Q.  Voyez  au  mot  Vo^ 

X.UTE.  (B.) 

PORPHYRE.  On  donne  ce  nom  à  une  roche  composée 
d'une  pâte  à-peu*près  homogène  qui  en  forme  la  base,  et 
dans  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux  plus  ou  moins  ré-> 
gnliers,  d'une  substance,  ou  du  moins  d'une  couleur  diffé^ 
jfente  de  la  pâte  qui  les  eoyeloppe.  Ces  cristajix^  qui  soûl  ojcdir»^ 
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•nmremexiiàe feldspath,  n'ont  qu'un  pelîlvolnmé  de  quelques 
ligues,  et  sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  pour  ne 
laisser  entr'eux  qu'un  espace  à-peu-près  égal  à  leur  diamètre». 

Il  y  a  desj!7o//>/zjr^«qui,  parleur  giseme ni  et  leurs  circons- 
tances géologiques  ,  sont  bien  reconnus  pour  être  des  roches 
primitives,  dont  la  formation  est  contemporaine  à  celle  des 
dernières  couches  granitiques  ,  et  qui  souvent  l'ont  la  transi- 
tion entre  le  granit ,  le  trapp ,  la  honi-hlende  et  le  pétrosilex* 

D  autres,  au  contraire,  se  trouvent  dans  des  circonstance» 
locales  qui  démontrent  évidemment  que  ce  sont  des  lave& 
porphyriques  ,  et  non  d^s  porphyres  primitifs  ;  mais  elles  leur 
ressemblent  d'ailleurs  si  bien  à  tous  égards,  que  lorsqu'on  le» 
compare  dans  le  cabinet^  il  seroit  presqu'impossible  de  les^^ 
distinguer.  ,  # 

Enfin  ,  il  y  a  des  porphyres  qui,  par  leur  gisement  sur  des 
roches  primitives,  mais  dans  levoisinage  des  volcans,  peu- 
vent laisser  dans  l'incertitude  sur  leur  origine. 

Il  me  semble  néanmoins  qu'il  existe  certains  caractères  dan^^ 
ces  différens  porphyres  qui  peuvent  servir  à  les  faire  recon- 
iioître.  Presque  toujours  dans  \e^  porphyres  primitif  s  ,  les  cris- 
taux sont  simples  et  nettement  terminés  sur  leurs  bord^.  Dans^ 
les  lavss porphyriqiies  au  contraire ,  ils  sont  presque  toujours 
groupés  plusieurs  ensemble,  ou  s'ils  sont  simples,  oi^^.  v<ïife 
qu'ils  sont  fendillés,  et  que  souvent  xneïne  ils  contiennent 
dans  leur  intérieur  quelques  portions  delà  pàte-qni  faille  fond 
de  la  roche  ;  leur  périphérie  d'ailleurs  ne  se  détache  point 
nettement  sur  ce  fond  j  et  la  transition  de  Tun  à  l'autre  se  fait 
par  gradation ,  mais  ce  qui  forme  sur-tout  un  caractère  décisif 
(quand  on  peut  l'observer) , ce  sont  les  j^elites  cavités  arron- 
di^s  qu'on  voit  quelquefois  dans  la  cassure  fraiche  de  cer- 
taines roches  porphyriques.  Celles-là  sont  à  coup  sûr  des  laves  ;: 
quand  même  ces  petites  cavités  ne  pourroient  être  apperçues- 
qu'avec  le  secours  de  la  loupe;  car  je  regarde  couime  certain 
qu'aucune  roche  primitive  ne  présente  dans  son  intérieur  de 
semblables  cavités» 

La  pale  qui  forme  le  fond  des  porphyres ,  eoit  primitifi , 
soit  i>oLcaniques ,  est  de  différente  nature.  On  en  tonnoît  de- 
cinq  ou  six  espèces:  c'est  ou  du  pétrosilfx,  ou  du  feldspath , 
ou  de  là  horn-blende ;  ou  du  trapp,  ou  de  la  siémte ,  ou  du^ 
pech-stein. 

J^es porphyres  primitifs  ont  plus  iSbmraunément  pour  base 
le  pélrosilex  ou  le  trapp  ;  les  autres  substances  forment  plus  vo- 
lontiers la  pâle  des  porphyres  volcaniques^  :  et  \e  pech-stein  ne 
se  trouve  jamais  que  dans  ces  derniers,  comme  on  le  voitei=r 
Hongrie  et  dans  les  monts  Euganéens. 
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Ijes  porphyres  volcaniques  sont  bien  plus  abondans  et  plui 
variés  (luehis  porphyres  primitifs.  Dolomieu  dit  qu'ils  forment 
au  moins  la  moilié  des  laves  compactes  de  i'Elna ,  et  il  en  a 
décrit  TÎngt^cinq  variétés.  La  plupart  sont  d'une  pâle  qui  a 
la  dureté  du  jaspe  et  qui  étincelle  sous  le  briquet;  il  y  en  a 
quelques-uns  de  couleur  rouge,  mais  leur  teinte  la  plus  ordi- 
naire est  noire  ou  grise  avec  des  taches  blauches  formées  par 
des  cristaux  àe  feld^spath ;  et  plusieurs  ressemblent  si  parlai* 
tement  slux  porphyres  primitifs  de  Corse ,  que  sans  les  cir- 
constances oà  ib  se  trouvent ,  on  ne  soupçonneroit  Jamais  , 
dit  Dolomieu  ,  qu'ils  eussent  été  soumis  à  r  action  des  feux 
volcaniques»  Il  paroît  donc  très-probable  que  parmi  les  an- 
ciens monumens  de  porphyre ,  il  s'en  trouve  beaucoup ,  si  ce 
n'est  la  majeure  partie ,  qui  sont  formés  de  porphyres  volca^ 
niques.  Celui  de  l'Etna  qui  est  à  fond  noir ,  avec  de  grandes 
taches  blanches >  ressemble  trop  parfaitement  au  serpentin-^ 
noir-antique ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  les  regarder 
comme  une  seule  et  même  chose. 

Le  Vésuve  a  produit  également  une  grande  abondance  dô 
laves  porphyriques.  Ferber  en  décrit  un  grand  nombre ,  et 
en  parlant  de  celles  qui  sont  à  fond  rouge  de  difTérenles 
nuances,  et  qu'on  trouve  sur  le  chemin  dePortici  au  Vésuve, 
il  dit  que  toutes  ces  variétés  ressemblent  beaucoup  au  porphyre 
oriental  rouge.  (Lettres^  pag.  242.) 

Le  même  observateur  a  vu  dans  le  Tyrol ,  entre  Neumark 
et  Brandsol ,  dans  la  vallée  de  l'Adige,  des  montagnes  de  por- 
phyre, qui  occupent  en  longueur  un  espace  de  deux  lieues  el 
demie.  Les  unes  sont  de  porphyre  noir  à  taches  blanches ,  et 
les  autres  soixt  de  porphyre  rouge,  a  En  général,  dit-il,  lares- 
y)  semblance  de  ces  espèces  de  porphyre  avec  les  différentes 
D)  laves  du  Vésuve  et  autres  y  est  si  grande,  que  l'œil  le  plus 
7>  habile  ne  sauroit  les  distinguer ,  et  je  n* hésite  plus  d'avancer 
y>  que  les  montagnes  de  porphyre  qui  sont  derrière  Neumark, 
3)  ftont  de  vrqies  laves ,  sans  cependant  vouloir  tirer  de  là  une- 
)>  conclusion  générale  sur  la  formation  du  porphyre  ». 

Ce  célèbre  observateur  ajoute  ensuite  cette  remarque  inté-, 
i*essante  :  ce  Toutes  ces  montagnes  de  porphyre  sont  composées 
y)  de  colonnes  quadrangulaires,  pour  la  plupart  rliomboï- 
yy  dates. . .  ^  à  sommet  tronqué  et  uni  ;  les  faces  qui  touchent 
)>  d'autres  colonnes  sont  lisses;  leur  figure  enfin,  est  si  régu- 
y>  Jière  et  si  exacte ,  que  personne  ne  sauroit  la  regarder  comme 
y>  accidentelle;  il  faut  nécessairement  convenir  que  ces  colonnes 
y>  sont  dues  à  une  cristallisation  ï),  (Ibid,  pag.  487  etsuiv.  ) 

C'est  ainsi  que  s'exprimera  toujours^  relativement  à  ces 
formes  régulières ,  tout  observateur  impartial ,  et  qui  n'eal 
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pas  fasciné  par  cet  espril  de  syslêmc  qui  fait  résister  à  Tévi- 
dence.  Voyez  Basalte  et  Cristallisation. 

Dolomien  a  fait  une  observation  toute  semblable  sur  le» 
porphyres  de  Tiplna.  En  parlaiit  de  la  laue  porphyrique  qui 
fprme  sa  variété  iv,  il  dit  :  <c  Celle  lave  très-compacle  et  trèa- 
»  solide. . .,  e.st  configurée  en  superbes  colonnes  prismatiques, 
y>  pentaèdres  et  hexaèdres.  ,  .  J'y  en  ai  trouvé  d'une  forme, 
))  parfaite  y  d'un  à  deux  pieds  de  diamètre ,  sur  une  longueur 
n  de  plus  de  vingt  y  et  qui ,  sous  le  choc  du  marteau ,  rendent 
)}  un  son  aussi  clairet  aussi  métallique  que  le  bronze  ».  {Iles 
Ponces  ,  p.  2 1 1).  ) 

Il  est  bien  évident  que  des  corps  pierreux  aussi  réguliers 
dans  leur  forme  9  aussi  pleins  et  aussi  compactes  dans  leur 
conlexture  ,  ne  sauroieii t  être  le  produit  d'un  retrait  fortuit, 
qui  auroit  nécessairement  occasionné  une  multitude  de  ger- 
çures partielles  ,  sur- tout  dans  des  masses  d'un  aussi  grand 
volume. 

Klaproth  a  fait  l'analyse  d'unporp/ijyre  qu'il  désigne  sousl* 
nom  de  porphyre  sonore ,  et  qui  paroit  être  tout  semblable 
à  celui  dont  vient  de  parler  Doloraieu.  Ce  porphyre  com- 
pose en  entier  la  montagne  de  Donnersberg ,  près  de  Mil- 
scbau  en  Bohême  ;  c'est  un  cône  de  deux  mille  cinq  cents 
pieds  d'élévation.  EJaproth  ajoute  que  cette  espèce  de  por^ 
phyre  se  trouve  également  dans  la  Haute-Lusace  et  dans  1© 
pays  de  Fulde.  Il  ne  forme  pas  des  chaînes  de  montagnes 
contit^uè's  ,  mais  des  pics  isolés  et  situés  communément  dans 
le  voièinage  des  basaltes. 

Le  résultat  de  l'analyse  est  remarquable^  en  ce  qu'il  a  donné 
huit  pour  cent  de  soude.  {Ann.  de  Chim,,n^  /«?/.) 

Si  les  circonstances  géologiques  et  la  ressemblance  des  ca-^ 
ractères  extérieurs  de  ce  porphyre  avec  ceux  des  lapes  por- 
phyriques  ne  prouvoieqt  pas  suffisamment  que  son  origine 
est  la  même,  dette  dernière  circonstance  en  achèveroit  la 
démonstration  ,  car  on  sait  que  le  chimiste  Kennedi  a  retiré 
de  la  soude  de  plusieurs  laves,  et  notamment  du  basalte  de 
Staffa,  que  tous  les  observateurs  des  volcans  s'accordent  à  re- 
garder comme  un  produit  volcanique  indubitable. 

Je  pense  qu'on  pourroit  aussi  regarder  pomme  porphyre 
volcanique  celui  qui  est  si  célèbre  sous  le  nom  de  serpentin 
vert.  On  a  vu  plus  haut  que  certaines  la\>ss porphyriques  res- 
sembloient  parfaitement  au  serpentin  noir  antique ,  qui  n'est 
probablement  lui-même  qu'une  lave  :  pourquoi  le  serpentin 
vert  n'auroit*il  pas  la  même  origine?  Mais  ce  soupçon  paroit 
se  changer  en  certitude  ,  d'après  d'autres  circonstances  :  on. 
observe  souvent  qu'il  renferme  des  globules  et  des  veines 
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Gela  est  d'autant  plus  probable,  qu'après  avoir  rapporté  Fes 
raisons  qui  avoient  si  légitimement  fait  naître  la  premièi-^ 
idée  y  il  ne  parle  en  aucune  manière  de  celles  qui  la  lui  eut 
fait  rejeter.  Il  y  a  plus  encore^  c'est  qu'il  dil^  en  parlant  de» 
jnerres  poivuses  d'un  autre  endroit  voisin  :  <c  D'après  la  des- 
.  T»  cription  de  ces  pierres^  je  ne  crois  pas  qu^on  puisse  douter 
"^que  le  feu  n^aiù  agi  sur  elles  ;  cependant  je  ne  crois  pas 
7>  que  ce  feu  soit  celui  des  volcans...  Je  crotrois  plutôt  que  ce* 
»  pien*es  ont  subi  l'action  de  l'inflammation  de  quelque 
»  couche  superficielle  de  charbon  de  pierre  d.  ($.  1453.) 

J'observerai  à  cet  égard  que  les  incendies  du  charbon  de 

terre  ne  produisent  rien  qui  ressemble  à  des  laves  >  et  d'ailleurs 

foutes  les  couches  de  charbon  de  terre  de  la  Provence  se 

trouvei\t  dans  des  pierres  calcaires  qui  ne  sauroient  rien 

ibrmer  de  semblable. 

Enfin  Saussure  termine  par  un  simple  doute  sur  Tori- 
gine  volcanique  et  des  pieires  poreuses  et  àes porphyres  eux- 
mêmes. 

«  Je  conclus  donc^  dit-il ,  que  dans  les  montagnes  de  Les- 
D  tei^l ,  de  Fréjus  et  du  Cap-Roux,  je  n'ai  vu  aucune  pierre 
»  que  l'on  puisse^  apec  certitude,  donner  pour  volcaniques. 

(5- 1454.) 

JjeB  porphyres  que  le  même  observateur  a  vus  sur  la  roule 
de  Lyon  àClermont^paroissent  être  plus  certainement  pri^ 
mitifs  que  ceux  de  Fréjus  ;  ils  offrent  d'ailleurs  une  transition 
intéressante,  semblable  à  ceUe  que  Dolomieu  a  observée  dans 
les  Vosges. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  pierres  roulées  des  environs 
de  Genève ,  qui  présentent  le  passage  du  porphyre  au  granit , 
il  ajoute  :  a  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  admettre  cette  tran» 
>  silion  >qne  j'ai  vu  la.  nature  la  suivre  dans  les  montagnes 
7>  mêmes. 

)>  En  allant  de  Lyon  à  Clermont  par  Roane  ,  Saint-Just  et 
3)  Thiers^  j'ai  trouvé  toute  la  partie  du  Forez  que  lravei;se  la 
»  grande  route  ,  fondée  sur  le  porphyre;  la  ville  même  de 
»  Roane  n*est  bâtie  que  de  cette  pierre.  Les  frontières  de 
2>  l'Auvergne,  de  ce  côté  là,  sont  au  contraire  toutes  de  granit; 
y>  j'en  donnerai  pour  exemple  la  montagne  au  -  dessus  de 
»  Thiers.  Or,  j'ai  vu  entre  Saint- Just  et  Thiers  des  roches 
i>  semblables  aux  nôtres ,  dont  le  fond  n'a  ni  toute  Thomogé* 
y)  néité  et  toute  l'opacité  de  celui  des  porphyres^  ni  la  forme 
y>  grenue  et  cristallisée  des  granits  >». 

J'aurois  bien  quelques  remarques  à  faire  «ur  ces  roches , 
que  j'ai  observées  moi-même  ;  mais  les  bornes  de  cet  article 
ne  me  permettent  pas  cette  discussion. 
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Je  finirai  par  une  obsorvalk)n  que  je  crois  nécessaire  ;  on 
ne  sauroil  trop  répéicr  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  dan»  la  na-^ 
ture ,  et  sur-tout  dans  le  règne  minéral ,  où  Von  voit  tout 
aller  graduellement  el  du  plus  au  moins ,  sans  qu'il  y  ail  ;a* 
mais  rien  de  parfaitement  constant.  Or^  je  vois  que  Dolo- 
mieu  donne  comme  une  loi  générale,  que  la  base  de  tous  les 
porphyres  se  fond  aisément  au  chalumeau ,  et  que  c'est  sur-» 
tout  ce  caractère  qui  la  dislingue  du  jaspe  ,  avec  lequel  on 
lavoit  presque  toujours  confondue^  et  qui  est  lui-même  très- 
réfracta  ire,  {Journ.  de  Phys,  i^entôse  ana,  p,  /p^.) 

Cependant  Tune  et  l'autre  de  ces  loix  souffrent  des  excep^. 
lions  ^  ainsi  que  nous  l'apprend  Saussure  lui-même  à  l'occa- 
sion d'une  variété  de  porphyre  du  Cap-Roux,  ce  Sa  pâte, 
»  dit-il,  est  d'un  vert  d'olive,  presque  translucide;  sa  cas- 
9  sure  a  un  grain  très-iin^  un  peu  écailleux;  elle  est  médio- 
»  cremenl  duré ,  ne  donne  point  de  feu  contre  l'acier,  et  se 
»  laisse  rayer  en  gris.  Cependant  eUe  est  extrêmement  réfrac - 
y>  taire  :  il  faut  le  feu  le  plus  vif  du  chalumeau,  pour  que  les 
»  plus  petits  éclats  donnent  quelque  apparence  de  fusion  )>. 
($.1461.)  .  . 

11  parle  ensuite  d'an  Jaspe  rubané  qui  se  trouve  entre  Fré- 
jus  et  la  Sainte-Baume  (du  Cap-Roux) ,  et  qui  se  fond  en  un 
verre  blanc  et  buUeux  ;  il  estime  sa  fusibilité  à  ~;  elle  est 
par  conséquent,  dit-il,  dix  fois  plus  grande  que  celle duya^/i^ 
r abonné  de  Sicile  ,  qui  n'est  que  de  7!^  ,  mxiis  qui  donne  un 
verre  semblable. 

J'ai  cru  celte  observation  d'autant  plus  nécessaire  ,  qu*on 
voit  des  natui*alistes  qui,  fondés  sur  l'autorité  de  Dolomieu , 
prononcent  sans  appel ,  qu'une  pâte  de  porphyre  qui  res- 
semble à  du  jaspe,  n'est  point  un  Jaspe,  mais  une  argile  durcie. 
Or,  je  demande  si  une  argile  chargée  d'oxide  de  fer,  etdUrcie 
au  point  de  faire  feu  contre  l'acier,  diffère  beaucoup  d'ua 
jaspe.  Il  paroît  donc  que  Cette  exclusion  du  jaspe  du  nombre 
des  bases  porphyriques  est  au  moins  inutile. 

J'ai  vu  dï^évena  porphyres  en  Sibérie,  dans  les  grandes 
ehaînes  de  l'Oural  el  de  l'Altaï ,  et  leurs  circonstances  géo- 
logiques m'ont  prouvé  qu'ils  éloieni primitifs. 

Les  bords  du  lac  Baïkal  sont  couverts  de  galets ,  parmi 
lesquels  on  voit  une  grande  variété  de  porphyres ,  mais  je 
les  crois  la  plupart  volcaniques ,  toute  la  Daourie  ayant  été 
Vulcanisée.  Leurs  cristaux  defold-spath  sont  souvent  décom- 
posés, au  lieu  que  dans  les  porphyres  primitifs  ,  j*ai  presque 
toujours  vu  que  \efild-spath  résistoit  mieux  à  la  décomposi- 
tion que  |e  fond  même  de  la  roche. 
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Mo  N  V  M  B  ^  8    JjB    PO  JtPHrjlB. 

Le  savant  architecte  Rondelbt,  dans  le  premier  Tolnme  de  son  bel 
Ôuvra;;e  sarTART  de  bâtir,  quivienl  de  paroitre,  adauué  le  dél<4:l 
des  principaux  niunumenii  auiiquefl  âe porphyre, (Toà  j'iù  tiré  la  uutic« 
auiTaiite." 

Colonne»  de  Porphyre  rouge, 

Ijes  plus  grandes  colounes  de  porphyre  (|ui  existent ,  sont  celles  de 
Sainte  -  Sophie  à  Constantinopub  :  elles  ont  quarante  piedtf  de 
Iiauleur. 

Il  y  en  a  beaucoup  à  Rome;  mais  elles  sont  moins  hautes. 

Dans  la  Meule  église  de  Saint-Paul  hora  des  Mura,  ou  compte  trente 
colunues  de  porphyre  f  dont  quatre  ont  vingt  pieds  sept  pouces  et 
demi  de  hauteur  ,  sur  deux  piedj^  sept  pouces  de  diamètre. 

Dans  le  Baptistère  de  Saint-Jean  de  Lalran ,  ou  remarque  huit  belles 
colonnes  de  porphyre  ;  les  deux  plus  grandes  ont  quatorze  pieds  de 
baut ,  sur  vingt-un  pouces  de  diamètre. 

Tombeaux  de  Porphyre  rouge. 

Un  des  plus  heaux  est  celui  d'Âgrippa.  Il  a  été  employé  dans  le 
mausolée  de  Clément  XJi  à  Saint-Jean  de  Z^atran.  Sa  longueur  est 
de  sept  pieds  quatre  pouces  ,  sur  quatre  pieds  un  pouce  de  largeur  et 
autaut  de  hauteur. 

Dans  régi i se  de  Sainte* Constance  hors  des  Murs,  est  un  superbe 
tombeau  de  porphyre ,  urne  de  has-relipfs  en  forme  de  frise.  La  partie 
qui  forme  le  cofl'rea  sept  pieds  cinq  pouces  et  demi  de  luug  ,  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  haut.  La  pièce  qui  forme  le  dessus  ,  a  sept  pieds 
sept  pouces  et  demi  de  long  ,  sur  cinq  pieds  deux  pouces  de  large  ^ 
et  un  pied  d'épaisseur. 

A  Saint' Jeun  de  Ixitran ,  le  tombeau  de  Sainte  Hélène  est  de  même 
forme  ;  il  est  aussi  orné  de  sculptures. 

Au  Muséum  du  Vatican ,  Von  voit  un  des  plus  grands  tombeaux  de 
porphyre  qui  soient  à  Rome  ;  il  est  orné  de  bas-reliefs. 

Dans  Téglise  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul ,  Tau  tel  de  Saint  Satur- 
nin est  formé  d*un  beau  tombeau  de  porpl/yre. 

A  Sainte-Marie  majeure,  Tautel  pontifical  est  formé  d*un  tombeau 
de  porphyre ,  dont  la  longueur  est  de  sept  pieds,  sur  trois  ple<ls  dix 
ponces  de  large  et  deux  pieds  de  haut. 

DansTéglise  de  Sainle'Marie-deS'uinges ,  est  une  grande  urne  anti- 
que formant  le  monument  funéraire  de  Carie  Maratle. 

A  Saint-Nicolas  in  carcere ,  sons  le  grand  autel  ,  est  un  ancien 
tombeau  de  porphyre  noir,  avec  deux  têtes  égyptiennes  en  relief. 
11  e^t  le  seul  de  cette  espèce. 

A  Ravenne,  dans  le  couvent  de  Sainte-Âpo11inaîre,est  le  tombeau 
du  roi  Théodoric.  C'est  une  cuve  de  porphyre  de  huit  pieds  de  long  , 
sur  quatre  de  hauteur  et  autant  de  largeur ,  provenant  de  quelques 
bains  antiques. 

A  Paris,  on  voit  dans  Téglise  de  Saî  nt -Germai  n-F  A  axer  rois ,  le 
tombeau  du  comte  de  Caylus  ^ui  vlen'*  du  palais  Yorospi  à  Rome  , 
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acheté  par  Bouret,  et  cédé. au  comte  de  Caylus.  C^est  le  seul  tombeau 
de  porphyre  qu'il  y  ail  à  Paris. 

A  Saint-Denis,  la  cuve  du  roi  Dagobert  aroit  cinq  pieds  trois 
pouces  de  long  ,  sur  deux  pieds  deuxpou(,;es  de  large.  Dagobert  la  £t 
Venir  de  Poitiers ,  où  elle  servoil  de  fouis  baptismaux; 

Figures, 

Beaucoup  de  bustes  des  empereurs  sont  de  porphyre  .*  il  y  en  a 
plusieurs  slalues,  nolammeut  la  Rome  antique  du  Capitule. 

Porphyre  vert  ou  Serpentin  antique,        ' 

Les  deux  plus  belles  colonnes  de  ce  rare  porphyre  sont  à  Rome  , 
au  Palais  des  Conservateurs  au  Capitule.  Elles  ont  onze  pieds  de 
liaul,  sur  dix-sept  pouces  de  diamètre. 

A  Saint-Jean  de  Latran ,  les  uiclies  qtti  décorent  la  nef  sont  or- 
nées de  vingt-quatre  colonnes  de  po/yZ/yre  vert  antique  j  les  quatre^ 
pluâ  grandes  ont  neuf  pieds  de  haut. 

Au  Vatican,  deux  belles  colouiies  qui  étoient  à  Saint-Paul  des 
trois  Fontaines. 

A  Sainte-Marie  in  Campitelli ,  Tauttl  de  Sainte- Anne  est  décoré 
de  deux  colonnes  de  porphyre  vert  antique.  • 

'  La  Villa  Borghèse ,  la  Villa  Medicis  et  le  Palais  Justiniani ,  en 
offrent  plusieurs.* 

A  Venise,  Téglise  de  Saint-Marc,  et  la  Cathédrale  de  Pise  ,  sont 
décorées  d'une  infinité  de  colonnes  tirées  de  Con.stantinople,  dont 
plusieurs  sont  de  porphyre  rouge  el  de  porphyre  vert. 

On  voit  à  Paris,  dans  la  grande  galerie  du  Musée  des  Arts,  de 
grands  et  magnifiques  vases  de  porphyre  vert  antique ,  où  Ton  re« 
mar^iue  les  globules  de  matière  verte,  ainsi  que  les  globules  et  les 
veines  de  calcédoine  dont  j'ai  parlé  ci-dessus;  qui  me  font  présumer 
que  ce  beau  porphyre  dont  on  ignore  le  lieu  natal,  pourroit  fort  bien 
êlre  un  produit  volcanique.  (  Pat.  ) 

PORPH YRIO.  Ce  mol  latin  formé  du  grec ,  a  été  appli- 
qué par  des  ornithologistes  ^  à  la  PouXiS  sultame.  Voyez  Tar- 
licle  de  cet  oiseau.  (  S.) 

PORPH YRION,  nom  grec  de  Isl  poule  sultane,  (S.) 
PORPH YRITE.  Quelques  natqralistes  appliquent  cette 
dénomination  très-impropre,  à  des  poudingues  dont  les  gra- 
viers fort  menus  donnent  à  la  pierre  une  certaine  apparence 
de  porphyre.  Mais  du  reste  ces  deux  sortes  de  pierres  n'ont 
rien  de  commun^  sur-tout  dans  le  mode  de  leur  formation. 
Dans  le  porphyre,  le  fond  de  la  pierre  el  les  cristaux  bien  ou 
mal' terminés  qu'elle  contient,  ont  élé  formés  en  même 
temps.  Dans  le  poudio^ue,  au  contraire,  lesgraviers  que  ren- 
ferme sa  pâte,  existoient  avant  qu'elle  les  eût  enveloppés. 
F^ofisz  Poudingue.  (Pat.) 

lORPHYROÏDE,  épithète  qu'on  donne  à  uue  roche  qui^ 
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passant  d'une  mocUdcation  à  une  aulre ,  commence  à  prendre 

Tapparence  d'un  porphyre ,  et  tient  le  milieu ,  par  exemple  , 
entre  \e porphyre  et  le  granit.  Voyez  Porphyre.  (Pat.) 

PORPITE  ,  Porpita,  genre  devers  radiaires^  qui  offrent 
pour  caractère  un  corps  libre  ^  orbiculaire,  cartilagineux  à 
rintérieur,  subgélatineux  à  Textériçur,  presque  plat ^  avec  une 
cavité  centrale  et  des  tentacules  très-courls  en  dessous  ;  des 
ilries  en  rayons^  en  sautoirs ^  aVec  des  stries  concentriques^ 
tant  en  dessus  qu'en  dessous. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Méduses  de  Linna^us  {Foyez  ce 
mot.) ,  et  il  a  en  efFet  beaucoup  de  rapports  avec  elles ,  mais  il 
en  diffère  sulBsamment  pour  former  un  genre  particulier. 

Lamarck^  à  qui  est  dû  ce  nouveau  genre ^  l'avoit  plutôt 

deviné  que  connu  ;  mais  j'ai  eu  l'avantage  de  comparer  en 

une  une  des  espèces  qui  le  composent  avec  une  méduse ,  et  de 

fixer  ses  caractères  d'une  manière  précise  dans  mon  Histoire 

nat.  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffoni,  édition  de  Détervilie. 

\j&&  porpites  ont  le  corps  circulaire  et  très-plat  ;  il  est^  tant 
en  det^us  qu'en  dessous^  strié  par  des  cercles  concentriques 
et  par  des  rayons  très-peu  saillans  quoique  bien  prononcés; 
il  est  d'une  consistance  plus  solide  que  celui  de  la  plupart  àe» 
méduses ,  mais  toujours  cependant  gélatino-membraneux; 
en  dessous 9  au  centre^  est  la  bouche^  composée  d'une  mem- 
l)rane  susceptible  d'une  grande  dilatation^  mais  très -peu 
saillante  y  qui  s'ouvre  et  se  ferme  continuellement  comme 
dans  \e&' méduses  ;  en  avant  et  encore  plus  en  arrière  de  cette 
bouche,  dans  un  espace  parallélogrammique  très-étendù^  sont 
parsemés  irrégulièrement  un  grand  nombre  de  tentacules  à 
peine  visibles  lorsqu'ils  sont  contractés^  longs  de  trois  milli- 
mètres dans  leur  plus  grand  développement,  et  qui  ne  con- 
vergent pas  vers  la  bo^uche,  excepté  trois,  lesquels  sont  deux 
fois  plus  gros  que  les  autres^  et  sont  placés  immédiatement 
•ur  ses  bordsi . 

Les  organes  de  la  nutrition  se  voient  à  travers  le  corpe , 
qui  est  demi- transparent  ;  mais  ils  sont  si  petits^  ^"'^  ^*t 
di£Bicile  de  les  distinguer. 

Lea  porpites  ont  une  manière  d'être  différente  des  méduses. 
Ces  dernières ,  lorsqu'elles  viennent  à  la  surface  de  la  mer, 
sont  toujours  entièrement  dans  l'eau  ;  les  premières  sont  dans 
le  même  cas ,  absolument  sur  l'eau.  Celles  que  j'ai  rencon- 
trées avoient  l'apparence  d'une  pièce  de  vingt-quatre  sous 
emportée  par  les  âots.  Elles  nagent  à  la  manière  des  oiseaux 
aquatiques ,  par  le  moyen  de  leurs  tentacules  qui  agissent 
€omme  des  rames  perpendiculaires. 

Ou  ue  cunnoU  que  deux  espèces  de'ce  geure'. 
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La  FoRPiTE  OB  Xi'iNOB;  qui  est  applatl&  en  dessus,  convexe  en 
«lessoiis ,  sillonnée  et  velue.  £He  est  figurée  daus  V Encyclopédie ^ 
pi.  90,  fig.  3-5.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Linnasus  Tavoît  décrite  sur  un  individu  conservé  dans  Tesprit- 
de-viu  et  considérablement  altéré  ;  mais  Bory-Sai  Ht- Vincent,  qui  l'a 
observée  vivante  dans  son  voyage  à  l'Ile-de-France ,  Ta  décrite  et 
dessinée  de  nouveau  avec  la  supériorité  de  talent  qu'on  lui  connoit. 
Elle  sera  figurée  dans  la  Relation  de  ce  Voyage  qu'il  fait  imprimer. 
^%  bords  sont  munis  d'une  grande  quantité  de  filets  inégaux-,  mem- 
braneux, d'un  bleu  brillant,  dont  quelques-uns  sont  fort  longs. 

La  PoRPiTS  APPENDicuiiéE  ,  qui  est  glabre,  blanche  ,  avec  \xo\s 
appendices  bleus  sur  ses  bords ,  un  en  avant  et  deux  en  arriére'  plus 
petits.  Elle  est  figurée  pi.  iB ,  n®5et  6  de  l'ouvrage  cité  au  contmeu- 
cément  dé  Cet  article.  Je  Tai  rencontrée  abondamment  vers  le  40®  de-^ 
gré  de  latitude  et  le  5o°  de  longitude. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  genre  avec  le  madrépore  porpite ,  ni 
avec  les  camérinea  ou  discolilhea  qui  ont  quelque  ressemblance  de 
fornle  avec  les  espèces  qu'on  vient  de  mentionner;  cependant  quel-^ 
ques  oryctographes,  et  en  dernier  Heu  Deluc ,  ont  commis  cette 
erreur.  Ije  madrépore  porpite  et  les  camérines  sont  toujours  calcaires, 
eilà porpite  toujours  cartilagineuse.  VoyeA  au  mot  Majdaépqre,  et 
aux  mots  CAMJÉRtf^ss ,  DiscoiiiTHE ,  Lenticulaire  et  Numis- 
mate. (B.  ) 

PORPITE  ,  NUMISMALE ,  NUMMULITE ,  NUM- 
MULAIRE,  PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  FRUr 
MENTAIRE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PORT.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  Pyrénées^  aux  ouver- 
tures ou  passages  formés  par  la  nature  entre  les' sommets  des 
plus  hautes  montagnes  de  cette  chaîne ,  et  par  lesquels  on  la 
traverse  d'un  côté  à  l'autre.  Dan3  les  Aipes^  on  donne  à  ces 
sortes  de  passages  le  nom  de  coL 

En  terme  de  marine ,  le  nom  de  part  désigne  un  havre  où 
les  vaisseaux  sont  à  l'abri  des  tempétçs  y  et  qui ,  pour  l'ordi- 
naire ,  est  perfectionné  par  les  travaux  de  l'art.  Le  plus  grand 
et  le  plus  beau  port  de  l'Europe,  est  celui  de  Constantinople. 
Le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  qu'il  y  ait  au  monde ,  est  celui 
d'Avalcha  au  Kamtchatka.  (Pat.) 

PORTE- AIGUILLON ,  Jculeati  ,  section  d'insectes  de 
l'ordre  des  jHyménoptères  ,  comprenant  tous  ceux  dont  les 
femelles  ont  un  véritable  aiguillon  poignant  et  rétractile. 
Cette  section  est  partagée  en  deux  :  les  Platiglossates  et 
les  NÉMOGiiOSSATBS.  Vo'^ez  ces  mots.  (L.) 

PORTE-BANDEAU.  C'est  I'Ethulie  nodiflore.  Voyez 
ce  mot.  (  B.) 

PORTE-CHAPEAU.  On  nomme  ainsi  le  Paliure  (  Voy. 
ce  mot.  ),  à  raison  do  son  fruit  qui  ressemble  à  un  chapeau 
irond.  (B.) 

XVXJI.  Bb 
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PORTE-COLLIER.  C'est  rOsxiospEKME  IfONitiPORMJï. 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PORTE-CORNE.  Klein  donne  ce  nom  au  Rhinocbbos. 
Voye^  ce  mot.  (S.) 

PORTE  «CRÊTE,  nom  spécifique  de  TIguans  d'Am* 
BOiNE.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PORTÈ-CROIX.  Voyez  Criocebb.  (S.) 

PORTE -ECHELLE.  C'est  la  saperda  êcalariê.  Voyex 
Safjsrdb.  (Desm.) 

PORTE-ÉPINE.  Voyez  Pokc-Épic.  (S.) 

PORTE -FEUILLE,  nom  quon  donne  dans  quelques 
cantons  à  la  Rapette  tuloaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-IRIS ,  nom  sous  lequel  Dicquemare  a  fait  con- 
noître  deux  espèces  de  méduses ,  qui  sont  entourées  d'un 
cercle  portant  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Voyez  au  mot 

PORTE-LANCETTE.  C'est  I'Acanthure  chirurgien. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
PORTE-LANTERNE  (  insectes).  Voyee  Fvlgore.  (L.) 
PORTE-MIROIR  (  insectes  ) ,  nom  donné  par  des  ama- 
teurs  à  un  homhix  de  l'Amérique^  qui  a  sur  les  ailes  une  tache 
transparente .  comme  du  talc ,  ou  vitrée ,  produite  par  le 
défaut  d'écaillés  sur  cette  partie^  environnée  de  plus  de  deux 
cercles^  et  ressemblant  ainsi  en  quelque  sorte  à  un  miroir 
avec  son  cadre.  C'est  le  homhix  hesperus  de  M.  Fabricius. 
Le  homhix  atlas  est  encore  un  porte -miroir*  (  L.) 
PORTE-MUSC ,  quadrupède.  Voyez  Muac.  (  S.) 
PORTE-NOIX ,  nom  vulgaire  d'un  arbre  de  la  Gniane> 
dont  le  fruit  est  un  drupe  gros  comme  la  tête^  contenant 
quatre  noyaux  ou  noix  bonnes  à  manger.  C'est  le  caryecar 
nuciferum  de  Linnaeus.  Voyez  Caryocar.  (D.) 

PORTE-OR.  Cest  le  nom  d'un  marbre  à  fond  noirâtre, 
parsemé  de  veines  d'une  belle  couleur  jaune.  Sa  carrière  est 
aux  environs  de  Porto-Venere^  sur  la  côte  de  Gènes.  Voyea 

Marbre.  (Pat.) 

PORTE -PLUMET.  GeoflFroy  a  donné  ce  nom  à  une 
coquille  du  genre  Nerite  de  Miller,  qu'on  trouve  dans  lea 
eaux  douces ,  dont  l'animal  a  des  branchies  saillantes  et  ra* 
ineuses.  Cette  espèce  est  fort  remarquable  et  fort  jolie ,  et  a 
été  placée  par  Drapamaud^  dans  son  genre  Ctcix>8tom£. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-QUEUE,  nom  qu'on  a  donné  à  àes  papillons  à 
queue  de  la  division  des  Chevaliers  et  de  celle  de»  Pi.i;- 
SEÏENS.  Voyez  Papillon.  (L.) 
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l^ORTE-SOÎË,  surnom  appliqué  quelquefois  à  lapoula  à 
duvet.  Voyez  au  mot  Pouif^ii.  (S.) 

PORTÉE.  C'est  le  temps  de  la  gestation  des  quadruj^èdeji 
et  le  nombre  de  leurs  petits.  (S.) 

PORTÉE  {fau^connerie  ).  Lorsqu'un  oiseau  de  vol  s  aï*- 
tache  avidei^ien:t  à  iappât^  on  dit  qu'il  a  honi}e portée,  (S.) 

PORTÉES  (  vénerie  ),  branches  de  jeune  bois  que  le  rei?/' 
fait  plier  ou  rompre  avec  sa  tetç.  Lies  portées  d*uh  ôerfaoni  k 
ëlx  pieds  de  hauteur.  Un  cerf  dix-cors  commence  à  faire  des 
portées  vers  la  mi-mai,  Vo^ez  ^i^  ïfiot  CfiRp,  (3-) 

PORTÉSIE ,  JRortesia,  geprç  de  planijes  kAoï^rs  poïyp^r^ 
talées,  de roclandrie  xmmogym^t  qHÎ  4  été  établi  par  Cay/x^ 
nillesy  et  qui  présente  pour  caractère  un  calice  petit  ^  moi)ro- 
phylle ,  à  quatre  dents  persistantes  ;  une  corolle  de  quali'e 
pétales  ovales;  un  tube  plus  court  que  la  corolle ;,  octodenté  à 
son  sommet;  huit  et  aminés  ^^3sil^s  ^  insérées  sur  les  dér^ts 
du  tube;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stigmate 
en  tête.  ?..  - 

Le  fruit  est  une»  capsule  bivalve ,  biloculaire  y  di^pei^me ,  k 
valves  ovales,  carinées,  s'ouvrani  par  la  pointe ,  et  contenant 
une  semence  dans  chaque  Iqge.    .  -  ^  , 

Ce  genre  eat  6guré;-pl.  5o3  de»  flli^atrations  de  Lamarck.  Il  ren<- 
,fei*ip,e  deux  aibufl^es  à/euilles  alterneâ  ,  phiiiées  ,  avec  impaire  ,  et 
à.tleursdiâpo^éea  cii  pelils  bouq^uels  dans  les  aisselles  des  feuilles.       ' 

L'uo ,  la  Fo^TÉsiE  o  vAiiE ,  a  les  folioles  presque  ovales  et  le^  fleurs 
rapprochéesi  II  croît  aux  Antilles.  *       "'  '        » 

L'autre  ,  la  PoRTJÉs'iiâ  mucronee,  a  les  folioles  glabres,  mucro- 
nées.  l!  croît  à  Madagascar. 

Ce  genre  a  éfé  rétini  aucTRicHiXiUBRS  par  Wildènow.  Foyen  ce 
mot.  (B.) 

PORTLANDE ,  Portlandia ,  genre  de  plantes  à  fleui-a 
monopétalées ,  def  la  pentàndrie  monogynie,  et  de  la  famiUe 
des  RuBiACÉES ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  gra^d 
et  à  cinq  divisions;  en  une  corolle  infundibuliforme,  à  tubo 
insensiblement  dilaté,  et  à  limbe  à  cinq  divisions;  en  cinq 
étamines  insérées  à  la  base  du  tube,  à  anthères  droites^  j).resque 
saillantes  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmaio 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ^  globuleuse,  munie  de  cint^ 
côtes  saillanti^s,  émoussée  au  sommet,  couronnée  par  le  limbe 
cHJîcinal,  et  contenant  deux  loges  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  i6a  des  liluslraiiona  de  Lamarck.  II  rep- 
ferme  deux  arbres  i  tiges  grêles  qui  ont  besoin  du  support  des  arbre>s 
voisins  poar  ne  pas  ramper ,  a  les  feuilles  entières  et  opposées  ei  à 
fleurs  grandes  de  plus  d'un  pied ,  dont  l'un ,  qui  porte  le  nnxxi   de 
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porlland  à  grandes  fleurt ,  est  représeuté  dans  une  snperbefignre  pn^ 
biiée  par  Smith  ,  lab.  6  de  se%  Jooneê  piriœ.  Il  croit  nalarellement  à 
la  Jamaïque,  et  se  cultive  dans  quelques  serres  d'Angleterre  cl  de 
France  ,  où  il  fait  radrairatiou  de  tous  ceux  qui  le  voyeut  par  Itt 
beaulé  de  ses  fleurs  blanches. 

L'autre,  le  poriland  à  fleurs  rouges,  a  les  feuilles  ovales  ,  co^ 
riaces ,  et  les  fleurs  rouges.  11  croH  aussi  à  la  Jamaïque ,  où  il  a  été 
observé  par  Swariz. 

Quant  aux  portlands  tétramîres  et  hexandres ,  ils  doivent  être  re- 
tirés de  ce  genre.  Le  second  a  déjà  été  établi  i  titre  de  genre  parti- 
culier ,  par  Aublel ,  sous  le  nom  de  Coutarée.  fl)jrez  ce  mol.  (B). 

PORT ULAC AIRE ,  Poriuiacaria  ,  arbriiaeau  à  feuille» 
opposées ,  cunéiformes,  presque  ovales ,  qui  a  Miccessivement 
fait  partie  des  claytonea  et  des  crassuies,  et  que  Jacquin  vient 
d'établir  en  titre  de  genre  ^  et  de  figurer  tafo.  jj  de  ses  Collée- 
tanœa. 

Ce  genre  a  pour  caraclèi*e  un  calice  de  deux  folioles,  cinq 
pétales  y  cinq  étamines ,  un  ovaire  supérieur ,  surtaonté  de 
troia  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  garnie  de  trois  ailes. 

La  portulacaire  est  originaire  d'Afrique,  et  se  cultive  dana 
les  jardins  de  botanique.  (B.) 

PORTULACÉES ,  Portulaceœ ,  famille  de  plantes,  qiû 
oBre  pour  caractère  un  calice  divisé  à  son  sommet;  une 
corolle  monopétale  ou  nulle,  plus  souvent  formée  de  pétalea 
dont  le  nombre  est  déterminé,  insérée  à  la  base  ou  au  milieu 
du  calice ,  souvent  alterne  avec  ses  divisions  ;  des  étamines 
ayant  la  même  inseiiion  que  la  coroDe ,  ordinairement  en 
nombre  déterminé  ;  un  ovaire  supérieur,  ou  rarement  infé- 
rieur et  semi-inférieur,  à  style  unique,  ou  double,  ou  triple, 
ou  rarement  nul ,  à  stigmate  souvent  multiple  ;  fruit  cap- 
aulaire ,  uni  ou  multîloculaire ,  à  loges  à  une  ou  plnsieura 
semences  dont  le  périsperme  est  faiîneuz  et  central,  et  Tem- 
bryon  courbé  ou  annulaire. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  herbacées, 
^âvaces  ou  annuelles ,  quelquefois  grasses  ou  charnues;  leurs 
tiges,  dont  la  forme  est  cylindrique,  ainsi  que  celle  des  ra- 
meaux, portent  des  feuiÛes  opposées  ou  alternes,  souvent 
succulentes ,  presque  toujours  dépourvues  de  stipules ,  quel- 
quefois munies  dans  leurs  aisselles  d'un  petit  Êiisceau  de  poils; 
leurs  fleurs  afiectent  différentes  dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  première  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  1 9 ,  n^  u  du  même  ouvrage,  dix  genres  sous  deux 
divisions,  savoir: 
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1**.  1^8 poriulacées  dont  le  fruit  est  unîloculaire:  PouRpntE, 

TaLIN  ,  Cl^AYTONE  ,   MoNïIE  ,    TÉLÈPKE  ,    CoRAlGIOLE    et 

Gnavelle. 

2^.  Làts  portulacée^  dont  le  fruit  est  multiloculaire  :  Tri  an* 
THEME  ^  Limée  et  Gisekie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

FORTUNE,  Portunus ,  genre  de  crustacés  établi  par 
«•abricius,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  quatre  antennes 
inégales ,  petites  y  artici^lées  ;  les  extérieures  sétacées  et  plus 
longues  ;  le  corps  large ,  court,  déprimé,  denté  sur  les  bords 
et  rétréci  postérieurement;  dix  pattes,  dont  les  deux  posté- 
rieures sont  terminées  par  une  lame  applatie  et  ovale. 

Lés  portunes  ont  de  très-grands  rapports  de  forme  avec 
les  rrafr^^,  et  sont  par  conséquent  de  la  division  des  Pjédigcles 
de  Lamarck ,  mais  ils  en  sont  distingués  par  des  caractères  très- 
positifs  et  par  des  mœurs  fort  différentes.  Ce  sont  des  animaux 
essentiellement  nageurs ,  et  en  conséquence  conformés  d'une 
manière  propre  à  pouvoir  facilement  remplir  cet  objet.  Aussi 
leur  corps  est  -  il  large  et  aminci  en  devant  pour  pouvoir 
fendre  le  liquide;  aussi  leurs  pattes  postérieures  sont-elleg 
disposées  en  manière  de  rames  pour  s'y  soutenir  et  s'y  diriger. 

Le  corcelet  des/?or^Mw^s  est  rarement  velu,  rarement  ru- 
gueux ,  mais  sa  surface^  est  toujours  un  peu  inégale ,  et  ses 
bords  antériei^rs  dentés  régulièrement  ;  leurs  yeux  et  leurs 
antennes  fort  courts  ;  leurs  pinces ,  tantôt  longues ,  tantôt 
courtes  y  mais  toujours  angulaires  et  souvent  épineuses  ;  leurs 
pattes  sont  ordinairement  courtes,  mais  tres-applaties  et 
velues  sur  leurs  bords,  et  les  ongles  de  la  dernière  paire  sur- 
tout sont  très4arges,  très-minces,  et  garnis  de  poils  très-longs 
et  très-serrés. 

Leurs  instrumens  de  la  manducation  ont  été  décrits  an 
mot  Crustacés.  On  y  renvoiç  le  lecteur. 

Ce  genre  diffère  de  celui  àes  Tnatuteé  par  des  caractères  si 
peu  importans ,  qu'il  semble  qu'on  devroit  les  réunir.  On 
trouve  des  portunes  qui  n'ont  que  la  dernière  paire  de  pattes 
disposée  en  nageoire  ;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  ont  les 
deux  ou  trois  dernières ,  et  même  toutes ,  comme  le  portune 
pélcLsgiquey  qui  ne  diffère  réellement  des  malutes,  que  par  la 
largeur  de  ses  lames. 

J'ai  observé  vivatiles  deux  espèces  de  porUines  ,  savoir  : 
Le  FoRTUNS  piLAsciQU£,  qui  se  trouve  eu  grande  quantité  sur 
le^  fucus  qui  (lotlenl  sur  te  grand  Océan,  entre  l'Europe  kA.  l'Amé- 
rique. Il  n'a  d'autres  points  de  repos  que  ces  fucus,  iwasX  Jiage-t-il 
presque  continuellement  avec  aisance,  ou  pourroit  même  dire  avec 
grâce  :  il  peut  se  soutenir  sur  l'eau  sans  se  donner  de  mouTemeus 
a|)parens ,  pendant  un  assez  long  espace  de  temps.  Il  vil  des  autres 
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animaux  marin»  qui  se  reposent,  ainsi  que  lui,  sur  lec  fucns  ei4 
question, 

Lte  Fortune  hast ate,  dont  les  pâlies  antérieures  sont  onguiculées , 
marche  autant  qu'il  nage  ,  maiA  il  nage  frés-bieo.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  de  la  Caroline.  Ordinjtii'tfinenl  il  inarche  lentement  sur  le  bord 
deja  mer  ou  à  rembouchure  des  riTièrcs,  à  la  marée  montante  , 
cherchant  sa  nourriture  de  côté  ou  d^autie  ;  mais  lorsque  la  mer  se 
relire,  il  ft'en  retourne  avec  elle  en  nageant,  parce  qu'alors  il  craint 
3'éire  laissé  sur  le  sable  et  qu41  n'a  plus  à  espérer  de  curée.  Daus 
Tel at'  ordinaire ,  il  marche  et  jïage  en  avant  ;  mais  lorsqu'il  a  quelque 
rliose  à  ï'edonler ,  il  se  sauve  en  nageant  sur  les  côtés ,  même  quel- 
quefois en  arriére.  Pendant  Tbiver ,  il  disparoU  de  la  côte,  s'enfonce 
d^ns  la.  profondeur  des  mers.  Lorsqu'il  revient  au  printemps ,  il  est 
garni  «l'œufs,  et  alors  fort  estimé.  On  dit  qu'il  sort  quelquefois  de 
J'tau  pour  aller  chercher  sa  vie  sur  la  grève.  On  en  prend  journelle- 
menl  à  Charlesion  pendant  l'été ,  à  la  marée  montante,  de  grandes 
quantités,  avec  un  engin  semblable  à  celui  qu'on  emploie  en  Europe 
pour  prendre  les  écrevisses,  c'est-à-dire  un  cercle  de  fer  garni  d'un 
iilet  el'saspeudu  par  trois  cordes  à  un  long  bâton  ,aa  milieu  duquel 
est  attaché  un  morceau  de  viande  pour  appât.  J*en  ai  pris  ainsi  des 
l^entaines  par  heure.  '' 

Les  poriunea  ont  été  divisés  par  Fabricius  en  quatre  sections , 
.prises  du  nombre  de  dents  qu'on  compte  sur  les  bords  de  leur  cor- 
.celet.  On  en  compte  une  trentaine  d'espèces,  dont  quelques>uues  sont 
remarquables  par  leur  grosseur,  et,  ce  qui  est  rare  dans  cette  classe, 
par  la  beauté  de  leur  couleur. 

Il  n'y  a  qu'une  espèce  dans  la  division  qui  n'a  que  deux  dents  de 
chaque  côté  ;  c  est  le  portune  vigilant ,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes, 
et  qui  n'a  pas  été  figuré. 

'  11  n'y  en  a  également  qu'une  espèce  dans  celui  qui  a  quatre  dents 
•de  chaque  côté ,  et  c'est  le  Fortune  de  RondeLiET  ou  le  Pied  large  , 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  figuré  dans  Herbsl, 
it^b.  sii  ,  fig.  136, 

Parmi  ceux  qui  ont  cinq  dents  de  chaque  côté,  les  plus  imporlans 
à  cgnnoitre  sont  : 

Ijc  Fortune  pubère  ,  qui  est  représenté  pi.  5,  fig.  9  de  YHistoire 
naturelle  (Urs  Crabes,  faisant  suite  au  Buffon ,  êAi\ion  de  Déterville. 
11  a  le  corcelet  en  cœur  et  velu,  et  les  pinces  unidentées. 

Le  Fortune  iiéfurateur,  dont  le  corcelet  est  uni  et  les  pinces 
conipritnées  a  leur  extrémité.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de 
l'Europe,  et  est  figuré  daus  Herbst,  pi.  7  ,  fig.  48. 

Parmi  ceux  qui  ont  six  dents  de  chaque  côté  ,  on  doit  remarquer  : 

Le  Fortune  bimaculé^  qui  a  le  corcelet  ovale  et  une  grande 
licîie  rouge  de  chaque  côte.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  pi,  18,  fig.  101. 
On  ignore  d'où  il  vienl.  C'est  une  très-belle  espèce. 

Le  Fortune  sanguinolent,  dont  le  corcelet  est  parsemé  détaches 
rviuges,  dont  le  front  a  huit  dents,  et  dont  les  pinces  sont  épineuses 
cl  granulées  de  roùge  ainsi  que  les  pattes.  Il  est  figuré  daus  Herbst  j; 
pi.  40  ,  li^.  1.  Il  vient  de  la  mer  des  fndes. 

El  parmi  ceux  qui  ont  neuf  denti  de  cliaque  côté  \ 
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Le  PoRTUNX  HASTATE ,  dout  le  corcelet  esl  rugueuse; ,  la  dent  pu«- 
térieureplus  grande ,  èl  le  front  armé  de  quatre  dents  égales.  Il  se  trouve 
sur  les  côtes  de  l'Amérique.  Viyyez  plus  haut. 

Le  PoRTUKE  péLAsaïQUE  ,  dont  le  cortelet  est  uni ,  la  dètit  posté- 
rieure plus  grande,  les.  pinces  en  prisnie  à  plusieurs  angles.  Il  se  trbui^i» 
dans  Herbst ,  tab.  8 ,  fig.  5 ,  et  "^it  dans  la  haute  mer.  Voyét  plus  baut. 

Le  PoRTUNB  cÉooNULLEj  dont  le  front  a  quatre  épines,  et  daut 
•les  pattes  sont  angulaires.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  lab.  Sg.  C'est  «ne 
très-belle  espèce.  Elle  vient  de  rinde. 

Toutes  les  espèces  de  poriuneê  sont  regardées  comme  très-bonnes 
à  manger ,  et  en  conséquence  fort  recherchées  sur  les  bords  àks 
mers.  (B.) 

PORZANE  {Gallinuîa  fusca  var.  Lath.^  ordre  desËcHAS- 
siERSj  genre  de  la  Poule  d'eau.  Voyez  ces  mots.).  CeiXe poule 
(feaUy  dont  les  méthodistes  modernes  font  une  variété  de  la 
pouleUe  d'eau  y  est  beaucoup  plus  grosse  et  a  dix-huit  pouces 
de  longueur.  Elle  se  trouve  en  Italie ,  aux  environs  de  Bou- 
logne, où  elle  est  connue  sous  le  nom  àe  porzana. 

La  tête ,  le  cou  et  la  gorge  sont  hoirâtres  ;  le  dessus  do 
.corps  est  de  couleur  marron;' la  poitrine ,  le  haut  du  ventre 
et  les  côlés  sont  d'un  cendré  obscur  ;  chaque  plume  est  bordée 
de  blanc  par  le  bout  ;  cette  coulein*  couvre  le  bas-ventre ,  les 
couvertures  inférieures  et  les  pennes  latérales  les  plus  extérieu- 
res de  la  queue  ;  les  autres  et  celles  des  ailes  sont  pareilles  au 
dos;  les  pieds  verts  et  les  ongles  d'un  brun  verdàtre  ;  le  bec 
«ejit  jaunâtre  â  son  origine  et  en  dessous ,  et  noir  dans  le  lesle 
de  sa  longueur.  La  femelle  ne  diâère  du  mâle  que  par  des 
couleurs  plus  foibles.  (ViEiiiJL.) 

POSCH.  Voy.  PosT.  (S.)  . 

POSOQUERI, âSo/ena,  arbrisseau  à  rameaux  et  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  aiguës ,  très-entières  et  glabres,  à  sti- 
pules ovales,  aiguës,  et  à  fleurs  en  télé  terminale,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  i63  des  IllustrcUione  de  La- 
marck ,  a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  dents 
aiguës;  une  corolle  monopélale  à  tube  très-long,  pendant, 
à  gorge  velue,  ventrue,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  aigus 
et  recourbés;  cinq  étamines  à  larges  filamens  et  à  an  ibères 
btloculaires  et  adnées  ;  un  ovaire  inférieur  à  style  fiiliroruie 
et  à  stigmate  Irifide, 

Le  fruit  est  une  baie  charnue,  jaune ,  grosse  comme  un 
œuf >  couronnée  parle  calice,  et  contenant  une  douzaine  de 
semences  renfermées  dans  une  pulpe  rouge. 

Le  poaoqueri  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  a  été  observé  par 
Anblet.  Son  fruit  est  succulent  et  agréable  à  manger.  (B.) 

POSSIRE  X  Sn'ama ,  arbre  d^  moyenne  grandeur  j,  i 
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feuilles  al tei*n6ft^  composées  de  troid  folioles  orales  v  aiguës, 
dont  rinlermédiaire  est  beaucoup  plus  grande,  et  à  fleursi 
disposées  en  bouquets  axillaires ,  accompagnées  de  bractées 
squami  formes. 

Cet  arbre  forme ^  dans  la  polygamie  monoécie ,  selon 
Aublet  y  et  dans  la  polyandrie  monogynie  ,  selon  'VV^ahl , 
un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  fo- 
lioles ovales  et  caduques  ;  une  ^corolle  d'un  seul  pétale  très- 
large,  presque  rond,  onguiculé,  frangé,  inséré  au  calice; 
vingt-cinq  etamines  alongées ,  insérées  au  réceptacle ,  dont 
six  ou  sept  plus  courtes ,  stériles ,  opposées  au  pétale  ;  un 
ovaire  supérieur  oblong  ^  recourbé ,  comprimé,  pédicellé ,  à 
style  court  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong,  ventru,  comprimé,  bi- 
valve et  uniloculaire  ,  qui  contient  trois  ou  quatre  semences- 
anguleuses  et  applaties. 

Le  possire  est  figuré  pi.  461  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  a  été  découvert  à  la  Guiane  par  Aublet,  qui  rapporte  avoir 
eu  les  lèvres  enflammées  pour  avoir  goûté  une  de  ses  se^ 
mences. 

On  rappelle  bois  dard  ou  bois  flèche  à  Gayenne,  parce 
que  les  sauvages  se  servent  de  son  bois ,  qui  est  très-dur^ 
pour  armer  leurs  flèches. 

Wahl ,  dans  ses  Eglogues  { en  fondant  dans  le  genre 
swartzia  le  genre  ristera  de  Schreber),  a  réuni  cinq  autres 
espèces  à  cet  arbre  ,  dont  une  est  le  tonnate  du  même  Au- 
blet ,  figuré  pi.  46a  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

POSSUM.  Foyez  Sauigue.  (S.) 

POST,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Holo- 
CENTRES.  {Foyez  ce  mot.)  C'est  le  perça  cernua  de  Lin- 
naeus.  (B.) 

POSTILLON.  Foy.  Petit  Guit^lemot.  (Vieill.) 

POSYDON,  Posydon,  genre  de  crustacés  pédiocles,  qui 
offre  pour  caractère  quatre  antennes  à  pédoncule  simple , 
celle  du  milieu  plus  courte  et  bifide;  antennes  extérieui^es  fo- 
liacées ;  pédicule  des  yeux  en  forme  d'écaillé;  les  mains  des 
quatre  pattes  antérieures  sans  pinces  mobiles. 

Fabcicius  ,  à  qui  on  doit  l'établissement  de  ce  genre,  ne 
cite  aucuns  synonymes  aux  deux  espèces  qu'il  contient,  mais 
Latreille  pense  que  le  crustacé  figuré  tab.  10  ,fig.  3  du  Mi^ 
êéum  de  Rumphius ,  appartient  à  une  de  ces  deux  espèces , 
qui  sont  suffisamment  caractéri.sées  par  leur  nom,  et  qui 
viennent  toutes  deux  de  la  mer  des  Indes.  L'une  s'ap- 
pelle le  PosYDON  Apl'i-ATi,  et  l'autre  le  Posyjdon  cïjliw- 

JDHIQUE.  (B.) 


\ 
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POTALIE,  PotaUa ,  plante  à  lige  ligneuse^  simple  ,  nue 
inférieureiment ,  à  feuilles  opposées ,  pétiolées^  orales^  oblon* 
gués ,  aiguës ,  veinées ,  Irès-enlières  et  glabres ,  à  pétioles 
réunis  en  gaine  par  leur  base ,  à  coiymbe  terminal  pauci- 
flore  ,  à  calice  jaune  et  corolle  blanche ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  ^  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pi.  348  des  Illustrations  de  Lamarck  ^  a  pour  caractère  un 
calice  turbiné  divisé  en  quatre  parties  f  une  corolle  mono* 
pétale  profondément  divisée  en  cinq  découpures  ;  dix  éta- 
mines  insérées  sur  .un  anneau  qui  entoure  le  germe  ;  un 
ovaire  supérieur  arrondi^  surmonté  d'un  style  court  à  stigmato 
capité  et  sillonné. 

Le  fruit  est  une  baie  jaunâtre  à  six  côtes  et  à  trois  loges  po- 
lyspermes. 

Cette  plante ,  que  Schreber ,  et  après  lui  Wildenow ,  ont 
appelée  nicandre ,  croît  dans  les  grandes  forêts  de  laGuiane. 
Elle  est  fort  amère  dans  toutes  aea  parties^  et  laisse  fiuer 
une  résine  jaune ,  qui  répand,  en  'brûlant ,  une  odeur  fort 
agréable. 

La  décoction  de  ses  feuilles  passe  pour  être  utile  dan» 
les  maladies  vénériennes  et  contre  le  poison  du  suc  de  ma- 
nioc. (B.J 

FOTAMIDA.  C'est 9  en  grec  moderne^  le  nom  de  Isifau- 
vette  hahillarde.  "Voyez  Fauvbttje.  (S.) 

FOTAMOT  9  Potamogeton ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes ,  de  la  tétrandrie  tétragynie  et  de  la  famille  des 
Fluviales  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  point  de  corolle  \  quatre  étamines  à  filamens 
planes  très -courts  et  à  anthères  didymes  ;  quati*e  ovaires 
ovales  acuminés ,  sans  styles  et  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  89  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  qui  croissent  au  milieu  des  eaux ,  dont 
les  tiges  sont  foibles ,  les  rameaux  souvent  munis  de  deux 
spathes  à  leur  base;  les  feuilles  caulinaires  souvent  alternes^ 
et  les  florales  presque  toujours  opposées,  dont  les  fleurs  sont 
portées  sur  des  épis  axillaires  ou  tenhinaux ,  munis  souvent 
à  leur  base  de  deux  spathes. 

Ou  en  connoil  quatorze  espèces ,  toutes  d'Europe ,  presque  -toutes 
TÎYaces  par  leurs  racines,  et  dont  les  plus  con^munes  sont  : 

Le  PoTAMOT  FLOTTANT ,  quî  a  les  feuilles  ovales ,  oblongues ,  pé^ 
tiolées ,  flottantes.  Il  se  trouve  trÀs-abondamment  dans  les  eaux  slag-* 
Hantes^  qu'il  couvre  souvent  entièrement  de  ses  feuilles.  11  passe  pour 
astringent  et  rafraîchissant ,  pris  eu  décuclion ,  et  propre  à  adoucir 
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Ids  démangeaisons  de  la  peaa  dans  les  maladies  dartreuses  >  applique 
extérieurement.  On  l'appelle  vulgairement  Vépi  d'eau. 

Ije  PoTAMOT  PERFOiiii  a  les  feuilles  en  cœur  et  perfoliées.  Il  vient 
clans  les  étangs  et  sur  le  bord  des  rivières,  dont  il  tapisse  souvent 
Je  fond. 

Le  PoTAMOT  LUISANT  a  les  feuilles  péiîolées,  planes,  se  terminant 
en  pétioles  courts.  Il  se  trouve  dans  les  étangs  et  les  rivières  dont  It» 
fbrld  est  argileux. 

Le  PoTAMOT  SERRÉ  a  icB  feuîUes  ovales,  acnminées,  opposées, 
serrées  ;  les  tiges  dichotomes ,  et  les  épis  quadrifiores.  Il  croit  dans 
les  fontaines  et  dans  les  ruisseaux  où  Te/iu  est  pure  et  peu  profonde. 

Le  PoTAMOT  GRAMiNi  a  les  feuilles  linéaires,  planes,  étroites» 
la  plupart  opposées;  les  épis  fructifères,  courts  ,  un  peu  épais.  11  se 
trouve  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  peu  rapide.  Il  est  annuel. 

Les  potamots  sont  généralement  si  abondaus  dans  les  enux  où  ils 
croissent,  que  les  cultivateurs  de vroient  généralement ,  à  rimitatiou 
de  quelques-uns ,  les  employer  à  augmenter  la  masse  de  leurs  fumiers; 
ils  y  trouveroienl  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser  perdre  une 
c'bose  qui  peut  leur  être  utile ,  et  de  relarder  le  curage  de  leurs  étangs 
ou  de  leurs  rivières,  que  les  délritusqiie  laissent  ces  plantes  comblent 
rapidement.  Une  fois  qu'on  a  été  à  portée  d'apprécier  par  Texpé- 
riencc  les  grands  avantages  que  procure  la  récolte  des  potamots ,  il 
jTy  a  plus  de  motifs  capables  de  déterminer  un  cultivateur  à  s'en  priver 
i>ne  seule  année.  Pour  la  fajre,  il  snfBt  de  se  pourvoir  de  râteaux  de 
bois  à  longs  mancbès^  avec  lesquels  on  tire  très-facilement  sur  le 
bord  la  presque  totalité  des  tiges  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Les 
jours  les  plus  chauds  de  Tété  sont  ceux  qu'il  couvient  d'employer  à 
cette  opération.  Il  faut  bien  se  gardt^r ,  comme  quelques  cultivateurs  , 
de  laisser  le  produit  de  cette  récolte  se  dessécher  sur  les  bords  ;  il  faut 
au  contraire  ou  l'apporter  sur-le-champ  sur  son  fumier,  ou  Teutasser 
d^ins  des  fosses  pratiquées  à  cet  etf'et  à  proximité  de  l'eau  ,  mais  bora 
de  ses  crues.  Ou  trouvera  en  automne ,  c'est-à-dire  dbux  on  troi» 
mois  après,  dans  ces  fosses,  nn  excellent  engrais,  principalement 
propres  aux  terres  sablonneuses,  et  qui  dédommagera  au  ceatupU 
de  la  légère  perle  de  temps  que  sa  récolte  aura  occasionnée.  Les  Ân> 
glais  ne  la  manquent  jamais. 

Le  genre  Hydkogeton  de  Loureiro  paroîl  ne  différer  de  celui-ci 
tjue  par  le  nombre  des  étamines.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

POTAN.  C'est  ainsi  qu'Adanaoïi  appelle  une  coquille  du 
genre  des  cônes  y  le  cernus  hullatus  Gmelin,  qui  a  l'ouvertur© 
Il  ès-évaséfe.  Voy.  au  mot  Cône.  (B.)  '' 

POTASSE,  alcali  qu'on  rélireordinaii'ement  de  la  cendre 
des  végétaux ,  par  le  moyen  de  la  lixiviaiion,  et  que,  pour 
cette  raison ,  Ton  nommoit  autrefois  alcali  végétal,  parce 
qu'on  pensoit  que  les  végétaux  seuls  pou  voient  le  foiirnîr* 
.Mais, la  nouvelle  chimie , dont  les  analyses  sont  beaucoup  plu» 
exactes  que  celles  de  l'ancieiine ,  a  découvert  cet  alcali  dani^ 
un  assez  grand  nombre  de  substances  minérales ^  et  notam- 
ment dans  celles  ci-après. 
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Suivant  Vauquelin ,  la  lave  qui  renferme  des  leucîtes  con- 
tient o,i6  de  potasse. 
'  La  leucite  en  contient  o,20.   ^ 
Jm^  lépidolite  o,iS. 
La  chlorite  Blanche  oo,8,  ^ 

Ijdfeld'Spiath  vert  de  Sibérie  en  contient  o^]5  ;  et  comme 
l'analyse  faile  par  Saussure  d'un  feldspath  d'Europe  lui  a 
donné  0,14  ^  de  perte  ,  il  paroît  infiniment  probable  que 
cette  perte  extraordinaire  étoit  due  à  utie  quantité  de  pvtasse 
à-peu-prèségale^  qui  a  été  emportée  par  le  lavage  des  matières 
terreuses. 

.  D'autres  chimistes  en  ont  trouvé  dans  la  pierre-ponce ,  dans 
Yalunde  plume ,  dans  la  zéolithe  ,  &.c.  &c. 

Les  nitrières  naturelles,  comme  celles  de  la  JkTolfetta dans 
la  Fouille ,  en  renferment  aussi  une  immense  quantité  :  Kla- 
proth  a  trouvé  que  le  salpêtre  brut  de  ces  nitrières  contenoit 
près  de  la  moitié  de  son  poids  de  nitre  pur  à  base  de  potasse. 
Voyez  Nitre. 

FahricatioTi  et  uaa^e  de  la  Potasse. 

Fresqae  toute  la  potasse  du  conlmerce  nous  vient  de3  pays  du 
•Nord,  el  sur -tout  de  Suèile  ,  où  d'immenses  foréis  d^aulufis  el  de 
-hêtres  permettent  d'exploiter  ces  bois,  uniquement  pour  en  retirer 
les  cendres  qui  doivent  ^fournir  la  potasse.  On  met  ces  cendres  dans 
de  grande  vaisseaux  faits  d'écorce  de  bouleau  :  on  y  passe  de  l'eau 
chaude  à  plusieurs  reprises ,  comme  dans  nos  lessives  ordinaires  : 
ou  fait  évaporer  celte  lessivç  dans  des  chaudières  de  fer,  et  à  me- 
sure qu'elle  s'évapore,  on  en  ajoute  de  nouvelle;  elle  devient  enfin 
assez  épaisse  pour  former  une  espèce  de  pâte  qu'on  a  soin  de  re- 
muer, afin  qu'elle  ne  s'attache  pas  trop  fortement  aux  parois  de  la 
chaudière.  Quand  l'opération  est  achevée,  il  reste  une  matière  so> 
lîde  d'une  couleur  rouge  obscure,  qu'on  détache  avec  un  instru- 
ment de  fer  ,  et  k  laquelle  on  «donne  le  nom  de  salin. 

Pour  convertir  le  salin  en  potasse ,  on  le  met  dans  un  four  de 
réverbère  ,  où  on  J'agite  avec  un  rable,  afin  de  présenter  successi- 
vement à  l'ariion  du  feu  toutes  les  parties  du  salin,  qui  est  débar^ 
rassé,  par  cette  opération  ,  des  matières  hétérogènes  qu'il  contenoit  : 
et  l'on  obtient  ainsi  une  potasse  assez  pure.  C'est  le  procédé  qu'on 
emploie  dans  les  contrées  où  l'on  a  un  peu  plus  de  commodités 
que  dans  les  forêts  de  Suéde  ;  mais  là  on  suit  une  méthode  encore 
plus  simple  :  on  établit  sur  le  sol  une  couche  de  bois  sec ,  smr  la*- 
quelle  on  met  une  couche  de  salin,  sur  celle-ci  une  couche  de  bois, 
el  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé  une  espèce  de 
bûcher  de  plusieurs  toises  d'élévation  ;  on  y  met  le  feu ,  et  le  salin 
se  convertit  en  une  matière  qui  paroît  à  demi-vitrifiée  ,  qu'on  ihet 
toMie  chaude  dans  des  barils  bien  clos,  pour  empêcher  le  contact  de 
lair^  dont  riiumidité  feroit  fondre  la  potasse* 
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Quelques  anteurs  disent  que  ce  sont  les  cendres  mêmes  ^  simple-» 
ment  péli-ies  avec  ti'*.  Teau ,  que  Ton  fait  calciner  ainsi  ;  mais  il  nt 
résulteront  d'une  semblable  opération  qu'une  masse  terreuse  frittée» 
qui  ne  seroit  d'aucun  usage. 

La  potasse  préparée  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n'est  pas  com- 
plélemeni  débarrassée  de  toute  matière  hétérogène  ;  elle  auroit  besoin , 
pour  les  opérations  délicates  ,  d'élre  soumise  à  une  nouvelle  purifi- 
cation ;  mais  elle  sert  fort  bien  aux  verreries,  où  elle  est  employée 
comme  un  excellent  fondant ,  sans  lequel  nn  ne  parviendroit  que 
difficilement  à  convertir  £n  verre  les  sables  quartzeux  qui  font  la  bas» 
de  foutes  les  matières  vitrifiées. 

Elle  sert  également  bien  au  blancliiment  des  toiles,  dans  les  blan- 
chisseries ,  de  même  qu'aux  lessives  domestiques. 

L'un  des  plus  grands  emplois  de  la  potasse ,  est  dans  la  fabrica- 
tiou  de  plusieurs  espèces  de  savons  qui  se  font  dans  les  pays  du  Nord, 
soit  avec  de  la  graisse  ou  du  suif,  soit  avec  des  huiles  de  poissons, 
de  cfaénevis ,  de  colsa ,  de  navette ,  etc. 

On  commence  d'abord  par  rendre  Isl  potasse  ctutstique ,  en  la  mê- 
lant avec  une  égale  quantité  de  chaux  vive.  On  passe  de  l'eau  sur 
re  mélange,  jusqu'à  ce  qu*elle  ail  enlevé  toute  la  partie  saline,  et 
l'on  mêle  avec  cette  lessive  caustique  (appelée  lessive  des  savonniers) 
la  quantité  d'huile  ou  de  graisse  que  l'expérience  détermine,  suivant 
le  degré  de  force  de  la  lessive  :  on  fait  ensuite  bouillir  ce  mélan^ 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  consistance  convenable. 

On  pourvoit  ,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  tirer  nn  parti 
avantageux  d'une  grande  quantité  de  végétaux  qu'on  laisse  détruire 
en  pure  perte ,  tandis  qu'ils  pourroient  fournir  une  quantité  consi*' 
dérable  de  potasse. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  herbes  et  les  feuilles  contiennent 

,  plus  de  potasse  que  les  bois  eux-mêmes.  On  en  reli remit  sur-tunt 

abondamment  àe^  fougères ,  des  chardons ,  des  liges  de  pois,  de  ha- 

ricols,  de  tournesol,  de  blé  de  Turquie,  etc.;  de  ménde  que  des 

arbustes ,  tels  que  le  buis,  le  genêt,  les  bruyères ,  etc. 

Les  cendres ,  même  après  avoir  été  lessivées ,  fourniroicnt  on 
excellent  engrais ,  sur-tout  pour  les  terres  fortes  et  argileuses  ,  et 
pour  les  prairies  humides  et  sujettes  aux  Joncs  et  à  la  mousse.  (Pat.) 

POTÉE  DE  MONTAGNE.  Gomme  la  potée  ou  oxids 
d*étain  est  employée  pour  polir  les  corps  durs^  on  a  Irans* 
porté  ce  nom  à  des  substances  terreuses  qui  ont  naturelle- 
ment la  même  propriété,  comme  la  pierre  pourrie ,  le  po- 
lier-echiéfer  ou  schiste  à  polir  de  Ménilmontant ,  les  schistes 
argileux  qui  ont  été  convertis  en  une  espèce  de  tripoU  par  les 
incendies  des  houillères ,  &c.  (Pat.) 

POTELÉE.  C'est  la  Jusquiame  tulgaiiie.  Foyez  ce 
mol.  (B.) 

POTELOT ,  nom  trivial  du  sulfure  de  molybdène ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  hi  plombcigine  ou  mine  de  plomb  ^ 
qui  est  un  carbure  de  fer.  Voy,  MoLYfii>£M£.  (Pat.) 
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POTENTILLE ,  PoUntilla,  genre  de  plante»  à  fleura  po- 
lypétalées,  de  Ticosandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Ko- 
s  AGEES ,  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  ouvert  à  dix  di- 
visions ,  dont  cinq  alternes  plus  petites  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ovales  et  onguiculés;  une  vingtaine  d'étamines  atta- 
chées au  calice  ;  un  grand  noipbre  d'ovaires  réunis  en  têle  ,  à 
styles  filiformes  inséré^  latéralement ,  et  portant  un  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  composé  d'un  grand  nombre  de  semences 
attachées  sur  le  réceptacle  et  renfermées  dans  le  calice  qui 
persiste. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  443  des  IllustrcUions  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  ordinairement  herbacées ,  quelque- 
ibis  frutescentes^  dont  les  feuilles  sont  ou  ailées  avec  impaire, 
ou  digitées  ou  ternées,  accompagnées  de  stipules  en  forme 
d'ailes  adnées  à  la  base  du  pétiole,  et  dont  les  fleurs  sont 
souvent  disposées  en  corymbes  terminaux  et  quelquefois  so- 
litaires. On  en  compte  plus  de  quarante  espèces,  la  plupart 
propres  à  l'Europe. 

Parmi  \e&  potentillea  à  feuilles  pinnéta ,  il  faut  distingaer: 

La  PoTENTiiiLE  FRUTKscENTEy  qui  a  la  tige  ligoeuse,  qui  setroure 
en  Angleterre  et  en  Sibérie  ,  et  qu'on  cultive  dans  quelques  jardins, 
d'ornement.  C'est  un  arbuste  de  deux  k  trois  pieds  de  haut  au  plus , 
très-garni  de  branches ,  et  dont  les  fleurs  d'un  beau  ;aune  se  succè- 
dent pendant  tout  l'été.  Il  ne  craint  point  le  froid ,  et  se  multiplie 
de  graines  ou  de  rejetons,  ou  de  marcottes.  Il  ne  demande  d'autres 
soins ,  lorsqu'il  est  planté  à  demeure  /que  d'être  chaque  année  émobdé 
de  son  bois  mort,  et  dispose  un  peu  en  boule  par  le  retranchement 
des  branches  qui  sont  trop  saillantes.  Ceux  qui  le  taillent  avec  les 
ciseaux  lui  6tent  une  grande  partie  de  ées  agrémens. 

La  PoTENTiLLB  ANSERiNE  a  la  tige  rampante  ;  les  folioles  en- 
tourées de  dents  pointues  ,  velues  en  dessons,  et  les  pédoncules  uni- 
flores.  On  la  trouve  par  toute  l'Europe  dans  les  pâturages  argileux. 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  \e  nom  d'anaerirte  ou  ^argentine  ^ 
à  raison  du  brillant  de  la  face  inférieure  de  ses  feuilles.'  CeUe  plant« 
a  joui  autrefois  d'une  réputation  médicale,  qu'elle  a  eu  partie  perdue 
depuis  que  l'on  se  rend  raison  de  la  caôse  dés  effets  des  remède». 
Cependant  ou  la  regarde  toujours  comme  astringente  et  fébrifuge, 
et  on  ordonne  sa  décoction  pour  rétablir  la  luette  lorsqu'elle  est  re« 
lâchée  ,  pour  raffermir  les  dents  qui  branlent,  etc.  On  mange  quel-^ 
qiïefois  ses  racines  qui  sont  douces  ,  et  ont  un  goût  agréable. 

Parmi  les  potentiltea  à  feuillea  'digUéea  ,  ou  doit  principalement 
remarquer  : 

La  PoTSNTiLLE  A  TIGES  DROITES  ,  qui  a  sept  folioles  lancéolées, 
grossièrement  dentées  à  chaque  feuille,  dont  les  pétalps  sont  en  cœui*, 
plus  grands  que  les  divisions  du  calice ,  et  dont  la  tige  est  drcHte.  Elle 
▼ientsur  les  montagnes  exposées  au  soleil. 
"■    LaPoTfiMTiLLB  ARGENTfiji  a  ciuq folioles  cunéiformes,  deulées» 
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tomenleuBes  en  dessous  à  chaque  feuille ,  et  sa  tige  eèl  droite.  Elle 
se  trouve  Irès-communément  dans  les  terreins  sablonneux  et  arides. 
La  PoT£NTiii£«B  PRiNTANNiERB  a  cinq  foHoIes  ovales,  dentées, 
pubescenles  à  chaque  feuille;  les  pétales  presque  en  cœur,  plus  grands 
que  le  calice,  et  la  tige  penchée.  Elle  se  trouve  très-abondamment  sur 
les  montagnes  exposées  au  midi ,  sur  lé  bord  des  bois ,  le  long  dvn 
chemins ,  etc.  Elle  fleurit  dés  les  premiers  jours  du  printemps ,  et 
couvre  quelquefois  de  ses  fleurs  jaunes  les  pelouses  où  elle  se  trouve. 
Le  botaniste  et  le  berger  ne  la  voient  jamais  sans  un  nouveau  plaisir , 
parce  qu'elle  leur  annonce  le  retour  dje  la  belle  saison. 

La  FoTENTiliiiB  BLANCHE  a  ciuq  folioles  rapprochées  et  dentées 
à  chaque  feuille;  les  tiges  filiformes  et  rampantes,  et  le  r.éceptacle 
hérissé.  Elle  se  trouve  dans  les  pays  montagneux ,  et  produit  un  bel 
efletsur  les  pelouses  qu'elle  couvre  quelquefois  à  raison  de  ses  fleurs, 
d'un  blanc  de  lait,  couleur  rare  dans  ce  genre. 

La  PoTENTiiiiiE  RAMPANTE  3L  cjuq  folioles  à  chaquc  feuille  ,  a  la 
li^e  rampante  et  les  pédoncules  uniflores.  Elle  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  dans  lesterreins  argileux  et  un  peu  humides.  C'est  la  quinte- 
feuille  des  herboristes,  qui  unne  saveur  astringente,  et qi/on emploie 
fréquemment  comme  vulnéraire  et  fébrifuge.  C'est  la  seconde  écorre 
de  la  racine  qui  jouit  principalement  de  cette  propriété.  On  l'em* 
ploie  avec  succès  dans  les  cours  de  ventre  el  les  dyssenteries  Elle  e&t 
quelquefois  si  abondante  qu'elle  fait  le  désespoir  des  cnllivaleQr&. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  s'en  débarrasser  que  de  faire  suivre 
la  charrue  par  des  enfans ,  qui  l'enlèvent  à  mesure  que  ses  racines  ^ont 
mises  à  découvert,  et  l'emportent  hors  du  champ,  pour  la  brûler 
ensuite.  Elle  est  si  Vivace  que  le  plus  petit  filament  donne  naissance 
à  un  nouveau  pied,  qui  en  a  produit  quelquefois  deux  cents  autres 
avant  la  fin  de  l'année. 

Parmi  les  potentillea  àfeuillett  ternéea  ,  les  plus  rem^cqffables  sont  : 

La  PoTENTiLLB  OE  MONTPELLIER,  quî  a  la  tige  rameuse,  droite, 
et  les  pédoncules  insérés  au-dessous  des  articulations  de  la  tige.  Elle 
est  annuelle  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  PoTENTiLLB  A  GRANDES  FLEURS  ,  qui  a  les  folioles  dentées, 
velues,  et  la  tige  penchée,  plus  longue  que  les  feuilles.  Elle  est  vT- 
vace ,  et  se  trouve  dans  les  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  C'est 
une  très-belle. espèce ,  à  raison  delà  grandeur  de  ses  Qeurs  jaunes. 

La  PoTBNTiLLB  DB  NojLWÈoE ,  qui  a  les  feuilles  ternées  ,  la  tige 
dicholome,  et  les  pédoncules  axillaires.  Elle  est  aunHeji^»  et  se  trouve 
.dans  le  nord  de  l'Surope  et  de  l'Amérique.  Gasrtner  en  a  fait  un 
'genre  particulier  sous  le  nam  de  Pentapaylle.  Voyes^  ce  mot.  (B.) 

POTHOS,  Pothos,  genre  de  plantes  unilobéea ,  que  quel- 
ques auteurs  placent  dans  latétrandrie  monogynie  et  d'autres 
dans  la  gynandrie  polyandrie,  et  qui  offre  pour  caractère  une 
spathe  monophylle  s'ouvrant  par  le  côté;  un.^padix  simple^ 
épais ,  couvert  de  fleurs  dans  toute  son  étendue  ;  point  de  ca- 
lice, à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi  la  ooroUe  ;  une  corolle 
ide  quatre  pétales  cunéiformes,  oblongs^  droits;  quaire  éta- 
•mines  à  filamens  élargis  el  à  anthères  géminées;  un  ovaire 
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»tipérieur  p^ralléliplpède^  tronqué,  à  style  nul  et  à  sligmaie 
simple. 

L<e  fruit  est  une  baie  presque  ronde  et  biloculaire ,  chaque 
loge  ne  contenant  qu'une  seule  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  738  des  IlluaircUiona ,  ren ferme  une 
douzaine  de  plantes  vivaces  et  acres ,  des  parties  les  plus  chaude:;  cie 
rinde  et  de  TAmérlque ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

Lie  PoTHOs  GRIMPANT ,  quî  a  les  pétioles  aussi  longs  que  la  fenille, 
et  la  tige  radicaule.  11  se  trouve  dans  Flnde.  On  mange  ses  foait^* 
qui  sont  également  fort  recherchées  par  les  éléphans. 

Le  PoTHos  A  NERVURES  ÉPAISSES,  qui  a  leA  fenilies  lancéolées,  "" 
très -entières,  veinées,  et  la  nervure  principale  très  -  grosse  et  ca-> 
renée.  On  le  cultive  au  jardin  du  Mu&éum. 

Ue  PoTHOs  EN  c<BUR ,  qui  a  les  feuilles  en  cœur.  Il  croit  aux  An- 
tilles ;  sa  racine  est  très-grosse  et  noueuse.  Les  habiUns  Tappelleut 
équine  ,  et  remploient  comme  sudorifique. 

Le  PoTHOS  PXNNE  ,  qul  a  les  feuilles  pinnées ,  et  se  trouve  dans 
l'Inde. 

Le  PoTHOs  PALKÉ ,  quî  a  les  feuilles  palmées ,  et  se  trouve  en 
Amérique.  (B.) 

POTIRON ,  ou  POTURON  ,  nom  d'une  espèce  de 

Courge.  Voyez  ce  mot. 

On  donne  aussi  ce  nom,  au  rapport  de  Révellière-L«^- 
paux,  dans  l'ouest  delà  France^  à  Vagaricua  clypeatusLÀniu, 
qu'on  y  mange  habituellement.  Voyez  au  mot  Agaric.  (B.) 

POTOou  POTOT.  Voyez  Kinkajou.  (Desm.) 
tOTO-ROO.  /^oy^aKANGURoo-RAT.  (Desm.) 
POTOT.  JjG  kinkaj ou  Q^  connu  sous  ce  nom  à  la  Jamaïque. 
Voyez  Kjni;:ajou.  (S.) 

POTTOT  de  Bosman.  C'est  Xunau^  espèce  de  quadr^pède 
du  genre  Paresseux.  (Desm.) 

POTURON.  Voyez  Potiron.  (S.) 

POU  9  Pedieuius ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Aptères 
d'Olivier,  de  n^a  sous-^elasse  des  Afterodicerbs  ,  ordre  des 
Parasites.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ,  tête  distincte , 
deux  antennes ,  six  pattes,  bouche  consistant  en  un  petit  lube 
inarticulé,  sans  dents. 

Le  pou  est  assez  oonnU  pour  qu'on  pût  se  dispenser  d'en- 
trer dans  de  grands  détails  sur  cet  insecte ,  si  ce  genre  n'ea 
contenoit  plusieurs  espèces  qui  en  diffèrent  par  la  forme , 
quoiqu'ils  aient  les  mêmes  caractères.  Ces  insectes  ont  la 
tête  assez  petite ,  ovale  ou  triangulaire  ,  munie  à  sa  partie  an- 
térieure d'un  petit  mamelon  charnu  et  renfermant  un  suçoir 
qui  paroit  simple  ,  avant  deux  antennes  filiformes  courtes , 
de  cinq  articles ,  et  deux  3'eux  petits  et  ronds; le  corcelet  pres- 
que carré^  un  peu  plus  étroit  en  devant ,  portant  six  pattes 
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courtes ,  mais  groaaesy  composées  d'u  ne  hanche  de  deox  pièces  ; 
d'une  cuisse  et  d'une  jambe,  grosses,  cylindriqnes,  de  la  même 
grandeur^  et  d'nn  fort  crochelécaiileux , conique^  arqué ,  te- 
nant lieu  de  tarse,  se  courbant  et  servant ,  avec  une  petite 
dent  ou  pointe  qui  termine  la  jambe ,  k  ae  cramponner  sur 
les  poils  ou  la  chair  des  animaux  ;  l'abdomen  rond  ,  ou  ovalet^ 
ou  oblong ,  lobé  ou  incisé  sur  lea  côtés ,  de  huit  anneaux, 
pourvu  dé  seize  stigmates  sensibles  et  d'une  pointe  écailleuse 
au  bout  dans  l'un  des  sexes.  Tous  ont  le  corps  applati,  revêlu 
d'une  |)eau  conacée  sur  les  bords  ,  demi-transparent  et  mou 
au  milieu. 

A  l'exemple  de  Degéer,  d'Olivier,  nous  ne  donnons  la 
nom  de  pou  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  des  mandibules  ou  des 
crochets  accompagnant  le  suçoir ,  et  qui  vivent  sur  les  qua- 
drupèdes; les  autres ,  ou  les  poux  des  auteurs,  ayent  deux 
espèces  de  mandibules,  et  qui  se  tiennent  sur  les  oiseaux ,  sont 
pour  nous  des  ricins. 

Tous  les  poux  vivent  de  sang,  les  uns  de  celui  des  hommes, 
les  autres  de  celui  des  quadrupèdes;  ils  le  sucent  avec  leur 
trompe,  qu'on  n'apperçoit  presque  jamais ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  en  action.  Il  est  peu  d'animal  qui  n'ait  son  pou  parti- 
^  culier  ;  quelques-uns  en  nourrissent  plusieurs.  L'homme  est 
attaqué  par  trois  espèces  ;  la  première  est  le  pou  commun, 
celui  des  vétemens  ;  la  seconde  est  celui  que  nous  appelle- 
rons pou  de  la  tête  ,  et  la  troisième  est  celui  que  Ton  nomme 
morpion, 

Swammerdam,  qui  a  donné  l'anatomie  du  poux  del'homme, 
n'a  pu  découvrir  aucun  mâle  parmi  ceux  qu'il  a  examinés  ; 
il  leur  a  toujours  au  contraire  trouvé  un  ovaire ,  ce  qui  lui 
a  donné  lieiu  de  soupçonner  qu'ils  sont  hermaphrodites. 
Mais  les  observations  de  Leeuv^enhoek  diffèrent  beaucoup 
de  celles  de  cet  auteur.  Celui-ci  a  trouvé  parmi  ces  insectes 
des  individus  pourvus  de  toutes  les  parties  qui  caractérisent 
le  sexe  masculin  ,  et  il  a  donné  les  figures  de  ces  parties.  Lé 
même  auteur  a  encore  découvert,  dans  ceux  qu'il  regarde 
comme  les  mâles ,  un  aiguillon  recourbé ,  qu'ils  portent  dans 
l'abdomen  ,  avec  lequel ,  selon  lui  ,  ils  peuvent  piquer, 
et  il  croit  que  la  plus  grande  démangeaison  qu'ils  causent , 
vient  de  la  piqûre  de  cet  aiguillon ,  ayant  remarqué  que 
rintroduction .  de  leur  trompe  dans  les  chairs  ne  produit 
presque  aucune  sensation  ,  à  moins  qu'elle  ne  touche  à  quel- 
ques nerfs.  Degéer  dit  avoir  vu  un  aiguillon  semblable  placé 
au  bout  de  l'abdomen  de  plusieurs /toux  de  l'homme,  tant  à 
ceux  du  corps ,  qu'à  ceux  de  la  tête  ;  ceux-ci  qui ,  d'après 
l'opinion  de  Leeuweohoek>  sont  les  mâles,  ont,  suivant  De- 


géfer ,  le  bout  de  Pabdomen  arjro^dj ,  au  b*eu  que  les  femellt*» 
ou  ceux  à  qui  l'aiguillon  manque,  l'ont  échancré.  J'ai  vu 
auàsi  très-distinctement,  d^li*  un  grand  nombre  d'individus, 
cet  aiguillon  ou  celle  pointe  conique  et  écaillensé  dont  il 
«'agit  ici. 

Ces  insectes  sont  ovipares,  et  multiplient  beaucoup  ;  ils  dé- 
posent leursœufs,  qu'on  connoît  sous  le  nom  de  lentes',  sur  \e% 
cheveux  et  sur  les  habits.  Les  petits  ne  lardent  pas  long-lemps 
à  sortir  de  rceuf  ;  ils  changent  plusieurs  fois  de  peau,  et  apivs 
les  mues,  ils  sont  en  état  de  se  reproduire.  Des  expériences 
ont  prouvé ,  qu'en  six  jours  un  pou  peut  pondre  cinquanle 
œufs  ,  et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre.  Les  pelila 
iftortent  des  œufs  au  bout  de  six  jours,  et  environ  dix-huit 
jours  après  ils  peuvent  pondre  à  leur  tour.  D'après  ces  ob- 
servations, et  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ,  deux 
poux  femelles  peuvent  avoir  dix-huit  mille  petite  enfan's  dan» 
l'espace  de  deux  mois. 

Linnseus  a  regardé  le  pou  qui  se  tient  constamment  sur  la 
tête  comme  une  variété  du  pou  commun,  dont  il  diffère  en  ce 
qu'il  a  la  peau  plus  dure  et  plus  colorée,  le  corcelet  et  l'ab- 
domen bordés,  de  chaque  côté,  par  une  raie  d'un  brun  noi- 
râtre. 

Nous  pensons  qu'on  peu*  en  faire  une  espèce,  royex  en- 
core plui  ba4  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  insectes 
Ce  même  naturaliste  dit  qu^il  n'a  point  trouvé  de  plus  gros 
poux  que  dans  les  cavernes  chaudes  de  Falhun  en  Suèdef 

Les  enfans  ,  les  personnes  qui  laissent  trop  long-temps  sut- 
leur  lête,  sur-tout  en  été,  la  crasse  formée  par  l'usage  de  la 
poudre ,  celles  qui  employent  pour  l'ornement  de  leurs  che- 
veux une  poudre  mal  préparée,  sont  exposées  à  être  attaquées 
par  cette  seconde  sorte  ou  variété  de />ott.  Celui  des  véiemens 
ou  celui  qui  se  tient  sur  le  corps,  mais  hors  des  parties  qui 
axoisinent  les  organes  de  la  génération,  fait  particulièrement 
son  séjour  sur  les  personnes  mal-propres  et  qui  ne  changent 
pas  assez  souvent  de  linge.  C'est  de  ceUe  même  espèce  que 
souffrent  ceux  qui  sont  affectés  de  la  maladie  pédieulaire  on 
phthiriaae.  J'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer ,  d'ap*-ès  lej 
moyens  de  recherches  que  m'a  fournis  à  cet  égard  le  «avant 
Ahbeit,  médecin  de  Thospice  Saint --Louis.  La  troisième 
espèce  de  pou  humain  se  trçuVe  sur  les  personnes  qui  fré- 
quentent les  lieux  de  débauche ,  ou  qui  ont  couché  avec  des 
personnes  infectées  de  ces  insectes. 

La  malpropreté  attire  les  poux ,  et  leur  prépare  un  local 
favorable  pour  la  reproduction  de  leur  postérité  ;^^i^ai  ce  vice 
qu  il  faut  d'abord  attaquer,  si  l'on  ven|  se  garantir  de  ces  in- 
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♦  «ectesy  ou  parvenir,  «i'lV)h  en  est  atteint,  à  rendre  plu» 

efficaces  les  moyens  que'Fèn'em|)iloyera  poar  les  délruire. 

Ces  moyeiîs  agissent  en  déut  àianièrés.  Les  uns,  tels  que 
les  substances  huileuses  y  graisseuses ,  ou  qui  contiennent  du 
gaz  azote,  bouchent  }es  sligmates  de  ces  insectes  ou  îea  ou- 
vertures deslivées  à  l'entrée  de  l'air ,  et  les  étoufiPent.  Lea 
autres,  tels  que  les  semences  de  staphia-agria  ,  du  pied 

i  d' alouette ,  les  coques  du  Levant ,  le  tabac ^  réduits  en  poudre  , 

sont  rèôet  d'un  poison  violent ,  et  exercent  leur  influence  sur 

'  l'organisation  générale  de  ces  insectes.  Les  préparations  mer« 

j  curielles  sont,  de  toutes,  celles  qui  les  font  périr  plus  sûre- 

ment et  plus  promptement.  On  les  emploie  aussi  à  l'égard 
des  animaux  domestiques  qui  ont  des  poux. 

On  prétetid  que  les  poux ,  en  perçant  la  peau,  font  sou- 
vent naître  des  pu&tulçs  qui  peuvent  se  convertir  en  gale  et 
quelquefois  en  teigne  ;  leur  multiplication  dans  certains  sujet» 
est  poussée  4.un  tel  point ,  qu'elle  finit  par  produire  une  ma- 
ladie mortelle ,  qu'on  nomme ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  phtÂiriase,  L'histoire  nous  en  fournit  plusieurs 
.exemples. 

Oviédo  croit  avoir  observé ,  qu'à  une  certaine  latitude ,  le» 
poux  quittent  les  nautonniera  espagnols  qui  vont  aux  Indes, 
et  les  reprennent  à  leur  retour  dans  le  même  degré  de  lati- 
tude :  c'est  à  la  hauteur  des  tropiques.  Dans  les  Indes,  quelque 
sale  que  Von  soit ,  l'on  n'eu  a^  dit-on ,  qu'à  la  tête.  Ces  obser- 
vations ont  besoin  d'être  appuyées  de  témoignages  plus  cer- 
tains; mais  seroient-elles  vraies,  il  n'y  auroit  rien  de  surpre- 
nant* Un  degré  de  chaleur  considérable,  une  transpiration 
plus  abondante  pouvant  être  contraires  à  la  propagation  da 
pou  des  habits ,  sa  peau ,  plus  tendre ,  peut  craindre  lln- 
iluence  de  Tair  dans  des  climats  aussi  brûfans^ 

/  Les  Hottentots ,  différens  singes,  mangent  avec  plaisir  le» 
poux ,  et  sont  nommés,  pour  cette  raison,  phthirophages. 
Les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. se  font  chercher 
leurs  poux  par  leurs  femmes,  %ui  les  cr<^uent» 

Des  auteurs  ont  indiqué  le  régime  qu'il  falloit  observer  afin 
de  se  garantir  des  poux.  Le  meilleur  de  tous ,  dans  les  cas  or- 
dinaires ,  est  la  propreté.  Nous  ne  parlerons  pa»  des  cure» 
médicales  qu'on  leur  a  prêtées;  on  n'y  croit  plus.  Introduit» 
dans  l'urètre  des  enfaiis  nouveaux-nés ,  et  qui  ont  une  sup- 
pression d'urine,  les  poux  peuvent,  par  le  chatouillement 
qu'ils  exd(ei|t  sur  ce  canal ,  obliger  le  sphincter  à  se  relâ- 
cher et  fsttve  un  passage  à  l'urine.  Les  maréchaux  emploieul 
^  mojten  dana  le»  rétentions  d'urine  des  chevaux.. 
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P9V  HOMAiîT ,  Peâtculus  humanus  Linn.- ,  GeofT. ,  Fab.  Il  est  d'un 
blauc  sale ,  sans  taches,  avec  les  yeux  noirs.  I^es  découpures  ou  lobes 
de  sou  abdomen  sont  plus  alongées  et  moins  marquées  que  dans  I0 
pou  de  la  iêle,  11  se  tient  sur  les  parties  couvertes  du  corps. 

Pou  DE  LA  TÊTE  ,  Pediculus  cervîcalts.  Son  corcelët,  les  parties 
où  sont  les  sligraates,  sont  colorés  en  brun;  leys  lobes  de  Tabdomen 
sont  arrondis.  Il  vit  sur  la  tête  de  l'homme. 

Pou  DU  PUBIS  ,  Pediculus  pubis  I^inn.  ,Fab.,Geofir.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  les  précédens;  son  corps  est  plus  arrondi,  plus  large; 
le  corcelêt  est  trés-couri ,  et  se  confond  presque  avec  Fabdomen ,  qui 
a  postérieurement  deux  crénelures  plus  longues ,  en  forme  de  cornes. 
Lies  qaatr<)  dernières  pattes  sont  trés-^fortes.  Il-  s'attache  anx  poils  des 
parties  sQx.veUes  et  à  ceux  des  ^oiifeils  des  hommes  malpropres,  anx- 
4]uels  il  tient  fortement  ;  sa  piqûre ,  qui  est  trés-forte ,  Ta  fait  nommer 
par  quelques  naturalistes,  pediculus  ferox ,  11  est  connu  eu  français; 
sous  le  nom  de  morpion. 

Fou  DU  BUFFiiE ,  Pediculus  èii/à/i  Fab.' II 'est  plus  petit  que  le  pou 
humain;  il' a  les  antennes /courtes  ;  la  tête  petite;  le  corps  d'un  jauno 
foncé ,  avec  des  lignes  brunes ,  et  cinq  tubercules  de  chaque  côté  d« 
labdomén i  les  crochets  d«s tarses jtrés-longs. 

Qn.le  tvouT«  au  Gap  de  Bonne-Espérance  sur  le  buffle. 

Fou  DXf  B4SUF,  Pediculus  iauri  bovis.  II  est  très-petit ,  blanc,  ayce 
la  tête,  les  pattes  et  huit  lignes  à  Tabclomen,  rougeâtres. 

Le  lion ,  le  tigre ,  le  chameau ,  Vâne ,  le  cochon  et  beaucoup  d'autres 
animaux  orit'des  /me/j^.  particuliers.  T^oyez  Rédiet  Albin.  (L.)  . 

POU  DE  BALEINE.  Vofez  Balanus  oti  GLand  de  mer, 

-TuBICINBIiLE  ,  CyAME,  PyCNOGONON.  (  L.) 

POU  DE  BALEINE.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  des  hai^tniis  qiie  l'on  trouve  fi^équemiueif^t  fixée  sur 
les  baleines,  mais  qui  ne  vit  pas  de  leur  sang  c^mme  on  le 
ci^oil:  comititinépi!9ï%t.  (  Voyez  au  mot  Balane.)  Cette  espèce 
«si  le  bfilanuH  dtctdfip^a  de  LinnsBUs^  e(  est  figurée  pi.  106, 
lettre  Q  de  la  Conçfiylioiagie  de  Gu^lti^H*  (B.) 

POU  DE  BOIS.  Foyez  Phoque.  (Ji.) 

POU  DES  BOIS  ©«  FOURMI  BLANCHE.  (Voyez  Ter^ 
MES.  ]  Valmont  de  Bomare  cite  à  cette  occasion  un  insecte 
dela]jouisiaue'dont.a'parlé  ie  doctepii'Mauduyt,  et  qu'il  croit 
èlrelaJofirnU  rouge  de  l'Atoérique  n^éridionale.  Cet  iryiecte 
est  la  muiilfe  occidentale. 

Liafournûrouffe  est  probablement  «ne  véritable/bwrmi.  (L.) 

POU  DE  MER.  On  nomme  vulgairerapent  ainsi  une  petite 
coquille  du  genre  des  porcelames ,  qui  est  figurée  pi.  i-8, 
lettre  L  de  la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  Voyez  au  mot 
Pokcelaine. 

C'est  aussi  le  nom  des  crustacés  du  genre  dés  CYHOTHÉEt 
qui  s*attachent  aux  poisàons^et  vivent  det  leur  sang.  Voyez  au 
mol  Ci'iïOTHK*  (B.) 
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POU  DE  MER  D'AMBOINÉ ,  espèce  de  eruslacé  quT 
i  nous  est  inconnue^  et  que  l'on  mange  dans  quelques  parties 

"  de  riude  sous  le  nom  defotol;.  (  L.) 

POU  DE  MER  pu  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE, 
dont  il'est  fait  mention  dans  Kolbe.  C'esl  probablement  une 
sorte  d*a5elle,  (  L.) 

POU  DES  OISEAUX  {insecte).  Voyez  Ricin.  (L.) 
POU  DE  PHARAON  (insecte).  Ou  croit  que  cest  une 
«spèce  de  chique,  (L.) 

POU  DES  POISSONS  ou  tOU  DE  RIVIÈRE,  espèce 
à*tntomostracé  qui  s'attache  aux  ouïes  de  plusieurs  poissons. 
Voyez  Calige,  OasoLE ,  Binocle.  (L.) 

POU  DES  POLYPES,  animal  parasite  des  polypes;  une 

hydracnelle  peut-être.  (L.) 
POU  PULSATEUR.  Voyez  Psoque  pumateuh.  (L.) 
POU  DES  QUADRUPEDES.  Voyez  Pou.  (L.) 
POU  DE  RIVIÈRE.  Voyez  Poe  de  poisson.  (L.) 
.POU  DE  SARDE  de  Nicolson ,  est  un  insecte  du  genre 

cymothoa ,  peut-être  l'espèce  que  M.  Fabricius  nomme  iCua- 

deloupensis,  (L.) 

POU  SAUTEUR  {insecte).  C'est  la  podure  verte  de  Lin- 

naeus.  Voyez  Smynthube.  (L.) 

POU  DES  TORTUES ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
coquille  du  genre  des  BAiiANEs.  (  Voyez  ce  mot.*)  On  trouve 
sur  les  tortues  une  espèce  de  chique  9  qui  appartient  au  genre 
IxoDE  de  Laireille.  (B.) 

POU  VOLANT  ou  POU  AILÉ,  insectes  qui  habitent  les 
lieux  marécageux  et  se  jettent  sur  les  cochons  qui  vont  s'y 
vautrer  pour  leur  sucer  le  sang.  Ils  sont ,  dit-on ,  de  la  grosseur 
des/>ouar  qui  se  trouvent  sur  ces  animaux ,  mais  ilssout  noirs 
et  ailés.  Ce  sont  des  diptères  du  genre  du  taon  ou  de  celui  du 
cousin.  (L.) 

POU  ACRE  {jirdea  maculata  Lath.,  ordre  des  Échas- 
si£i\ti,  genre  du  Hékon.  Voyez  ces  mots).  Cette  espèce  de 
butor  est  peu  commune ,  elle  se  plaît  dans  les  eaux  stagnantes 
et  les  marécages,  et  elle  se  cache  parmi  les  roseaux.  Sa  gros- 
seur est  celle  de  \si  corneille  et  sa  longueur  de  dix-huit  pouces  ; 
toutes  les  parties  supérieures  dont  brunes^  et  chaque  plume  a , 
vers  son  extrémité ,  une  petite  tache  blanche  ;  il  faut  cepen- 
dant en  excepter  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  qui  sont  d'une  couleur 
uniforme;  la  gorge,  le  devient  du  cou  et  le  dessous  du  corps 
Kent  d'un  brun  cjpiir  ;  les  pennes  des  ailes  d'ua  brun  foncé  el 
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terminée  par  un^  Uche  blanche)  la  queue  pareille  au  crour- 
pion  ;  la  mandibule  supérieure  de  même  couleur^ l'inférieure 
d'un  jaune  verdâtre  :  celte  teinte  ae  rembrunit  sur  les  pieds  et 
la  partie  nue  de  la  jambe;  les  ongles  sont  bruns. 

Le  PouAcRB  De  CA.YKNNE  {^Ardea  gardeni  Lalh.  ,  pi.  en].  ^ 
D^  93g.)*  Cet  oiseau  esl  de  la  même  taille  <|^ue  le  précétlonl  ;  maïs  il  a 
près  de  qaatre  pouces  de  plus ,  et  te  bcç  naîràlre  ;  il  dïâere  encore 
en  ce  qoe  le  fond  dii  plumage  incline  ptus  au  iiofr  sur  le  dos  ,  et  que 
le  devant  du  Corps  est  lâcheté  de  brun  sut*  un  fond  blanchâtre.  Cettis 
ruce  esl  ré|jandue  en  Améiriç|uc,  depuii»  Cayenne  jusqu'au  CcM]ada>^ 
et  a  les  mêmes  habitudes  que  le  pottacre  d'Europe.  (  VifitLiv. } 

POUC^  quadrupède  de  Tordre  des  Rongeurs^  et  qui  sem*- 
ble  appartenir  au  genre  du  Rat.  ' 

Cet  anima],  que  Ton  ne  connoît  pour  ainsi  dfre  que  de 
nom ,  a  été  regardé  pdr  Ërxleben  comme  n'étant  que  le  sur- 
mulot. Voyez  le  mot  Rat.  (Dcsm.) 

POUCE-PIED.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  co^ 
quille  du  genre  anaHfê,  qui  i^essemble  en  effet  un  peu  au. 
pouce  du  pied.  F'oyez^u  mot  Anatife.  (B.) 

POUCHARI.  FoytfarPïK-GEïàcHE.  (ViEîLL.) 

POUCHET.  Adansonaainsi  appelé  une  coquiUe  du  genre 
des  hélices ,  qu'il  a  figurée  pi.  i  de  son  Histoire  des  Coqui^^ 
lages  du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Hélice.  (B.) 

POUDINGUE.  IjCs  Anglais  donnent  ce  nonr  au  spar& 
rayonné  cfu'on  pêche  sur  les  câiLes  de  Caroline,  t^oyez  au  mot 

Sl'ARE.   (B.) 

POUDINGUE.  Cest  le  nom  que  l'on  donne  à  un  assem- 
blage de  cailloux  roulés  y  agglutines  par  un  ciment  naturel. 

Nous  avons  emprunté  ce  nom  des  Anglais^  qui  nommenfe 
pndding-stone  un  agrégat  semblable  qui  se  trouve  dans  leur 
pays 9  et  qui  élant  scié  et  poli  ressemble  en  quelque  sorte  à 
une  tranckede  plum-pudding ^  un  de  leiirs  mets  favoris^  qui 
erit  une  espèce  de  farce  parsemée  de  grains  de  raisins  secs  et 
d*autre&  petits  fruita  qui  sont  représentés  par  les  gi^aviers  <\t 
diverses  couleurs  du  poudingue  pierreux. 

En  adoptant  cette  dénomination  ^  les  anciens  minéralo- 
gistes français  crurent  qu'il  convenoil  de  l'appliquer  senle^ 
ment  aux  agrégats  de  nature  silicée,  et  de  réserver  lo  nom  de 
brècfie  (  breecia  des  lialietès  )  a  tout  agrégat  de  nature  calcaire. 

Mais  d^autres  minéralogisles  ayant  observé  qu'ils  y  a  des 
agrégats  formés  de  toutes  sortes  de  pierres ,  ik  établirent  une 
dk>linctioii  qui  est  infiiiiment  mieux  fondée  ;  ils  assignèrent  le 
jiom  de  poudingue  aux  seula  agrégats  de  galcls  ou  pierres 
loulées  par  les  eaux  et  rassemblées  au  hasard  ,  quelle  que  fik 
'a  nature  de  ces  pierres  et  de  leur  gluten^  el  vcsvrvèreut  io 
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nom  de  brèche  poor  Ions  les  agrégats  dont  on  recônnolt  qne 
les  fragmens ,  ainsi  que  la  matière  qoi  s'y  trouve  interposée  ^ 
proviennent  des  débris  de  la  même  i*ocbe  et  non  de  rassem-^ 
blage  fortuit  d'un  dép6t  de  galets,  f^oyez  Bii£CHE. 

IjCs poudingues  sont  incouiparablement  plus  répandus  qne 
les  brèches.  On  en  trouvé  dans  presque  toutes  les  vallées  oit 
coule  quelque  rivière^  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  gra-* 
yiers  qu  elles  roulent  et  que  le  temps  et  diverses  circonstance» 
qui  se  rencontrent  fréquemment  ont  i^lutinés  en  masses  plus 
ou  moins  solides.  Le  mortier  qui  les  lie  est  tantôt  une  argile 
consolidée  par  des  oxides  de  1er  >  tantôt  un  sable  pénétré  par 
des  infiltrations  calcaires  et  qui  forment  une  espèce  de  grès  , 
tantôt  ce  ciment  est  un  sable  agglutiné  par  un  fluide  siliceux  ; 
mais  ce  cas  est  fort  rare^  et  il  offre  une  circonstance  trè»^ 
remarquable^  c'est  qu'alors  tous  les  galets^  sans  exception ,  qui 
composent  ctê poudingue» ^  sont  eux- mêmes  de  ji^ture  silicée , 
quoique  souvent  ils  présentent  le  tissu  propre  à  des  pierres 
d'une  autre  nature  ;  de  sorte  ^u*i\s  paroiss^nt  avoir  été  pé* 
nétrés  par  le  fluide*  quartss'efix  qui  les  a  coilvertis  en  agate , 
comme  il  la  si  souvent  agatisé  des  matières  organiques  très- 
compactes;  telles  que  des  dentamolaires  d'éléphans^  &c.  Foyé% 

PÉTRIFICATION. 

Quelque,  abondans  que  soient  Icb poudlngue8 yiHehi  infini- 
ment rare  d'en  trouver  qui  puissent  êlre  de  quelque  usage 
dans  les  arts  :  on  ne  connoit  guère  que  \e poudingue  d'Angle^ 
terre  qui  présente  cet  avantage,  car  le  caillou  de  Rennes  n'est 
pas  un  poudingue ,  ainsi  que  je  l'expose  au  mot  Brèche. 

Poudingue  ^Angleterre, 

Ce  poudingue  se  trouve  dans  quelques  rivières  d'£cosse« 
Les  cailloux  qui  enli^nt  dans  sa  composition  n'ont  en  gé- 
néral que  le  volume  d'une  amande  ou  tout  au  plus  d'une 
noix  :  leurs  couleurs  sont  très-variées ,  quelquefois  assez  vive» 
et  tranchant  bien  sur  le  fond.  J'en  ai  ans  échantiiions  où  l'on 
voit  éclater  le  rouge  de  la  cocnaline  et  de  belles  teintes  dç 
diflérens -jaunes;  d'autres  sont  verts  ou  tirant  sur  le  noir,  &c. 
Ces  caiUoux  sont  encastrés  dans  un  ciment  sablonneux,  gris 
ou  rougeâtre ,  de  nature  silicée  comme  les  graviers  eux- 
mêmes  ,  et  le  tout  est  snsceptiUe  d'un  beau  poli.  11  est  fâcheux 
que  ce  superbe  poudingue  ne  se  troi:|ve  qu'en  fragmens  dé- 
tfiohés,  de  quelques  pouces  de  diamètre,  dont  oniie  peut  faire 
que  des  plaques ,  des  boîtes  et  de  petits  vases  pour  l'ornement 
des  cabinets. 

Assez  souvent  ses  petits  cailloux  présentent   des  conclic« 
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eoncça triques  qai  sont  toujoura  partiltèioa  ^  l^t  surface» 
quelle  que  soil  leur  forme  >  et  cej.te  circqn6lancq.fai(  présumer 
que  ce  ^n'e&t  point  au  frotteiuent  qu'ils  doivjent  leur  figure 
arrondie  y  mais  qu'ils  ont  été  formés  ainsi  à  la  laanière  dea 
Agates >  et  ce  qui  le  démontré  à  mes  yeux»  c'est  que  je  voia 
dans  un  de* mes  échantillons rUne  peUie  géo^e  coupée  par  la 
moitié  et  remplie  d'un  quarts  Icansparent  qui  p#i?met  de  voir. 
les  cristaux  qui  tapissent  l'intérieur  4e  cette  petite ^j^e.,  et  il 
est  bien  certain  que  sa  forme  arrop^die  n'est  pas  l'eûet  du  frot- 
tement. 

Useroit  possible  néanmoins  que  quelques-uiis  de  ces  cail- 
loux fussent  des  galets  d'ui]ie  nature  diR'érente  du  silex',  el  que 
ce  fût  le  fluide  quartseux  qui>  en  pénétrant  leur  maiBse,  eut 
permis  aux  dififerentes  substances  dont  ils  sont  composés  de 
s'arranger  suivant  leurs  affinités.  Divers  faits  paroissent  auto* 
riser  celte  conjecture^  notamment  les  formes  circulaires  que 
présentent  dans  leur  intérieur  les  jaspes  primitifs  que  j'ai  rap- 
portés de  Sibérie  9  et  que  j'ai  fait  figurer  dans  mon  Hisf,  naL 
aes  Minéraux,  tom.  li,  pag.  2£5. 

Ces  jaspes  étoient  dans  le  principe  des  schistes  argileux  qui 
ont  été  changes  en  jaspe  par  l'introduction  d'un  fluide  quart- 
zeux ,  él  c'est  pendant  cette  opération  que  les  molécules  simi  - 
laires  ont  formé  des  couches  concentriques.  Le  changement 
de  l'argile  en  jaspe  n'est  point  une  chose  douteuse  :  Pallas  en 
a  rapporté  des  preuves  incontestables.  Il  a  vu  des  morceaux 
dont  une  partie  étoit  encore  k  l'état  d'argile ,  taudis  que  l'autre 
étoit  un  jcispe  par&it. 

On  peut  ajouter  encore  une  autre  considération,  c'est  que 
toutes  les  partiel  >  sans  exception ,  qui  composent  le  poudingue 
d'Angleterre ,  sont -de  nature  purement  siiicée,  quoiqu'elles 
présentent  iine  contexlure  extrêmement  difierente  ;  et  il  seroit 
bien  peu  vraisemblable  que  les  rivières  n'eussent  charié  que 
des  graviers  de  cette  nature.  J'en  appelle  au  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  les  montagnes  et  observé  les  galets  que 
roulent  leur«  torrens;  ils  conviendront,  je  pense ^  qu'on  y 
trouva  des  granits^  4es  isornéènes^  des  schistes  micacés,  des 
marbres  primitifs ,  &c.  &c. 

Ce  seroit  donc  un  fait  tellement  extraordinaire ,  qu'un  amaa 
de  galets  n'en  contint  pas  un  seul  qui  ne  fût  de  nature  silicée^ 
que  j'aimerois  mieux  supposer.,  comme  je  l'ai  déjà  dit^  que 
ces  diverses  galets  ont  été  pénétrés  par  un  fluide  quartzeux 
qui  a  donné  les  propriétés  uu  silex  a  ceux  qui  ne  l'avoient  pas. 

Pour  autoriser  cette  conclusion  ,il  me  suffira  de  citer  l'exem- 
ple d'une  méconite  dp  Dauphiné.  On  ne  sauroit.  douter  que 
dans  le  |>rittctpe  ceite^pierre  n'ait  été  calcaire;  cependant  ella 
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eut  an jonrdliaî  parÊdiemeiii  convertie  en  bOex  et  «mceptîUe 
du  poli  le  plus  vif;  on  en  voit  de  superbes  échantillons  dan* 
le  cabinet  de  M.  Besson  ;  et  comme  par  le  travail  da  lapi- 
daire la  ploparl  des  petits  globules  voisins  de  la  sur&ce  polie 
ont  été  coupés  par  la  moitié,  l'on  voit  qu'ils  sont  comme  à 
l'ordinaire  composés  de  couches  concentriques,  et  que  le  tout 
eit  exactement  pénétré  d'une  matière  quartzeose  transpa- 
rente. Voilà  un  fait  qui  prouve  bien  qu'une  pierre  quel* 
conque  peut  être  changée  en  silex,  ou  que  du  moins  ses  mo- 
lécules peuvent  être  tellement  masquées  par  un  fluide  sili- 
ceux, qu'elle  ne  conserve  rien  de  ses  premières  propriétés. 

.    Conêidémiionë  géoiogiqfte*  rekUive*  aux  PcudingueM. 

Comine  \e  poudingue  djdnglelemneae  tronve  qu'en  petites  masses 
«ur  le  bord  des  rivières,  il  seroit  très-possible  que  de  semblaibles  mor- 
ceaux fufisenl ,  dans  la  suite ,  agglutinés  avec  les  galets  de  ces  mêmes 
rivières,  et  présentassent  aux  races  futures  un  poudingue  conteoa 
dans  un  antre.  J*ai  moi-même  observé  un  fait  semblable  dans  leâs 
paudingues  qui  bordent  la  rive  occidentale  du  Baïkat.  J'en  ai  fait  la 
iremarqne  dans  un  de  mes  Mémoiree  eur  la  Sibérie  (Journ.  de  P^s., 
mars  1 791  «  p*  337.)  ;  et  comme  il  me  sembla  qu'un  pareil  fait  sup- 
posoit  une  lougne  série  de  siècles  pour  répondre  4  toutes  les  vicissi- 
tudes qu*a voient  dû  éprouver  les  pierres  qui  composoient  ces  deux 
poudingue» ,  depuis  la  formation  des  roches  d'où  le  premier  tiroit 
60Q  origine ,  jusqu'à  nos  jours ,  je  hasardai  d'en  conclure  que  le  monda 
e^t  plus  ancien  qu'on  ne  le  dit;  mais  je  fus,  comme  de  raison,  rap- 
pelé a  l'ordre  par  M.  Deluc 

Ces  poudingues  du  Baïkal  présentent  un  grand  Aiît  géologique  fort 
iuiporlaut,  et  qu'on  trouve  répété  dans  mille  endroits.  On  voit  qu*iU 
sont  composés  de  couches  parallèles  enlr'elles ,  et  qui  uni  de  être 
formées  dani^  une  situation  horizontale;  mais  aujourd'hui  elles  sont 
relevées  de  40  à  bo  degrés ,  en  plongeant  du  côté  du  lac  ;  il  n'est 
même  pas  rare  de  voir ,  au  dégel  >  de  grands  bancs  de  ce  poudingue 
qui  se  précipitent  dans  ses  eaux. 

Faiijas  de  Saint -Fond  a  tu  sur  les  côtes  occidentales  d'Ecosse , 
prés  du  port  d'Oban  (lai.  cinquante-sept  degrés  quinze  minuiee) ,  uu 
mur  àt poudingue  de  200  pieds  d'élévation  sur  60  pieds  d  épaisseur, 
f{iii  occupe  le  long  de  la  côte  un  espace  djenviron  trois  mille.  Ce  mur 
est  adossé  à  des  montagnes  .taillées  à  pic  ;  il  est  composé  de  pierres 
roulées  de  toute  espèce,  parmi  lesquelles  on  troave  beaucoup  de 
iVagmens  de  laves^ 

Saussure  a  vu  de  même  ,  près  de  la  vallée  où  coule  le  Chéran ,  à 
deux  lieues  au  S.  O.  d'Annecy,  des  murs  He  poudingue  presque  ver- 
ticaux ,  d'environ  170  pieds  d'élévation,  et  qui  conservent  cette  siiua- 
fion  dans  un  espace  d'enviro^  100  tuises,  mais  qui  se  rapprochent 
ensuite  delà  situation  horizontale.  Dans  l'endroit  où  ils  sont  debout  » 
on  voit  que  leur  crête  qui  est  adossée  à  une  colline ,  est  couverte  par 
une  couchs  hori&ùntaie  d'an  poudingue  de  la  même  espèce. 
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Cm  faits  et  une  infinité  d'autres  semblables  que  j'ai  moi-Diémé 
obiiervés  ,  sur-tout  aux  bords  des  lacs,  m'ont  démontré  que  cette 
siloalion  Sea poudinffuea ,  si  extraordinaire  en  apparence,  est  due  à  de 
simples  affaissemens  qui  ont  donné  naissance  aux  lacs  eux-mêmes ,  et 
qui  ont  été  occasionnés  par  les  érosions  souterraines  des  eaux  qui 
viennent  des  montagnes  «  et  qui,  en  s'infillranl  dans  les  interstices  d« 
leurs  couches,  forment  peu  à  peu  des  excavations  qui  se  prolongent 
sous  le  sol  des  vallées,  où  ces  mêmes  conrans avoient précédemment 
déposé  des  galets  qui  s^étoient  agglutinés  en  poudingue, 

Qufindles  excavation»  sont  devenues  trop  considérables,  les  bancs 
d^  poudingue  qui  les  couvroient  s'y  sont  aifaissés  en  se  fendant  par 
le  milieu  et  sur  les  deux  bords  de  l'excavation ,  et  ils  ont  pris  une 
siluuliou  d'aulant  plus  inclinée  ,  que  l'excavation  étoit  plus  pro- 
fonde. . 

lie  banc  borizonlal  dont  parle  Saussure  ,  qui  sert  de  cbapean  à  la. 
crêle  du  mur  presque  vertical ,  n'est  autre  cbose  que  la  suite  même  de 
ce  mur,  qui  en  a  été  séparé  par  une  fracture  qui  s'e^t  faite  comme 
un  mouvement  de  charnière. 

Quant  aux  poudinques  de  la  côle  d'Bcosse ,  ils  avoient  été  jadis 
formés  comme  les  autres,  horizontalement  :  mais,  comme  dans  ces 
garages,  la  mer  gagne  coulinuèllemeut  sur  les  c^ies  qu'elle  ne  cesse- 
de  ronger,  elle  a  sappé  le  sol  qui  servoit  de  lit  à  ce» poudinguea ,  et 
lorsque  leurs  hancs  se  sont  trouvés ,  par  ce  déchaussement ,  former 
une  saillie  d'environ  aoo  pieds,  leur  pesanteur  l'a  emporté  sur  leur 
force  de  cohésion  ;  et  quoiqu'ils  eussent  60  pieds  d'épaisseur ,  ib  ont 
fait  comme  ceux  de  Saussure*  le  mouvement  de  chiiruière  ,  et  se  sont 
fracturés  i  fleur  de  1  escarpement  de  la  montagne,  contre  laquelle  Ils 
sont  encore  en  appui ,  et  qui  doit  probablement  contenir  la  suite  ho* 
rlzontale  de  ces  mêmes  bancs. 

Si  la  situation  incline^}  des  coucbes  de  poudingue  nous  apprcnid 
que  presque  tous  les  lacs  sont  dûs  à  des  ailaissemenM ,  l'immensité  de. 
leurs  accumulations  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  nuus  donne 
d'autres  renseignemens  encore  plus  imporéans  pour  l'histoire  du 
globe. 

Elle  prouve  que  les  montagnes  furent,  dans  les  premiers  âges  du 
monde,  d'une  hauteur  immense ,  et  que  les  llcuves  furent  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  celle  élévation  ;  et  de  la  connoîssance  de  res 
.faits ,  découle  naturellement  Texplication  de  plusieurs  autres  qu'on 
avoit  regardés  jusqu'ici  comme  inexplicables,  tels  que  le  fransport'des 
débris  d'animaux  des  paiya  chauds,  dans  les  contrée»  boréales:  la  pré- 
sence des  grand»  blocs  de  roches  primitii^es  sur  des  terreina  plus  ré*- 
cens  qui  forment  aujourd'hui  des  sommets  de  montagnes,  etc.  etc. 
Voyez  Fossiles  et  Québrada.  (Pat.) 

FOUDRE  A  MOUCHES,  arsenic  natif  ou  arsenic  testacé^ 
qu'on  nomme  aussi  coballarêenical,  qui  étant  réduit  en  pou- 
dre et  délayé  avec  de  Teau ,  est  employé  pour  tuer  les  mou^ 
eliMB,  Tous  les  minéraux  arsenicaux  produisent  le  même 
effet.  (Pat.) 

FOUDRE  D'OS.  On  donne  ce  nom  à  Xor  qu'on  i  élire 
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par  le  lavage  des  sables  aurifères ^  et  qni  est  en  effet  sous  Ja 
tbrme  d'une  poudre.  Voyez  Or. 

On  appelle  aussi  poudre  d^or  la  poussière  jaune  et  brillante 
qu'on  met  sur  récriture,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mica 
pulvérisé.  Voyèt  Mica.  (Pat.) 

POUDRE  AUX  VERS.  Cesl  la  poudre  de  Xahfiinthe 
jLon  tique  et  au  très' voisines.  Voyez  an  mot  Absinthe.  (B.) 

POUlLLOT(5//wa/roc^j/2*«Lalh.,pl.enl.n**65j,  fig.  i , 
^enre  de  la  Fauvette,  ordre  Passereaux.  Voyez  ces  mots.). 
C'est  un  des  plus  petits  oiseaux  d'Europe  ;  il  a  quatre  pouces 
deux  lignes  de  longueur;  le  bec  brun ,  jaunâtre  à  la  base  de 
la  mandibule  inférieure  et  à  l'intérieur  ;  le  dessus  delà  tête,  du 
cou  et  du  corps  d'un  olive  foncé  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d'un  blanc  sale,  ainsi  que  la  poitrine,  sur  laquelle  on  remar- 
que des  coups  de  pinceau  jaunes:  celte  couleur  borde  l'aile  a 
l'intérieur  vers  le  haut  ;  les  côtés  du  ventre  sont  roussâtres  ;  le 
milieu  et  \e^  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches; 
les  pennes  alaires  et  caudales  brunes  et  bordées  à  l'extérieur 
il'nne  légère  teinte  d'olive;  les  pieds  faunàtres. 

La  femelle  difiere  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  taches  jaunes 
au  bord  de  l'aile  et  sur  la  poitrine. 

Celte  espèce  aiTivie  aux  environs  de  Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  et  y  reste  jusqu'au  mois  d'octobre;  elîe  se  tient 
dans  les  bois  pendant  tout  l'été,  fait  son  nid  avec  bt^aucoup 
de  soin ,  le  place  au  pied  d'un  buisson  ,  ou  sur  le  revers  d'un 
fossé,  dans  une  touffe  d'herbes;  lui  donne  la  forme  d'une 
boule  et  place  l'entrée  sur  le  côlé  ;  la  mousse  et  les  herbes 
sèches  sont  les  matériaux  qu'elle  emploie  au -dehors;  les 
plumes,  la  laine  et  le  crin  en  tapissent  l'îniérieur;  la  ponte 
est  de  quatre  à  sept  œufs  blancs  piqueiés  de  rougeâti-e  ;  les 
petits  ne  quittent  le  nid  que  lorsqu'ils  peuvent  voler  aisément. 

Cet  oiseau,  connu  sous  diflerens  noms,  tous  tirés  de  son 
chant ,  'de  sa  pétulance,  de  sa  taille  et  de  son  cri,  se  nourrit 
de  petits  insectes  et  de  moucherons;  on  le  voit  toujours  à  la 
cime  des  arbres,  voltigeant  vivement  d'une  branche  à  l'autre 
et  d'où  souvent  il  s'élanqe  d'un  vol  <;ourt  après  l'insecte  qui 
s'échappe.  Sans  cesse  en  mouvement,  il  i*evient,  repart  et 
furète  dessus  et  dessous  les  feailles^pour  y  chercher  «a  pâture; 
on  lui  a  remarqué  un  petit  balancement  de  queu^  de  haut  en- 
bas,  mais  lent -et  mesuré. 

Le  mâle  et  la  femelle  onrt  le  méllle^cri  tuU^  tuîi,  nais  le  pre^ 
mier  a  de  plus  un  chant  très-connu  et  très-^dillérent  de  ceSui 
d'une  autre  race  depoidUot  dont  je  parlerai  ci-après  et  avec 
lequel  on  l'a  toujours  confondu.  Ce  chant  a  pour  prélude  1» 
cri  iuii,  tuU,  deux  fois  répété  très-bas,  ensuite  il  m'a  semblé 
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prononcer  tip-teiipy  tip-teiîp,  tît-teûp  sept  à  huit  fois  de  suite; 
la  première  syllable  d'un  ton  plus  élevé.  Celle  espèce  de  ra- 
mage s'entend  de  très-loin ,  et  Ton  ne  croiroit  guère  que  c'est 
celui  d'un  oiseau  si  peiit.  Montbeillard  en  compare  les  sons 
au  tintement  i*éitéré  d'écus  qui  tomberoient  successivement 
Tun  sur  l'autre ,  Albin  au  Ion  rauque  des  sauterelles,  et  Wil* 
lulgby  appelle  sa  voix  plaintive,  mais  je  crois  qu'il  a  voulu 
parler  du  chant  du  second  pouillot. 

Cet  oiseau  ayant  les  mêmes  habitudes,  le  même  genre  de 
vie,  plaçant  son  nid  dans  les  même^  endroits,  le  faisant  de  la 
même  manière, ^d'un  plumage  presque  pareil,  et  faisant  en- 
tendre le  même  cri  tuit,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  l'ait 
confondu  avec  l'autre. 

Le  mâle  de  cette  race  a  quatre  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur ;  le  bec  brun  ;  les  sourcils  jaunes  ;  les  parties  supérieures 
d'un  olive  clair;  les  inférieures  d'un  blanc  sale  avec  beau- 
coup plus  de  taches  janyiCvS  que  le  précédent;  la  feïnelle  en  a 
moins  et  a  les  pieds  bruns. 

Je  me  suis  assnté  de  la  distinction  de  ces  deux  races  en  me 
procurant  en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle  de  chaque  ; 
mais  ce  qui  sur-tout  les  distingue  l'une  de  l'autre,  c'est  le  ramage 
des  mâles  ;  mais  il  faut  entendre  le  chant  de  celui-ci  pour  en 
connoîlre  la  différence;  on  peut  l'indiquer  par  des  syllabfw, 
mais  c'est  insuffisant  ;  il  m'a  paru  exprimer  Mzl/,  thûi^  thitl, 
/ifpeu ,  hweuj'u^Jium ,  les  premières  syllabes  prononcées  vive- 
ment, les  autres  traînées ,  et  la  dernière  d'un  ton  plaintif.  Les 
oiseaux  de  cette  i-ace  arrivent  près  d'tm  mois  après  ceux  d« 
la  précédente;  le  mâle  cesse  de  chanier  à  la  fin  de  juillet*, 
l'autre,  au  contraire,  chantejusqu'à  la  fin  de  septembre;  enfin 
ce  pouillot  qmiie  les  bois  plutôt  et  fréquente  plus  volontiers 
les  jardins,  on  on  le  voit  dès  le  mois  d'août;  l'un  et  l'autre 
nous  quittent  à  la  même  époque.  Il  paroît  que  les pouillots  ne 
«'éloignent  pas  autant  de  nos  contrées  que  les  autres  oiseaux 
printaniers,  et  que  la  disette  seule  les  force  à  voyager,  car 
M  l'hiver  est  doux,  on  en  voit  dans  nos  contrées  méridio- 
nales pendant  toute  l'année.  Enfin  i!  y  a  un  troisième  oiseau 
à  qui  on  donne  aussi  le  nom  de  pouillot ,  mais  il  diffère  dt:» 
deux  précédens  par  phis  de  grosseur  et  de  longueur,  par  son. 
plumage,  dont  les  teintes  sont  plus  vivea  et  plus  prononcées , 
et  sur-tout  par  ui\  chant  Irès-diflérent.  Nous  l'avons  décrit 
sous  le  nom  de  Petits  fauvette  a  poitrine  jaune.  Voyez 
oe  mot.  ^ 

Le  <?RAND  VovMuhOT (Syiy ta iwchi/us  fha/orhsiih.)  me  paroil  Hve 
de  la  même  espèce  que  \sl  fauvette  ci-dessus,  car,  dans  la  descnplioji 
(fu'eu  fait  Moutijeiliard ,  je  lui  trouve  beaucoup  cl  unalogfe  avec  la 
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Jc'inelle  ;  il  a  la  gorg6  blanche  ,  et  un  trait  blanchâtre  snr  l'œil |  ]•» 
]>oi(riQe  elloTenUe  teintés  de  roassâtre  sur  un  fond  blanchâtre;  fes 
ailes  frangées  de  même,  ainsi  que  les  coDTerInres  dont  Je  fond  est 
iioirâlre  ;  la  léle  et  le  dos  offrent  un  mélange  de  ces  deux  couleurs. 
'"  L«e  grand  pouillot  de  Hris«on  ,  ou  plutôt  de  VilloJgby  ,  d'api  es 
le<]nel  il  le  décrit,  est  donné  comme  une  variété  du  petit,  dont  il 
lie  diflére  qu'en  ce  qu'il  a  le  double  de  grandeur.  Ne  seroit-ce  pas 
plutôt  Mue  fauvette? 

\je  PouiLLoT  p'EsFAGNB  (Sylvîa  Mediierranea  Lath.).  Celle  es- 
pèce, décrite  par  le  voyageur  Hasselquitz  ,  est  de  la  faille  du  pouiliot 
commun;  il  en  diffère  principalement,  en  ce  que  la  mandibiile  su~ 
périeureest  un  peu  crochue  à  son  extrémité;  tout  le  dessus  du  corj)« 
ei  la  tète  sont  d'uu  brun  verdâtre;  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  fauves  ;  le  dessous  du  corps  et  l'extrémité  des  couTerluretf 
6upéncures  des  ailes  inclinent  au  ferrugineux. 

Cet  oiseau  a  été  pris  à  bord  d'un  navire  sur  les  côtes  d'E.«pagne. 

(VlEIMi.) 

POUL.  J^ùyêz  RoiTEj:.ET.  (Vieill.) 

POUL  DE  PENSYLVANIE, dénomination  donnée  par 
M,  BrÎMon  au  roitelet-rubis.  Voyez  RoiTEiiET.  (S.) 

POULÂILLE ,  vieux  mot  que  nos  aïeux  employoient 
pour  désigner  la  volaille.  (S.) 

POULAIN,  jeune  Cheval.  Voyez  ce  dernier  mol.  (S.) 

POULARDE ,  poule  à  laquelle  on  a  retranché  les  ovaires^ 
pour  donner  à  sa  chair  plus  de  délicatesse.  (S.) 

FOULE  et  COQ.(  P/2a«/a;2Zf5  gaUus  Lath.),  oiseaux  du 
genre  àa  faisan,  qui  ont  donné  leur  nom.  au  genre  deagalli^ 
nacés.  Voyez  Faisan  et  Gallinace. 

Chez  toutes  les  nations  policées  du  globe ,  et  même  ches 
les  peuples  à  demi  civilisés,  mais  réunis  en  sociétés  séden- 
taires, il  n'est  point  d'habilation  champêtre  autour  de  la- 
quelle on  ne  rencontre^  en  plus  ou  moins  grand  norabi'e, 
de  ces  oiseaux  lourds  et  tont-à-fait  terrestres ,  que  Thomni^ 
élève ,  loge  et  nourrit ,  et  que  nous  appelons  coqs  et  poules. 
li'époque  de  leur  servitude  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers 
ûges  du'Uionde;  c'est  une  espèce  que  lart  a  prescjue entière- 
ment ravie  à  la  nature  ;  l'on  voit  par-tout  des  poulea  en  do- 
mesticité,  et  l'on  n'en  trouve  presque  nulle  part  de  sauvages  ; 
il  n'y  a  même  pas  long-temps  que  l'on  sait  positivement  où 
ees  dernière»  existent  encore  en  petite  quantité. 

L'acquisition  de  res|>èce  de  la  poule  n'a  vraisemblablement 
pas  été  une  conquête  facile.  Bien  qu'en  général  les  gallinacés 
s'éJèvent  rarement  dans  les  airs,  et  se  tiennent  le  plus  souvent 
sur  le  sol ,  pour  y  chercher  leur  nourriture ,  en  gratter  la 
surface  avec  leurs  pieds ,  et  sV  rouler  dans  la  poussière;  bien 
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Sue  leur  roi  soit  pesanl  el  pénible,  ce  qui  donns  les  moyeux 
e  leur  en  faire  perdre  Thabilude,  ces  oïdcaux  ont  le  nalurel 
«auvage ,  farouciie  >  et  par  conséquent  ennemi  de  loule  con- 
trainte. Pour  parvenir  a  plier  celui  des  pou  es  à  un  esclavage 
<;omplety  une  longue  suite  de  tentatives  et  de  soins  a  précédé 
sans  doute  les  succès  dont  nous  jouissons ,  sans  que  nous  sa- 
chions à  qui  ils  sont  dus.  On  peut  les  envisager  comme  un 
rrai  bienfait  pour  Thumanité.  Peu  d'espèces  d'animaux  pré^ 
sentent  autant  d'utilité  que  l'espèce  de  \sl poule.  Jeunes,  adultes 
ou  vieux,  mâles  ou  femelles,  ces  oiseaux  fournissent  un  ali- 
ment sain ,  léger  et  réparateur ,  qui  convient  également  à  l'état 
de  santé,  de  langueur  ou  de  convalescence,  que  l'art  de  nos 
Apicius  sait  transformer  de  mille  manières  diverses  et  tou- 
jours agréables,  mais  qui  n'est  pas  moins  bon,  moins  succu- 
lent ,  lorsqu'il  est  apprêté  par  la  tempérante  simplicité.  L'on 
connoît  la  fécondité  extraordinaire  des  poules  de  nos  basse- 
cours  y  et  la  prodigieuse  consommation  qui  se  fait  de  leurs 
œufs.  Cette  fécondité,  ressource  inépuisable  et  variée  delà 
table  du  riche  comme  de  celle  du  pauvre,  est,  pour  ainsi 
dire ,  un  tort  aux  yeux  du  luxe  ,  qui  ne  ménage  point  les  sa- 
crifices ,  dès  qu'ils  tendent  à  satisfaire  sa  gourmandise  et  bo. 
sensualité  ;  c'est  sur  l'autel  de  ces  déïlés,  dont  le  culte  et  la 
puissance  sont  très-élendus ,  que  l'on  mutile  les  cogs  et  les 
poules ,  et  qu'on  les  immole  après  les  avoir  engraissés  ;  ils 
acquièrent,  en  elFet ,  alors  une  délicatesse  et  une  saveur 
exquises.  Les  plumes  de  ces  gallinacés  forment  l'édredon  de 
rbomme  des' champs  et  de  la  classe  laborieuse  des  cités.  Lt* 
Qoq  est ,  pour  le  villageois,  une  horloge  vivante ,  dont  l'exac- 
titude, à  la  vérité  peu  régulière,  suffit  néanmoins  pour  indi- 
quer  des  divisions  dans  le  jour  et  la  nuit ,  dans  le  tî'avail  et  le 
repos.  Enfin  la  fiente  des  poules  est  un  des  meilleurs  fumiers 
qui  soit  à  la  disposition  de  l'agriculture,  mais  dont  elle  n'use 
qu'avec  réserve ,  à  cause  de  sa  chaleur  et  de  son  activité.  Je 
pa^e  sous  silence  les  nombreux  usages  médicamenteux  et 
diététiques  que  fournissent  les  coqs^  les  poules ,  les  poulets  et 
les  œufs,  ils  sont  généralement  connus,  et  leur  emploi  est  de* 
venu  à-peu -près  vulgaire. 

Tant  de  propriétés  utiles  ont  fait  de  l'éducation  des  poules 
un  art  qui  fut  en  recommandation  chez  les  anciens,  comme 
il  l'est  encore  de  nos  jours.  Les  vrais  maîtres  en  cet  art,  sont 
les  fermières  çt  les  ménagères  attentives,  qui,  habituées  dès 
Tenfance  à  soigner  la  volaille,  connoissent  tous  les  détails  de 
cette  éducation ,  lés  diff^rens  procédés  qu  elle  exige ,  et  les 
çhangemens  que  les  circonstances  commandent  d'y  apporter. 
L^on  en  apprendra  plus  en  suivant  pendant  quelque  temps 
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ces  femmes  intelligentes ,  qu'en  feuilletaTit  une  multitude  de 
livres  d'économie  ;  c'est  chez  elles  que  Ton  trouve  Vexpé- 
rience  alliée  à  une  théorie  très-simple  ^  et  qui  ne  présente  rien 
de  va^ue,  rien  de  hasardé.  J'ai  eu  à  mon  service,  pendaat 
plus  de  vingt  ans,  une  de  ces  femmes  si  habiles  dans  la  con- 
duite d'une  basse-cour.  Trois  cents  têtes  de  volailles  de  foute 
espèce ,  ofFroient  constamment  chez  moi  le  specfacle  que  l'on 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer ,  des  plus  heaux  oiseaux 
domestiques ,  les  mieux  tenus  et  en  même  temps  les  meilleurs  ; 
mais  aussi  il  eût  été  impossible  de  leur  prodiguer  plus  de 
soins^  plus  de  ménagemens^plusd'attentionsyet  je  puis  ajouter 
plus  de  sollicitude  et  plus  de  tendresse.  C'est  à  cette  école  d'une 
pratique  journalière,  que  j'ai  puisé  toutes  les  connoissances 
relatives  à  cette  hranche  importante  de  l'économie  rurale  et 
domestique;  je  me  serois  plu  à  en  présenter  le  précis  dans  cet 
ouvrage  y  si  l'un  de  nos  coopérateurs,  moderne  Olivier  de 
Serres ,  mais  plus  savant  que  ce  père  de  l'agriculture  fran- 
çaise ,  n'étoit  en  possession  de  nous  instruire  sur  les  sciences 
et  les  arts  qui  sont  pour  nous  du  plus  grand  intérêt,  puis- 
qu'ils teudent  à  augmenter  et  à  .perfectionner  nos  ressources 
alimentaires. 

Ma  tâche  se  horne  donc  à  tracer  l'histoire  naturelle  de  la 
poule,  et  je  dois  m'arréter  dès  que  l'art  se  montre,  dès  qu'il 
s'agit  de  ces  oiseaux  rassemblés  sous  la  main  de  l'homme. 
Parmi  les  modernes,  je  suis  le  premier  qui  ait  dit  avoir  tu 
des  poules  dans  l'état  de  liberté.  Au  retour  d'un  premier 
voyage  à  la  Guiane,  en  1776,  je  publiai  une  note  au  sujet 
du  coq  et  de  la  poule  sauvages ,  que  j'avois  toute  raison  de 
croire  naturels  à  quelques-unes  des  contrées  les  plus  chaudes 
du  nouveau  continent.  (  Foyez  le  Journal  de  Physique , 
août  1 775.)  En  parcourant  les  forêts  embarrassées  et  sombres 
de  la  Guiane ,  lorsque  l'aurore  commençoit  à  répandre  une 
teinte  moins  lugubre ,  au  milieu  d'immenses  futaies  qui  ne 
tombent  que  sous  la  hache  du  temps,  j'avois  souvent  entendu 
tin  chant  semblahle  à  celui  de  no^coqs ,  mais  seulement  f>lua 
foible.  L'espace  considérable  qui  me  séparoit  de  tout  lieu 
habité,  ne  permettoit  pas  de  penser  que  ce  chant  fût  produit 
par  des  oiseaux  nourris  en  domesticité ,  et  les  naturels  de  ce 

Says  ,dont  j'étois  accompagné,  m'assuroient  quec'étoit  la  voix 
e  coqs  sauvages.  Tous  ceux  qui,  de  la  colonie  de  Cayenne, 
se  sont  enfoncés  dans  l'intérieur  des  terres,  rapportent  le 
même  fait.  Quelques-uns  ont  rencontré  de  ces  poules  sau- 
vages ,  et  j'en  ai  vu  une  moi-même.  Elles  ont  les  mêmes 
formes,  la  crête  charnue  sur  la  tête,  la  démarche  de  nos 
poules,  elles  sont  £ieulement  plus  petites,  n'étant  guère  que  de 


POU  415 

la  grosseur  d'un  pigeon  commun  ;  leur  plumage  est  brun  ou 
roussâtre. 

Des  voyageurs  plus  anciens  avoîent  fait  mention  de  ces 
poules  sauvages  du  midi  de  l'Amérique.  L'espagnol  Acosta, 
provincial  des  Jésuites  au  Pérou ^  a  dit  positivement  que  le» 
poules  y  existoient  avant  l'arrivée  de  ses  compatriotes ,  et 
qif 'elles  s'appeloient  dans  la  langue  du  pays  talpa,  et  leurs 
€3euh ponto.  Les  anciens  Mexicains  avoienl  réduit  en  domes- 
ticité ces  petites  poules  ;  ils  les  appeloient ,  au  rapport  da 
Gemelli  Carreri^  chiacchialacca ,  et  il  ajoute  qu'elles  res- 
semblent en  tout  à  nos  poules  domestiques ,  à  l'exception 
qu'elles  ont  les  plumes  brunâtres  et  qu'elles  sont  un  peu  plua 
petites.  (  Voyage  autour  Monde.  Voyez  aussi  dans  ce  Diction- 
naire ,1e  mot  CuiAccHiAiiACCA.)  Un  nouveau  témoignage  ^ 
celui  d'un  voyageur  qui  a  parcouru  après  moi  la  Guiane 
hollandaise,  est  venu  encore  à  l'appui  de  faits  déjà  certainsi; 
Le  capitaine  Stedman  a  ob>servé  que  les  indigènes  nourrissent 
une  très-petite  espèce  de  poules  dont  les  plumes  sont  îrï&èes, 
et  qui  semble  naturelle  à  ce  pays.  (  Voyage  à  Surinam  et  dan» 
l'intérieur  de  la  Guiane.  )  Il  est  donc  incontestable  qu'une 
race  de  poules  sauvages^  très-approchantes  de  noB  poules  et 
de  nos  coqs,  existe  dans  les  terres  de  l'Amérique  méridio'- 
nale.  L'on  ne  peu(  raisonnablement  supposer  que  celle  race 
dérive  des  oiseaux  du  rnême  genre  que  les  Européens  y  au- 
roient  transportés  y  puisqu'on  ne  les  renconti-e  que  très-loia 
de  tout  lieu  habité;  qu'il  y  a  une  difiérence  remarquable  de 
grandeur  en tr 'elles  et  les  poiUes  communes ,  et  que ,  d'après 
i'asserlion  d'Acosta,  elles  existoieut  au  Pérou  avant  l'arrivée 
des  Espagnols. 

Mais  un  savant  voyageur,  à  qui  rornitholcgie  en  particulie^r 
doit  plusieurs  belles  découvertes,  M.  Sonnerat,  a  retrouvé 
l'espèce  de  la  poule  sauvage  sur  la  terra  antique  de  l'Inde, 
dans  les  montagnes  des  Gates,  qui  séparent  le  Malabar  du 
CoromandeL  Je  n'ai  pu  me  procurer  aupun  individu  de  la 
race  américaine  ;  plus  heureux  que  moi  y  M.  Sonnerat  a  rap- 
porté deux  oiseaux  mâle  et  femelle  de  la  race  indienne  ;  il  en 
a  publié  la  description  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine,  et  il  les  a  présentés  comme  la  souche  primitive  d'où 
^voient  dérivé  toutes  les  races  de  non  poules  domestiques. 

Le  mâle,  dans  cette  race  sauvage ,  a  de  l'extrémité  du  bec 
à  celle  de  la  queue  abaissée  et  tendue,  deux  pieds  quatre 
pouces;  sa  grosseur  est  d'un  ii^rs  environ  moindre  que  dans 
la  race  commune  du  coq  domestique  ;  le  bec  est  formé  en 
cône,  courbé  au  bout  de  sa  pièce  supérieure ,  sa  couleur  est 
celle  de  la  corne;  êwc  la  tête  est  UQO  crôlQ  d'au  rougQ  vif^ 
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^Pplatie  nir  les  c&tés ,  festonnée  ou  déconpée  sor  son  bord  , 
®^  qui  9  prenant  son  origine  à  la  base  du  bec ,  s'agrandit  en 
'^  portant  en  arrière;  elle  adhère  au  crâne ,  et  flotte  au-dessua 
de  l'occiput  qu'elle  déborde  ;  sa  forme  est  à-peu-près  celle 
d'un  cône  renversé;  aux  deux  côtés  de  la  partie  supérieutv 
do  bec  ,  sont  placées  deux  appendices  membraneuses  de  la 
même  couleur  que  la  crête  et  d'une  forme  à-peu-près  trian* 
gulaire  ;  les  îones ,  les  côtés  et  le  dessous  de  la  gorge  ,  sont  nus 
et  couleur  de  chair ,  aussi  bien  qu'une  ligne  qui  s'étend  en 
long  sur  le  sommet  de  la  tète  ^  entre  la  créle  et  l'œil  ;  au- 
dessous  de  cette  dernière  paitie ,  Ton  voit  de  chaque  côté  une 
tache  couleur  de  perle ,  de  la  grandeur  et  de  Ibl  forme  de 
l'ongle  du  petit  doigt  de  la  main  ;  des  plumes  courtes ^  sensées 
et  à  barbes  désunies ,  forment  cette  petite  plaque  qui  couvre 
les  oreilles;  les  pieds  sont  revêtus  d'ecailles  grisâtres  ;  l'ergot 
de  substance  cornée,  forme  un  cône  alongé  et  se  termine  en 
pointe  aiguë  ;  les  ongles  et  l'ergot  sont  noirâtres. 

De  longues  plumes  étroites ,  applalies ,  à  barbes  désunies 
et  soyeuses ,  couvrent  le  dessus  de  la  tête ,  le  devant  et  \e% 
côtés  du  cou  ;  elles  deviennent  plus  longues  à  mesure  qu'elles 
sont  placées  plus  bas,  et  elles  flottent  sur  le  dos  et  le  haut  des 
ailes  lorsque  le  cou  plié  est  dans  sa  position  naturelle,  «c  Le 
3»  tuyau  de  ces  plumes ,  dit  M.  Sonnerat ,  est  gros  y  ti^-ex- 
3>  primé ,  et  sensible  à  la  vue  dans  la  longueur  de  la  plume  « 
3»  jusqu'à  quelques  lignes  de  son  extrémité  ;  ce  qui  Êiit  qoe 
))  chaque  plume  parott  rayée  longitudinalement  à  son  centime; 
^  à  l'origine 9  cette  raie  est  grise;  au  milieu,  elle  est  noire,  et 
-»  un  peu  avant  l'extrémité  de  la  queue,  elle  devient  blanche. 
»  Ces  différentes  nuances  du  tuyau  dans  sa  longueur,  se  re- 
D  trouvent  sur  les  barbes ,  mais  différemment  disposées.  A 
!>  Torigine  de  la  plume  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur  environ , 
D  les  barbes  sont  d'un  gris  sale  blanchâtre  ;  au  milieu  de  la 
3>  plume  ,'à  l'endroit  où  le  tuyau  est  noir,  les  barbes  le  sont 
»  aussi  du  côté  du  tuyau ,  et  leur  bord  ou  limbe  est  blan- 
»  châtre  ;  elles  sont  colorées  de  même  au-dessous  et  latérale- 
»  ment  à  la  portion  du  tuyau  qui  est  blanc  ;  mais  ce  qui 
]»  mérite  une  attention  particulière,  c'est  que  chaque  plume 
»  est  terminée  par  un  épanouissement  oblong ,  arrondi  sur 
x>  les  bords,  qui  forme  h  l'extrémité  de  chaque  plume  une 

-  D  tache  obiongue ,  luisante ,  blanchâtre  ou  de  couleur  de 
n  perle  en  plus  grande  partie,  et  d'un  jaune  roux  brillant  h 
Ti  sa  pointe.  Cette  appendice  a  l'aspect,  le  poli,  le  brillant  et 
T)  le  loucher  d'une  lame  carlilagineu^)e  très-mince;  cepen- 

.  ])  dant  si  on  l'examine  attentivement ,  en  soulevant  la  jilnme 
3)  et  regardant  en  face  du  jour,  on  voit  que  cette  appendice 
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»  est  bordée  danî:  ^on  coatour  par  une  frange  composée  cie 
3>  l'extrémité  des  barbes  de  la  plume,  et  qu*i[  n'en  résulte 
»  qu'une  union  de  ces  barbes  plus  intime  qu'elle  n'a  coutume 
»  de  l'être  dans  les  plumes  ordinaires.  Cette  conformation  est 
3»  la  même  que  celle  d'appendices  pareilles  à  quelques  plume» 
y»  de  l'aile  dans  lejaseur  de  Bohème*  J'ai  trouvé  de  .semblables 
>>  appendices  aux  plumes  du  cou  du  pigeon  hollandais  de 
»  rile-de-France.  Le  dessous  de  ces  plumes  que  je  vien^  dej 
»  décrire  9  ne  difière  du  dessus  que  par  des  nuances  moins 
3>  fortes  )). 

Les  plumes  du  dos  sont  longues ,  étroites ,  et  se  terminent 
en  pointe  mousse;  elles  sont  traversées  dans  leur,  longueur 
par  trois  raies,  dont  Tune,  qui  est  blanche,  s'encadre  entre 
les.deux  autres,  qui  sont  noires;  le  bas  du  cou  en  devant ^  le 
haut  de  la  poitrine,  les  flancs  et  le^  jambes,  sont  à-peu-^près 
semblab]ies  à  celles  du  dos  ;  sur  la  poitrine ,  elles  sont  d'un 
roux  luisant  dans  le  dernier  tiers  de  leur  longueur ,  et  on  j 
retrouve  ^'apparence  du  cartilage  ii^ince,  que  l'on  observe  au 
bout  des  plumes  du  cou.  Sous  le  ventre  et  la  queue,  il  n'y 
a  qu'un  duvet  varié  de  blanc ,  de  noir  et  de  gris. 

Ju&s  ailes  ne  dépassent  point,. la  naissance  de  la  queue;  elles 
sont  à  leur  pli  de  la  même  couleur  que  le  dos,  mais  rayée$ 
de  noir  et  de  blapc  ;  d'un  roux  brun  luisant  à  leur  jonction 
avec  le  corps  ;  rousses  et  comme  striées  transversalement  sur 
leurs  grandes  couvertures ,  et  noires  sur  leurs  pennesr  Les 
couvertures  de  la  queue  sont  longues  et  flot^ntes,  d'un  violet 
foncé  chatoyant,  sur  lequel  jouent  des  reflets  d'acier  bruni  ; 
la  queue  est  composée  de  quatorze  pennes ,  qui  se  partagent 
en  deux  plans  égaux ,  inclinés  l'un  à  lautre,  et  ^ui  se  ren-^ 
contrent  à  leur  bord  supérieur  sous  un  angle  aigu  ;  les.  deux 
pennes  du  milieu ,  plus  longues  que  les  autres,  forment. un 
arc ,  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  du .  corps  de 
l'oiseau.  •»         , 

Une  taille  plus  petite  d'un  tiers  que  celle  du  cpq^,  ài^\xng\x% 
la  poule  sauvage;  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  le  commence- 
ment dû  cou  en  dessus  d'une  teinte  grisâtre  ;  les  joues  et  la 
gorge  couvertes  de  plumes  très-petites ,  très-serrées  et  blan- 
châtres;, le  dessus  du  cou,  la  poitrine  çt  le  ventre  brUns, 
rayés  en  long  de. blanc  teinté  de  roux  ;  les  flancs  gris  ;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d'un  bruu  clair ,  avec  le  tuyau  des 
plfimes  d'un  roux  lavé  ;  les  pennes  (le,  l'aile  noirâtres  sur- leur 
côté  intérieur,  brunâtres  et  poi|itîllées  d§  gris  sur  Texlérieur  ; 
celles  de  la  queue  grisâtres  ;  enfin  les  pieds  gris.  Un  bouton 
peu  saillant  remplace  sur  les, pieds  de  cette  femelle  lergot 
du  mâle. 

XVIIX.  Dd 
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On  voit  par  celle  descrîplion  du  coq  el  de  ht  poule  sanvageir 
de  Tfnde^  que  ces  oiseaux  différent  peu  de  noire  coq  et  de 
notre  7>o2^^  domestiques.  T^  dissemblance  la  plus  saiilanle  , 
consiste  en  ce  que  lapoiile  sauvage  n'a  ni  crête  sur  la  tête,  ni 
membranes  charnues  et  pendantes  sous  la  gorge  ;  mais  cette  dif- 
férence ne  suffit  pas  pour  faire  considérer  cette  race  comme 
d'uneautre  espèceque  celle  delajtToi^  commune,  dans  laquelle, 
comme  on  sait^  une  très-ancienne  domesticité ,  le  transport 
et  la  multiplication  di*ns  des  climats  opposés ,  la  difiérence 
de  la  nourriture  ont  produit  des  yariélés  sans  nombre >  qui  ^ 
suivant  toute  apparence ,  proviennent  originairement  de  la 
poule  sauvage  des  Gates,  îl  naît  d'aillenrs  parmi  les  poules 
domestiques  ^  et  principalement  dans  la  race  des  poules  hup^ 
péesj  des  individus  dont  la  léte  est  sans  crête  et  le  dessous  du 
bec  sans  appendices.  Il  est  également  très-vraisemblable  qoe 
la  poule  sauvage  de  quelques  pays  méridionaux  et  déserts 
de  rAmérique,  n'est  que  la  même  race  rappetissée  et  altérée 
par  rinfluence  du  climat.  Mais^  dira-t-on^  comment  des 
oiseaux  lourds  et  qui  peuvent  à  pefne  voler  ^  peuvent-ils  se 
trouver  dans  les  deux  coutinens?  Il  seroit  possible  de  disserter 
longuement  sur  cette  question  y  je  m'en  abstiendrai ,  et  dès 
que  le  fait  est  certain ,  il  itt%  parôît  assez  inutile  de  rechercher 
ici  comment  il  a  pu  exister.  D'autres  genres  d'oiseatix  pesans 
ne  nous  offrent-ils  pas  des  exemples  de  cette  habitation  com* 
mune  aux  deUx  continens?  La  caille  se  trouve  dans  nos  pays 
et  dans  ceux  d'Amérique  qui  avoisinent  Téquateur.  U  y  a 
dans  les  mêmes  contrées  plusieurs  espèces  à»  faisans,  et  l'ûrM- 
trucke  qui  ne  vole  jamais ,  se  retrouve ,  avec  quelques  modi- 
fications y  an  Pérou ^  au  Chili,  et  dans  les  terres  Mftgellaniques. 

Une  réunion  de  caractères  faciles  à  saisir,  distingue  Tes^ièce 
delà  poule,  non-seulement  des  oiseaux  du  même  genre,  mais 
encore  de  tous  ceux  dont  se  compose  l'ordre  des  gal&nacês. 
Ce  sont;  i°.  La  crête  rouge  et  ferme  qui  orne  la  tête,  et  qui-, 
à  proprement  parler,  n'est  ni  de  chair  ni  de  membrane  ;  c'est 
une  substance  particulière  que  les  gourmets  savent  apprécier 
comme  un  mets  délicat  ;  on  en  garnit  les  ragoûts,  les  tourtes, 
les  entremets,  8cc.  Héliogabale,  ce  gourmand  féroce,  fai^oit 
ôter  la  crête  à  des  coqs  tout  vivans  pour  la  manger,  a**.  Une 
double  membrane  de  même  couleur  et  de  même  natui^  que 
la  crête ,  pendante  sous  le  bec  en  ovale  ;  on  remarque  un 
tubercule  sur  son  côté  extérieur.  Ces  pendans  manquent  k  la 
femelle  de  la  race  sauvage,  et  c'est  une  sorte  d'exubérance 
qu'une  nourriture  abondante  lui  a  fait  acquérir  dans  nos 
^asse-cours.  3**.  Au-delà  des  coins  de  la  bouche ,  une  petite 
tubérosilé  charnue  de  même  couleur  que  la  crête.  4^.  U&d 
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peau  blanche  au-Jessoua  des  oreilles.  5^.  Les  plumes  sorlaut 
deux  à  deux  de  chaque  tu^'au.  6°.  La  forme  singulièie  de  la 
quooe.  Voyez  la  description  que  nous  avons  donnée  précé- 
demment. 7^.  Les  deux  plumes  du  milieu  de  celte  queue  « 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  dans  le  mâle^  et  se  re«^ 
courbant  en  arc  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur* 
8".  Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  du  mâle>  longues  et 
élroites,  et  ses  pieds  armés  d'éperons. 

On  peut  voir  à  l'article  Oiseaux,  la  structure  et  T usage  des 
organes  de  la  digestion  dans  les  gallinacés.  Leur  gésier  ou 
l'eslomac  proprement  dit,  a  une  action  musculaire  très-puis^ 
saute  et  des  sucs  gastriques  extrêmement  actifs.  Redi ,  Mago-^ 
Jetti  et  Réaumur  ont  fait  des  expériences  qui  prouvent  la 
force  digestive  de  l'estomac  de  ces  oiseaux.  £11  moins  de 
quatre  heures,  elle  réduit  en  poudre  impalpable  une  boule 
de  verre  assez  épais  pour  porter  un  poids  d'environ  quatre 
livres  ;  en  quarante-huit  heures,  elle  divise  (ongitudinalement 
en  deux  espèces  de  gouttières  plusieurs  tubes  de  verre  de 
quatorze  lignes  de  diamètre  et  d'une  ligne  d'épaisseur,  dont 
au  bout  de  ce  temps  toutes  les  parties  aiguës  et  tranchantes 
se  trouvent  émoussees  et  le  poli  détruit  ;  elle  est  aussi  capable 
d'applatir  des  tubes  de  fer-blanc ,  et  de  broyer  jusqu'à  dix- 
sept  noisettes  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Spdllan- 
zani  a  pousvsé  plus  loin  les  expériences  à  ce  sujet  :  il  ficha  dans 
une  balle  de  plomb  douze  grosses  aiguilles  d'acier,  qui  excé- 
d oient  de  trois  lignes'  la  superficie  de  la  balle.  Le  gaUinacê 
qui  avala  cette  terrible  préparation  n'en  souflfrit  poipt,  et 
en  l'ouvrant ,  on  vit  que  les  aiguilles  s'étoient  parfaitement 
arrondies,  et  que  la  balle  avoit  plus  souffert  que  l'estomac, 
puisqu'elle  étoit  rayée  à  sa  surface,  tandis  que  le  viscère  étoit 
intact.  Une  autre  fois ,  Spallanzani  substitua  aux  aiguilles 
douze  lancettes,  dont  les  lames  ponvoient  également  couper 
et  percer.  L'animal  à  qui  on  les  fit  avaler,  n'en  fut  pas  plus 
incommodé  que  celui  de  l'expérience  précédente. 

Ce  n'est  point  à  la  trituration  seule  que  doit  être  attribué 
le  mécanisme  de  la  digestion  dans  les  gallinacés ,  ainsi  que  le 
pensoient  Réaumur,  Buffon,  et  d'autres  physiciens.  La  tritù- 
ralion  prépare ,  à  la  vérité ,  hâte  même  la  digestion  ;  mais  les 
sucs  gastriques  servent  non-seulement  à  la  compléter,  mais 
peuvent  aussi  l'opérer  sans  aucun  aide.  Aussi  les  petites  pierres 
que  \qb gallinacés  avalent,  ne  contribuent  point ,  comme  on  le 
croyoit,  à  la  forcé  de  leur  estomac.  Le  célèbre  observateur 
que  je  viens  de  citer,  a  reconnu  que  les  oiseaux  dont  le  ven- 
tricule contenoit  moins  de  petites  pierres,  digéroient  aussi 
liieu  que  les  autres;  il  a  vu  même  que  ceux  qu'il  u'avoit 
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nourris,  dès  la  sortie  de  l'œuf ^  qu'avec  du  graîu  soîgnease- 
ment  Irié ,  afin  d  être  sûr  qu'ils  n'avoienl  pas  avalé  une  seule 
pierre  ;  il  a  vu ,  dis-je,  que  leur  estomac  éloil  aussi  capable  de 
briser  ]es  boules  de  verre ,  que  ceux  dont  ce  viscère  coDtenoil 
le  plus  de  ces  petites  pierres. 

Et  la  membrane  intérieure  de  Teslomac  des  gallinacés , 
est  si  dure  que,  d'après  les  expériences  de  Spallauzani ,  si  ott 
la  délacbe  des  tuniques  adjacentes,  et  si  on  Tétend  sur  un 
verre,  il  fa»it  assez  d'eflbrls  pour  l'enfàmer  avec  des  outils 
Iranchans.  Il  y  a  plus  :  si  on  sépare  le  venlricule  entier,  et 
qu'après  l'avoir  rietloyé ,  on  le  remplisse  de  morceaux  de 
verre  aigus  et  on  le  frotte  pendu  Ht  quelques  instans  entre 
les  mains ,  on  trouvera  que  la  tunique  intérieure  n'aura  qvxkf 
quelques  égratignures  ,  et  que  néanmoins  le  tranchant  des 
morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s'émousser  et  à 
s'arrondir. 

Dans  les  poules  y  de  même  que  dans  les  autres  espèces  de 
gallinacés^  le  tube  intestinal  a  beaucoup  de  longueur^  et 
surpasse  environ  cinq  foiscelle  de  l'animal.  II  y  a  deux  cœcums, 
longs  d'environ  six  pouces ,  qui  prennent  naissance  à  l'en- 
droit où  le  colon  se  joint  à  Vileon.  La  quantité  de  carbonate 
de  chaux  qui  se  forme  journellemenc  dans  Voviductua  des 
poules ,  est  considérable  ,  et  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce 
sel  terreux  ne  soit  séparé  par  les  leins  de  ces  oiseaux  et  n'existe 
dans  leur  urine.  Yauqueliu  a  observé  que,  dans  le  temps  de 
la  ponte,  les  poules,  qui  consomment  alors  une  grande  quan- 
tité de  nourriture,  rendent  des  exe  rémens  assez  aecs ,  qui 
sont  privés  presqu'entièrement  de  cette  matière  blanche  cré- 
tacée qui  accompagne  ordinairement  les  exçrémens  du  cog 
ou  de  la.  poule  c^ui  ne  pond  pas.  Cet  habile  chimiste  a  examiné 
cette  matière,  et  l'a  reconnue  pour  un  albumen  desséché  par 
l'air,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  susceptible  de  se 
combiner  avec  le  tannin.  Il  pense  que  le  cog  a,  comme  les 
poules,  des  organes  susceptibles  de  former  une  petite  quantité 
de  celle  substance  qui,  peut-être,  enveloppée  quelquefois  dans 
le  cloaque  par  le  carbonate  calcaire  des  urines ,  aura  pu 
donner  naissance  à  ces  corps  semblables  à  des  oeufs  avortés, 
et  accréditer  l'opinion  de  la  ponte  de  certains  cogs.  {Bulletin 
des  Sciences  ,  par  la  Société  philomatigue  de  Van  y ,  n?  21  , 
pag.  164.)  Ainsi  ces  œufs  de  cog ,  qui  sont  sans^ jaune,  et  k 
l'existence  desquels  le  vulgaire  n'a  cessé  de  croire ,  quoique 
les  savans  les  aient  relégués  au  rang  des  contes  de  bonnes 
femmes,  peuvent  bien  avoir  quelque  réalité.  Que   de  fait» 
consignés  dautt  les  écrit»  desancieiLsont  été  reliiez  de  l'empire 
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des  fables,  où  on  le»  avolt  d'abord  rejelés,  pour  être  replacés» 
parmi  les  vérités  incontestables  ! 

Si  Ton  veut  connoître  les  moours  des  poules,  Ton  est  forcé 
de  recourir  aux  basse-cours  ;  car  nous  ne  savons  rien  des  habi- 
tudes des  poules  sauvages;  mais  un  long  esclavage  a  opéré  de 
si  grands  changemens  dans  le  naturel  de  nos  poules ,  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  reconnoître  leur  caractère  originel.  Par 
exemple,  la  poule  domestique  ne  fait  point  de  nid  ;  la  poule 
sauvage  en  construit  sans  doute.  La  fécondité  de  la  première 
est,  pour  ainsi  dire,  intarissable  ;  hors  le  temps  de  la  mue^ 
elle  pond  presque  sans  cesse  ;  l'analogie  ne  permet  pas  dé 
douler  que  dans  la  race  sauvage  ^  la  ponte  ne  soit  considéra- 
blement restreinte  et  qu'elle  n'ait  lieu  à  des  époques  régu- 
lières. 

De  même  que  les  autres  gallinacés,  le  coq  est  polygame  ^ 
c'est  à-dire  qu'il  ne  s'atlache  pas  à  une  seule  femelle.  L'on 
ne  cesse  de  comparer  un  coq  entouré  de  poules  y  à  un  sultan 
au  milieu  de  son  sérail.. Mais  aux  yeux  de  quiconque  connoît 
ces  Musulmans»  dont  l'orgueil  sombre  et  farouche  ne  veut 
que  des  esclaves,  une  pareille  couiparaison  manque  absolu- 
ment de  j  ustesse.  Le  sultan  ravit  la  beau  lé,  l'isoLe  dans  des  appar- 
lemensséparésdu  sien» l'enferme,  la  tourmente  par  d'odieuses 
et  dégoûtantes  précautions  j  le  coq  ne  quitte  jamais  ses  poules^ 
les  suit  pendant  le  jour  ,  les  accompagne  le  soir  dans  l'habi- 
tation commune ,  les  invile  à  sortir  ^  les  protège ,  appaise  leurs 
querelles  et  ne  les  maltraite  jamais.  C'est  dans  le  logement  de 
ses  femmes  que  s'apprêtent  les  mets  qui  charaenl  la  table  du 
sultan ,  et  la  plupart  du  temps  il  ne  les  parlage  pas  avec  elles. 
Si  le  coq  rencontre  quelque  grain,  le  plus  petit  vermisseau, 
il  appelle  ^s  compagnes ,  et  leur  livre  avec  satisfaction  sa 
trouvaille  ;  il  ne  touche  point  à  la  nourriture  répandue  dans 
la  basse-cour  parla  main  généreuse  de  la  ménagère,  qu'il 
ne  soit  assuré  qua  ses  poules  peuvent  se  rassasier  ;  les  priva- 
tions ne  lui  coûtent  pas,  dès  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  Jâ 
petite  troupe  d'amies  qui  l'entoure.  Le  sultan  ne  se  piive  clé 
rien,  et  tout  doit  plier  sous  le  poids  de  ses  fanlaisïes,  dé  ses 
caprices  ;  il  commande  ses  jouissances  ;  la  beauté  asservie 
doit  obéir  ;  la  plus  légère  hésitation  seroit  uu  crime,.él  Tes  sou- 
pirs dex  la  contrainte,  les  frêmissemens^  de  la  répugiiance 
remplacent  les  douces-,  mais  vives  émotions  de  Famour  heu- 
reux ;  le  coq ,  a.a contraire,, cherche  à  plaire,  et  serabre,.  par 
son  altitude  et  ses  mouveniens,  s'efforcer  d^obtenir  I*  con- 
sentement de  l'objet  de  ses  désirs.  Il  n'est  qu'un  seut  poinl  d« 
comparaison  exacte  entre  le  sullâii  et  le  eoq ,  c'est  là  j[alousie;. 
ils.  la  ressentent  tous  deux  à.  l'exipès  ,  mai»  ses  effets  ne  se  resf^ 
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semblent  point  dans  l'un  et  dans  l'antre.  Le  premier,  dont  la 
férocité  forme  le  caractère^  et  la  fureur  des  sens  tout  Tamour , 
immole  à  sa  jalousie  l'être  foible  que  la  force  a  mis  et  re- 
tient dans  ses  mains  et  qui  ne  peut  être  ni  parjure  ni  infidèle. 
Le  second^  plus  généreux,  n'attaque  que  son  rival,  le  défie , 
le  combat,  et  dans  un  duel  opiniâtre  déploie  toutes  les  res- 
sources de  la  valeur  et  de  la  veugeance.  En  un  mot,  le  coq  sait 
plaire  en  même  temps  que  gouverner  ;  la  tyrannie  et  l'oppres- 
sion font  toute  la  science  ^  comme  Tunique  et  fatale  destinée 
du  sultan. 

LkÇ^s  attitudes  du  coq^  sont  celles  de  la  fierté  ;  il  tient  la  tête 
haute  ;  son  regard  est  vif  et  hardi  ;  sa  démarche  est  grave  ; 
tous  ses  mouvemens  annoncent  une  noble  assm*ance  ;  il  pa- 
roît  régner  sur  les  autres  habitans  de  la  basse-cour.  Son  ac« 
tivité  est  infatigable,  et  sa  vigilance  n'est  jamais  en  défaut. 
Sans  cesse  occupé  de  ses  compagnes^  il  les  avertit  du  danger, 
s'avance  devant  elles  pour  les  défendre,  et  s'il  est  obligé  de 
céder  à  la  force  qui  lui  en  ravit  quelqu'une,  il  est  long- 
temps à  exprimer,  par  à^^  clameurs  éclatantes ,  et  sa  colère 
et  B>fi^  regrets;  sensible  à  leurs  soufli'ances,  il  pousse  en- 
core de  longues  et  sonores  exclamations,  lorsque  par  leurs 
cris  elles  annoncent  la  peine  ou  la  fatiguée  de  la  ponte.  Ln 
gloussement  plus  doux  e.st  le  signal  par  lequel  il  les  appelle  ; 
son  chant  ordinaire  et  retentissant  est  en  niérae  temps 
l'expression  de  sa  continuelle  vigilance ,  le  cri  de  la  victoiro 
après  le  combat,  et  l'accent  de  l'amour  satisfait.  L'on  croyoil 
anciennement  que  le  coq  et  le  rossignol  kiox^xvi  les  seuls  oi- 
seaux de  jour  qui  chantassent  pendant  la  nuit.  D'autres 
espèces  font  aussi  entendre  leur  ramage  après  le  coucher  du 
soleil ,  mais  toutes,  ainsi  que  le  rossignol ,  se  taisent  aussi-tôt 
que  la  saison  des  amours  est  passée,  au  lieu  que  le  coq  domes- 
tique chante  chaque  joUr  et  chaque  nuit  pendant  la  durée 
de  son  existence.  Cependant  on  est  fondé  à  présumer  (ju'il  en 
est  autrement  dans  l'état  de  nature,  et  que  le  chant  du  coq 
sauvage  n'est  plus  ,  de  même  que  pour  les  autres  oiseaux , 
que  l'accent  momentané  de  ms  amours. 

Ardent  et  plein  de  vigueur ,  le  coq  multiplie  ses  jouissances  ; 
véhément  dans  ses  désirs, il  ne  tarde  pas  à  s'épuiser,  en  leur 
donnant  un  libre  cours.  Au  moment  où  il  a  fait  choix  d'une 
poule ,  il  s'en  approche  d'un  pas  oblique  et  accéléré  ,  l'œil 
en  feu,  les  ailes  abaissées  sur  les  côtés  cl  roidies ,  la  queue 
à  demi  étalé*  et  poussant  un  son  grave ,  un  murmure  sourd  , 
mais  vif;  il  saisit  par  la  crête  ou  les  plumes  de  la  tête  la 
poule  qui  s'accroupit,  s'élance  sur  elle,  fléchit  le  bas  de  son 
corps,  tandis  que  la  poule  fait  un  mouvement  opposé;  son 
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double  organe ,  caché  à  rintérieur;  se  prolonge  vers  Torifice 
unique  que  présente  la  femelle^  ei  s'y  applique  TÎTement  ; 
uu  instant  suait  à  cet  acte ,  dont  la  courte  durée  est  sans  doute 
«compensée  par  Tactivité  des  sensations;  le  coq  se  redresse, 
agile  ses  ailes  ^  en  frappe  ses  ûancs,  et  chante  ses  plaisirs  , 
tandis  que  ]a  poule ,  après  avoir  hérissé  ses  plumes^  les  se- 
coue ,  garde  le  silence  ^  et  va'  se  mêler  de  nouveau  avec  sea 
compagnes.- 

Si  la  vie  du  cog  domestique  est  une  suite  peu  interrompue 
de  jouissances^  elle  est  aussi  communément  un  état^e  guerre 
continuelle.  Dès  qu'il  se  présente  un  rirai ,  le  combat  s'en- 
gage et  ne  cesse  que  par  la  retraite  de  l'un  des  deux  combat- 
tans.  Quelquefois  les  deux  rivaux  meurent  en  se  luttaht.  Si 
Tun  d'eux  est  vainqueur^  aussi-tôt  il  célèbre  son  triomphe 
par  ses  chatits  répétés  et  par  de  fréquens  battemens  de  ses 
ailes.  L'autre  disparoît,  honteux  de  sa  défaite.  Chez  eux  aussi» 
dit  Pline,  l'empire  est  le  prix  de  la  victoire. 

ce  Les  hommes  qui  tirent  parti  de  tout  pour  leur  amuse- 
)>  ment  ont  bien  su  mettre  en  œuyre  cette  antipathie  in  vin- 
»  cible  que  la  nature  a  établie  entre  un  coq  et  un  coq  ;  ils  ont 
y>  cultivé  celte  haine  innée  avec  tant  d'art  ^  que  les  combatif 
»  de  deux  oiâeaux  de  basse-cour  sont  devenus  des  spectacle» 
))  dignes  d'intéresser  la  curiosité  «dçs  peuples',  imême  des 
»  peuples  polis ,  et  en  même  leihps  dés  moyens  dé'déV^lopper 
»  et  entretenir  dans  lésâmes  cette  précieuse  férocité  ,  qui  est,. 
»  dit-on  ,  le  germe  de  Théroïsme.  On  a  vu  ,'ô.tt  voit  encore 
»  tous  les  ionrs  >  dans  plus  d'une  contrée,  des*  hommea. 
»  de  tous  états  accourir  en  foule  à.ces  grotesque^  tournois,  se 
I)  diviser  en  deux  partis ,  chacun  de  ces  partis  s'échauffbr  pour 
»  son  combattant ,  joindre  la  fureur'des  gageures  les  plus  ou- 
M  Irées  à  l'irltérét  d'unsi  beau  spectacle  ,  et  le  dernier  coup 
»  de  bec  de  l'oiseau  vainqneur  renverser  la  fortune  âè^Iu- 
TH  sieurs' familles  ».  {Buffbn,  Hiat,  nat,  du  Coq.) 

Tout  bizarres  qtie  soient  de  pareils  amusemens  ,  qui  sup- 
posent dan«  les  spectateurs  une  certaine  empreinte  de'durelé,. 
ils  sont  foii  loin  d'atteindre  la  barbarie  des  jeux  encore  eii 
vigueur  dans  un  gnmd  nombre  de  nos  ^nllagës.  Les  jours  de 
fêtes ,  un  coq  Vivant  ésl  attaché  ànn  poteau  ;  des  "jeunes  gens, 
placés  à  quelque  distance  >  et  muniî»' de 'pierres^  fôiit  parade 
d'adresse  eii  chèft'chant  à  assomiher  le  malheuretix  oiseau , 
qui  passe  souvent  ainsi  la  moitié  dii  jour  en  butte  aux  coups 
les  plus  violens  avant  de  mourir;  ses  longues  soufFr^^nces  ne 
font  qu'irriler  leis  acteurs  de  ces  scènes  de  barbarie  ;  chacun 
redouble  d'efforts  pour  remporter  île  prix ,  c'est-à-dire,  le  coi/ 
lui-même  «xpiré  sotta  le  dernier  coup  de  pierre.  Je  ne  sais  iâ. 
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je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  de  pareik  jeax,  qui  ne 
soqL  au  vrai  que  la  mécliaii/ceiéetrinsensihiiité  miseaen  action^ 
aolb'cilenl  l'animadversion  des  loix.  Dans  une  société  biea 
orgai^isée ,  ii  lie  doit  é(r,e  permis  à  personne  d'être  méchant 
ni  cruel  ;  Tinhumanilé  envers  les  animaux  amène  bientôt  la 
3*udesse  et  la  violence  envers  les  Jiommes ,  .et  l'habitude  d'une 
brutalité  endurcie  influe  plus  qu'on  ne  Je  pense  communé- 
ment sur  l'ordre  social  et  la  destinée  des  empires. 

Dans  la  Mytholpgie.def  i^^cjens , le  coq  fut  le  symbole  de 
la  vigilai^ce.  Le  polythéisme  le  consacra  à  Minerve  et  à  Mer- 
cure ;  on  le  sacrifioit  à  Esculape ,  dieu  de  la  médecine  y  lors- 
qu'on gpérissoit  d'une  maladie.  X^es  Romains  entretenoient 
des  poulet^  sficrés  ,  et  ils  n'entreprenoient  rien  de  considé- 
rable qu'ils  n'eussent  auparavant  consulté  Içs  auspices  de  cette 
volaille  prophétique.  Ses  repas  étoient  des  présages  solennels 
qui  rëgloient  la  conduite  vlu  sénat  et  des  armées. 

Moins  pétulantes  que  leurs  mâles ,  l^s  poules  sont  aussi 
plus  douces  et  plus  timides.  Leur  voix,  est  moins  sonore; 
mais  ses  dîlFérentes  indexions  montrent  qu'elles  ont  y  de 
même  que  le^coqs,  un  langage  varié.  Après  avoir  pondu, 
elles  jettent  de  hauts  cris;  si  elles  appelif^nl  et  rassemblent 
leurs  poussins,  c'est  par  un  gloussement  br^f  et  grave;  elles 
les  avertissent  du  danger  par  un  cri  prolongé  et  monotone  , 
qu'elles  répèlent  jusqu'à  ce  que  l'oiseau  de  proie  ait  disparu  ; 
enfin,  elles  o'nt  entre  elles  un  caquetage  continuel^  qui  semble 
être  une  conversation  suivie  entre  ces  femelles  très-jaseuses. 
I]  y  a  des  poules  q  ui  imitent  fqiblement  le  chant  du  coq  ;  ce  sont 
ordinairement  des  jeunes  de  l'année^  et  elles  ne  conservent  pas 
toujours  cet4e  manie  d'imitation  ^  ainsi  que  ^e  l'ai  reconnu 
en  suivant  plusieurs  de  ces  poules  chanteuses  qui  se  sont  trou- 
vées successivement  dans  ma  basse-cour.  Elles  n'avoicnt,  du 
resté  ,  aucun  des  caractères  extérieurs  qui  les  rapprochassent 
du  coq;  elles  pondent  comme  les  autres,  et  c'est  à  tort  qu'elles 
sont  généralement  proscrites,  soit  comme  infécondes,  soit 
comme  d'un  augure  sinistre.  Les  ménagères  de  la  Lorraine 
et  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France  ^  se  hâtent  de 
mettre  à  mort  ionie  poule  qui  imite  le  chan^  du  «o^,  ce  qui 
est  à  leurs  yeux  l'effet  d'un. maléfice;  elles  put  .à  ce  sujet  un 
proverbe  fort  plaisant  et  qui  n'est  pas  dénué  de  sens  :  Inouïe 
qui  chante  y  préire  qui  danse ,  femme  qui  parle  latin ,  n'ar- 
rii^ent  jamais  à  belle  fin^ 

Dans  cette  espèce  de  gallinacés  ,  l'incubation  dure  vingt 
jours.  Après  avoir  couve  ses  oeufs  avec  une  assiduité  remar-r 
quable^  la,  poule  conduit. ses  petits  avec,  tpus  les  signes  de  I» 
tendresse  et  d'une  vive  sollicitude.  Elle  Içs  réchauffe  sous  sqa 
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ailea  ,  qu'elle  écarle  de  son  corps  le  plus  qu'elle  peut,  en  se 
soutenant  à  demi  baissée,  dans  la  crainte  d'écraser  ses enfans. 
Quelque  génanle  que  soit  celte  attitude,  la  mère  la  supporte 
avec  constance.  L'on  voit  de  temps  en  temps  les  poussins  se 
jouer  sous  celte  voûte  douce  et  chaude  que  leur  mère  forme 
pour  eux,  passer  leur  petite  tête  entré  ses  plumes,  et  regar- 
der au-dehors  comme  par  une  croisée. 
,  Par-tout  où  la  main  protectrice  de  l'homme  a  transporté  et 
spigné  l'espèce  de  la  poule ,  elle  y  a  prospéré.  Sa  nourriture 
se  compose  de  grains  divers,  de  fruits,  d'insectes  et  de  vers 
de  terre.  Un  bon  jmoyen  de  débarrasser  les  jardins  des  che- 
nilles ,  des  vers  et  des  autres  petits  animaux  qui  en  roi^ent 
les  productions  ,  seroit  d'y  lâcher  des  poules ,  si  par  leur  ha- 
bitude de  gratter  la  terre  elles  ne  causoient  pas  elles-mêmes 
plus  de  dommages  qu'elles  ne  rendroient  de  services.  La  chair, 
cuite  ou  crue,  celle  même  qui  se  corrompt,  est  encore  du 
goût  de  ces  oiseaux,  qui  aiment  à  se  repaître  de  choses  plus 
dégoûtantes.  Ils  sont  très-friands  de  mûres,  et  sur-tout  des 
mûres  blanches,  d'où  l'on  pouvoit  inférer  avec  assez  de 
probabilité  ,  que  la  patrie  des  mûriers  étoit  celle  des  poules. 
Olivier  de  Serres  recommande  de  planter  quelques-uns  de 
ces  arbres  dans  la  basse>cour  ;  mais  je  m'apperçois  que  je  vais 
au-delà  des  bornes  qui  me  sont  prescrites  ,  et  que  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'économie  est  réservé  à  une  plume  plus  savante 
que  la  mienne.  (S.) 

FOULE.  Ç^Bconomie.')  C'est  lai  femelle  d'na  genre  d'oiseaux 
domestiques  U*és- varié,  exlrêmement  multiplié  daus  toutes  les  parties 
dn  monde j  et  qui  offre  le  plus  de  ressources  alimentaires,  tant  par 
les  œufs  excellens  qu'il  fournit  eu  abondance ,  que  par  la  chair  fine 
et  délicate  de  tous  les  individus  composant  la  famille.  Us  sont  connus 
sous  les  noms  de  coq  et  coq  vierge ,  poule ,  poussin,  poulet,  pou-- 
letie,  chapon,  poularde.  Nous  allons  successivement  en  parler, 
quand  nous  aurons  indiqué  le  lieu  où  les  chefs  se  retirent  pour  y 
passer  la  nuit  sur  des  juchoirs,  et  où  la  ponte  a  lieu  le  plus  ordi* 
iiairement.  •* 

poulailler. 

On  sait  que  l'excès  du  froid  engourdit  les  poules  ,  retarde  et  diminue 
leur  ponte;  que  la  chaleur  trop  vive  lesaffoiblit  ;  que  le  manque  de 
bonne  eau  leur  cause  la  pépie ,  la  constipation  et  \ts  autres  maladies 
inllammatoirés;  que  l'air  humide  leur  donne  des  douleurs  rhuma* 
tismales;  enfin,  une  atmosphère  infecte  les  rend  languissantes,  d'où 
il  suit  nécessairement  que  leur  fécondité  est  moindre ,  que  la  chair 
n'a  pas  autant  de  qualité,  que  leur  éducation  est  difficile.  D'après 
ces  considérations,  on  p«ul  juger  combien  il  est  important,  pour  la 
prospérité  de  la  volaille,  qu'elle  soit  logée  sainement,  commodément 
et  proprement. 
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Pour  réanir  toas  les  avantages  qu'on  peut  désirer  dans  on  ptott-^ 
lailler  »  il  est  donc  essentiel  qu'il  ne  soit  ni  trop  fruid  pendant 
l'hÎTer,  nf  trop  chaud  pendant  l'été;  il  faut  que  les  jDou/es  puissent 
»j  plaire,  et  ne  soient  pas  tentées  d'aller  concher  et  pondre  à  Taveii— 
lure.  Sa  grandeur  doit  être  proportionnée  au  nombre  des  indivi- 
dus, mais  plutôt  petit  que  trop  grand,  parce  qu'en  hiver  les ^i^/r^,, 
plus  rassemblées ,  s'électrisent  et  se  communiquent  de  leur  propie 
chaleur. Qu'on  ne  craigne  pas  que,  rapprochées  ainsi ,  elles  se  nuisent 
c\  s'infectent  réciproquement  ;  U  est  prouTé<|uelespo2//««  qui  s'isolent 
sont  peu  fécondes,  et  que  plus  elles  sont  rassemblées  dans  un  petit 
espace ,  plus  leur  ardeilr  à  pondre  est  soutenue ,  même  dans  les  temp» 
froids. 

Le  meilleur  poulailler  est  situé  au  lerant,  assez  maïs  non  pas  trop 
pi'ès  de  la  maison  du  fermier  ;  il  offre  un  carré  de  douze  pieds  de 
longueur  sur  dix  de  largeur  et  autant  de  hauteur;  il  est  élevé  d'un 
})ied  au-dessus  du  sol;  les  murailles  en  sont  épaisses,  bien  crépies  , 
blanchies  en  dehors  et  en  dedans,  n'ayant  ni  feules,  ni  crevasse:»» 
ni  cavités  qui  permettent  aux.  fouines ,  aux  heleltes,  aux  mis ,  aux 
Aouris,  et  même  aux  insectes,  d'y  pénétrer  et  de  s*y  cacher;  le  toil 
qui  le  couvre  est  frés-s;nllant;  il  le  garantit  de  l'humidilé ,  le  plus 
redoutable  fléau  des  poules  ;  la  porte  est  petite  ;  au>dessus  est  une 
ouverture  par  laquelle  les  poules  entrent  du  dehors  à  l'aide  d'une 
échelle,  et  vont  se  placer  sur  le  juchoir,  qui  se  trouve  exprès  au 
niveau  de  cette  ouverture,  ainsi  que  deux  fenêtres  de  forme  circu- 
laire. Tune  au  levaul,  l'autre  au  couchant,  toutes  deux  garnies  d'un 
gi'illage  à  mailles  très-serrées  et  d'un  contrevent. 

Ces  fenêtres ,  qui  servent  à  entretenir  des  courans  d'air  dans  le 
poulailler  pour  le  rafraîchir ,  et  sur-tout  pour  le  sécher,  sont  coos- 
tamment  ouvertes  en  éié,  et  bien  fermées  en  hiver. 

Dans  les  angles  intérieurs  sont  placés  sur  des  tasseaux  et  à  dix  a 
douze  ponces  d'intervalle,  les  juchoirs;  ce  sont  des  perches  qu'on  a 
soin  d'équarrir,  parce  que  les  poules  n'embrassent  point  une  perrbo 
cylindrique ,  ne  peuvent  point  courber  leurs  doigts ,  leurs  ongles  pour 
s'affermir  dessus. 

lies  espaces  intermédiaires  sont  destinés  aux  pondoirs .  tous  re- 
couverts d'une  planche,  pour  garantir  les  pondeuses  des  lientes  des 
autres  poules,  et  leur  procurer  le  repos  qu'elles  recherchent  dans 
l'instant  de  la  ponte. 

Les  pondoirs  ou  nids  sont  des  paniers  d'osier  fixés  solidement  contro 
les  murs;  ils  sont  bien  fournis,  souvent  rafraîchis  de  paille  de  seigle 
brisée,  et  disposés  si  avantageusement,  que  les  poules  y  entrent  sans 
risquer  de  casser  lei  œufs  qu'ils  contiennent. 

Il  y  existe  on  abreuvoir  semblable  à  celui  des  volières,  dans  lequel 
en  entretient  de  Teau  tou;ours  nouvelle. 

Pour  sanifier  ce  poulailler^  on  ne  se  sert  plus  de  toutes  ces  fu- 
migations de  plantes  aromatiques ,  d'encens ,  de  benjoin ,  etc.  dont 
les  anciens  agriculteurs  ont  donné  des  recettes  si  variées ,  parée  que 
l'expérience  a  appris  que  ces  fumigations  nuisoieni  uux  poules  dans 
plusieurs  circonstances;  qu'en  général  elles  ne  puriûoient  point, 
qu'elles  ne  faisoienl  qu'aromatiser  des  miasmes  puliioles. Ou  n  em- 
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ploîe  qun  le  feu,  Tair  et  Tean;  ces  trois  agens  sont  assez  puissaus» 
assez  actifs  pour  produire  les  meilleurs  eHets» 

Ainsi ,  après  la  sortie  des  poutea ,  on  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres 
du  poulailler ,  et  de  temps  en  temps  oh  y  brûle  une  petite  botte  do 
paille,  pour  mieux:  renouveler  i'air  et  détruire  les  insectes. On  graile 
et  on  lave  à  Teau  froide,  et  quelquefois  même  à  l'eau  bouillante 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre,  les  paniers  des  nids,  les  perches, 
les  auges,  les  abreuvoirs  ,  etc. 

Le  sol,  pavé  eu  pierres  plates  ou  polies,  ou  en  bons  carreaux, 
est  fréquemment  balayé,  ratissé,  lavé  et  recouvert  d'une  couche  d« 
gravier  ou  de  paille  hachée  menuo. 

Lie  même  poulailler  ne  doit  servir  que  pour  les  coqs  ,  les  poules  et 
les  poulets;  il  faut  d'autres  logemens  pour  les  autres  oiseaux  de  la 
ba$se-cour  :  les  poules,  qui  consentent  à  vivre  avec  eux  pendant  le 
jour  sur  le  même  fumier,  ne  les  aiment  point  avec  elles  pendant  la 
nuit  sous  le  même  toit;  elles  ne  souffrent  pas  plus  volontiers  sur  leurs 
juchoirs  les  chapons ,  quoiqu'ils  soient  de  la  famillç'.  Ces  êtres  dis- 
graciés, qui  ne  devroient  trouver  dans  les  coqs  et  dans  les  poules  que 
de  l'indiflerence,  leur  inspirent  la  plus  grande  aversion. 

(1  est  nécessaire  qu'il  y  ait.  attenant  au  poulailler ,  des  espèces  de 
cabinets  bien  chauds,  tant  pour  y  faire  couver  les  œufs  que  pour  y 
mettre  \es poussins  qui  en  sont  éclos. 

Dans  lo  cabinet  destiné  aux  poussins  sont  des  rages  séparées,  où 
chaque  nlèrç  reste  huit  jours  avec  .sa  famille,  puis  passe  de-là  dans 
uue  enceinte  jusqu'à  ce  qu'ayant  achevé  leur  éducation,  elle  puisse 
sans  danger  les  abandonner  à  eux-mêmes. 

Un  poulailler  a  pour  accessoires  : 

1".  Une  petite  fosse  remplie  de  sable  et  de  cendres;  les  pou/es  s'y 
roulent  en  été  pour  désoler  la  vermine  qui  les  rongent. 

a**.  Une  autre  petite  fosse  contenant  du  crotin  de  cheval,  qu'on 
renouvelle  souvent,  et  dans  laquelle  elles  s'amusent  à  gratter  pendant 
la  froide  saison  pour  y  chercher  du  grain  et  des  vers. 

3".  Deux  carrés  de  gazons,  qu'on  leur  abandonne  successivement 
pour  les  y  laisser  paître  et  prendre  leurs  ébats. 

4<*.  Des  haies  bien  toulFues,  ou  mieux  encore  des  arbres  qui  puissent 
leur  fournir  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil,  les  dérober  à  la 
vue  perçante  du  milan  planant  au  haut  {]ea  airs.  Ces  arbres  sont 
ordinairement  des  mûriers  ou  des  cerisiers,  dont  elles  aiment  les 
fruits  avec  passion.: 

&"*.  Va  hangar  ,  où  elles  trouvent  à  se  mettre  à  couvert  dans  les 
temps  de  pluie. 

6°.  Des  auges  en  pierre  ou  en  bois  couvertes,  dans  lesquelles  les 
poules ,  en  passant  la  tête  par  des  ouvertures  faites  exprès  ,  puissent 
s'abreuver  d'une  eau. pure,  plutôt  que  d'en  aller  chercher  une  cor-* 
rompue  et  capable  de  leur  causer  diverses  maladies. 

7^.  Enfin,  la  basse  «cour  qui  contient  le  poulailler  et  tons  \eB 
accessoires  indiqués  ci  «dessus,  est  vaste,  spacieuse,  propre  autant 
qu'il  est  possible.  Les  fumiers  y  sont  rassemblés  avec  soin;  les  eaux 
y  trouvent  dç»  écoolemens  suffisaus.  La  volaille  nombreuse  et  t;X-* 
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trêmement  variée  qoi  l'halnte  y  ;ouissaiil  de  rabondance,  ne  paroic 
p<(s  regretter  aa  liberté. 

De  ia  Pille  de  basse-cour. 

Ce  n'est  pas  assez  de  procorer  à  la  Tolaille  un  logement  sain  et 
commode,  il  lui  faat  encore  un  surveillant  actif  qui  la  garautiase  de 
Ions  les  ennemis ,  et  la  mette  en  éfat  de  procurer  à  la  ferme  tous  les 
avantages  qu'elle  a  droit  d'en  attendre. 

Les  poules,  quoique  facilement  effarouchées  par  le  plus  petit 
animal  étranger,  s'accoutument  volontiers  avec  tous  les  gens  de  la 
ferme;  elles  o^nt  venir  manger  avec  tous  les  animaux  jusque  dans 
les  râteliers  et  dans  les  auges  ;  elles  se  placeroient  même  à  la 
table  des  maîtres  ,  si  on  vouloit  les  y  souffrir.  Mais  fidèles  à  la 
maison  qui  les  nourrit,  et  non  contentes  de  Tenrichir  tous  les  jours 
de  leurs  œufs ,  elles  ne  s'en  écartent  jamais  ;  de  sorte  qa'en  apperce— 
'vant  une  poule,  le  voyageur  qui  chercheroil  une  babiUtion  est  assuré 
q;i'elle  est  près  de  lui:  à  la  vérité,  voraces,  gourmandes  et  volages 
comme  elles  sont,  elles  oui  besoin  d'être  surveillées  et  contenu*;^. 

Dans  les  métairies  un  peu  considérables,  la  fermière  a  toujours  un 
agent  secondaire ,  sur  lequel  elle  se  repose  comme  sur  elle-même  de 
luus  les  détails  minutieux  et  multipliés  que  demande  la  conduite  de 
la  volaille  :  cet  agent  est  ce^qu'on  nomme  Isl  fille  de  basse-cour.  Pour 
se  bien  acquitter  de  son  emploi,  il  faut  qu'elle  soit  propre,  soigneuse , 
douce,  patiente,  adroite,  attentive  et  vigilante;  quand  elle  réunit 
■toutes  ces  conditions,  c'est  un  vrai  trésor^  il  faut  tout  faire  pour  le 
conserver. 

Son  j)remier  devoir  en  entrant  en  fonction,  c*est  de  cberclier  à  se 
iaîre  aimer  de  la  peuplade  volatile  dont  le  gouvernement  lui  est 
confié;  de  venir  souvent  au  milieu  des  individus  qui  la  composent 
pour  entretenir  la  paix  p^mi  eux,  appaîser  leurs  querelles,  cun- 
noitre  le  caractère  particulier  de  chacun,  di:>iiuguer  les  niuiuf.  fa« 
roucbes  en  leur  parlant  un  langage  qu'ils  entendent,  en  leur  donnant 
à  manger  dans  la  main,  et  leur  témoignant  par  des  gestes  carcj»sans 
Sun  affection.  Que  de  poules  hargneuses  ont  été  condamnées  à  périr 
vivant  le  temps  sous  lé  couteau  do  cuisinier  ,  qui  anroient  perdu  leur 
caractère  farouche  elscroieut  devenues  sociables,  si  elles  eussent  fronvé 
dans  lenr  premier  âge  plus  de  bienveillance  de  la  part  de  la  maih  esse , 
et  un  ton  plus  caressant  de  la  part  de  la  surveillante  ! 

Hors  la  fille  de  basbe-cour ,  que  les  volailles  connoissciit  et  dont 
la  vue  et  la  voix  les  réjouissent,  personne  ne  doit  entrer  dans  le  pon<- 
lailler,  de  peur  d*effrayer,  de  déranger  les />otf/?s  occupées  à  pondre. 
L'inconvénient  seroit  encore  plus  grand ,  si  un  étranger  nlloit  let» 
troubler  lorsqu'elles  sont  à  couver  ou  à  soigner  leurs  poussins. 

Après  ces  premiers  soins ,  il  y  en  a  de  journaliers  pour  la  nour'- 
riture  et  la  boisson  qu'il  faut  constamment  distribuer  à  des  heures 
réglées^  pour  les  enfermer  le  soir  dans  le  poulailler»  à  les  eu  faire 
sortir  de  grand  matin ,  pour  proportionner  leur  nombre  aux  moyens 
de  subsistance  qui  existent  sans  beaucoup  de  frais,  moyens  néces*^ 
sairemenl  pins  faciles  et  plus  %bondans  dans  les  pays  à  grains  que  dans 
les  cantons  vignobles,  il  est  encore  nécessaire  de  les.  passer  souY«iit 
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ett  reTttt ,  ponr  savoir  si  la  troupe  est  au  complet;  d'dflsister  de  temps 
en  temps  à  leur  repas,  pour  juger  de  leur  appétit;  d'examiuer  si 
elles  sout  en  bon  état,  si  elles  n'engraissent  ou  ne  maigrissent  pas 
trop  ;  de  suivre  leurs  démarches ,  d'épier  leurs  actions ,  et  de  les  traiter 
en  conséquence  pour  pr^ifiler  de  leur»  dispositions  à  pondre  ou  à 
couver.  Jamais  la  nouvelle  pro.!2[éniture  destinée  à  repeupler  la  basse- 
cour  ne  doit  être  admise  que  le  soir  au  poulailler  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  remplacer  un  coq  mis  à  la  réforme,  il  faut  que  la  fille  de 
basse^cour ,  après  avoir  lié  les  pattes  du  remplaçant ,  le  présente  au< 
poules ,  et  que  chaque  fois  elle  fasse  en  sorte  d'empêcher  les  autrei* 
coqs  de  Tinsiiller.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  jiours  que  ceux-ci 
consentent  à  le  souffrir  comme  leur  égal ,  et  les  poulea  à  lo  recou- 
noitre  comme  leur  sultan. 

Une  autre  attention  de  la  fille  de  basse-cour,  c'est  de  visiter  de 
temps  en  temps  les  nids  où  les  poules  pondent,  pour  les  garnir  suf^ 
fisamment  d'une  paille  de  seigle  sèche  et  flexible;  de  lever  les  œufs  à 
mesure  qu'ils  sont  pondus;  de  les  porter  dans  un  endroit  sec ,  ob&citr 
et  frais  ;  de  séparer  ceux  qui  doivent  être  vendus  ou  consommés  de 
ceux  qui  sout  destinés  à  la  couvaison ,  et  ne  jamais  les  mettre  suus 
la  poule  sa  os  les  avoir  examinés  à  la  lumière  d'une  chandelle  pour 
savoir  s'ils  sont  fécondés  et  de  quel  sexe  sera  l'oiseau  à  naître ,  et  à 
ne  pas  oublier  d'inscrire  sur  un  registre  le  jour  où  la  poule  les 
adopte ,  afin  d'avoir  l'époque  précise  où  ils  doivent  éclore ,  et  da 
pouvoir  exercer  la  surveillance  qu'exigent  les.  derniers  momens  de 
rincubalion. 

Quelquefois  la  poule  éprouve  de  la  difficulté  à  pondre.  On  a  ea&ayk 
dans  cette  circonstance ,  avec  succès,  de  lui  mettre  quelques  grains 
de  sel  dans  l'anus.  Souvent  c'est  un  peu  d'ail  ;  la  fille  de  basse-cuur 
doit  même  se  servir  do  ce  dernier  moyen  pour  découvrir  le  lieu  où 
elle  a  pondu  à  son  insu.  Comme  elle  est  pressée  alors  de  déposer  sou 
œuf,  sa  marche  vers  le  nid  est  accélérée;  on  la  suit,  et  bientôt  ou 
surprend  son  secret. 

Quoique  la  suif  chez  la  couveuse  soit  plus  impérieuse  que  Li 
faim,  il  arrive  souvent  qu'elle  demeure  constamment  sur  ses  œuf» 
deux  fois  vingt-quatre  heures  sans  boire  ni  manger.  Quand  la  fille- 
de  basse-cour  s'apperçoit  de  celte  opiniâtreté,  elle  doit  la  lever  et  la 
déterminer  à  prendre  son  repas ,  mais  c'est  seulement  dans  ce  cas  ;  car 
il  vaut  mieux,  qu'elle  se  lève  et  se  replace  elle-même  sur  ses  œufs^ 
comme  aussi  lui  laisser  exclusivement  le  soin  de  les  retourner. 

Mais  c'est  sur-tout  le  jour  que  les  petits  doivent  éclore  qu'il  est 
nécessaire  que  la  fille  de  basse-cour  redouble  d'attention,  soit  pour 
favoriser  leur  sortie  ,  soit  pour  les  fortifier  quand  ils  sont  hors  de  la 
coque,  soit  enfin  pour  les  soins  qu'ils  exigent  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  vivent  sous  la  tutelle  de  la  mère. 

Il  convient  qu'elle  possède  les  connoissances  relative^  â  l'opération 
qui  les  chaponne ,  aux  meilleurs  procédés  qui  les  engraissent  ;  qu'elle 
sache  distinguer  les  alimens  qui  échaufient  d'avec  ceux  qui  les  ra- 
fraîchissent, ceux  qui  font  le  plus  de  profit  et  coûtent  moins  ;  qu'elle 
mette  à  part  chaque  individu  aussi-tôt  qu'elle  apperçoil  son  plumage 
hérissé;  mal  eu  ordre ,  ses  ailes  lâches  et  traînantes  ;  qu'elle  saisisse  bieM 
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toas  les  symptAmes  âe»  diverses  maladies ,  afin  de  ]N>iiroîr  *]i[>11« 
qaer  à  temps  les  remèdes  les  plus  efficaces. 

Elle  saura  donc ,  i".  que  les  pépins  de  raisiji  arréleut  la  ponle  de» 
poules ,  el  que  pendant  ce  temps  il  faut  lenr  en  interdire  Tusage. 

9'.  Que  les  alimens  très-nourrissans  et  légèrement  salés  la  fat-o* 
risent. 

3^.  Que  \SL  pépie  annonçant  que  les  pouies  ont  éprouvé  nne  diselLr 
d*eau  ou  Tout  bue  mauvaise,  il  faut,  après  leur  avoir  fait  subir 
Tupération  qui  convient  dans  ce  cas,  veiller  à  ce  qu'elles  aient  tua* 
iuurs  de  bonne  eau  et  en  abondance ,  ayanl  soin  qu'elles  puissant  la 
1>oire  tiède  en  hiver. 

4^.  Que  dans  le  cours  de  ventre  causé  par  des  nourritures  trop 
humides,  elle  doit  leur  en  donner  de  sèches  et  légèrenieat  astringentes. 

5®.  Que  dans  les  cansiipalions  il  est  utile  d'employer  les  relachaiis , 
comme  la  bette ,  les  laitues ,  les  poirées. 

6*.  Que  dans  la  gale  ou  autre  maladie  de  la  peau ,  il  est  bon  de  Xvt^ 
rafraîchir  avec  des  plantes  potagères  hachées  et  mêlées  avec  du  son 
détrempé. 

7*'.  Que  lorsqu'elles  ont  lagouUe,  elle  est  avertie  de  soigner  davan- 
tage le  poulailler. 

8®.  Que  quand  les  oeufs  ont  la  coque  mollasse ,  c'est  qu'elles  (Hit 
une  disposition  à  passer  à  la  graisse.  Il  convient  alors  de  diminuer 
leur  ration  ;  il  est  à  propos  de  délayer  de  la  craie  dans  leur  eau  >  el  de 
ineltre  de  la  brique  pilée  dans  leur  manger. 

9<*.  Bnfin^  qu'elle  doit  éviter  ae  leur  donner  de  la  pâte  d'amandes 
amères  épuisées  d'huile,  les  amandes  amères  étant  un  poison  pour  elles. 

Du  Coq. 

lie  coq  est  remarquable  par  la  fierté,  la  gravité,  la  majesté  de  sa 
démarche,  par  son  courage  et  sa  vigilauce,  par  son  attachement  pour 
fies  femelles ,  par  son  penchant  à  l'amour  et  ses  moyens  de  le  5a- 
tisfaire, 

\  Sa  télé  est  surmontée  d'une  crête  charnue ,  festonnée  ,  souvent 
disposée  en  couronne ,  d'un  rouge  de  corail  ;  sous  son  bec  pendent  deux 
appendices  membraneuses  mamelonnées  de  la  même  couleur  que  sa 
crête  ;  6^^  oreilles  sont  blanches  ;  ses  cuisses  sont  charnues  ,  ses  patles 
sont  armées  de  longs  éperons;  son  plumage  est  très- varié  ;  sa  queue 
est  verticale  et  ornée  de  quatorze  grandes  et  belles  plumes,  dont  deux 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  forment  des  arcs  agréables  ;  sa 
vuixL  est  forte ,  il  la  tire  de  l'extrémité  de  la  trachée-artère  ;  il  l'emploie 
sur  le  même  ton ,  tant  pour  annoncer  ses  victoires  et  ses  bonnes  for- 
tunes, que  chaque  heure  de  la  nuit,  que  l'arrivée  de  l'aurore.  Mais 
il  en  change  lorsqu'il  invite  ses  j[?0{//e«  à  prendrç  lé  repas  qu'on  vient 
de  leur  servir,  ou  qu'il  les  ^npelle  pour  leur  offrir  généreusement  le 
grain  qu'il  a  lui-même  trouve  ;  mais  il  est  encore  différent  lorsqu'il 
se  joint  à  se» poules ,  exprimant  par  leurs  cris,  leur  joie  ou  leur  dou- 
leur ,  el  enfin  lorsqu'il  veut  les  avertir  Ses  dangers  qui  les  menacent, 
ou  leur  faire  partager  ses  iiiquiétudeai ,  ses  alarmes  et  ses  désirs. 

Un  coq  suffit  bien  au-delà  à  quinze   ou  vingt  poules ,  puisqu^îl 
peut  donner  jusqu'à  cinquante  fois  par  jour  duh  marques  da  «a  vi- 
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Itnenr  ;  o*est  aur-lout  le  maiîn  qu'il  est  pressé  de  satisfaire  sa  passion. 
Il  descend  le  premier  du  poulailler ,  il  regarde  ses  poules  sortir  ; 
on  diruit  qu'il  est  occupé  à  les  compter;  quand  elles  sotit  toutes  de- 
hors,  il  parcourt^leurs  rangs,  Vœxi  enHammé  et  comme  incertain 
du  choix  qu'il  doit  faire  ;  bientôt  il  en  salue  une  de  l'aile  et  de  la 
voix,  en  faisant  un  demi -cercle  autour  d'elle. 

Dans  d'autres  momens,  le  coq  profite  de  la  découverte  qu'il  vient  de 
faire  d'une  graine.  Il  appelle  ^e»  poules  :  celle  qui ,  pour  l'insianl  » 
est  vraisemblablement  la  plus  amoureuse  ,  est  aussi  la  moins  éloiguéd 
de  lui  et  la  plus  docile  ù  sa  voix  ;  elle  ne  manque  point  d'arriver  la 
première.  Le  coq  prend  avec  son  bec  le  grain  ;  il  se  met  devant  elle  ; 
il  l'engage  de  la  manière  la  plus  afl'ectueuse  à  le  prendre,  à  vouloir 
bien  s*eii  nourrir;  elle  l'accepte;  m'ais  n  peine  l'a-t-elle  avalé, 
qu'il  a  déjà  obtenu  son  salaire. 

Le  choix  d*un  coq  est  très->im portant.  On  estime  qu'il  a  toutes  les 
qualités  requises,  lorsqu'il  est  d'une  belle  taille  quoique  moyenne, 
qu'il  a  la  télé  haute,  le  regard  vif  et  animé  ,  la  voix  forte  et  claire, 
le  bec  gros  et  courte  la  crête  d'un  beau  rouge  et  comme  vernissée  , 
la  barbe  membraneuse,  d'un  volume  considérable  et  aussi  coloréo 
que  la  crête,  la  puilrine  large,  les  ailes  fortes,  le  plumage  noir  ou 
d'un  rouge  obscur,  les  cuisses  bien  musculeuses ,  les>  jambes  grosses  , 
armées  de  longs  éperons  «  les  patles  garnies  d'ongles  légèrement  cro^ 
cil  us  et  fortement  acérés;  lorsqu'il  est  libre  dans  ses  mouvemens  , 
qu'il  chante  souvent,  qu'il  gratte  avec  constance  la  terre  pour  cher-- 
rlier  des  vers  ,  moins  pour  lui  que  pour  les  offrir  à  &e&  compagnes  ; 
lorsqu'il  est  alerte,  pétulant,  qu'il  est  ardent  et  adroit  à  les  caresser, 
])rompt  à  les  défendre,  attentif  à  les  solliciter  à  manger,  à  les  réunir 
dans  la  journée  et  à  les  rassembler  le  soir. 

Le  coq  commence  à  faire  sa  cour  aux  poules  dès  l'âge  de  trois 
mois;  sa  grande  vigueur  ne  dure  que  trois  années,  quoiqu'il  puisse 
vivre  jusqu'à  dix  ans.  On  remarque  que,  chez  les  coqs  de  la  grande 
espèce,  les  facultés  reproductives  se  développent  plus  tard,  vraisem- 
biriblement  ils  en  jouissent  plus  long-temps-  Aussi-tôt  que  le  coq  est 
moins  dispos  ,  il  n'est  plus  digne  de  figurer  dans  son  sérail  ;  il  faut 
lui  donner  pour  successeur  le  plus  beau ,  le  plus  brave  de  tous  les 
jeunes  coqs  surnuméraires  de  la  basse-cour. 

Lorsqu'on  hésite  entre  deux  de  ces  coqs  qui  paroissent  également 
beaux,  également  forts,  il  faut,  suivant  le  conseil  donné  par  une 
femme ,  les  faire  battre  ensemble  et  donner  la  préférence  au  vainqueur. 
Les  poules ,  comme  les  autres  femelles,  l'accordent  toujours  au  mâle 
le  plus  courageux  ,  le  plus  capable  de  les  charmer. 

La  paix  ne  règne  pas  long-temps  parmi  les  coqs  à  qui  on  a  ainsi 
partagé  l'empire  de  la  basse-cour.  Mus  tous  par  un  caractère  inquiet, 
jaloux,  vif,  bouillant,  ardent,  lenrs  querelles  sont  fréquentes  et 
presque  toujours  ensanglantées.  Le  combat  suit  de  près  la  provoca- 
tion. Les  deux  adversaires  sont  en  présence  ;  ils  ont  les  plumes  hé- 
rissées ,  le  cou  tendu  ,  la  tète  basse ,  le  bec  en  arrêt  ;  ils  s'observent  en 
silence  avec  des  yeux  fixes  et  étincelans.  Au  moindre  mouvement 
nie  l'un  d'eux  ils  parlent  ensemble,  ils  se  dressent,  ils  s'élancent, 
iU  &e  choquent  et  répètent  la  même  manoeuvre  jusqu'à  ce  que  le  plus 
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adroit  et  le  plus  fort  ait  déchiré  la  créle  de  son  ennemi  »  Tait  ren<- 
versé  à  coups  d'ailes,  oa  l'ait  poignardé  de  ses  éperons. 

Celle  disposition  des  coqs  à  se  battre  entie  eax  à  toute  outrance» 
rar-lout  quand  ils  ne  sont  point  accoutumés  à  vivre  ensemble  et 
qu'ils  se  rencontrent  pour  la  première  fois ,  le  courage,  l'opiniâtreté 
qu'ils  font  paroitre  dans  cette  lutte  souvent  terrible  ,  ont  fait  naître 
aux  Anglais  Tidée  de  donner  en  spectacle  public  ces  combats  de  coqs. 
C'est  l'espèce  de  tragédie  qu'ils  paroissent  aimer  de  préférence.  Ijeê 
fastes  de  ce  spectacle  font  mention  d'une  sympathie  bien  singulière 
entre  deux  coqa.  Ils  avoient  battu  successivement  tous  les  autres ,  ou 
ne  put  jamais  les  faire  battre  entr'eux,  malgré  les  stimulans  des  pas- 
sions les  plus  haineuses. 

Il  est  des  coqs  qui,  par  excès  de  tempérament,  sont  hargneux, 
querelleurs  ;  ils  fatiguent  les  poules  sans  les  féconder.  Jaloux  du  bon- 
heur des  autres,  ils  troublent  tous  les  ménages  des  autres  coqs.  Pour 
calmer  ces  turbuiens,  le  moyen  est  simple;  ou  leur  fait  passer  le 
pied  dans  le  milieu  d'un  morceaii  de  cuir  taillé  en  rond  ;  ils  devien- 
nent aussi  tranquilles  que  les  hommes  qui  ont  les  fers  aux  peids  ,  aux 
mains  et  au  cou. 

Le  coq  aime  la  propreté  ;  il  est  soigneux  de  sa  parure  ;  on  le  voit 
souvent  occupe  à  se  peigner ,  à  polir ,  à  lustrer  ses  plumes  avec  son 
bec.  Si ,  comme  le  rossignol el  Ia  fauvette ,  auxquels  î-amour  a  fourni 
des  sons  si  mélodieux  ,  il  n'a  pas  l'ambition  de  briller  par  .«;on  chaut , 
au  moins  on  peut  croire  qu'il  est  singulièrement  jaloux  de  montrer 
qu'il  a  la  voix  très-haule ,  très-perçante  et  très-éleudue.  £n  effet ,  lor.s« 
qu'il  a  chanté  il  écoute  pour  savoir  si  ou  lui  répond  ;  en  entend-il 
un  autre,  il  recommence  aussi-tôt,  et  il  semble  le  défier  d'élever,  sa 
voix  au-dessus  de  la  sienne.  Souvent  dans  une  nuit  obscure  ce  chant 
répété  à  l'envi  par  tous  les  coqs  d'un  village,  a  heureusement  frappé 
les  oreilles  du  voyageur  égaré  ,  et  l'a  aidé  à  mieux  diriger  ses  pas. 

On  pense  assez  généralement  que  le  coq  n'est  point  destiné  par 
la  nature  à  partager  les*  sollicitudes  de  l'incubation  et  de  l'édacaliou 
des  poussins;  mais  nous  croyons  qu'en  observant  les  choses  de 
plus  prés  ,  on  cessera  d'adopter  cette  opinion.  En  eil'et,  comment  dans 
l'état  sauvage  ,  si  le  coq  n'étoit  point  attaché  à  une  seule  femelle  , 
celle-ci  pourroit-elle  couver  ,  et  cependant  aller  chercher  sa  vie.  Celle 
impossibilité  pour  \^  poule  de  pouvoir  faire  alors  ces  deux  choses  sans 
le  secours  du  coq ,  prouve  sans  réplique  qu'elle  jouissoit  alors  de  re 
secours.  De  quelle  manière  a-l-il  perdu  ses  mœurs  et  ses  habitudes  ? 
Comme  on  les  perd  par  la  civilisation ,  comme  on  est  amené  à  les 
perdre  par  l'esclavage  ;  mais  est-il  vrai  que  le  coq  domestique  ail  en- 
tièrement perdu  les  sentimeus  qui  caractérisent  un  époux  constant  et 
un  père  tendre?  on  aura  peine  à  se  le  persuader,  en  observant  : 

1°.  Que  le  coq  attire  quelquefois  une  de  ses  poules  dans  un  coin  , 
que  U  il  remue  la  paille  qu'il  y  trouve  ,  qu'il  fait  un  nid,  qu'il  s  y 
couche,  qu'il  sen^ble  inviter  sa  femelle  à  y  poudre,  eu  lui  vantant 
la  commodité  de  ce  lieu. 

a**.  Qu'il  va  quelquefois  se  percher  sur  le  bord  du  nid  où  pond 
sa  poule  favorite  pour  lui  oUi-ir  ses  services,  ^aroissanl  dif^posé  à 
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oublier  pour  elle,  à  lai  sacrifier  toutes  ses  tintm pouiea ,  et  à  se  com- 
porter eotiéremeut  comme  les  oiseaux  qui  n'ont  qu'une  femelle. 

A  ces  deux  ob.servalions  qui  présentent  les  traces  des  anciennes 
mœfirs  du  co*f  sauvage t  et  qui  fout  connoître  que  Tari  des  hommes, 
que  l'étal  actuel  du  coq  ne  l'ont  pas  complètement  dénaturé ,  on  peut 
joindre  les  témoignages  évidens  de  la  prédilection  qu'il  a  toufouri 
pour  une  de  ses  jeunes  et  belles /70{//9S. 

On  le  voit  sans  cesse  la  combler  de  faveurs,  de  présens  et  d'égards. 
On  remarque  que  la.poufe  est  très- sensible  à  celte  préférence,  qu'elle 
l'accompagne  presque  toujours  dans  ses  re4-.herches  alimentaires  , 
qti'elle  est  la  première  à  se  rendre  à  sa  voix ,  à  recevoir  de  son  bec 
le  grain  qu'il  a  trouvé  ,  et  on  juge  qu'elle  le  saivroit  volontiers,  si,  bû 
dégageant  des  liens  de  sa  captivité  «  il  vouloit  aller  vivre  avec  elle 
suus  les  loix  de  la  nature,  loin  du  séjour  des  hommes ,  etsur^toul  loia 
des  autres  poules. 

Si  le  coq  aime  les  jeunes  poules,  il  déleste  cordialement  les  vieilles  ; 
aussi  les  deiaisse-t-il  aussi-tôt  qu'elles  ne  sont  plus  aptes  à  la  repro-» 
duction  de  l'espèce. 

Les  coqs,  ainsi  que  tous  les  êtres  organisés,  présentent  de  témpf 
«n  temps  des  monstruosités  qui  tixent  l'attention  des  curieux.  On 
a  vu  des poulels  à  deux  té(es>  des  coqs  à  quatre  pattes,  etc.  Ce  sont 
de  ces  jeux  de  la  nature  qui  ne  demandent  plus  d'explicaliop. 

Mais  il  est  une  monstruosité  plus  commuue  que  les  antres,  et  qu'il 
est  à-propos  de  citer  parce  qu'elle  est  un  produit  de  l'art  ;  ce  sont  lec 
cornes  qu'on  voit  quel({uefois  sur  leurs  têtes.  Elles  y  sont  placées  par 
un  procédé  qui  consiftte  à  faire  une  ouverture  à  la  crête  du  coq ,  à, 
introduire  par  cette  plaie,  et  à  appliquer  sur  le  crâne  un  er^ol  de 
poulet,  L'accroissemeut  prodigieux  que  prend  cet  ergot  après  Tunioii 
qu'il  a  contractée  avec  les  os  de  la  tête  du  coq,  prouve  d'une  ma- 
nière incontestable  la  similitude  de  la  greffe  animale  avec  celle  des 
végéLaux. 

poule. 

"La  poule  a,  comme  le  coq,  une  crête  sur  la  tête  et  deux  mem* 
branes  sous  le  bec  ,  mais  moins  volumineuses  et  d'une  couleur  moins 
vive  et  moins  éclatante  ;  la  femelle,  comme  dans  les  autres  oiseaux, 
est  plus  petite  que  le  mâle  ;  son  plumage  ,  quoique  beau ,  est  moins 
brillant ,  moins  varié  ;  sa  queue  est  comme  la  sienne  dans  un  plan 
vertical ,  sans  être  accompagnée  de  ces  plumes  élégantes  qui  dépas- 
sent et  ornent  celles  du  coq. 

L'on  a  vu  à  l'article  de  V histoire  naturelle  de  \^ poule,  que  ITnde 
•st  le  pays  natal  de  cet  oiseau.  11  est  vraisemblable  que  dans  ce  pays, 
il  n'existe  qu'une  seule  race  de />0£^/e  sauvage,  attendu  que  chez  les  oi- 
seaux sauvages  les  variétés  sont  rares.  Mais  maintenant  que  sous  la  pro- 
tection de  l'homme  elles  se  sont  établies  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  qu'elles  vivent  dans  les  climats  les  plus  chauds  comme  dans 
les  pays  les  plus  froids,  les  races  des  poules  sont  singulièrement 
multipliées.  C'est  sans  doute  le  changement  de  climats  et  d'alimeus 
qui  a  produit  ces  altérations  qu'on  remarque  dans  leur  forme  ou  plu* 
lût  dans  les  parties  les  moins  essentielles  à  leur  caractère  pntuitif, 
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Le»  raCesde  poule»  qu'on  doit  s'attacher  à  mulliplier  de  préférence, 
•ont  celles  qui  fouruissent  le  plus  abondamment  des  œufs  el  dont  la 
chair  est  la  plus  délicale  :  ces  deux  avantages,  el  sur-loul  le  premier, 
se  rencoulrenl  danaleê  pouleë^  communes.  G*esl  donc  principalement 
de  celte  espèce  qu'il  faut  peupler  les  basse-cours. 

Leur  choix  consiste  à  les  prendre  de  moyenne  taille ,  d'une  cou- 
leur noire  ou  brune ,  d'une  constilulion  robuste ,  ayant  la  têle  grosse, 
les  yeux  vifs,  la  crête  pendante ,  les  pattes  bleuâtres;  il  faut  rejeter 
celles  qui  ont  de  grands  ergots ,  qui  grattent ,  qui  chantent ,  qui  appel- 
lent à  la  manière  des  coqs;  celles  qui  sont  farouches,  querelleuses, 
acariâtres,  parce  qu'ordinairement  elles  se  laissent  difficilement  co- 
cher ,  quelles  pondent  rarement,  qu'elles  couvent  mal,  qu'elles  per- 
dent, qu'elles  cassent,  qu'elles  mangent  leurs  œufs. 

On  réforme  les  poules  trop  grasses  et  celles  qui  sont  vieilles;  les 
premières ,  à  raison  de  leur  embonpoint ,  donnent  raremenl  des  œufs, 
encore  sont- ils  bardés  ;  les  autres,  reconnoissables  en  ce  qu'elles  ont 
la  crête  el  les  pallf  s  rudes  au  toucher,  ne  pondent  plus. 

Après  la  poule  commune  qui  mérite  d'occuper  le  premier  rang  à 
cause  de  sa  fécondité ,  viennent  la  poule  huppée  ,  plus  délicate  â 
manger  que  la  cpnynune ,  parce  que ,  pondant  moins  que  celle-ci ,  elle 
prend  phis  de  graisse  ;  el  la  giànUe  Jlandrlne  qui,  saiis  être  plus  fé- 
conde que  }SL  poule  huppée,  est  préférable  aux  autres  pour  eii  élever 
de» poulets  de  vente,  ou  en  faire  des  chapons  et  des  poulardes. 

L'opinion  la  plus  généralement  adoptée  par  les  culli  valeurs  sur  ce» 
trois  espèces  de  poules  ,  c'est  que  la  première  étant  plus  féconde  eu 
«eufs  et  les  autres  fournissant  de  plus  gros  poulels»  elles  leur  don- 
nent plus  de  profit  qu'ils  ne  pourroienl  en  reliier  de  toutes  ces  poule» 
étrangères  qui  figuient  dans  les  basse-cours  de  luxe,  et  dont  la  liste 
est  considérable. 

Cependant  comme  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  eux  dt 
savoir  s'ils  ont  bien  calculé,  s'ils  n'ont  point  accordé  trop  légère- 
ment leurs  suffrages  à  ces  trois  espèces  de  poules ,  il  faudroit  : 

!<».  Voir ,  en  suivant  la  poule  des  poules  communes  ,  au  moins 
pendant  une  année  entière ,  quel  est  leur  rapport  comparé  avec  U 
dépense  qu'elles  occasionnent. 

a"»  Répéter  cette  expérience  sur  toutes  les  espèces  de  poules. 
3°.  Avoir  principalement  en  vue  de  s'assurer  si  les  poules  com- 
munes qui  donnent  un  plus  grand  nombre  d'œufs,  mais  d'un  plu* 
petit  volume,  fournissent  réellement  (leur  nourriture  compensée) 
dans  le  courant  d'une  année  ,  une  masse  d'aliment  plus  Gonsidéra!)le 
que  celle  qui  résulte  de  la  somme  des.  œufs  plus  gros  obtenus  de» 
«utres  poules  dans  le  même  espace  de  temps. 

Eu  même  temps  qu'on  s^livreroit  à  ces  recherches  i;ninutieuses  ^ 
gnais  intéressantes,  il  faudroit  tâcher  de  fixer  à  quel  degré  d'embon- 
point les  poules  produisent  une  plus  grande  quantité  d^œufs»  car, 
comme  on  le  sait ,  les  poules  mal  nourries  ne  pundenl  guère  plus  que 
les  poules  trop  nourries. 

Il  faudroit  tenter  d'avancer  ou  de  reculer  le  temps  de  la  ponte  d# 
manière  4  la  maîtriser ,  comme  un  jardinier  habile  neiitrise  la  Uon 
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raison  d'un  oranger ,  de  manière  à  distribuer  avec  une  cerlaîue  é^aU4é  > 
dans  les  différeus  mois  de  l'année,  la  quantité  des  œufs  à  pondre. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  produire  cet  effet,  seroit,  suivant 
Topinion  de  Réaumur ,  de  dépouiller  peu  à  peu  les  pouiea  de  leurs 
plumes,  dans  le  printemps  ou  au  commencement  de  l'éié,  et  d'em^ 
pécher  par  la  la  mue ,  qui ,  ayant  lieu  sur  la  fiihde  la  belle  saison , 
suspend  alors  la  ponte.  U  faudroit  enfin  essayer  quels  sont  les  alimens 
qui  facilitent  ou  arrêtent  la  ponte. 

On  en  indique  déjà  plusieurs  ;  mais  on  n'a  rien  encore  de  bien  précif 
sur  leur  efficacité. 

Les  poules  sont  d'un  caractère  vif,  pétulant ,  violent  ;  elles  se  que- 
rellent et  se  battent  très-souvent  entr 'elles.  Comme  toutes  les  autres 
volailles,  elles  ont  des  inclinations  sanguinaires,  des  mœurs  barbares- 
elles  ne  peuvent  voir  une  de  leurs  compagnes  foible  et  languissante, 
sans  rinsuller  ;  le  sang  coule-t-il  des  blessures  qui  viennent  de  lut 
être  faites,  toute  la  bande  des  pouiea  se  jette  sur  elle,  et  la  déchire 
impitoyablement. 

Voici  un  autre  trait  que  cite  Réaumur ,  et  qui  caractérise  bien  la 
férocité  des  poules.  Il  en  avoit  enfermé  deux  avec  un  cog/  ces  trois 
individus  vécurent  un  certain  temps  dans  la  plus  parfaite  union.  Tout- 
â-coup  les  poules  se  dégoûlent  de  leur  coq;  voilà  qu'elles  l'attaquent 
ensemble,  et  qu'elles  parviennent,  après  cinq  à  six  jours  de  mauvaise 
traitemens  ,  à  le  tuer.  Surpris  d'une  conduite  si  extraordinaire  , 
Réaumur  fut  curieux  de  savoir  ce  qui  en  étoil  la  cause  :  il  donna  à 
ces  poules  successivement  plusieurs  coqs.  Leur  fureur  se  ralluma  pour 
chacun  d'eux,  et  ils  auroient  tous  éprouvé  le  sort  du  premier,  s'il 
les  avoit  laissés  assez  long-temps  pour  perdre  tout  leur  sang  et  toutes 
leurs  forces. 

Deux  choses  sont  singulièrement  remarquables  dans  cette  aventure  * 
c'est  que  ces  coqs ,  qui  étoient  forts ,  hardis ,  robustes ,  qui  aoroicoX 
très-facilement  mis  à  la  raison  une  trentaine  de  poules  révoltées, 
avoient  la  bonté  de  ne  pas  se  défendre ,  ne  cherchoient  même  pas  4 
se  soustraire  à  la  rage  de  ces  deux  mégères.  C'est  que  ces  poules,  qui 
étoient  si  méchantes  étant  renfermées,  devinrent  calmes  et  tranquilles 
aussi-tôt  qu'on  les  eut  lâchées  sur  le  fumier ,  et  reçurent  de  bonne 
grâce  les  caresses  des  coqs  accourus  à  leur  rencontre. 

Nourriture  des  Poules. 

lies  poules  sont  les  oiseaux  les  plus  faciles  à  nourrir;  toutes  les 
substances  alimentaires  leur  conviennent,  même  lorsqu'elles  sont  en- 
fouies dans  le  fumier;  rien  n'est  perdu  avec  elles;  on  les  voit  pendant 
toute  la  journée  sans  cesse  occupées  à  gratter,  à  chercher  et  à  ramasser 
pour  vivre. 

La  semence  la  plus  fiue,  la  pliw  imperceptible  ne  peut  échapper 
aux  regards  perçans  d'une  poule  ,*  la  mouche  dont'  le  vol  est  le  plus 
rapide,  ne  sauroit  se  soustraire  à  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
darde  son  bec  ;  le  ver  qui  vient  respirer  à  la  surface  de  la  terre,  n'a  pas 
le  temps  de  se  replier  sur  lui-même,  il  est  aussi-tôt  saisi  par  la  tête 
et  déterr^. 

jj^ialbeui'enfiem^nt  quand  la  poul$  a  fait  cette  dernière  trouvaille; 
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elle  nVst  point  aussi  discrète  qu'elle  a  été  adroite,  elle  Tan  non  ce  par 
ses  cris  ;  ses  compagnes  accourent  ;  elles  la  trouvent  ayant  le  ver 
pendu  à  son  bec  et  cherchant  un  endroit  écarté  pour  aller  le  dépecer. 
Toutes  aussi-tôt  de  se  précipiter  sur  cette  proie.  Le  ver  passe  de  bec 
en  bec,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  porté  assez  loin  de  la  foule  par 
Ici  dernière  qui  Ta  obtenu,  pour  avoir  la  liberté  de  le  dévorer  à 
êon  aise. 

Les  poules,  ainsi  repues  de  grains,  de  vers,  d'insectes,  de  fout 
ce  qu'elles  ont  trouvé  par  une  recherche  opiniâtre  dans  le  fumier, 
dians  les  cours ,  dans  tes  granges ,  dans  les  écuries  et  les  élables ,  elc*. 
n'ont  besoin  dans  les  fermes,  au  printemps  et  en  hiver,  que  d'un 
supplément  de  nourriture,  qu'on  leur  distribue  toujours  le  matin  au 
lever  du  soleil ,  et  le  soir  avant  qu'il  se  couche.  Ce  repas  est  préparé 
de  la  manière  suivante. 

On  fait  cuire  la  veille ,  dans  les  lavures  de  vaisselle ,  les  plante» 
potagères  que  la  saison  fournit,  on  les  mêle  avec  du  son,  un  les 
égoutte.  Le  lendemain  on  porte  cette  pÂlée  réchauffée  aux  poulea  ,- 
loi-squ'cUes  l'ont  mangée ,  on  leur  jette ,  suivant  les  ressources  locales , 
une  certaine  quantité  de  vaunure ,  ^e  criblure  de  froment  et  de  seigle, 
ou  d'orge  pur,  de  sarraziu ,  de  blé  de  Turquie  concassé,  de  vesce,  de 
pois  chiches ,  de  marc  de  raisin  ou  de  pommes  ,  de  fruits  sains  ou 
gâtés,  coupés  par  morceaux,  de  pain,  de  miettes  et  autres  débris  de 
la  table  et  de  la  cuisine >  des  racines  cuites,  etc.  Seulement,  suivant 
la  saison ,  on  augmente  ou  on  diminue  la  ration  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  substances  ;  quelquefois ,  comme  pendant  la  récolte  ou  le  bat- 
tage des  grains,  on  supprime  toute  distribution. 

Le  repas  du  soir  est  semblable  à  celui  du  matin  ;  tous  deux  duiveut 
leur  être  servis,  soit  dans  le  poulailler,  si  on  veut  que  les  poule* 
seules  y  aient  part,  soit  près  du  poulailler,  dans  un  endroit  disposé 
de  manière  qu'elles  n'y  soient  point  exposées  aux  vents  et  à  la  pluie. 
L'^périence  a  appris  qu'il  étoit  essentiel  : 

i'*.  Que  la  pâtée  fut  chaude  lorsqu'on  la  leur  donnoit,  parce  que 
dans  cet  état  elle  contribuoit  à  mieux  conserver  leur  santé ,  à  les  rendre 
plus  fécondes  et  à  les  nourrir  davantage. 

'  a°.  Qu'on  pouvoit  remplacer  la  distribution  des  grains,  cuits  ou 
crus  ,  par  celle  de  la  pomme-de-terre  cuile ,  mêlée  à  une  certaine 
quantité  de  farine  de  ces  grains,  ou  mieux  encore,  par  ce  mélange 
converti  en  pain,  puis  mis  sous  forme  de  soupe. 

o°.  Que  les  grains  étoient  en  général  meilleurs  lorsqu'ils  avoient 
éprouvé  La  cuisson  que  lorsqu'ils  étoient  crus,  et  encore  plus  nutritifs 
lorsqu'ils  avoient  subi  la  panification. 

4<>.  Que  la  plus  excellente  nourriture  pour  leê poules  étoit  ce  même 
pain  trempé  et  mêlé  avec  de  la  viande  l)ouillie  et  hachée. 

5°.  Qu  il  exisloit  des  circonstances  où  le  choix  de  la  nourriture  des 
poules  n'étoit  pas  indifférent,  comme  pendant  la  ponte,  la  couvaison 
e^  sur-tout  pendant  les  maladies  qui  les  affligent.  Le  froment  et  le 
seigle,  à  Texception  de  leurs  criblures,  ne  font  point  partie  de  la 
nourriture  des  poules,  non  qu'elles  n'en  soient  très-friandes,  mais 
])arce  qu'on  croit  d«voir  les  réserver  pour  les  hommes. 
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Verminiire, 

Le  goûl  décidé  que  les  poules  montrent  pour  les  vers,  a  fait  ima- 
giner de  les  multiplier  par  les  moyens  su i vans. 

Faites  une  pâle  avec  du  levain  d'orge,  du  son  et  du  crotin;  mettez  la 
dans  un  vaisseau  convenable;  au  bout  de  trois  jours,  s'il  fait  chand , 
elle  sera  remplie  d'une  multitude  de  vers  qui  serviront  de  pâture  aux 
poules.  Mais  voici  un  autre  procédé  plus  en  grand. 

Sur  un  endroit  de  la  basse-cour ,  assez  élevé  pour  permettre  Técou* 
lemeut  des  eaux,  on  construit  quatre  murailles^,  chacune  de  douze 
pieds  de  longueur  et  de  quatre  de  hauteur.,  ce  qui  forme  une  fosse 
carrée.  On  met  successivement  dans  cette  fosse  de  la  paille  de  seigle 
hachée,  du  crotin  récent  de  cheval,  de  la  terre  légère,  abreuvée  do 
Bang  de  bœuf  on  d'autres  animaux  ,  et  un  mélange  de  marc  de  raisin  p 
d'avoine  et  de  son;  sur  ce  dernier  lit  on  éleud  des  inleslins  d'ani- 
maux ,  coupés  par  morceaux  ;  puis  recommençant  par  un  lit  de  paille, 
on  suit  le  même  ordre  que  la  première  fois,  jusqu'à  ce  que  la  fosse 
.•oit  remplie.  Alors  on  la  recouvre  de  branches  d'épines, qu'on  assujétit 
par  de  grosses  pierres ,  pour  en  défendre  l'accès  à  la  volaille. 

Ce  mélange  se  convertit  pour  ainsi  dire  en  un  monceau  de  vqvs  , 
qu'on  leur  ménage  pour  la  i>aisou  où  la  terre,  durcie  par  le  froid ,  ne 
leur  en  fournit  plus ,  et  qu'on  leur  distribue  tous  les  matins  par  petiles 
portions. 

Quand  la  basse-cour  est  très-considérable  ,  on  établit  plusieurs 
verminières  ;  mais  on  a  grand  soin  de  ne  les  leur  jamais  laisser  à 
di.scrétion.  Quelquefois  on  charge  des  eufans  de  suivre  un  jardinier» 
et  de  ramasser  les  vers  qu'il  fait  sortir  de  terre  à  chaque  coup  de  bèehe , 
on  bien  ou  leur  dit  de  remuer  la  terre  avec  un  trident.  Ce  mouve- 
ment, qui  imite  le  travail  de  la  taupe,  détermine  les  vers  à  quitter 
leur  souterrain  pour  éviter  leur  ennemi ,  et  ils  tombent  entjre  les 
mains  des  eufans. 

Les  os  concassés  peuvent  encore  être  employés  pour  varier  les 
alimens  dea poules;  elles  les  digèrent  avec  autant  de  facilité  même  que 
les  noyaux  des  olives ,  que  cependant  les  animaux  rumiuans  rendent 
entiers,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  la  fiente  des  volaiHes. 

La  digestion  des  poules  se  faisant  principalement  par  triluratioil  , 
leur  instinct  les  porte  à  avaler  de  petites  pierres  ou  de  petits  cailloux  • 
pour  aider  les  forces  musculaires  de  leur  gésier  ;  mais  souvent  il 
arrive  que  rencontrant  du  verre ,  elles  l'avalent  comme  corps  durs , 
sans  s'embarrasser  de  la  faculté  qu'il  a  de  cou|>er  et  de  piquer.  Les 
efi'ets  funestes  de  cette  substance  qui  ont  eu  lieu  sur  plusieurs  joou/e^  ^ 
doivent  déterminer  les  cultivateurs  à  ne  paa  souffrir  que  ])armi  le» 
ordures  de  la  cuisine  qu'on  leur  jette  sur  le  fumier,  il  s'y  trouve 
du  verre»  Us  dvivent  même  étendre  cette  attention  sur  plusieurs  autrt  » 
substances ,  d'après  ce  fait.  Dea  poul&s  avoient  mangé  des  écailles  d« 
moules,  et  plusieurs  jnouroieut.  Four  sauver  les  autres,  on  leur 
ouvrit  le  jabot,  on  le  vida,  et  on  le  cousit  :  heureusement  que  cett» 
opération  céus&it;  jn«ii&  il  vaut  encore  mieux  u'avoii*  point  k  W 
lair«. 
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Ponie. 

I 
La  ponle  est  raclion  par  laquelle  la  femelle  des  oiseaux  met  an 

joar  aes  œufs.  Elle  désigne  encore  un  certain  nombre  d'œufjs  for^ 
mant  une  couvée.  Mais  sous  cette  dernière  acception,  Isl  ponte  «e  ré- 
pète as^ez  communément  chez  tous  les  oiseaux ,  deux  ibis  par  au; 
la  première  après  Tbiver ,  elle  est  la  plus  considérable  ;  la  seconde 
qui  a  lieu  vers  la  fin  de  Tété ,  ne  vient  pas  toujours  à  bien. 

lia  saison  de  pondre  commence  pour  ïea  poules  au  mois  de  février 
dans  les  pays  chauds  et  plus  lard  dans  les  pays  froids.  Après  avoir 
donné  dix-huit  à  vingt  œufs  de  suite ,  elles  sentiendroieullà,  et  elles 
'  demanderoient  à  les  couver. 

Mais  Texpérience  ayant  appris  que  lorsqu'on  cassoit  ou  qu'on  ôtoit 
un  ou  plusieurs  œufs  à  un  oiseau  occupé  à  former  sa  ponte ,  il  les 
Templaçoit  toujours,  et  qu'il  ne  pensoit  à  couver  que  lorsque  le  nom- 
bre de  ses'  œufs  éloit  complet,  on  a  imaginé  pour  obliger  les  poule» 
à  fournir  de  nouveaux  œufs  ,  de  leur  enlever  chaque  jour  ceux 
qu'elles  venoient  de  faire;  trompées  par  cet  te  supercherie,  les  pou/es 
continuent  à  pondre,  et  tous  les  jours  en  voyant  leurs  nids  vides ^ 
elles  croient  pondre  pour  la  première  fois, 

Iiorâqu*uue/70i//e  a  l'envie  ou  le  besoin  de  pondre,  elle  va,  elle  vient, 
elle  paraît  affairée,  elle  caquette  sans  cesse,  elle  visite  tous  les  coins  et 
recoins ,  pour  en  trouver  un  où  elle  puisse  se  cacher ,  et  jouir  de  la  tran- 
quillité, elle  en  trouve  rarement  qui  lui  convienne  ;  enfin  arrive  le 
moment  où  trop  prt^sée  pour  continuer  à  êlre  aussi  difficile,  elle 
se  détermine  à  entrer  dans  le  poulailler  et  à  choisir  un  des  paniers 
disposés  pour  servir  de  nids ,  elle  y  monte ,  elle  s'y  arrange  ,  elle 
se  tait  et  pond. 

Il  y  a  telle  poule  qui  adopte  uu  nid  de  préférence  :  si  au  moment 
où  elle  veut  y  aller  pondre,  elle  le  trouve  occupé  2)ar  une  autre,  elle 
attend  patiemment  que  celle-ci  ait  fait  son  œuf  pour  la  remplacer.  £a 
général  on  remarque  que  les  poules  qui  n'ont  pas  fait  cette  adoption 
d'un  *nid  ,  se  placent  plus  volontiers  dans  celui  où  elles  trouvent 
que  le  tas  d'œufs  est  le  plus  considérable. 

La  poule  souffre  vraisemblablement  dans  l'opération  de  la  ponte , 
quoiqu'elle  ne  se  plaigne  point;  mais  aussi-tôt  qu'elle  est  débarrassée 
de  sou  œuf ,  elle  se  livre  à  des  transports  de  joie  ,  elle  annonce  sa 
délivrance  par  des  cris  perçans  et  réitérés  ,  et  que  répètent  à  l'envi, 
non-seulement  tontes  se»  compagnes ,  mais  encore  le  coq  lui-même. 
Dans  le  nombre  il  y  en  a  dont  la  fécondité  varie;  il  en  est  qui  ne 
donnent  qu'un  œuf  en  trois  jours  ,  d'antres  pondent  de  deux  jours 
l'un ,  celles-ci  en  produisent  un  tous  les  jours  ,  celles-là  enfin  eu 
donnent  deux  le  même  jour,  mais  cela  est  fort  rare,  et  quand  en 
général  les  \e\xn€8  poules  en  font  davantage  que  celles  d'un  moyen 
âge  ,  ils  sont  plus  petits  ,  et  les,  vieilles  cessent  de  pondre  à  la  fin  de 
leur  quatrième  année. 

La  ponte  des  poules,  sauf  quelques  interruptions,  continue  jusqu'à 
la  fin  de  Tété,  alors  elle  est  arrêtée  par  la  mue  ,  espèce  de  maladie 
qu'elles  éprouvent  tous  les  ans ,  et  qui  les  attaque  les  unes  uu  pea 
plutôt  et  le»  autres  un  peu  plus  tard. 
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Les  pt)uhs  ne  pondent  point  pendant  la  durée  de  celte  maladie  « 
parce  que  leur  suc  nourricier  étant  employé  au  développemeut  et  k 
l'accroissement  des  nouvelles  plumes ,  il  n'en  reste  point  pour  fairft 
croître  des  œufs. 

Ce  temps  de  la  mue  est  pour  tous  les  oiseaux  un  temps  île  re- 
traite, plus  d'amour,  et  partant  plus  de  joie. 

L«es/)ou/pa  su r^tout  sont  alors  foibles,  tristes,  languissantes;  leuri 
plumes  se  hérissent ,  elles  ne  sont  occupées  qu'à  arracher  celles  qui 
tendent  à  tomber ,  quelquefois  elles  cliangent  lotalemeut  de  plumage  ; 
on  les  voit  passer  du  blanc  au  noir  ,  ou  du  noir  au  blanc. 

Îj^  froid  qui  commence  alors  à  se  faire  sentir  contribueà  prolonger 
leur  repos,  il  continue  jusqu'au  commencement  du  printemps. 

Ennuyé  de  celle  longue  inaction  que  la  nature  permet  aux  poules, 
saa^  doute  pour  leur  plus  grand  avantage ,  Thomnie  qui  ne  pense 
ilvCa,  son  propre  intérêt  a  essayé  différeus  moyens  pour  les  remettre 
eu  activité  ;  il  lui  paroissoit  bieb  pénible  de  passer  son  hiver  sans 
manger  d'oeufs  frais.  Voici  le  moyen  qui  lui  a  le  mieux  réussi  pour 
en  obtenir  : 

On  choisit  les pouiea  les  plus  vigoureuses;  on  le.H  enferme  danc 
une  chambre  chaude  et  claire  ;  ou  leur  donne  un  coq  jeune  et  brave, 
une  nourriture  aboudanle  et  échaufiante,  et  on  les  entretient  avee 
la  plus  grande  propreté. 

On  a  remarqué  que  ce  travail  forcé ,  et  hors  de  saison ,  usoit  les 
pou/es  qui  y  éioient  soumises,  et  qu'elles  parvenoient  plutôt  que 
les  autres  à  la  vieillesse. 

La  pouie  n'auroit-elle  qu'une  quantité  fixe  d'œufsà  nous  fournir  pem 
daut  la  durée  de  sa  .vie?  D'après  cette  remarque  on  ne  doit  employer 
ce  moyen  qu'après  avoir  bien  calculé  le  profit  qui  doit  en  résulter, 
toute  chose  bien  compensée.  Ce  calcul,  cet  examen  sont  d'autant  plue 
nécessaires ,  que  Réaumur  dit  n'avoir  pu  déterminer  les  poules  à 
pondre  pendant  l'hiver  ,  en  leur  donnant  du  chénevis  pour  nourri- 
ture, c'est-à-dire  la  semence  qui  passe  pour  celle  qui  lea  dispose 
'  le  mieux  à  poudre  ;  il  est  vrai  qu'il  les  leooit  dans  un  lieu  chauffé 
par  des  couches  de  fumier,  et  que  peut-être  malgré  ses  précautions , 
les  exhalaisons  de  ce  fumier  pouvoient  diminuer  la  vigueur  dee 
poules. 

Outre  le  chénevis  employé  dans  l'expérience  de  Réaumur  pour 
échaufi'er  ses  poules ,  et  les  disposer  â  pondre ,  on  se  sert  encore  dans 
toutes  les  saisons  d'avoine  pure,  de  sarrasin  et  de  millet  commun.  Mais 
on  a  observé  que  lorsque  la  ponie  étoit  accélérée  chez  les  poules,  It 
coquille  de  leurs  œufs  étoit  beaucoup  moins  pesante  ,  et  souvent 
qu'ils  n'avoient  qu'une  simple  membrane  comme  lorsqu'ils  sont  pon- 
dus par  des  poules  trop  grasses.  Fendant  l'hiver  rigoureux  de  17889 
des  poules  avoient  perdu  par  la  gelée  leurs  crêtes  et  leurs  pâlies; 
au  printemps  elles  marchoient  sur  leurs  genoux,  et  n'en  éloienl  pas 
moins  aptes  à  pondre  comme  à  l'ordinaire. 

-  Mais  elles'  n'ont  pas  toujours  besoin  de  coqs  pour  produire  des 
ceufs  ,  ils  naissent  naturellement  sur  cette  grappe  qu'uu  nomme 
Vouaire,  ils  peuvent  indépendamment  de  toute  communication  avec 
le  mâle  7  grossir^  y  mûrir»  se  perfectionner  sans  élie  fécondés^ 
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rendus  alor<s ,  ib  sont  ce  qa*on  appelle  dea  œufi  clairs*  Ils  passent  peiit- 
étre  sans  beaucoup  de  raison  pour  être  moins  sains  que  les  autres , 
mais  ils  ont  Tavantage  inappréciable  de  se  mieux  coi^serTer ,  ei  de 
pouvoir  être  transportés  sans  danger,  comme  nous  lavons  dit  à  l'ar— 
ticle  des  (Sufs. 

On  a  vu  une  poule  mise  en  cage,  pendant  deux  ans  pondre  régu- 
lièrement tous  les  deux  jours,  depuis  le  mois  de  mars)usque  .vers 
la  fin  4' octobre,  sans  jamais  manifester  le  désir  de  couver. 

CouvaUton» 

Ijespoul^a  ne  vivant  que  cinq  à  six  an  bées,  et  étant  déjà  vieilles 
à  quatre  ans  .  on  est  obligé  de  les  renouvelei'  souvent. 

JjdB poulets,  les  chapons ,  les  poulardes ,  fournissant  des  mets  trés- 
recherchés  ,  les  cultivateurs  sont  intéressés  à  se  procurer  des  pou s^ 
sinSf'Siinai  il  y  a  nécessité  d'une  part  et  a^'antage  de  l'auire,  de  ne  pnê 
consommer  tous  les  oeufs  des  poules ,  et  d'en  recueillir  une  certaine 
quantité  pour  les  soumettre  à  l'ofiération  ,  par  laquelle  les  oiseaux  font 
éclore  leurs  petits.  La  couvaison  chez  presque  tous  les  oiseaux  se 
fait  de  la  manière  suivante  : 

La  femelle  se  pose  légèrement  sur  ses  œufs ,  les  presse  donre- 
ment,  les  rouvre  exactement  de  son  corps,  les  embrasse  de  ses  ailes, 
leur  communique  le  calorique  qui  constitue  sa  cbaleur  naturelle  , 
élève  leur  température  au  trente-deuxième  degré  du  thermomèlre 
de  Réaumur  ,  et  jusqu'à  Tépoque  fixée,  mai^j  variée  par  la  nature 
pour  la  sortie  des  pelilt»  de  chaque  espèce  d'uiseau  ;  elle  les  entre» 
tient  à  ce  degré ,  soit  en  se  faisant  remplacer  par  son  mâle  ;  lors- 
que celui-ci  est  propre  à  partager  les  soins  de  l'incubation  ,  s«>it 
lorsqu'elle  eu  est  chargée  seule ^  en  restant  jour  et  nuit,  sans  autre 
interruption  qu'un  instant  qu'elle  emploie  chaque  jour  pour  prendre 
sa  nourriture  et  rendre  ses  excrémens. 

On  désigne  sous  le  nom  de  couvée  le  nombre  deè  oeufs  que  la  fe- 
melle des  oiseaux  soumet  à-la-fois  à  Tincubation.  Ce  nombre  qui  est 
plus  ou  moins  considérable  dans  les  couvées  des  différens  oiseaux , 
paroit  être  déterminé  d'après  les  ressources  alimentaires,  plus  ou 
moins  abondantes,  que  trouveront  les  petits  lorsqu'ils  seront  éclos. 

Ainsi  dans  les  gallinacés  les  petits  mangeant  seuls  en  sortant  de 
leur  coque,  la  quantité  d*œufs  d'une  couvée  est  précisément  celle  que 
chaque  mère  peut  échauffer  convenablement  en  les  couvrant  de  son 
corps  et  de  ses  ailes  qu'elle  forme  en  berceau  ,  tandis  que  dans 
la  plupart  des  autres  oiseaux  la  couvée  n'est  que  de  deux  ou  quatre 
oeufs,  non  parce  que  les  femelles  de  ces  oiseaux  ne  peuvent  en  cou- 
ver une  plus  grande  quantité ,  mais  parce  qu'obligées  de  pourvoir 
à  la  nourriture  de  leurs  petits  pendant  un  certain  temps  après  leur 
naissance,  elles  ne  puurroient  y  suffire  s'ils  étoient  trop  nombreux. 

Eu  général  les  femelles  des  oiseaux  sont  disposées  à  couver  aussi— tôt 
que  leur  ponte  est  finie.  Ijda poules  seules  font  souvent  exception  à  cette 
règle  ;  déterminées  ordinairement  à  continuer  à  pondre  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  «tant  à  cause  de  la  nourriture  abondante  qu'on 
leur  prodigue,  qu'à  cause  delà  supercherie  dont  nous  avons  dit  qu'on 
usoitàleur  égard,  elles  dépassent  très-sou  vent  la  quantité  d'oeufs  iiéresr- 
fiaire  pour  leur&  couvées  »  san&  témoiguer  la  moindre  envie  de  remplir 
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eetfe  fonction  naturelle  qui  rend  leur  fécondité  utile  à  la  pro^ 
pagalion  de  leur  espèce  ;  celles  en  petit  nombre  qui  ont  la  vo— 
louté  do  couver  «  lannoucent  par  un  cri  particulier  qu'on  nomme 
gloussement. 

Bientôt  cette  volonté  devient  une  passion  très-forle ,  on  les  voit 
fi'agiler,  abaisser  leurs. ailes  ,  hérisser  leurs  plumes,  chercher  par- 
tout des  œufs  à  couver;  si  elles  en  rencontrent,  qu'ils  soient  produtis 
par  des  poules  ou  par  d'aulres  oiseaux ,  elles  se  mettent  aussi-tôt  dessus. 

Si  elles  n*tin  trouvent  point ,  elles  vont  même  se  placer  dans  les 
paniers  qui  ne  conlienuent  que  les  œufs  artificiels,  mis  pour  les  iu~ 
viler  à  pondre;  elles  ne  les  quittent  plus,  on  a  beau  les  chasser,  elles 
y  reviennent  toujours.  Il  est  quelquefois  dca  poules  qui  veulent  cou- 
ver avant  d'avoir  achevé  leur  ponte,  avant  le  temps  favorable  à  la 
couvaison. 

On  détruit  cette  ardeur  trop  précoce  en  leur  passant  une  petite  plume 
par  les  narines. 

Il  ne  suffît  pa9  que  les  pou/es  manifestent  l'envie  de  couver  pou^ 
être  chargées  de  cette  besogne  .  rexpérienre  a  appris  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  également  propres  ù  s'en  bien  acquit  1er.  Celles  qui  y  «ont 
les  pins  aptes,  ont  au  moins  deux  aiis,  on  les  nomme  J'ranches  ,  il 
faut  qu'elles  ne  prennent  l'épouvante  de  rien  ,  qu'on  puisse  les  lever 
de  dessus  leurs  nids  sans  qu'elles  s'efl'aroucheul  ;  il  faut  qu'elles 
soient  d*une  coraplexion  forte  ,  quelles  ayeut  le  corps  large  ,  les  ailes 
grandes,  bien  garnies  de  plumes,  que  leurs  ongles  et  leurs  ergots  ne 
soient  ni  longs  ni  aigus. 

Pour  s'assurer  delà  propension  <l*une  poule  de  cette  espère  à  con-> 
ver  ,  on  la  laisse  un  jour  ou  deux  dans  le  pondoir  sur  quelques  œuf  a 
qu'on  sacrifie  à  cela;  si  elle  y  reste  avec  constance  ,  on  juge  quelle 
est  bonne  couveuse,  et  on  la  transporte  dans  le  lieu  où  on  a  distribité 
dans  des  paniers  la  quantité  d'œufs  choisis  et  nécessaires  pour  cha- 
que couvée.  Ou  la  pose  doucement  sur  ces  œufs,  on  la  couvre  d'un 
linge ,  qu'on  ne  lui^ôte  qu'une  fois  par  jour  le  matin  quand  on  la  lév  o 
pour  lui  faire  prendre  le  repas  qui  lui  est  servi  à  côté  du  nid.  Précau- 
tion nécessaire  pour  qu'elle  soil  le  moins  long-temps  possible  absente  de 
son  nid  ;  que  le  moindre  froid  6ur*tout  vers  la  fin  de  l'incubation  ne 
fasse  pus  p«^rir  les  petits  dans  leurs  coquilles. 

Les  œufs  destinés  à  être  soumis  à  l'incubation  doivent  être  ra-^ 
massés  ayec  encoi^  pliut  de  soin  que  pour  être  employés  comme 
alimens. 

Il  faut  que  parmi  les  œufs  produits  par  les  poules  des  meillenren 
races  ,  et  pendant  la  seconde  année  de  leur  vie ,  ou  prenne  les  plus 
gros>  parce  qu'ils  donnent  ou  sont  présumés  devoir  donner  les  plu^ 
grands ,  les  plus  vigoureux  poulets. 

Il  faut  être  assuré  que  les  œufs  sont  fécondés  ;  trop  de  personnes 
pour  avoir  mis  coaver  des  œufs  clairs  ont  éié  dégoûtées  de  faire 
éclore  des  poulets. 

Ainsi  quoiqu'Harvey  assure  qu'un  coq  féconde  en  une  fois  le» 
œufs  qu'une  poule  pondra  pendant  toute  une  année;  quoique  l'ex- 
périence  prouve  réellement  qu'un  simple  accouplement  du  coq  ai 
de   la  poule  maà.  féconds  le»,  œufo  à  pondre  pendant   un  mois  » 
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<iii  a  rattenllon  de  ne  recneillir  que  les  œufa  fonrtiis  par  AtMpouiea 
qui  vivent  avec  de«  coqs  Irés-TÎouureux ,  et  pour  élre  eucore  piuA 
certain  de  »<)d  fait ,  on  préfère  les  oeufs  de  »cs  poprea pouiea. 

Tantôt  !e  bc5oin  de  renouveler  la  bavse-cour  demande  des  fe— 
inelles,  tantôt  Tintérét  d'un  débit  avantageux  fait  souliailer  d'avoir 
«tes  ma-les  ;  il  faut  donc  savoir  distinguer  les  œufs  d'où  doivent  sortir 
les  ans  ou  les  autres. 

On  preubit  jadis  les  œufs  pointus  pour  avoir  des  coq»  ,  et  des 
œufs  arrondis  pour  se  procurer  de»  pou/es;  mais  matutftnanl  on  les 
l'econnoil  à  des  signes  plus  certains;  on  examine  les  œufs  à  la  lu- 
mière d'une  chandelle,  si  à  un  des  bouts  on  remarque  un  petit  vida 
froos  la  coque  ,  el  que  ce  vide  soit  justement  au  bout  de  l'œuf;  il  con- 
tient le  germe  d'un  mâle  ;  :s'il  est  nn  peu  de  côté ,  c*est  une  femelle. 

Lie»  œufs  ainsi  choisis  et  triés  à  mesure  qu'ils  sont  pris  dans  les 
nids,  sont  mis  sans  leur  faire  éprouver  aucune  secousse  dans  un 
jianier  en  les  isolant  avec  de  la  sciure  de  bois  ;  ce  panier  est  sus- 
pendu en  l'air  dans  un  endroit  sec,  frais  et  obscur,  jusqu'à  la  fin 
de  la  ponte,  jusqu'au  temps  de  la  couvaison. 

11  faut  que  l'endruit  destiné  à  la  couvaison  soil  sec,  chaud,  pro- 
pre el  au  midi;  il  doit  être  fermé,  el  disposé  de  manière  que  les 
couveuses  y  jouissent  de  la  plus  grande  tranquillité  ,  qu'aucuu  bruit 
ne  les  distraie;  que  les  coqs  et  les  aiu\res poules  ne  puissent  venir 
les  interrompre.  (1  doit  élre  garni  d'autant  de  paniers  qu'on  veut 
do  couveuses;  dans  ces  paniers,  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  con- 
venables, sont  arrangés  des  nids  formés  avec  de  la  paille  nouvelle, 
brisée  ;  on  les  fait  concaves  et  on  en  couvre  le  fond  de  plumer. 

Soins  à  prendre  s  règles  à  observer,  remarques  à  faire  pendant  la 

couvaison» 

H^s  poules ,  les  œufs ,  le  lieu ,  ainsi  disposés  pour  la  couvaison  « 

1°.  On  examine  de  nouveau  les  œufs  qu'on  retire -avec  précao  lion 
du  panier  dans  lequel  on  les  avoit  serrés  à  mesure  qu'ils  sortoieni  des 
nids  ;  on  a  soin  que  les  plus  anciens  n'aient  pas  plus  de  trois  semaines: 
on  est  assuré  qu'ils  n'ont  pas  souffert  une  trop  grande  évaporation 
lorsqu'ils  sont  encore  assez  pesans  pour  aller  au  fond  de  l'eau.  A  la 
vérité,  quelques  expériences  ont  prouvé  que  des  œufs  de  six  semaines 
ou  de  deux  mois  ont  été  couves  avec  succès ,  mais  il  n'est  pas  prudent 
de  s'y  fier.  D'ailleurs  d'autresexpériences  ont  démontré  que  les  œufs  les 
plus  frais  étoicnt  plus  faciles  à  éclore,  et  produisoienl  des  poussins 
plus  forts  et  plus.vigoureux. 

3^.  Le  uombre  des  œufs  qu'on  donne i  chaque  couveuse  varie  sui« 
Tant  leur  grosseur ,  suivant  l'ampleur  des  ailes  de  la  poule ,  et  encore 
«uivantla  température  de  la  saison.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  ou  leur 
en  met  moins  que  dans  l'été  ,  afin  qu'elles  puissent  les  couvrir  plus 
"parfaitement,  les  défendre  plus  exactement  du  froid  qui  régne  encore 
•il  cette  époque.  Ainsi ,  telle  poule  à  laquelle  on  ne  donneroit  que  dix 
ta  douze  œufs  en  février  ,  pourroit  en  coaver  quatorze  à  quinze  en 
mars ,  et  jusqu'à  dix-huit  en  avril. 

5^.  Ou  prescrivoit  autrefois  de  ne  commencer  la  couvaison  qn*i  la 
£n  du  croissant  de  la  lune,  démettre  toujours  les  œtifs  en  nombr* 
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impair,  de  les  garantir  da  tooDerre  en  armant  les  nids  de  ferraille, 
de  les  préserver  du  mauvais  air  avec  des  aromates;  mais  on  recon- 
uoU  maiuteuant  l'absurdité  de  toutes  ces  minuties >  et  on  engage  lef 
fermières  à  ne  plus  s'y  arréler. 

4^.  Le  priulemps  et  Tautomne  sont  les  saisons  les  plus  favorables 
pour  faire  couver  les  poules  ;  alors  la  température  est  plus  conve- 
nable; les  œufs  sont  plus  abondans,  mieu^  constitués^  les  poules  piaa 
écIiauiTées. 

Si  cependant  on  vonloit  faire  éclore  des /Jot/Ze/^  dans  Thi ver ,  il  fan- 
droit  se  servir  des  mêmes  poules  qu'on  auroit  enfermées  pendant 
cette  saison  dans  un  endroit  chaud  ,  pour  en  obtenir  des  œufs  par 
nue  nourriture  plus  substantielle  qu'à  l'ordinaire. 

Il  faudroil  leur  donner  Tenvie  de  couver  en  les  échauffant  avec  du  se- 
nevé ,  avec  des  soupes  au  viu ,  des  feuilles  et  de  la  graine  d'ortie  dessé- 
chées etmises  en  poudre.  Si  re  régime  ne  suffîsoit  pas, on  auroit  recours 
au  procédé  par  lequel  ou  détermine  les  poules  d'indek  couver  pendant 
l'hiver;  on  les  nourrit  de  soupes  uu  vin  et  au  sucre ,  on  les  enveloppe 
de  manière  à  ne  laisser  passer  que  leurs  télés  et  leurs  queues  ;  ou  les 
tient  sur  de  vieux  œuh  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  au  bout  de  ce 
temps  ,  mises  en  liberté  ,  elles  consentent  à  couver  de  bons  œufs 
qu*on  substitue  aux  mauvais. 

A  la  vérité ,  ces  couvées  d'hiver  ne  sont  pas  très-u'sîlées ,  sans  doute, 
parce  qu'on  a  éprouvé  qu'elles  ne  réussissoient  pas  aussi  souvent  et 
aussi  constamment  que  les  autres;  mais  si  déjà  les  premières  couvées 
du  printemps  sont  beaucoup  plus  lucratives  que  les  secondes  ,  à  cause 
de  la  cherté  de  la^jeune  volaille  dans  cette  saison  ,  quel  bénéfice  celles 
d'hiver  ne  procurcroient-eiles  paj»  ?  Et  n'est-il  pas  évident  qu'on 
seroit  amplement  dédommagé  des  dépenses  plus  considérables  qu'elles 
exigcroient ,  en  risquant  un  plus  grand  nombre  d'œufs  pour  avoir 
un  même  nombre  de  poulets. 

fa**.  On  ne  doit  pas  mettre  ensemble  les  œufs  de  différentes /?oz/fe», 
ou  à  difTéreules  reprises  les  œufs  des  poules  ite  la  même  espèce ,  parce 
qu'ils  u*éclosent  pas  à-!a-fois,  et  que  la  poule  laisse  dans  le  nid  les 
2)lus  tardifs  pour  conduire  les  poussins  sortis  de  leurs  coques. 

6°.  Réaumur  a  imaginé  de  vernir  les  œufs  dans  le  dessein  de  pou- 
voir Les  couver  plus  de  six  semaines  après  avoir  été  pondus ,  mais  on 
n^aura  point  recours  à  celte  méthode  ,  au  moins  pour  les  œufs  de 
poules,  et  parce  qu'il  est  difficile  d'enlever  ce  vernis,  et  parce  que 
l'expérience  n'a  pas  démontré  d'une  manière  incontestable  que  ce 
vernis  qui  remédie  lrè.s-bien  à  l'évaporation  de  l'humidité  des  liqueurs 
de  l'œuf ,  soit  le  préservatif  le  plus  assuré  du  germe.  D'ailleurs  les  œufs 
frais  sont  très-faciles  à  Irouvef . 

7°.  Les  œufs  une  fois  sous  la  poule  ne  doivent  plus  être  touchés  ; 
il  faut  lui  laisser  le  soin  de  les  retourner  à  son  gré ,  de  les  ramener  de 
la  circonférence  au  centre,  et  du  centre  à  la  circonférence  pour  les 
échauffer  égalemeut. 

Une  poule  sait  bien  mieux  faire  cette  besogne  que  la  fille  de  basse- 
cour  la  plus  intelligente. 

8°.  Il  arrive  quelquefois  qu'une  couveuse  est  impatiente,  qu'elle 
«lierche  à  sortir  souvent  de  son  nid;  aussi-tôt  qu'on  s'en  apperçoit. 
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on  dimîniie  de  moitié  la  quantité  de  nourrilare  qni  foriife  ordîoilî— 
renient  sou  repas ,  lorsqu'elle  i*a mangée,  un  la  remet  à  moitié  repue  ^ur 
ses  œufs»  et  on  lui  présente  dans  la  main  quelques  grains  de  clie— 
Devis,  de  froment  ou  de  millet.  Ce  supplément  a  son  repas  produit 
le  meilleur  effet,  elle  s'y  accoutume  ;  elle  reste  alors  aussi  toIoij lierai 
•Di*  ses  œufs  que  les  autres  femelles  qui  attendent  les  alimens  que  leur 
apporteroieutles  mâles.  Four  remplir  sans  doute  le  même  hul,  certaines 
filles  de  basse-cour  mettent  la  nourriluresi  près.des  nids ,  que  la»  i-uu- 
Teuses  peuvent  prendre  leurs  repas  saûs  élre  obligéts  de  quitter  leurs 
œufs  ;  mais  cette  méthode  considérée  en  général  est  vicieuse,  p«irte 
qu'il  est  reconnu  c|ue  les  poules  ont  besoin  de  se  dégourdir ,  de  prt^iidre 
l'air,  et  qu'il  est  utile  que  celui  où  sont  plongés  les  œufs  soit  reuou- 
Télé  de  temps  en  temps. 

9^.  Il  est  des  couveuses  qni  mangent  leurs  œufs  ou  les  cassent; 
Toici  le  moyen  de  les  corriger  de  ce  défaut. 

On  fait  durcir  un  œuf,  on  le  perce  aussi-t6t  de  plusieurs  trous; 
ou  le  pré-sénte  à  la,  poule,  elle  le  becqueté  comme  les  autres,  el  se 
brûle  ;  alors ,  par  la  même  raison  qu'uu  chat  échaudé  craint  leaa 
froide ,  elle  ne  s'avise  plus  d'attaquer  même  les  œufs  froids. 

lo".  Il  est  pins  avantageux  de  nielire  à  couver  plusieurs /x>u/^5  le 
même  jour,  afin  qiie  s'il  arrive  des  accldens  à  une  des  couveuses, 
on  puisse  y  remédier  en  confiant  à  une  aulre  ses  œufs  à  éclore,  ce 
qu'on  fait  en  Us  glissant  sous  elle  avec  la  précaution  de  ne  pas  lui  en 
donner  au-delà  de  ce  qu'elle  peul  en  érlmuffer. 

11".  Pour  se  procurer  un  plijs  grand  nombre  de  poulela ,  el  con- 
server aux  poules  leur  faculté  de  pondre,  on  li:»  remplace  pour  la  cor.- 
vaison  par  des  poules  d'Jnde  qui  sont  singulièrement  itptcs  à  celte 
opération ,  et  qui  peuvent  couver  de  vingt-cinq  à  trente  œufs  tic 
poules  ordinaires. 

12°.  Il  est  des  gens  qui  le  onzième  ou  douziéme-jour  de  l*incu- 
bation  mirent  les  œufs. 

Us  ont  un  tambour,  ils  le  mettent  au  soleil,  ils  y  placent  les  œufs 
Tun  après  l'autre;  si  leur  ombre  vacille  par  le  mouvement  dupoulfiy 
ils  les  remettent  dans  I«  nid,  et  ils  rejettent  ceux  où  on  ii'apperçoit 
aucun  mouvement. 

i3^.  Plusieurs,  aprésdix-huit  jours  d'incubation  ,  plongent  les  œuf& 
dans  l'eau  chaude,  sous  |)rétexte  d'attendrir  leurs  coques,  c'est  une 
mauvaise  pratique  qui  ne  fait  que  troubler  el  quelquefois  manquer 
entièrement  l'opération. 

Quelque  importans  que  soient  pour  le  succès  de  la  couvaison  les 
préceptes  et  les  observations  que  nous  venons  de  présenter,  l'expé- 
rience prouve  que  la  nature,  livrée  à  ses  propres  moyens,  peutsaus 
inconvénient  les  négliger. 

L'amour  de  la  liberté  ,  l'envie  de  dérober  leurs  œufs  et  leurs  petits 
aux  regards  et  aux  recherches  de  ses  ennemis  ,  cet  instinct  qui  ramène 
les  poules  à  leur  état  primitif  lorsqu'elles  se  disposent  à  remplir  les 
fonctions  importantes  que  la  nature  leur  a  confiées ,  les  déterminent 
quelquefois  à  aller  pondre  et  couvera  l'écart.  Elles  reviennent  comme 
m  triomphe  à  la  basse-cour  à  la  télé  d'nne  troupe  de  petits  poussins 
souvent  mieux  pof  laus  que  ceux  qui  doivent  leur  existence  aux 
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soins  rombrnés  d  une  couveuse  choisie  et  d'une  fille  de  basse^cour 
iiilelligenle. 

Oo  a.  vu  âea poules  aller  faire  leurs  nids  dans  nn  parc,  y  pondre, 
y  couver,  s'y  établir  avec  leurs  familles  ,  devenir  sauvages,  se  re^- 
vélir  d'une  plus  grande  quantité  de  plumes  ,  pondre  moins  souvent , 
avoir  une  cbair  moins  tendre,  mais  plus  savoureuse,  rester  fidèles 
à  leurs  coqs  jusqu'à  la  mort  de  ceux-ci,  s'abandonner  ensuite  aux 
faisans ,  et  donner  naissance  à  des  mulets. 

Développement  du  fœtus  dans  VCSuf 

Les  principaux  auteurs  qui  ofit  écrit  sur  la  formation  du  poulet  , 
aoat  Fabrice  d'Aquapendeute,  Harvée,  Maître  Jean  ,  Malpighy,  Bla- 
sins,  Haller,  Vicq-d'Azyr,  Bonnet,   Monro  et  Liéveillé. 

Si  on  veut  conrioître  exactemenl  les  progrés  du  fœtus  pendant  tout 
le  temps  de  l'incubation,  il  faut  sur-tout  consulter  Haller,  il  les  a 
«uivis  de  douze  heures  en  douze  heures,  et  en  a  rendu  compte  dans 
le  plus  grand  détail.  >  . 

Si  on  désire  savoir  tous  h  s  cliangemens  qui  ont  lieu  dans  les  parties 
constituantes  de  l'œuf,  pour  faciliter  l'arcroissement  de  ce  fœtus,  il 
est  bon  de  lire  la  Dissertation  physiolof*iqne  de  J\J.  Léveillé ,  sur  la 
nutrition  des  fœtus  considérés  dans  les  mammifères  et  dans  les  ovi'- 
pares. 

Il  résulte  des  observations  de  Haller  : 

1".  Qu'au  bout  de  duuze  heures  on  appcrçoit  déjà  un  commen- 
cement d'organisation  dans  celle  petite  tache' qu'on  nomme  cicatri— 
cule  t  et  que  nous  avons  dit  être  placée  sur  le  globe  du  jaune  ,  et  se 
prouver  toujours,  par  un  mécanisme  particulier,  à  sa  partie  supérieure, 
quelle  que  soit  la  situation  de  l'œuf  au  centre  duquel  ce  globe  est  sus- 
pendu. 

2".  Que  les  parties  du  fœtus  qui  étoient  invisibles  avant  l'incu- 
bation à  cause  de  leur  exiguité ,  de  leur  fluidité  et  de  leur  transparence, 
acquièrent  graduellement  la  consistance  qui  leur  convient,  de  manière 
que  celles  qui  doivent  étie  solides,  comme  les  os  par  exemple,  de- 
viennent gélatineuses  ,  membraneuses  ,  cartilagineuses,  avant  d'être 
«sseuses. 

S**.  Qu'en  se  développant  les  unesumpeu  plutôt,  les  autres  un  pea 
plus  tard  ,  suivant  leur  importance  dans  l'organisation  à\\  poulet  ^  elles 
perdent  plus  ou  moins  prompiement  leur  transparence,  et  prennent 
dds  formes  et  des  situations  qui  les  rendent  reconnoissables. 

C'est  pourquoi  elles  ne  deviennent  sensibles  qu'à  différentes  épo- 
ques ;  le  premier  jour  on  distingue  la  tête  et  l'épine  dorsale;  lesecond, 
les  vertèbres  et  le  cœur  ;  le  troisième  ,  le  col  et  la  poitrine  ;  le  qua- 
trième, les  yeux  et  le  foie;  le,  cinquième  ,  l'eslomac  et  les  reins  ;  le 
sixième,  le  poumon  et  la  peau  ;  le  septième  ,  les  intestins  et  le  bec  ; 
le  huitième  ,  la  vésicule  du  fiel  et  les  ventricules  du  cœur;  le  neu- 
vième >  lesT  ailes  et  les  cuisses;  le  dixième,  toutes  les  parties  qui  doi«» 
vent  constituer  le  poulet  soni  à  leur  place;  elles  ont  déjà  la  forme 
qui  les  caractérise.  Les  jours,  soi  vans  elles  se  développent  «  et  pren- 
H«nl  tout  l 'accroissement  qu'elles  peuvent  acquérir  ;  alors  le  poussin 
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est  assez  fort  poar  briser  sa  coquille,  et  c*e8t  ce  qu'il  fait  le  TÎngt^ 
iioième  jour  de  rincabalîon. 

On  verra  dans  la  Dissertation  de  M.  Léveillé  ,  Tanalogie  qni  est 
entre  la  position  des  fœtus  des  mammifères  et  des  ovipares  dans  leurs 
matrices  respectives  ; 

Quelle  différence  il  y  a  entre  Toi^anisation  du  foie  dans  le  fœtus 
du  premier  et  dans  celui  des  seconds  ; 

Pourquoi  on  trouve  dans  la  vésicule  du  fiel  de  ceux-ci  une  abon- 
dance de  bile  assez  considérable ,  tandis  qu'on  n'en  rencontre  point 
ou  presque  point  dans  la  vésicule  des  autres  ; 

On  apprendra  à  distinguer  le  cordon  ombilical  du  foetus  des  oi- 
'seauXjà  l'aide  duquel  le  pou/et  se  nourrit; 

On  saura  que  les  membranes  qui  enveloppent  toutes  les  parties 
contenues  dans  Tœuf,  forment  par  leur  arrangement  : 

1°.  Une  cavité  particulière  pour  le  fœtus  et  les  eaux  qui  les  bai- 
gnent; 2°.  nue  pour  le  jaune  en  entier  et  pour  lés  intestins  du  poulet, 
auxquels  on  peut  joindre  tous  les  vaisseaax  qui  les  accompagnent 
hors  du  bas-rentre;  5**.  une  pour  la  masse  vilelline  ;  4".  une  pour  le 
troisième  albumen  ;  5**.  une  pour  le  second  ;  6°.  une  dernière  Irès- 
élendue,  propre  à  réuhir  toutes  les  autres,  et  avec  elles  toutes  les 
substances  différentes  qu'elles  renferment. 

On  connoitra  les  rapports  qui  existent  entre  le  poulet  et  les  sub- 
slaures  destinées  à  le  faire  vivre  dans  l'œuf.  Combien  étoient  erro- 
nées les  idées  qu'on  avoit  sur  les  vaisseaux  jaunes  et  sur  le  prétendu 
canal  qui  de  la  capsule  du  jaune  communique  dans  le  tube  intestinal. 
F.ir  quelles  vomies  le  blanc  est  transféré  dans  la  coque  du  /aune  pour 
étendre  celui-ci,  pour  le  reudte  plus  susceptible  d'èlre  absorbé  et 
entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Enfin  quel  est  le  méca* 
nisme  que  la  nature  emploie  pour  expulser  l'oiseau. 

Muni  de  ces  diverses  instructions  puisées  dans  l'ouvrage  deM.  Lé- 
veillé ,  voici  comment  on  concevra  ce  qui  se  passe  dans  l'œuf  pen- 
dant son  incubation. 

Le  principe  de  vie  introduit  par  l'acte  du  mâle  dans  l'œuf  commencé 
sur  l'ovaire  delà  femelle  des  oiseaux,  contribue  peut-être  à  l'organiser 
pour  le  but  que  la  nature  se  propose.  Mais  aussi-tôt  que  cet  œuf  est 
sorti  du  corps  de  la  femelle ,  le  principe  de  vie  y  dort  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  réveillé  par  le  caUrique  communiqué  par  la  poule  qui 
couve. 

Alors  ,  de  concert  avec  cet  agent ,  il  donne  le  mouvement  à  Fem- 
biryon  qu'il  est  chargé  d'«inimer  ;  il  lui  procure  la  propriété  de  croître, 
d'employer  à  son  organisation  ,  à  sa  nourriture ,  toutes  les  substances 
qui  sont  renfermées  avçc  lui  dans  celte  matrice  isolée ,  mais  qui  rem* 
plit  les  mêmes  fonctions  qus  celles  des  mammifères. 

Alors  le  jaune  d'œuf  augmente  de  quantité  aux  dépens  des  albumens 
dout  il  absorbe  la  partie  fluide  ;  il  devient  un  lait  salutaire  qui  est 
charié  dans  le  foie ,  qui  y  est  élaboré ,  et  qui  passe  ensuite  dans  la 
circulation. 

Le  jaune,  jusqu'au  dix-neuvième  jour  derincubalion ,  forme  dans 
Tœuf  un  corps  disli^^ct  de  l'oiseau  renfermé  dans  nue  capsule  sé- 
})Sii'èe  ;  il«  n'oAt  enisemble  communicaliou  qu'au  moyen  des  vaisseaux 
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qnî  liennenl  lieu  de  cordon  ombilical.  Mais  à  cetle  époque  il  s'in- 
troduit en  entier  dans  l'abdomen  ,  et  par  sa  présence  il  augmente  tel- 
lement le  volume  du  pou/et,  que  la  pocbe  des  eaux  n'a  plus  une  ca- 
pacité suffisante  pour  le  contenir;  elle  se  rompt,  les  organes  pulmo-* 
naires  soni  mis  en  contact  avec  l'air  qui  a  pénétré  dans  l'œuf  pour 
y  remplir  le  vide  causé  par  Tévaporation. 

Le  poussin  respire,  il  piaule,  sa  force  vitale  acquiert  plus-d'éner- 
gie  ,  il  se  meut,  ses  membres  se  développent,  son  bec  agit,  sa  co- 
quille est  brisée,  et  il  sort. 

Poussins. 

C'est  communément  le  vingl-uniéme  Jour  de  l'incubation  que  le» 
poussins  brisent  leurs  coquilles  et  s'échappent  de  leurs  prisons.  Les 
uns  font  cette  opération  assez  facilement,  ou  du  moins  assez  promple- 
ment;  les  autres  éprouvent  plus  de  difficultés,  soit  que  la  coquille 
que  ces  derniers  attaquent  offre  plus  de  dureté ,  soit  que  leur  bec 
ait  moins  de  force  que  ceux  de  leurs  camarades. 

On  doit  être  ce- jour-là  très-altentif  à  surveiller  les  couveuses,  et 
fle  tenir  prêt  à  secourir  les  poussins  qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
faire  une  issue  suffisante  à  l'œuf  ,  ou  qui  demeurent  collés  à  Ici 
coquille  par  un  reste  d'albumine  qui  s'est  épaissi;  mais  cette  sortie 
des  poussins  est  d'autant  moins  dangereuse  pour  eux,  qu'elle  est 
naturelle  et  non  forcée.  On  né  doit  donc  la  faciliter  que  dans  un  eus 
pressant,  que  lorsqu'après  des  efforts  inutiles  le  poussin  est  réduit  4 
î'inaclion  ,  alors  on  emploie  la  plus  grande  dextérité  pour  l'aider  sans 
le  blesser,  car  la  moindre  égratignure  le  feroit  périr.  On  fortifie  le.-» 
plus  foibles  en  leur  mouillant  le  bec  avec  du  vin  tiède  et  sucré  ;  co 
vin  s'introduisant  quand  >]e  poussin  piaule , .  il  eu  avale  quelque* 
gouttes. 

Le  jour  de  leur  naissance ,  les  poussins  n'ont  pas  besoin  de  manger; 
on  les  laisse  dans  le  nid.  Le  lendemain^  on  les  porte  sous  une  mue» 
espèce  de  grand  panier  garni  en-dedans  d'éloupes ,  et  on  leur  sert , 
ainsi  que  les  jours  suivans  ,  pour  nourriture  des  miettes  de  pain 
trempées  ou  dans  du  vin  pour  leur  procurer  de  la  force,  ou  dans 
du  lait  pour  leur  dbnner  de  l'appétit;  on  leur  présente  des  jaunes 
d'œufs  si  on  s'apperçoit  qu'ils  sont  dévoyés.  On  leur  met  tous  les 
jours  de  l'eau  nouvelle  très-pure,  et  de  temps  en  temps  on  leur  dis- 
tribue des  porreaux  liacbés.  Après  les  avoir  tenus  enfermés  cbau- 
dementsous  cette  mue  pendant  cinq  à  six  jours ,  on  leur  fait  prendra 
un  peu  l'air  au  soleil  vers  le  milieu  de  la  journée ,  et  on  leur  donne 
de  l'orge  bouilli  ,  du  millet  mêlé  de  lait  caillé,  et  quelques  berbei» 
potagères  bâchées. 

Au  bout  de  quinze  à  dix -huit  jours,  ou  permet  ù  la  pouie  dor 
conduire  ses  petits  dans  la  basse-cour;  mais  comme  elle  est  alors  en 
état  d'eu  soigner  vingt-cinq  à  trente,  on  ajoute  aux  siens  ceux  d'une 
autre  j9Ou/(0,  et  on  remet  celle-ci  à  pondre  ou  à  couver. 

Ce  qui  détermine  1^  choix  de  l'une  de  ces  deux  poules  pour  lut 
donner  la  conduite  des /70M5.9//M ,  c'est  la  grandeur  de  son  corsage  et 
l'ampleur  de  ses  ailes  ,  afin  qu'ils  puissent  encore  éprouver  i'ulil^ 
iiiiJi^Qjico  d'uAC  «Qcyade  couvaiiLUA» 
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Poulets. 

On  vante  avec  raîaon  la  tendresse  et  les  solljcîlades  de  la  poule 
pour  ses  petits.  JLe  changemeot  que  Tainour  mnternel  a  produit  sur 
•on  caractère  et  sur  ses  habitudes,  est  réellement  digne ci'adiniraliun. 
Elle  éloit  rorace  ,  insatiable  ,  vagabonde  ,  timide ,  pusillanime  ; 
aui(si-tôt  qu'elle  est  mère,  on  la  voit  généreuse,  frugale  ,  sobre, 
réservée,  courageuse  et  intrépide;  elle  prend  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  coq  ;  elle  les  porte  même  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  JLorsqu'on  la  voit  s'avancer  dans  la  basse-cour,  en:uurée 
de  s('s  i>etils  qu'elle  y  mènepoUr  la  première  fois,  il  semble  qu'énor- 
gueillie  de  t>a  nouvelle  diguilé  ,  elle  prend  plaisir  à  venir  en  remplir 
les  fondions  aux  yeux  du  mâle,  à  lui  montrer  les  résultats  de  la 
couvaison;  de  celte  opération,  qu'elle  a  exécutée  sans  son  secours, 
ne  iliroit-on  pas  qu*elle  veut  lui  faire  connoitre  qu*elle  saura  bien 
encore  nans  lui  nourrir  ses  poulets,  les  surveiller  et  les  défendre? 

Quelle  fierté,  quelle  gr<^vilé  dans  sa  démarche  !  comme  elle  est 
lente  et  mesurée  \  c'est  celle  du  coq  lui-même  au  milieu  de  ses  poules. 
On  ne  peut  mieux  riniilet*  ;  mais  elle  se  dispose  encore  à  l'égaler  par 
soti  courage,  et  à  le  surpasser  par  sa  vigilance  et  son  altacliement  pour 
son  troupeau. 

Ses  yeux  sont  vifs,  animés  et  extrêmement  mobiles;  se»  regards 
sont  si  prompts,  si  rapides,  qu'elle  paroît  embrasser  tous  les  objet» 
d  un  seul  coup-d'œil,  qu'elle  paroU  décv»uvrir  à-la-fois  à  terre  le 
petit  grain  qu'elle  iudiqueâ  ses  petits,  et  dans  la  nue  Toiseau  de  proie 
qu'elle  redoute  pour  eux,  et  qu'elle  leur  aunonce  par  un  cri  lugubre 
qui  les  détermine  aussi-tôt  à  se  tapir. 

Sans  cesse  occupée  de  leur  bien-être,  elle  les  excite  à  la  suivre  et 
h  manger;  elle  émielte  leur  nourriture;  elle  gratte  la  terre  pour  y 
rhercher  des  vers  qu'elle  leur  abandonne;  elle  s'arrête  de  t^mps  en 
temps,  elle  s^accroupit,  et  formant  avec  ses  ailes  des  berceaux,  elle 
invite  ses  tendres  nourrissons  à  venir  s'y  réunir  et  s'y  rechauffer. 

Elle  continue  à  leur  prodiguer  ses  soins  jusqu'à  ce  qu'ils  leur 
deviennent  inutiles  ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  poulets  sont  revêtus  de 
toutes  leurs  ]>1umcs ,  et  qu'ils  ont  acquis  la  moitié  de  la  grosseur  qu'ils 
doivent  avoir. 

De  ces  élèves  parvenus  à  cette  grandeur,  on  garde  les  plus  belles 
poulettes  pour  reuiphicer  les  vieilles  poules ,  et  les  jeunes  coqs  les 
plus  vigoureux  pour  succéder  à  ceux  qui  sont  épuisés  :  le  superflu 
est  ou  vendu  au  marché ,  ou  soumis  à  la  castration. 

CJiapons» 

Ce  sont  des  coqs  auxquels  on  enlève  la  faculté  de  se  reproduire , 
afin  qu'en  prolongeant  pour  ainsi  dire  leur  jeunesse,  ils  conservent 
celte  chair  tendre  ,  blauclie  et  déliraie  qu'ils  ont  dans  le  premier  âge  ; 
afin  que  n'étant  point  exposés  aux  tourmens  de  l'amour  e\  épuisés  par 
ses  plaisirs,  ils  puissent,  dans  un  repos  parfait  ,«dans  une  indifierence 
absolue,  s'engraisser  à  leur  aise  et  prendre  une  obésité  parfaite. 

La  méthode  de  châtrer  les  poulets ,  quoique  très>anciennenient 
pratiquée  dans  la  Judée  et  à  Rome,  quoique  généralement  répandue 
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en  Europe,  n'est  point  employée  en  Egypte.  C'est  une  chose  remar- 
quable que  dans  ce  pays ,  où  on  épargne  si  peu  la  Tirililé  des  hommes, 
on  respecte  cependai^t  I0S  organes  de  la  génération  ciiez  les  autres 
animaux  :  seroil-ce  un  reste  de  leur  ancienne  idolâtrie  pour  eux  ? 

On  cliaponne  les  poulets  à  trois  mois,  et  autant  qu'il  est  possible 
avant  le  mois  de  juillet ,  parce  qu'on  a  observé  que  les  chapona  qu'où 
faisoit  dans  Tarrière-saison  ne  venoient  jamais  aussi  beaux.  On  des- 
tine de  préférence  à  la  castration  les  poulets  issus  des  grandes  espèces^ 
par  la  raison  qu'ils  s'engraissent  plus  facilement,  qu'ils  deviennent 
plus  gros  que  les  autres,  et  se  vendent  un  plus  haut  prix. 

L'opération  qu'ils  subissent  consiste  à  leur  faire  unô  incision  prés 
des  parties  génitales,  à  introduire  le  doigt  par  celle  ouverture  pour 
saisir  les  testicules  et  les  emporter  avec  adresse  sans  offenser  les  in-* 
festins,  à  coudre  la  plaie,  à  la  frotter  d'huile,  à  la  saupoudrer  àm 
cendres,  et  enGn  à  leur  couper  la  crête. 

Cela  fait,  on  les  nourrit  avec  une  soupe  au  vin  pendant  trois  011 
quatre  jours,  qu'on  les  lient  enfermés  dans  un  endroit  où  la  tem- 
pérature n'est  pas  trop  élevée ,  parce  qu*on  a  remarqué  que  lorsqu'il 
fait  un  temps  trés-chaud ,  la  gangrène  se  met  souvent  à  la  plaie ,  et 
qu'elle  les  fait  périr,  comme  aussi  quand  l'opération  est  mal  faite. 

Coliimelle  enseigne  une  autre  manière  de  chaponner;  elle  consisio 
à  couper  jusqu'au  vif  les  ergots  du  jeune  coq  avec  un  fer  chaud,  et 
on  les  frotte  ensuite  avec  de  la  terre  à  potier. 

Celte  castration  est  sans  contredit  bien  moins  cruelle  que  l'autre , 
et  devroit  bien  être  préférée.  Mais  réussit-elle  comme  il  l'assure  ? 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  le  persuader.  Qu'ont ,  en  effet ,  do 
commun  les  ergots  avec  les  organes  de  la  génération,  si  non  peut- 
être  pour  donner  au  coq  la  facilité  de  se  cramponner  sur  les  femelles 
lors  de  l'accouplement? 

Les  chapona  ne  sont  presque  plus  sujets  à  la  mue  ;  leur  voix  n'a 
plus  ni  la  force  ni  l'éclat  qu'elle  avoit  auparavant  :  aussi  sont-ils 
bien  moins  empressés  à  se  faire  entendre  ;  ils  sont  tristes ,  mélan- 
coliques. Les  coqa  les  traitent  durement;  les  poulea  les  détestent;  ils 
'         seroient  bientôt  leurs  victimes ,  si  l'homme ,  qui  ne  les  a  pas  dégradés 
*         pour  être  les  délices  de  leur  société,  ne  les  en  retiroit  pour  les  mettre 
^        â  la  besogne  à  laquelle  ils  sont  propres,  et  leur  faire  remplir  le  but 
qu'il  s'est  proposé.  Cette  besogne,  c'est  de  boire,  manger  et  dormir, 
])Our  engraisser  le  plus  promptement  possible.  Que  d^hommes,  sans 
"        être  dans  le  même  état  qu'eux,  n'ont  point  d'autre  métier  et  visent 
'       au  même  bat  !  ^ 

EduecUion  dea  Chapona  pour  eouuer  et  conduire  lea  Pouleta. 

Persuadé  que  le  chapon  n'étoit  bon  qu'à  être  mangé ,  on  ne  songeoit 
point  à  en  tirer  d'autre  parti;  mais  considérant  sa  docilité,  on  s'est 
avisé  d'essayer  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  le  dresser  à  conduire  des 
poulets.  Le  procédé  suivant  a  complètement  réussi. 

Il  faut  choiiiir  un  chapon  gros  et  vigoureux,  lui  plumer  le  ventre; 

t       le  lui  frotter  avec  des  orties ,  l'enivrer  avec  une  rôtie  au  vin ,  réitérer 

ce  traitement  deux  on  trois  jours ,  pendant  lesquels  on  le  tient  en** 

\      fermé  dans  un  «ndroit  étroit)  le  porter  de-U  sous  une  ca^e,  avea 

.  XVIIl,  J?f 
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deux  on  XroupoaietSs  qui  mangent  avec  lui ,  qui  se  gliaaeot  âous  son 
ventre  comme  sons  leur  mère,  qui   calment  »e»  cuissons  par  lenr 
davet,  auxquels  il  s'affectionne  juir  recouiioiiwanre ,  qu*il  rappelle 
quand  ils  le  quilieuty  dont  on  aupnenle  le  nombre  tous  les  jours 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  autant  qoe  le  volume  de  son  corps  et  l'ampleur 
de  ses  ailes  peuvent  en  rouvrir.  Quand  il  a  avec  lui  tous  les  pouleU 
qu'on  Teut  lui  faire  conduite,  il  faut  le  laisser  encore  deux  jours 
avec  eux  dans  la  grande  cstf^ib ,  puis  lui  permettre  de  se  promener  ea 
conduisant  sou  troupeau.  Il  le  soigne  aussi  bien  et  avec  autant  d'at- 
feution  que  la  poule  la  plus  allentive. 

Il  et  oit  HADs  doute  bien  utile  de  déttrminer  le  chapon  à  remplacer 
la  poule  dans  la  conduite  des  poussins,-  mais  ne  pouvoil-oa  pas 
imaginer  uu  procédé  moins  cruel  ?  c'est  ce  qu'a  fait  Réaninur  ;  il  a 
pensé  qu'il  n'etoit  pas  nécessaire  d'enivrer  le  chapon  pour  lui  ap« 
prendre  le  métier  de  conducteur,  encore  moins  de  lui  arracher  des- 
plumes  qui  pouvoient  contribuer  à  mieux  réchaufTer  les  poulets.  H 
a  cru  et  il  a  prouvé  qu'il  su£Bsoit  de  le  mettre  seul  d'abord  dans  un 
baquet  peu  large  et  assez  profond,  de  le  couvrir  pour  lui  lais&er  pea 
de  lumière,  de  le  retirer  deux  ou  trois  fois  par  jour  du  baquet  pour 
le  mettre  sous  une  cage  où  il  trouvoit  du  grain  ,  puis  de  lui  donner 
deux  ou  trois  poulets ,  qu'on  porte  et  qu'on  fait  manger  avec  lui 
sous  la  cage,  pour  l'accoutumer  non-seulement  aies  souffrir,  mais 
encore  à  en  recevoir  d'autres,  dont  on  augmentoit  successivemeot 
le  nombre  jusqu'à  quarante  ou  cinquante,  comme  dans  le  premier 
procédé,  et  qu'il  coiiduisoit  de  même. 

Le  chapon,  devenu  conducteur  de  poulets,  reparoit  4  lear  fête 
dans  la  basse-cour ,  non  comme  il  étoit  avant ,  triste ,  honteux  et 
humilié,  mais  fier,  altier  et  triomphant  ;  et  telle  est  l'influence  de 
l'audace  sur  tous  les  animaux ,  que  cet  air  emprunté  en  impose  telle- 
ment aux  coqs  et  ^\xtl  poules ,  qu'ils  ne  cherchent  point  à  le  troubler 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  D'abord  il  y  est  un  peu  gauche;  l'envie 
qu'il  a  de  prendre  dans  sa  démarche  la  dignité,  la  majesté  du  coq, 
fait  qu'il  tient  sa  tête  trop  levée  et  trop  roide,  et  qu'il  ne  voit  pas  les 
poussins  qui  se  pressent  sous  ses  pattes  et  qu'il  écrase  ;  mais  bientôt 
instruit  par  ce  malheur ,  il  prend  garde  à  lui ,  et  de  pareils  accidens 
lie  se  renouvellent  plus. 

Comme  la  voix  du  chapon  n'est  pas  aussi  expressive  qne  celle  de 
la  poule ,  pour  engager  les  poussins  à  le  suivre  et  k  se  réunir  près 
'  de  lui ,  on  y  a  suppléé  en  lui  mettant  au  cou  un  grelot. 

Le  chapon  »  une  fois  instruit  à  mener  les  poussins,  l'est  pour  tou- 
jours, ou  du  moins  il  est  très-facile  de  le  remettre  sur  la  voie. 

Quand  on  a  obtenu  des  services  d'un  individu  quelconque ,  il  est 
rare  qu'on  le  tienne  quitte  et  qu'on  n'essaie  pas  d'en  tirer  de  nou- 
veaux. C'est  ce  qu'on  a  fait  à  Tégard  du  chapon.  On  a  voulu  voir 
s  il  consentiroit  à  couver,  et  cette  nouvelle  expérience  a  encore  réussi. 
Après  des  préparations  préliminaires  analogues  à  celles  qui  le  dis- 
posent à  conduire  les  poulets ,  on  est  parvenu  à  le  faire  couver;  et 
celte  faculté  dans  le  chapon  est  d'autant  plus  avantageuse ,  qu'on 
peut  mettre  sous  lui  jusqu'à  viugt--cinq  œufs ,  qu'après  rincubalion 
4  conduit  les  pouhlê  »  et  qu'on  pout  loi  fairv  recommencer  U  méa* 
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besogne  denx  à  trois  fois,  sur-tuut  si  on  a  l'attention  de  le  bieu 
itourrir.  Si  cette  pratique  étoit  généralement  adoptée,  les  pouies 
poudroient  sans  distraction  et  sans  interruption  jusqu'à  la  mue. 

Poulardes, 

On  désigne  sons  ce  nom  les  poules  auxquelles  on  a  enlevé  l'ovaire, 
soit  lorsqu'elles  out  cessé  do  pondre,  soit  avant  (|u*elles  aient  pondu. 

Celte  opération,  qui  se  fait  à-peu-prés  de  la  même  manière  qn« 
celle  qui  se  pratique  sur  les  coqs,  rend  stériles  les  poules  ;  elle  les 
dispose  à  prendre  un  embonpoint  extraordinaire ,  et  a  acquérir  uno 
chair  fine  et  délicate. 

On  y  soumet  toutes  les  poules  auxquelles  on  remarque  les  dé&uts 
essentiels  qui ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  les  rendent  peu  propres 
à  pondre  oa  à  couver ,  comme  on  Ta  fait  aux  poulets  dans  lesquels 
on  n'apperçoit  pas  à  un  assez  haut  degré  les  qualités  requises  pour 
devenir  de  bons  coqs. 

On  chaponne  sur-tout  de  préférence  les  poules  ou  poulettes  des 
grandes  races  ,  tant  parce  qu'elles  pondent  moins  que  les  poules  com» 
munes ,  que  parce  qu'elles  fournissent,  après  avoir  été  engraissées, 
de  belles  pièces  de  volaille  qui  sont  extrêmement  recherchées  et  qui 
se  vendent  très-cher.  y 

Meulière  d'engraisser  la  Volaille, 

La  manière  d'engraisser  la  volaille  semble  devoir  être  extrême- 
ment simple.  On  pourroit  croire  qu'il  suffît  de  lui  distribuer  à  des 
heures  réglées  une  nourriture  saine  et  abondante  ,  capable  de  la  ras- 
sasier. A  la  vérité  ce  procédé  lui  seroit  très-salutaire ,  il  augmenteroit 
sa  force  et  sa  vigueur ,  il  lui  procureroit  une  brillante  santé.  Mais 
pour  remplir  le  but  qu'on  se  propose ,  il  n'est  point  nécessaire  de  la 
fortifier ,  de  lui  donner  une  santé  vigoureuse  ;  on  veut  au  contraire 
lui  donner  une  véritable  maladie,  une  sorte  de  cachexie,  dont  l'effet 
est  un  embonpoint  extraordinaire,  si  supérieur  à  celui  qui  lui  con- 
vient pour  qu'elle  jouisse  de  ses  facultés  dans  toute  leur  énergie, 
qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  mourir  de  gras-fondu ,  si  on  ne  la  tuoit 
pas  à  temps.  On  veut  l'engraisser ,  non  pour  son  avantage  mais  pour 
le  nôtre ,  et  pour  y  parvenir ,  on  emploie  des  moyens  qu'elle  ne 
choisiroit  pas  elle-même.  On  a  recours  à  une  des  méthodes  suivantes. 

La  première  consiste  à  enfermer  la  volaille  dans  un  endroit  obscur, 
a  la  nourrir  abondamment  avec  de  l'orge,  ou  du  sarraziu,  ou  du 
maïs  ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  grains  cuits  et  mis  en  boulettes. 

La  seconde ,  pratiquée  au  Mans ,  a  cela  de  particulier ,  qu'au  lieu 
de  laisser  manger  librement  la  volaille ,  on  lui  fait  avaler  des  pâtona 
de  figure  ovale,  portant  environ  deux  pouces  de  longueur  sur  un 
d'épaisseur,  composés  de  deux  parties  de  farine  d'orge,  d'une  partie 
de  sarrazin  et  de  suffisante  quantité  de  lait. 

La  troisième  passe  pour  être  plus  expéditive  que  les  précédentes  ; 
elle  prescrit  de  mettre  les  volailles  dans  une  cage  ou  épinette,  placée 
dans  un  endroit  chaud;  de  les  empâter  deux  ou  trois  fois  par  l'our, 
au  moyen  d'un  entqnnoir,  avec  de  la  farine  d'orge,  d'avoine,  d^ 
petit  millet,  de  maïs,  détrempée  dans  du  lait;  de  leur  donner  d*abor4 
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une  petite  qtrtinlité  (le  ce  mélange  un  pea  liqaicfe ,  par  la  raison  qu'on 
ne  leur  donne  point  i  boire  ;  pais  d'augmenter  aoccedaivemeiit  la 
dofie,  jusqu'à  leur  remplir  entièrement  le  iabot^letir  laissant  tout  le 
temps  de  le  vider  à  son  aise  avant  de  recommencer  la  même  ma^ 
nœuvre  »  pour  ne  pas  troubler  leur  digestion. 

Ii*épinette  employée  dans  ce  troisième  procédé,  est  une  suite  de 
petites  loges  dans  lesquelles  chaque  Tolailie  est  séparée ,  comme  cm— 
boilée,  et  tellement  resserrée,  qu'elle  ne  peut  se  remuer  que  très* 
difficilement;  tout  ce  qui  lui  est  permis  de  faire,  c'est  de  passer  sa 
tête  par  un  trou  et  de  rendre  ses  excrémens  par  un  autre. 

L'entonnoir,  a  la  faveur  duquel  un  homme  peut  empâter  une 
cinquantaine  de  poulets  en  une  demi-heure ,  est  ainsi  décrit. 

Sur  un  escabeau  à  hauteur  de  bras,  s^élére  une  espèce  d'entonnoir 
dans  lequel  on  verse  la  mangeaille;  du  bas  de  t;et  entonnoir  sort  on 
tuyau  courbe,  à-pen-près  comme  celui  d'une  théière;  on  fait  des- 
cendre en  dedans  de  reiilounoir ,  >usque  vers  le  bas ,  un  secret  garni 
d'une  soupape ,  à  côté  de  laquelle  la  mangeaiîte  passe  dans  le  fond  de 
l'entonnoir;  ce  secret  est  suspendu  par  une  petite  verge   de  fer, 
attachée  à  une  languette  aussi  de  fer,  qui  fait  ressort,  et  qui  s'élève 
depuis  l'escabeau  jusqn'au-^dessus  de  l'entonnoir;  à  cette  méuie  lan- 
guette lient  une  corde  qui  descend  jusqu'au  pied  de  l'escabeau;  li, 
•elle  est  arrêtée  par  une  petite  plaurhe  mobile  que  i'empâteur  peut 
presser  du  pied  ;  par  ce  mouvement ,  la  corde  tire  la  languette  de  fer, 
qui,  en  s'abaissant,  force  le  secret,  dont  la  soupape  se  ferme,  â  des- 
cendre plus  bas  dans  le  fond  de  Tentonnoir ,  et  par-ïà  ce  secret  faisant 
les  fonctions  d'une  pompe  foulante ,  presse  la  pâle  et  l'oblige  à  sortir 
)>ar  le  bout  du  tuyau  courbe  que  Fengraisseur  tient  dans  le  bec  de 
roisean ,  au-dessus  de  sa  langue.  11  a  soin  de  retirer  \&  poulet  â  l'ins- 
tant qu'il  sent  qu'il  a  pris  assez  de  nourriture;  s'il  a  dépassé  la  do^e 
convenable,  il  le  fait  dégorger  dans  un  vaisseau  placé  au-dessous  de 
la  machine ,  pour  Tem pécher  d*étou£fer. 

Chaque  fois  qu'on  se  sert  de  l'entonnoir,  on  a  soin  de  le  laver  â 
l'eau  fraîche ,  dans  la  crainte  qu'il  rCy  reste  de  la  mangeaiUe  qui 
s'aigriroit. 

Les/>ofi/ff/5  nourris  de  cette  manière ,  qui  convient  sur-tout  aux  mar« 
chauds  de  volaille,  isont,  au  bout  de  huit  >ours,  bien  blancs  et  d'un 
goût  excellent  :  en  quinze  jours,  ils  ont  acquis  leur  j[>lus  haute  graisse. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ajoutent  â  la  nourriture  prescrite  un  peu 
de  semences  de  jusquiame,  dans  la  vue  de  la  rendre  somnifère  ;  maii 
il  reste  à  savoir  si  cette  semence  partage  réellement  les  propriéiés 
de  la  plante  d'où  elle  provient.  D'auti'es  y  mêlent  des  feuilles  et  graines 
d'orties,  séchées  et  réduites  en  poudre. 

Enfin ,  au  lieu  de  mettre  les  chaponn ,  les  j}oulardes  ou  attira 
volailles  dans  des  épineltes ,  plusieurs  les  enferment  dans  des  cabas 
suspendus  en  l'air ,  et  faits  de  telle  manière  que  d'un  c6lé  lebrs  tètes 
sortent  dehors,  et  de  l'autre  leurs  croupions  ;  ainsi  empaquetés ,  rm- 
mobiles,  ils  mangent >  dorment  et  digèrent  à-peu-près  comme  dau^ 
répiuetle. 

iknciennement^  sous  prétexte  de  les  délivrer  de  U  TermiAo  ^ui» 
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pendant  l'opération  de  Tengraissement ,  le«  tounnente  et  en 'empêche 
les  efTets,  ou  les  éplumoit  sur  la  tête,  bous  le  ventre  et  sous  les  ailes. 

Enfla  la  gourmandise  avoit  tellement  rendu  féroce  et  si  peu  avisé, 
qu'au  lieu  de  les  mettre^  comme  nous  le  conseillons,  dans  un  endroit 
gbscur  y  on  leur  crevoil  les  yeux. 

Dans  le  temps  où  la  nation  avoit  un  goût  décidé  pour  les  épicei 
et  les  aromates ,  on  imagina  de  varier  à  son  gré  la  saveur  et  le  par- 
fum de  la  chair  de  la  volaille,  on  uiéloit  à  la  pâlée  destinée  à  l'en- 
giai&ser ,  des  dragées  au  musc ,  à  Vanis  et  d'autres  drogues  aromatiques. 
£n  Angleterre,  on  Fit  une  pâlée  composée  de  fai'ine  d'avoine  et  de 
lliériaque.  On  vit  une  de  nos  reines  dépenser  quinze  cenis  livres  pour 
engraisser  trois  oies ,  dont  elle  vooloit  rendre  les  foies  plus  délicats» 

On  sent  que  cette  méthode,  qui  ne  pouvoit  être  employée  que  par 
des  gens  trés-riches ,  ne  fît  pas  fortune  chez  les  cultivateurs ,  et  qu  elle 
ilut  passer  comme  une  mode. 

Cependant  nous  croyons  qu'on  doit  reprendre  cette  ancienne  idée , 
mais  en  mettant  plus  de  sagesse  et  d'économie  dans  son  exécution. 
Noos  croyons  qu'il  seroit  très-important  de  rechercher  et  de  recon- 
noUre  les  substances  communes  qui,  ajoutées  à  la  nourriture  de  la 
volaille,  peuvent  la  rendre  plus  fine  et  plus  savoureuse. 

En  effet,  si  les  grives  sont  excellentes  lorsqu'elles  mangent  da 
raisin ,  si  leur  chair  est  amère  quand  elles  ne  trouvent  que  des  baie» 
de  genièvre,  si  les  merUs  sont  moins  bons  i  manger  lorsqu'ils  vivent 
de  grains  de  lierre ,  s'il  y  a  tant  de  différence  entre  le  lapin  qui  vit 
de  choB  et  celui  qui  broute  le  serpolet ,  que  ne  doit-on  pas  espérer 
en  faisant  entrer  dans  la  nourriture  des  poulets  des  substances  capable* 
de  modifier  avantageusement  |a  saveur  de  leur  cliair?  Ne  sait-on  pas 
déjà  que  des  dindes  qui  avoient  mangé  beaucoup  de  feuilles  d'oignons , 
avoient  une  chair  d'un  goût  exquis  ;  tandis  que  d'antres ,.  qui  civoient 
passé  par  la  forêt  de  Fontainebleau  et  mangé  du  genièvre,  en- avoient 
une  très-désagréable?  Ne  sait-on  pas  que  l'ortie  grièche,  le  persil ,  le 
fenouil ,  la  chicorée  sauvage,  la  millefenille,  l'ail ,  introduits  dans  la 
pâtée  des  dindonneaux ,  ont  changé  avantageusement  la  saveur  de  leur 
chair?  Ne  sail-on  pas  enfin  que  les  poulets  dans  la  nourriture  des-* 
quels  entre  du  phosphate  calcaire,  deviennent  plus  forts  et  leurs  os 
plus  solides  ? 

Tout  le  monde  connoît  l'usage  qu'on  fait  de  la  chair  de  tous  les 
individus  qui  composent  la  famille  des  poules.  Le  coq  ne  s'engraisse 
pas  au  métier  qu'il  fait;  à  on  certain  âge,  sa  chair  desséchée  est  co-« 
riaco  et  peu  savoureuse  ;  elle  n'est  point  servie  sur  la  table  du  riche , 
en  n'y  voit  paroître  que  sa  crête  et  ses  rognons,  morceaux  de 
cet  oiseau  estimés  par  les  Lucullus  modernes.  On  fait  cependant 
avec  le  coq  entier  des  bouillons  très-restaurans,  des  consommés  et 
des  gelées  excellentes  ;  mais  il  no  fournit  plus ,  comme  autrefois  » 
d'autres  médicamens  extraordinaires  aux  malades,  qui.  moins  cré- 
dules et  superstitieux  et  peut-être  moins  reconnoissans ,  ne  songent 
pins ,  quand  ils  sont  guéris ,  à  offrir  un  de  ces  oiseaux  au  dieu  de  la 
médecine.  Ijbs poulets  donnent  des  bouillons  légers,  rafralchissans; 
On  eu  prépare  dçs  rageûli'tiès-cslimés  j  quand  ils  ionl  chaponnés  ek 
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engraÎMec,  on  les  fait  rôtîr ,  et  iU  prcttentent  iea  mets  anasî  agréaMpc 
pour  ceux  qui  sont  en  santé  que  pour  les  convalesceiis. 

On  ne  croil  plus  maintenant  qu'ils  donnent  la  goutte ,  par  la  raison 
qn*ils  y  sont  sujets,  mais  par  cela  seulement  qu'ils  fomentent  la  gonr« 
mandiae  de  ceax  a  qui  cette  passion  est  réputée  la  procurer. 

On  applique  quelquefois  une  poule  eniiére  et  dont  le  y  entre  est 
^lumé ,  sur  la  tête ,  dans  les  maladies  du  cerveau  ,  et  sur  la  région  da 
cœur  dans  les  fièvres  maligi^cs ,  et  on  prétend  qu'elle  enlève  Fhu'» 
meur  morbifique  ;  mais  toutes  ces  prétendues  vertus,  sont  comme 
celles  de  tant  d'antres,  an  nombre  des  fables,  et  leor  usage  médicinal 
parmi  les  pratiques  ridicules  et  inutiles. 

Autrefois  la  fiente  de  volaille  étoil  aussi  employée  intérienrement 
et  extérieurement;  on  la  laisse  maintenant  en  totalité  à  la  disposition 
des  cultivateurs,  qni  en  tirent  presqn'autant  d'avantages  que  de  celle 
de  pigeon,  quand  ils  savent  s'en  servir  à  propos. 

Les  coqs  et  les  pouies  sont  sujets  â  différentes  maladies,  qn'on  peut 
guérir  ou  plutôt  prévenir  par  des  soins  bien  entendus ,  et  basés  sur 
Kobseryation  faite  par  tous  les  observateurs,  savoir;  qo*il  est  néces- 
saire pour  ces  oiseaux  qu'ils  aient  une  nourriture  suffisante  et  bien 
appropriée;  qu'ils  soient  abreuvés  d'une  bonne  ean;  qu^ils  jouissent 
pendant  le  jour  d'nn  grand  espace,  où  ils  puissent  s*ébattre  à  leur 
Éâse,  pariirulièrement  sur  le  fumier,  se  réchaufier  à  l'ardeur  du 
soleil ,  trouver  nn  abri  contre  la  pluie ,  le  vent ,  le  bâle ,  le  grand 
cbaud  et  le  grand  froid ,  et  être  en  sûreté  coulre  tons  leurs  ennemis. 
En  un  mot,  si  la  volaille  n'est  pas  essentiellement  nécessaire  à  l'es* 
ploitation  de  la  ferme ,  elle  offre  au  moini(  une»  ressource  *ulîl^  et  qui 
mérite  qnelqu'attention. 

poulet»  éfilos.  ariificieilematii^ 

Lorsque  le^  bommes  eurent  apprivoisé  les  oiseaux  qu'ila  desti- 
noient  à  composer  leurs  basse-cours  ,  lorsqu'après  avoir  forcé  les 
poules  à  pondre  presque  toute  l'année  par  le  stratagème  dont  n^^ws 
avons  parlé  à  l'article  (Sûf  ,  ils  purent  apprécier  les  ressources  im- 
menses qu'elles  leur  procuroient,  soit  en  œufs  ,  soit  en  poulets  ;  ils 
durent  dt;sirer  d'augmenter  encore  ces  deux  produits,  lis  ne  pou- 
voient  y  parvenir  qu'en  rendant  slux poules  la  faculté  de  pondre,  fa- 
culté qui  se  trouvoit  suspendue  chez  elles  pendant  le  temps  de  la 
couvaison  des  œufs  et  celui  de  Téducation  des  poussins» 

Mais  comment  remplacer  les  poules  dans  x;es  deux,  imporifinies. 
fonctions,  et  sur-tout  dans  la  première?. 

Ils  avoient  vu  que  des  œufs  déposés  ei  abandonnés  dans  an  ^n- 
4roii  où  régnoit  une  température  aussi  élevée  ,  aussi  égale  ,  aussi 
constante  que  colle  qu'iine /70u/e  auroit  pu  leur  communiquer,  que 
ces  œufs  étoienl  éclos  d'eux-mêmes;  qu'il,résul|oit  de  )à  que  dans  l'in- 
cubation la  poule  ne  servoit  qu  a  leur  traus^iettre  la  dose  de  calorique 
nécessaire  au  développement  des  embryons  qu'ils  contiennent  ,  et 
que  toute  autre  chalei^r,  pou É*vu  qu'elle  fût  absolument  semblable  eH 
énergie  et  en  durée ,  produiroil  lé  même  effet. 

Il  ne  s*agissoit  donc. plus  ,  pour  créer  Tart  de  faire  rçlore  les  ceufs^ 
sans  le  secours  deip  j)0ule3  ,  que  d'imiter  le  procédé  que  le  hasard} 
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ATaît  indiqué  »  et  qui  se  réduisoit  à  choisir  ma  lo«fiI  cJanB  léqtteJit 
des  œufs  recevroienl  la  même  température  que  «eus  la  femelle  qtii 
>es  avolt  pondus,  el  pend.iui  un  temps  égal  à  celui  dont  ils  ajur  oient 
en  besoin  pour  éclore  sous  ses  aileÂ. 

Rien  ne  sembluit  plus  facile  à  trouver  que  les  procédés  de  cet  art^- 
Toutes  les  nations  étoieni  iutéressées  à  les  chercher ,  et  cependant  co- 
KL'est  qu'en  Egypte  qu'on  en  a  pu  imaginer  d*assez  parfaits  pour  en» 
tirer  un  parti  avantageux.. 

En  efiel  ^  les  fours  ou  couvoirs  inventés  par  les  prêtres  dé  ce», 
contrées  fournissoieul  autrefois  cent  millions  de  jpou/tfto  par  année  ^ 
et  maintenant  q^ue  h.  population  y  est  moindre  et  qu'ils  sont  dirigé» 
par  de  simples  paysans,  héritiers  du  secret  de  ces  anciens  prêtres  «. 
ils  en  produiseut  eucore  trente  millions  dans  le  même  espace  d» 
temps  ;  tandis  que  chez  les  autres  peuples ,  eu  descendant  de  la  plu», 
baute  antiquité  jusqu^à  nos  i^ours,  on  ne  cite  que  quelq,ues  œufs  éclo» 
dfilaiu  en  loin  par  des  méthodes  diiiérent«5-  de  celles  des  Ëgyptiens.i. 

On  ne  peut  cependant  pas  douter  que  les  succès  obtenus  par  la  mé- 
thode égyptienne  n'ayeul'  excité  suceessivement  yémul'ation  des  Grecs 
et  des  Humains;,  mais  comme  aucun  de  ces  deux  peuples  ne  put 
engager  les  préires  égyptiens.à  leur  révéler  lies  secrets  de  leur  art,  et 
q^ue  d'ailleurs  tous,  deux  furent  écartés  du  but  par  Topiniou  qu'ils 
s'étoient  formée,  d'après  Aristole,  que  ces  prêlres  employoient  la. 
chaleur  du  fumier,  ils- eurent  beau  faire  des  tentatives ,  elles  fureni; 
trop  infrueiueuses  pour  les  déi^rininer  à  élever  de  ces  établisse» eus- 
dont  riiistoire  peut  faire  mention.  Elles  n'ont  abouti  qu'à  nous-.laissec 
q[uel(^ues  cecet-tes  trop  mauvaises  pour  n>ériter  d'être  transcrites  ici. 

Sous  le  règne  d'Auguste  ,  Livie,  femme  de  eet  empereur  ,  ayantr 
appris  qu'un,  homme  avuit  fait  éclore  des  pouleta.jxvec  la  seule  cha- 
leur de  son  corps  et.  en  restant  au  lit  sur  des  œufs  pendant  un.  temps* 
égal  à  celui  que  les  poules  emploient  dans  l'incubation ,  voulut  es- 
sayer de  couver  un^œuf  en  le  gasdant  dans  son  sein*:  il  en  sortit  un. 
petit  coq  avec  une  Jolie  crétei 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  électriser  tous  lés  cfsprîts.  On  se 
i^mit  de  nouveau  à  chercher  les  moyens  de  remplacer  les  poules ,  ct- 
de  pouvoir  faire  cette  opération  en  grand  et  sans  employer  la  chaleur 
du  fumier^  il  paroit  que  les  efforts  qu'on  fit  à  celte  époque  furent, 
plus  heureux«  On  avoit  pris  en  effet  une  bien  nreilleur^  route.- 

On  imagina  >  dit  Pline  le  naturaliste ,  de  déposer  sur  la  paille,  dans- 
un  lien  échauffé  par  an  feu.doux ,  des  œufs  qu'un  homme  retournoi t* 
de  temps  eu  temps ,  et  d'où  il  sortit!  àe&^  poussins  précisément  aa 
même  )our  que  sous  les />02//<?«.  On.  ignore  si  on  profita  long-temps^ 
de  cette  découverte  ;  ce  qu'on  sait,  e'est  qn»  dépuis  ce  trait  rapporté^ 
par  Pline  jusqu'au-delà  du  temps  des  Croisades ,..  il  n'est  nullement? 
question  chez  les  différens  peuples ,  excepté  cliez;  celui  de  PBgypte  , 
de  couvaison,  artificielle.  Mais  lors  de  la  renaissance  des  sciences  et^ 
des  arts  en  Europe,  on  voit  l'art  égyptien  lui-même  être  transporta- 
successivement  à.  Malle,  en  Sicile,  en  Italie  el  de  là  en  France. 

On  voit  un  duc  de  Florence  faire  venir  du  village  de  Bermé  un% 
de  ces  héritiers  du  secret  des  prêtres  égyptiens,  ppurdiriger  un  four  eu- 
jpulet  ;  puis  un  roi  deNaples,  Alphonse  11 ,  en  «établir  un  à  Pougeai-^^ 


4SÔ  P  O  0 

«a  maifotl  de  Cunpêçae  ;  ensuite  nn  roi  ûé  France ,  Clfarles  V/f r  / 
eo  faire  constraire  un  à  Amboije  (i)>  et  enfin  an  autre  roi  de 
France ,  François  i*'  ,  suirre  cet  exemple  à  Montricliard. 

Ces  essais  multipliés  de  la  méthode  égyptienne  auroient  dâ  conk^-* 
buer  à  la  faire  adopter  en  Burope  ;  yraisembiablemeni  ils  ne  forent 
pas  assez  constamment  heoreux  pour  exciter  la  cupidité  des  particu- 
liers ,  qiii  les  considérèrent  comme  un  nouveau  moyen  d'amusé-* 
ment  pour  les  rois,  et  non  comme  un  objet  d'une  spéculation  avan* 
tageuse  pour  les  sujets.  Cependant  comme  les  petits  aiment  tou/onn 
à  singer  les  grands ,  le  peuple  voulut  aussi  s'amuser  a  faire  édore 
des  pouIeU,  Il  demanda  s'il  n'existoit  point  des  moyens  de  faire  la 
chose  en  petit  et  d'une  manière  peu  coûteuse.  Les  savans  d'alors  lui 
doi^nèrent  les  vieilles  recettes  des  Grecs ,  et  à-peu-près  dans  le  même 
temps  les  voyageurs  portugais  lui  communiquèrent  la  manière  em- 
ployée a  la  Chine.  Celle-ci  consiste  à  mettre  dans  nu  vase  des  œufs 
enfouis  par  le  gros  bout  dans  du  sable  fin ,  à  les  couvrir  d'une  natle 
et  à  placer  le  vase  sur  un  fourneau  dans  lequel  on  entretient  de  la 
braise  allumée. 

L'industrie  des  Français  ne  tarda  pas  à  modifier  ces  procédés.  En 
effet ,  Olivier  de  Serres  nous  parle  d'un  petit  four  portatif  qu'on 
faisoit  en  fer  ou  en  cuivre  ,  dans  lequel  on  arrangeoit  des  ceufs  en- 
tremêlés de  plumes  et  qu'on  couvroit  d'un  coussin  Jbien  mollet.  On 
4onnoit  à  tout  le  fourneau  une  chaleur  continue  et  égale  au  moyen 
de  quatre  lampes  toujours  allumées. 

Ce  patriarche  de  notre  agriculture ,  qui  tronvoil  ce  fonr  plus  cu- 
rieux qu'utile,  observe  que  ies pouielê  qu'il  fouraissuit  demandoient 
f»lus  de  soins  que  les  autres,  parce  qu'ils  étoient  plus  foibles ,  plus 
sujets  à  des  fluxions  >  à  des  rhumes. 

Méthode  de  Réaurnur, 

Nous  arrivon%i  cette  époque  remarquable  où  des  savans  voyageurs 
sont  revenus  d'£gypte  ,  rapportant  les  dessins  fidèles  des  fours  à 
poulets  et  la  descripliou  des  procédés  qu'ils  avoieut  vu  employer 
dans  ce  pays  ;  nous  arrivons  à  cette  époque  où  un  physicien  célèbre 
qui  venoit  d'inventer  ie  thermomètre  »  c'est-à-dire  Tiustrumenl  le 
plus  propre  à  diriger  la  température  nécessaire  à  l'opératicm  de  la  cou- 
vaison artificielle,  Réaumur,  se  charge  de  recueillir  tous  ies  rensei- 
gnemens  des  voyageurs  >  de  les  comparer  entr'eox,  de  les  accorder , 
de  répéter  tous  les  procédés  de  cet  art ,  afin  de  pouvoir  l'établir  défi— 
nitivement  en  France.  Malheureusement  i\  s'étoit  glissé  dans  toutes 


(i)  Extrait  d*un  compte-tendu  tout  Charle*  rut  »  an  44g6» 

Payé  i  mesaire  Nicolas  Vi gens  ,  italien,  pour  qnatorte  journée)  dltonna 
]kar  loi  prin»  et  employées  â  besogner  i  faird  nn  fourneau  audit  lieu  d'Amboise, 

Îirés  ledit  port ,  pour  faire  couver  et  éclore  des  poulets  i^anê poule  ;  ce  qu'il  a 
ait  pour  le  plaisir  dudit  rbi  an  temps  dessus  dit,  au  prix  de  4  sols  9  denier» 
|Nir  jour,  a  été  payé  comme  appert  par  sa  quittance,  la  somme  de  58  sols  4  deniers. 
A  loi  pour  le  norobie  de  treise  cents  œufs  par  lui  achetés  au  temps  dessus  dit» 
l^oiir  faire  couver  ,  et  avoir  de5dit8  ponlots  au  prix  de  4  sols  a  deniers  le  centra 
4té  payé  par  vertu  dadit  rolle  et  sa  quittance ,  58  sels  a  deniers. 
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les  description  à  de  noft  TÔyagenrs ,  des  erreurs  que  Héaumur  et  les 
Autres  physiciens  après  lui ,  prirent  pour  des  défectuosités  de  l'art 
lui-même.  Réaumur  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  les  succès  qu'où 
en  oblenoit  en  £gyple  ;  mais  il  se  persuada  qu'ils  étoieni  dûs  à  la 
température  de  ce  pays;  il  jugea  qu'il  seroit  impossible  d'en  obtenir 
de  pareils  en  France ,  où  le'  climat  ne  pourroit ,  comme  en  Egypte , 
corriger  les  prétend  us  vices  des  procédés.  £n  conséquence,  au  liea 
de  suivre  sa  première  intention  ^  celle  de  perfectionner  1»  méihode 
égyptienne ,  il  en  chercha  une  autre.  Il  eu  trouva  deux  qu'il  présenta 
au  public  comme  plus  commodes,  moins  coûteuses  et  plus  sûres  que 
celle  des  Egyptiens. 

La  première  consisloil  à  plonger  debout  dans  une  masse  de  fumier 
eu  fermentation,  dps  tonneaux  plâtrés  intérieurement,  dans  lesquels 
il  plaçoit  des  œufs  rangés  dans  des  corbeilles  suspendues,  ou  bien  à 
couvrir',  à  envelopper  de  fumier  de  grandes  et  longues  caisses  cou- 
chées ,  peintes  ou  goudronnées  à  l'extérieur ,  garnies  en  plomb  à 
l'intérieur,  ayant  une  de  leurs  extrémités  enchâssée  dans  un  mur, 
et  s'ouvrant  dans  une  pièce  que  ce  mur  séparoit  du  fumier. 

C'est  par  cette  ouverture  qu'il  gli^soit  de  petits  chariots  à  roulettes 
contenant  des  œufs. 

U  tenoit  toujours  dans  ces  fours  horizontaux  ,  comme  dans  les 
verticaux ,  dea  thermomètres  pour  juger  de  la  température  qui  y 
régnoit,  pour  savoir  quand  il  étoit  nécessaire  de  l'élever  ou  de 
l'abaisser. 

La  seconde  méthode  consistoit  ou  à.  convertir  en  étuve  le  dessus 
des  ditférens  fours  qui  travaillent  continuellement,  comme  ceux  des 
boulangers  ,  des  pâtissiers ,  etc.  ou  à  préparer  des  chambres  qu'il 
échauffoit  par  un  poêle ,  en  observant  dans  Je  premier  cas  de  modi- 
fier la  chaleur ,  dans  le  second  de  régler  le  feu  à  l'aide  de  ses  ther- 
momètres, de  manière  que,  pendant- les  vingt-un  jours  nécessaires 
à  l'incubation  des  œufs  de  poules  ,  la  lenipératMre  n'y  fût  pas  au- 
dessous  de  vingt-huit  degrés  et  au-dessus  de  trenie-qualre. 

A  force  de  persévérance,  d'adresse  et  de  soin  ,  Réaumur  est  par- 
venu à  faire  assez  bien  réussir  ses  procédés  ;  mais  ils  présentent 
tant  d'inconvénieus  et  de  difficultés  pour  les  gens  auxquels  on  doit 
naturellement  en  conBer  l'exécution  ,  que  depuis  sa  murt  personne 
encore  n'a  cru  devoir  les  adopter. 

U  a  au  moins  contribué  à  déterminer  d'autres  physiciens  à  en  cher- 
cher de  moins  défectueux  et  sur-tout  de  plus  propres^  sous,  le  point 
de  vue  d'un  établissement  considérable. 

Méthode  de  Copineau. 

Celai  qui  nous  paroit  avoir  travaillé  le  premier  dans  ce  sens ,  sur 
oet  objet ,  avec  le  plus  d'intelligence  et  de  sagacité ,  est  l'auteur  dv 
Fouvrage  ayant  pour  titre  Y  Homme  rival  de  la  nature. 

C'est ,  après  les  prétVes  égyptiens ,  celui  qui  a  le  mieux  connu  les 
principes  de  l'art ,  et  qui  pouvoit  le  conduire  plus  rapidement  à  sa 
perfection ,  si  les  circonstances  eussent  favorisé  ses  efforts.  Son  con- 
voi r  est  sur-tout  très-ingénieux. 

C'est  au  bâtiment  rond ,  dont  le  fûXe  est  une  voûte  percée  de  quatre 
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fenêtre»  triangolàîres ,  cbarane  ouvrant  a  Tolonts  a  Vaidé  ù^aam 
corde  passée  dans  nue  poolie  ;  Teotrée  d^  ee  couvoir  est  fermée  d» 
deox  portes  TÎtfées,  l'une  intérieure,  Tanlre  extérieure  ;  toutes  deux , 
ainsi  que  les  fenêtres  ,  soûl  garnies  de  bandes  de  pean  d'agneau  ;  sur 
la  dernière  porte  vient  se  rabattre  une  portière  formée  d'une  grosi^ 
étofic  de  laine.  Llextérieur  de  re petii  bâtiment,  jusqu'aux tcois  quarts 
de  sa  hauteur ,  est  aussi  revêtu  de  couvertures  de  laine  ;  dans  l'inté- 
rieur sont  disposées  des  tablettes  circulaires  ,  sur  lesquelles  sont 
xangés  les  oeufs  qui  peuvent  y  tenir  au  nombre  de  huit  mille  ;  il  y  a- 
dans  l'eutre-deux  de  chaque  tablette»  pour  y  distribuer  de  Tair, 
quatre  tuyaux  opposés  entr'éux ,  et  qui  ouvrent  et  ferment  an-de- 
hors  ;  dans  une  pièce  inférieure  à  celle  de  ce  couvoir ,  est  ronstmit 
nn  fourneau  dans  leqael  plonge  de  deux. pieds  la  base  d*une  caTonne 
de  cuivre  remplie  d'eau  chauffée  au  degré  convenable  par  le  feu  do; 
f!^ourneau  ;  cette  colcmne  perce  le  plancher  du  couvoir,  s*élève  daii» 
son  intérieur  dont  elle  occupe  le  centre ,  et  sort  par  le  faite. 

La  chaleur  que  donne  cette  colonne  d*eau  est  plus  constante  et  plas. 
régulière  que  celle  qu'on  avoit  obtenue  yosqu  alors,  llla  dirige  encore 
par  des  thermomètres  ;  il  la  modère  dans  la  partie  supérieure  du. 
couvoir,  en  introduisant  an  besoin  l'air  extérieuB  par  les  fenéire» 
et  par  les  tuyaux  de  Tentre-deux  des  tablettes.  Cette  chaleur ,  dans  la 
partie  basse  où  elle  tend  à  être  moindre,  est  conservée  par  Tépais- 
seur  du  mur ,  par  Tétoffe  de  laine  dont  il  est  couvert  ;  enfin  pour  la. 
rendre  moins  dessérhaute,  il  aTaltention  de  mettre  dans  le  couvoir 
de  l'eau ,  dont  la  vapeur  appréciée  par  un  excellent  hygromètre  de^ 
son  invention ,  rend  la  chaleur  aussi  humide  qae  cette  qoi  s'exfaalr 
d'une  j>oiUe  courante..    . 

Mélhodê  de  Dubois^,. 

Ses  procédés  sont  très-simples ,  exigent  peu  de  ^Is,  el^ peuvent! 
être  mis  en  pratique  dans  toute  sorte  de  local. 

Un  petit  cabinet  semblable  à  une  pièce  dVntre-sol  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  six  de  largeur,  dont  le  plafond  est  fort  bas,  faift 
l'ofTire  de  couvoir;  une  porte  de  grandeur  ordinaire,  couverte  par 
une  vieille  tapisserie,  sert  d'entrée  à  celte  pièce  qui  est  érlairéepar 
une  petite  fenêtre  garnie  d*un  châssis  avec  quatre  grands  carreaux 
de  vitre. 

Au  milieu  dii  cabinet  est  un  poêle  de  fonte  dont  le  tuyau  s'élève 
perpendiculairement,  et  va  écbaufler  la  pièce  qui  est  au-dessus  ;  l'in- 
térieur du  poêle  est  rempli  dans  la  partie  supérieure  âv  grosses  boules 
d  argile  ,  destinées  à  conserver  la  chaleur  ,  et  pour  en  rompre  la  vi- 
vacité à  l'extérieur,  le  poêle  est  recouvert  de  tuiles  courbes. 

Tous  les  cinq  à  six  heures  ,  deux  livres  de  charbon  qu'on-  met 
dans  le  poêle ,.  suffisent  pouT'^ever.  la.  température  au  degré  coo^ 
venable. 

Des  tringles  de  fer  filées  an  plafond  et  disposées  de  maniera  qu'elles 
forment  autant  de  rayons  divergens  autour  du  poêlé ,  supportent  des 
corbeilles  d'osier  dans  lesquelles  sont  placés  les  œufs  :  chacnae  eu> 
contient  trois  cents  ;  elles  sont  suspendues  au  moyen  de  cordes  réu- 
nies à  un  crochet,  de  fer  qui  permet  de  le4,  placer  sur  lea.irixig.les  àà 
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différentes  distances  ùa  poêle;  chaque  corbeille  porfeld  claie  du  ;uur 
où  a  commenré  Tincubatiou  de»  œuf»  qu'elle  contient^  ce  n'est  qu'aU; 
bout  de  qnalre  oa  cinq  jours  qu'on  enlève  les  œufs  inféconds;  des 
tliernii*  mètres  placés  dans  difierentes  parties  du  convoi  r,  guident  pour, 
lentrelien  du  feu  ;  on  obtient  le  même  service  de  fioles  remplies 
d'un  fluide  gras  qui  8e  fige  lorsque  la  température  est  au-dessous  du 
U'entiéme  degré,  et  que  Réaumur  a  imaginé  de  former  avec  un  mé- 
lange de  beurre  et  de  suif. 

L'inteu&ité  de  chaleur  n'est  pas  la  même  dans  toutes  Les  parties  âfi 
la  pièce ,  elle  va  jusqu'à  3â  et  même  33  degrés  autour  dju  poéle  ;  mais 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  ,  elle  ne  passe  pi^s  3o  ,  elle  est  d'ailleurs, 
moindre  dans  la  région  inférieure. 

Dubois  ayant  reronnu  que  vers  le  douzième  ou  quinzième  jour, 
de  riricubalion  ,  il  r<illoil  un  degré  de çhiileur  moindre  que  celui  qu'on, 
avuit  donné  d'abord;  Il  alonge  graduellement  les  cordes  qui  tiennent 
suspendues  les  corbeilles  i  afin  de  les  rapprocher  davantage  du  sol  où 
la  chaleur  est  moindre ,  et  il  les  éloigné  successivement  du  poéle,  ou. 
bien  il  place  à  cette  époque  le»  neufs  dans  des  tiroirs  posés  les  uns  sur 
les  autres  et  un  peu  éloignés  du  poéle,  ayant  suin  de  remuer  plusieurs, 
fois  par  jour  tous  les  oeufs,  afin  que  le  germe  se  porte  successivement 
dans  lous.les  ppi^ls,,  et  que  toutes  les  parties  de  l'œuf  soient  également, 
échauffées. 

Jt^êthode  de  Bonnemainp  ^ 

L'étnyc  de  Bonnemain  est  située  au-dessus  du  rez-de-chaussée,, 
elle  a  douze  pieds  de  long  sur  dix  de  large  et  six  de  haut  ;  il  y  existe, 
quatre  corps  de  tablettes  à  quatre  étages  :  un  contre  le  mura  droite,, 
deux  au  milieu ,  et  un  contre  le  mur  à  gauche  ;  ces  tablettes  portent 
dts  tiroirs  dont  le  fond ,  qui  est  une  toile  claire  soutenue  par  des  bar- 
reaux de  bois,  est  couvert  d-œufs  sur  nn  seul  lit ,  tous  les  tiroirs  en- 
semble pourroient  en  soutenir  dix  mille.  Sous  chacun  des  tiroirs  (ils 
sont  tous  élevés  sur  des  pieds)  est  une  cuvelte  de  plomb  tenant  de. 
Veau.  Au-dessus  de  chaque  rangée  de  tiroirs,  régnent  horizonta- 
lement six  tuyaux  remplis  d'eau  chaude,  ils  sont  fixés  aux  tablettes  : 
ces  six  tuyaux  ,  poui;  échauffer  successivement  les  œufs  distribués  sur 
les  quatre  étages  de  tablettea,  ont.besoin  de  se  relèvera  Textrémilé de- 
la  première,  de  reprendre  la  situation  horizontale  au-dessus  de  la, 
seconde  rangée  de  tiroirs,  puis  au-dessus  des  autres,  et  ensuite  d'all(.*r 
se  décharger  dans  l'évasement  supérieur,  d^un  tuyau  qui  ramène  l'eau 
au  vaisseau  qui  Tavoit  fourni  aux  tuyaux.de  l'étuve. 

Ce  vaisseau  est  dans  une  pièce  inférieure  à  celle  du  couvoir;  il 
^t  formé  de  deux  cylindres  soudés  ensemble,  chacun  est  de  trois, 
pieds  de  hauteur,  l'un  qui  est  extérieur,  a  sept  pieds  et  demi  de  cir- 
<;onférence,  l'autre,  qui  est  intérieur ,  n'a  que  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre ;  tpus  deux  sont  également  terminés  par  un  cdne  tronqué.. 

L'espace  qui  existe  entre  les  deux  cylindres  donne  à  ce  vaissenn 
iine  assez  grande  capacité  pour  contenir,  de  l'eau,  et  la  cavité  que 
présente  l'intérieur  du  second  cylindre,  le  rend  propre  à  faire  les. 
fpnctions  de  fourneau;  pour  cet  effet  il  y  a  dedans  une  grille  prali- 
q^é<  À.  l^i^idroit  où  commence  la  base  du  cône.  Dans  le  dessein  de 
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rendre  plus  durable  le  feu  qu'on  fait  sur  celte  grille,  Bonnemaîii 
renversa  dessus  uoe  boiie  cylindrique  en  cuivre  ,  remplie  de  char- 
bon, et  qui  est  fermera  sa  partie  supérieure  par  un  couvercle  luté, 
cVsl-à-dire  qu'il  fait  de  son  fourneau  un  athanur.  Et  pour  avoir  une 
température  plus  uniforme,  il  bouche Tcxt rémité  du  cône  qui  reçoit 
et  par  où  ou  retire  les  cendres  ,  et  il  ajuste  à  une  porte  latérale  placée 
plus  bas  que  ]a  grille , le  régulateur  du  feu,  dont  il  est  rinvenlear  et 
^ue  tout  le  monde  connoît. 

Les  choses  ainsi  disposées,  Bonnemaîn  choisit  les  œufs  les  plus 
nouveaux  qu'il  peut  trouver,  ceux  qui  n'ont  point  reçu  de  secousses, 
ceux  dont  le  vide  est  to  moins  considérable  et  ne  change  point  de  place, 
ceux  qui  proviennent  de  poules  ayant  des  coqs  vigoureux  g  ceux  sur- 
tout qu'on  a  retirés  des  paniers  aussi-tôt  qu'ils  ont  été  pondus ,  etsans 
attendre  que  le  séjour  que  fait  chaque pou/e  pour  pondre  dans  le  nid 
commun  ail  donné  aux  germes  des  premiers  œufs  ce  mouvement  de  vie 
qu'il  est  dangereux  qu'ils  aient  reçu  lorsqu'il  ne  doit  point  être  aussi-tôt 
entretenu  par  une  incubation  continuée  pendant  tout  le  temps  conve« 
nable  ;  Bonnemain  expose  ces  œufs  à  une  température  de  1 5  à  16  de- 
grés ,  elles  place  aussi-tôt  dans  les  tiroirs  de  son  étuvedéjà  échauffée 
à  3a  degrés ,  à  Taide  de  Teau  en  circulation  dans  les  (uyaux  dont  nous 
avorâS  parlé  ;  malgré  la  température  à  laquelle  sont  élevés  ces  œafi 
avant  d'élre  introduits  dans  Tétuve,  ils  se  chargent,  aussî^tôt  leur 
entrée,  d'une  vapeur  humide  qui  ne  se  dissipe  qu'au  bout  de  vingt- 
cinq  à  trente  minutes,  et  qui  annonce  que  l'air  n'y  est  point  trop 
desséché.  Deux  ou  trois  jours  après  Tintroductton  des  œufs  ,  Bonne- 
main  les  passe  à  la  lumière,  et  reconnoit  à  une  ombre  qui  y  flotte, 
qu'ils  sont  fécondés  ;  au  bout  de  dix  jours  il  sent  à  lu  chaleur  géné- 
ralement répandue  dans  les  œufs,  que  les  germes  sont  en  vie  ;  il  re- 
tourne  souvent  les  œufs  pendant  le  temps  de  Tincubation  ,  mais  il 
aide  le  moins  possible  les  poussins  à  sortir  de  leurs  coquilles  ;  il  rruit 
que  la  nécessité  de  les  secourir  dans  cette  circonstance  doit  faire  con- 
noltre  qu'on  a  opéré  non  comme  les  poules  qui  oui  choisi  elles-mêmes 
le  lieu  qui  convenoit  à  la  réussite  de  celte  opération  ,  mais  C\)inme 
celles  qui  ont  clé  obligées  de  couver  dans  le  lieu  et  d'après  le  mode 
voulu  par  l'homme  bien  moins  instruit  qu'elles  sur  ce  sujet. 

Le  couvoir  de  Bonnemain  paroit  plus  compliqué  que  les  préré> 
deus  ,  mais  cependant  il  est  plus  facile  à  diriger  ;  il  offre  sur  eu i 
quatre  avantages  remarquables. 

1°.  Celui  d'une  chaleur  rendue  infiniment  plus  constante  à  l'aide  de 
son  régulateur. 

a^.  Celui  d'une  chaleur  humide  plus  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  poule  couvante. 

3^.  Celui  d'appliquer  principalement  cette  chaleur  à  la  surface  des 
oeufs,  c'est-4Î-dire  de  l'appliquer  presqu'immédialement  aux  germes 
des  œufs  eux-mêmes,  qui  paroissent ,  d'après  l'intention  de  la  nature, 
se  diriger  toujours  de  manière  à  recevoir  ainsi  la  chaleur  de  la 
poule* 

4°.  Celui  de  ne  pas  produire  une  aussi  grande  évaporatioo  des 
liquides  contenus  dans  les  œufs^  et  par  là  de  n'occjifiiouner  aucun 
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empêchement  à  rexclufiion  de»  poulets  non  retenus  à  leurs  eoquille« 
par  un  re»te  de  blanc  d'oeuf  desaéçlié. 

Aux  procédés  de  Réaumur,  de  Copineau,  de  Dubois  et  de  Bonne- 
main,  on  en  pourroit  encore  joindre  beaucoup  d'autres  qui  ont  été 
imaginés  en  France;  mais  c^'en  est  assez  pour  avoir  l'idée  des  efforts 
faits  pour  établir  dans  ce  pays  un  art  capable  de  rivaliser  avec  celai 
des  Egyptiens.  Tous  ces  procédés  ont  réussi  plus  ou  moins.  H  est  sorti 
quelques  pouleU  des  difierens  établissemens  où  on  les  a  mis  en  pra<« 
tique;  mais ,  il  faut  l'avouer ,  la  quantité  de  pouleia  qui  y  sont  éclos , 
n'est  guère  plus  considérable  que  celle  obtenue' par  les  Grecs  et  les 
Romains;  elle  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  sort  annuelle- 
ment des  couvoirs  de  l'Egypte ,  et  nous  avons  toujours  à  regretter 
que  nos  savans ,  an  lieu  de  vouloir  inventer  un  art  nouveau ,  ne  sa 
soient  pas  plutôt  appliqués  à  perfectionner  celui  des  Egyptiens ,  et  4 
l'approprier  à  notre  climat.  S'ils  avoient  reconnu  par  rcxpérience 
(|u'iî  ne  pouvoit  réussir  dans  l'état  où  il  est  exercé  en  Egypte ,  nos 
regrets  seront  encore  bien  plus  grancfs  lorsque  l'ouvrage  sur  TEgypte ,  ' 
qu'on  prépare  en  ce  moment,  nous  apprendra  qu'il  n'est  pas  aussi  dé« 
fectueux  qu'on  Ta  imaginé  sur  les  faux  rapports  des  voyageurs.  Lors- 
qu'on verra  qu'il  n'est  pas  impossible  de  l'introduire  en  France  tel 
qu'il  efrt,  sans  avoir  besoin  de  le  perfectionner  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  l'extrait  que  je  vais  donner  de  ma  correspondance  aver^ 
M.  Boudet,  pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  et  celle  de 
M.  Rouyer,  pharmacien  de  première  classe  de  la  même  armée  ^  tous 
deux  réunissant  les  talens  pour  bien  observer. 

Foura  à  Pouleia  ou  Couvoira  de  l'Egypte. 

Ce  sont  des  bâtimens  faits  en  brique  non  cuites,  maïs  séchées  au 
soleil  ;  on  peut  voir  le  détail  fidèle  et  exact  de  leur  construction  et 
de  leurs  dimensions  dans  les  ouvrages  de  Yesling  ,  de  Nieburg ,  et 
d'autres  voyageurs. 

L'intérieur  de  ces  bâtimens  est  coupé  dans  sa  longueur  par  un« 
galerie  ou  corridor  qui  sépa]%  deux  rangées  parallèles  de  fours,  dont 
le  nombre  varie  depuis  trois  jusqu'à  huit  de  chaque  côté.  Chacun  de 
ces  fours  esta  double  étage;  la  pièce  supérieure  a  une  porte  donnant 
sur  le  corridor,  un  trou  à  sa  voûte  qu'on  bouche  et  qu'on  ouvre  4 
volonté 9  des  fenêtres  latérales  qui  ne  sont  jamais  fermées,  et  qui 
communiquent  avec  les  pièces  supérieures  âea  fours  voisins,  une 
ouverture  circulaire  au  centre  de  son  plancher ,  par  laquelle  on  peut 
descendre  dans  la  pièce  inférieure^  et  autour  de  laquelle  est  ménagée 
une  rigole  destiuée  à  recevoir  et  à  contenir  de  la  braise  allumée ,  dont 
la  chaleur  se  rend  par  l'ouverture  ci-dessus  dans  la  pièce  inférieure. 
Celle-ci  a ,  comme  la  première ,  une  porte  qui  s'ouvre  sur  le  corridor. 
C'est  sur  le  sol  de  cette  pièce  qu'on  place  les  œufs. 

En  .avant  du  bâtiment  principal  dont  ces  fours  font  partie ,  sont 
plnsieurs  pièces  |  l'une  moins  vaste  que  les  autres  ,  sert  de  fourneau 
à  convertir  les  mottes  de  fumier  en  braise ,  à  ]%ur  ôter  la  faculté  de 
répandre  dans  les  fours  où  on  les  met  une  fumée  qui  nuiroit  aux 
ceofs  ;  une  autre  'pièce  est  destinée  à  recevoir  lespouaaina  qui  doivent 
éçlore  i  dsio»  une  troisième >  <m  y  dépose  ïqb  oeufs  qu'on  doit  mette» 
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dans  les  fours  ;  dans  là  quatrième,  logent  les  gens  chargés  de  diriger 
toutes  les  opérations  du  couvoir. 

laes  bàtimens  qui  contiennent  les  fours  et  tous  leurs  accessoires 
sont  ioujuurs  construits  au  niveau  du.  terrein;  iainais  on  n'est  obligé 
de  descendre  pour  y  entrer,  seulement  ils  sont  asscîz  généralement 
aflossés  contre  les  petits  monticules  très  -  fréquens  en  Egyple,  et  qui 
•uni  formées  prés  des  villes  et  des  villages,  par  des  terres,  par  des 
déblais  que  dans  ce  pays  on  est  obligé  d'amonceler  dans  certains  en* 
droits ,  parce  que  si  on  les  répaudoit  comme  ailleurs  ,  ils  rendroieut 
le  terrein  inégal  et  Tirrigation  diiiicile  et  même  souvent  impossible. 

Service  des  "Fours  à  Poulets, 

Vers  la  mi-janvier ,  on  visite  ces  fours,  on  les  répare,  et  comme 
ils  sont  bannaux^et  que  chacun  d'eux  a  un  arrondissement  de  quiuze 
à  vingt  villa|[e6  ,  on  en  avertit  les  habitaus ,  afin  qu'ils  viennent  ap-* 
porter  leurs  œufs. 

Aussi-tôt  qu'il  en  est  arrivé  une  quantité  convenable,  on  la  met 
dans  les  chambres  qui  doivent  servir  a  la  première  couvée:  il  est  à 
remarquer,  qu'on  n'emploie  jamais  pour  la  faire  la  totalité  des  fours, 
mais  seulement  la  moitié  de  ceux  que  contient  le  bâtiment,  et  que 
s'il  y  en  a  une  douzaine  ,  par  exemple ,  ou  les  prend  dans  l'ordre 
suivant  ;  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième,  le  septième,  le 
neuvième  et  le  onzième. 

Les  œufs  rangés  à  trois  d'épaisseur  dans  les  chambres  inférieures 
de  chaque  four  sur  un  lit  de  paille  hachée  et  de  poussière,  mé- 
lange qu'Arislote  a  peut-être  pris  pour  du  fumier  :  on  place  dans 
les  rigoles  des  pièces  supérieures  la  braise  allumée ,  résultante  de  la 
combustion  des  mottes  de  fumier ,  et  qu'on  retire  du  fourneaa  où 
nous  avons  dit  qu'on  la  préparoit. 

Après  quelques  instans  on  ferme  les  portes  des  deux  pièces  ,  et 
sf^ulemeut  les  ouvertures  qui  sont  aux  voûtes  des  chambres  su- 
périeures. 

La  braise  achève  de  se  consommer ,  on  la  renouvelle  deax  ou 
trois  fois  le  >our  et  autant  la  nuit ,  avec  la  même  précaution  à  cha* 
que  fois  de  déboucher  un  instant  le  trou  de  la  voûte  ,  soit  pour  re- 
nouveler Tair ,  soit  pour  gaïaulir  les  œufs  de  la  première  impres- 
sion de  la  chaleur. 

On  continue  ainsi  le  feu  pendant  dix  jours  ;  une  longue  expé- 
rience, un  tact  exercé,  l'application  des  œufs  contre  les  paupières, 
voilà  les  thermomètres  dont  on  se  serf  en  Egypte  pour  le  diriger» 
pour  avoir  toujours  la  même  température. 

Fendant  cet  esjiace  de  temps  on  retourne  souvent  les  œufs,  on 
les  examine  ,  on  sépare  ceux  qui  sont  gâtés  et  ceux  qui  sont  clairs. 

Le  onzième  jour ,  on  organise  la  seconde  couvée ,  c'est-à-dire 
qu'on  place  de  nouveaux  œufs  dans  les  loges  inférieures  des  six  fours 
laissés  vides  lors  de  Va  première  couvée ,  et  qu'on  remplit  de  braise 
allumée  les  rigoles  de  leurs  loges  supérieures. 

Mais  aussi-tôt  que  le  feu  est  allumé  dans  ces  fours  ,  on  le  cesse 
dans  les  autres,  de  manière  que  les  œufs  de  ceux-ci  ne  sont  plus 
échauii'és  que  par  le  feu  ttouvellement  «Ultuné  dans  ceux-là ,  et  qu'ils 
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n*eii  reçoivent  la  chaleur  que  par  les  fenêtres  latérales ,  que  nous 
avons  dit  exister  dans  les  chambres  supérieures  des  fours ,  et  rester 
toujours  ouvertes 

La  seconde  couvée  étant  ainsi  organisé^ ,  on  retire  des  chambres 
'  basses  des  premiers  fours  employés ,  la  moitié  des  œufs  ,  pour  l'éten* 
dre  sur  le  plancher  des  chambres  hautes  :  ou  fait  ce  chauj^cment , 
parce  que  les  œufs  exigent  d'aulant  plus  de  soins  qu'ils  approchent 
du  terme  où  les  poulets  doivent  en  sortir  ;  on  peut  lès  visiter > 
lés  retourner ,  le&  déplacer  avec  plus  de  facilité. 

Lorsqu'on  a  gagné  le  vingtième  jour  de  rincubation>  on  voit 
déjà  quelques  poussins  briser  leurs  coquilles,  le  plus  grand  nom- 
bre écloi  I0  lendemain  avec  ou  sans  aide;  il  etiest  peu  qui  attendent 
.  le  vingt-deuxième  jour. 

Les  plus  forts  poussins  Sont  portés  dans  la  chambre  destinée  à 
les  recevoir,  pour  étrç  distribués  à  ceux  qui  ont  fourni  des  -œufs, 
et  qui  eu  obtiennent  deux  pour  trois  ;  les  plus  foibles  sont  conservés 
quelques  jours  dans  le  corridor. 

Cette  première  couvée  ainsi  terminée  ,  on  procède  à  la  troisième , 
et  en  même  temps  on  se  conduit  envers  la  seconde  comme  on  avoit 
fait  pour  la  première,  c'est-à-dire  que  dans  les  fours  nos  2,  ^,  6 , 
S,  10 ,  1  a  y  on  déplace  une  partie  des  œufs ,  on  supprime  le  feu ,  et 
qu'on  n'y  reçoit  plus  de  chaleur  que  celle  qui  leur  est  commaui- 
quée  par  les  fours  à  nombre  impair ,  dont  le  tour  est  d'avoir  le  feu 
dans  les  rigoles  de  leurs  chambres  supérieures ,  et  pendant  les  dix 
«premiers  jours  de  l'incubation  des  œufs. 

On  continue  la  même  manœuvre  su,r  toutes  les  couvées  succes- 
«ives  qui  ont  lieu  pendant  la  saison  des  couvées. 

'  D'après  celte  description  des  procédés  pratiqués  en  Egypte ,  nous 
croyons  qu'on  n'attribuera  plus  les  succès  qu^on  en  obtient  dans  c^ 
•pays  à  la  bonté  du  climat. 

£n  effet ,  au  lieu  de  ce  feu  de  paille  dont  parlent  nos  voyageurs , 
au  lieu  de  cette  flamme  momentanément  considérable ,  capable  de 
produire  une  chaleur  irrégulière ,  et  comme  dit  Copineau,  de  causer 
un  flux  et  reflux  de  variations  perpétuelles,  on  ne  voit  que  de  la 
braise  qui  ne  donne  point  de  flamn^e  ;  au  lieu  d'un  combustible 
fournissant  celle  énorme  fumée,  qui ,  disoit-on,  inondoil  tons  les 
fours ,  et  qui  auroit  dû  pénétrer  tous  les  œufs  ,  étoufier  tous  leurs  ger- 
mes ,  aveugler  tous  les  gens  occupés  à  les  soigner ,  on  ne  voit  qu'une 
matière  à  demi-consumée ,  mise  dans  l'état  de  ne  pouvoir  plus  don* 
lier  de  fumée ,  et  on  apprend  que  toute  celle  que  les  voyageurs  ont 
apperçue  au-dessus  des  fours  en  activité  de  service,  ne  sortoitque  du 
fourneau  uniquementemployé  à  les  en  garantir. 

£nfln  au  lieu  de  cette  chaleur,  impossible  à  concevoir,  qui ,  ali- 
mentée pendant  les  dix  premiers  jours  ,  sans  pouvoir  passer  de  beau- 
coup le  trente-deuxième  degré,  seconservoil,  disoit-on  ,  sans  aliment 
pendant  les  onze  derniers ,  de  manière  à  procurer  la  même  température, 
en  voit  les  œufs  chauffés  pendant  tout  le  temps  de  l'incubation  par 
un  feu  constamment  entretenu  au  même  degré,  seulement  on  a  cru 
devoir  le  tenir  plus  voisin  des  œufs  les  dix  promier«  ;oui's,  «t  pluf 
«loigoé  Ità  onze  deraiers. 
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La  seule  objecUon  tin  pea  valable  est  relie  qu'on  tt  faite  contre  lé 
peu  d*élévatfon  des  pièces  inférieures  des  fours ,  ce  qui  doit  rendre 
trés^pénîble  l'opéralion  journalière  du  retournement  «  da  déplace- 
ment des  œufs;  mais  on  pourroit  remédier  ici  à  cet.inconTénieol, 
qui ,  d'ailleurs  n'en  est  pas  un  en  Egypte ,  où  les  habitans  se  reco- 
quîUent  plus  facilement  que  nos  Européens. 

PouëêtTU  élevés  sana  le  secoure  des  Poaleê. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  éclore  des  poussins  sans  le  secours  dei 
poules  «  il  faut  encore  pouToir  les  élever  sans  elles. 

Celle  dernière  partie  de  Tart  présente  plus  on  moins  de  difficultés, 
suivant  le  climat  ou  la  saison  dans  lesquels  on  vent  l'exercer. 

En  Egypte,  ce  ne  sont  point  les'berméens,  les  conducteurs  da 
fours  qui  prennent  ce  soin.  Presque  aussi-tftt  que  les  poussins  sont 
sortis  de  leurs  coquilles ,  on  les  remet  par  bandes  de  quatre  à  cioq 
c^nts  à  ceux  qui  ont  fourni  les  œufs ,  'et  les  femmes  dans  cbaqos 
maison  se  chargent  d'élever  cette  quantité  de  poussins. 

Dans  ce  pays  où  il  pleut  très-rarement ,  les  maisons  au  lien  de 
toils  ont  des  terrasses  bornées  par  des  petits  murs  de  quatre  4  cinq 
pieds  de  haut.  C'est  dans  ces  enclos ,  sur  le  sol  desquels  est  répandue  une 
couche  de  terre  fine,  que  \ea poussins  passent  la  iournée ,  ils  y  sont 
surveillés  pour  les  garantir  des  milans ,  et  pour  leur  distribuer  da 
blé  ,  du  millet  et  du  riz  concassés. 

A  l'approche  de  la  nuit  on  les  renferme  dans  des  cages  faites  ds 
branches  de  palmiers ,  et  garnies  intérieurement  de  grosse  toile  ,  et  oa 
les  retire  dans  les  appartemens... 

Un  mois  suffit  pour  les  mettre  en  état  d'être  agrégés  à  la  -volaiilt 
de  la  basse-cour. 

Dans  nos  climats ,  lorsque  les  poussins  sont  éclos  ils  ont  besoin  da 
rester  pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  le  couvoir ,  exposés  à  uns 
température  à-peu*prés  égale  à  celle  qui  étoit  néce^aire  pour  Vin" 
cubation  des  œufs  ;  il  leur  faut  en  outre ,  des  mèires  artificielles  ; 
ce  sont  des  espèces  de  cages  peu  élevées ,  garnies  intérieurement  de 
peaux  de  moutons  ,  et  disposées  de  manière  à  rendre  aux  poussins 
le  même  service  que  celui  qu'ils  recevroient  en  se  cachant  sous  les 
ailes  et  le  ventre  d'une  poule.  ^ 

Sjes  quatre  ou  cinq  premiers  jours  expirés,  on  les  transporte  avec 
leurs  cages  dans  une  chambre  située  au  midi  et  chauffée  par  un  poêle, 
construit  et  alimenté  de  manière  k  entretenir  une  chaleur  de  dix-huit 
à  vingt  degrés  ;  ou  bien ,  en  suivant  le  procédé  de^onnemain  ,  on 
les  met  dans  une  pièce  où  régnent ,  à  des  dil^tances  égales  et  à  très- 
peu  d'élévation  au-dessus  du  sol ,  quatre  tuyaux  fixés  sous  des  planches; 
à  ces  tuyaux  remplis  d'eau  chaude  ,  sont  attachées  des  flanelles  lâches 
et  chargées  de  légers  poids,  de  manière  à  leur  faire  présenter  aux 
poulets  des  corps  mollets ,  qui  puissent   échauffer  principalement 

leur  dos. 

Dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  étuves,  les  poulets  se  tapissent  ou 

coureni  à  leur  gré. 

Là ,  pour  qu'ils  y  soient  proprement  ,  le  sol  est  couvert  d'une 
couche  de  sablo  fiu>  qui  reçoit  les  ejccrémeii»^  et  qu'on  enlève  tous 
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les  jours  à  Taide  du  balai  ;  les  mères  artificieiles  sont  nuUoyées ,  les 
peaux  battues ,  la  laiue  peignée  ,  les  poulets  salis  lavés  à  Teau  tiède , 
les  murs  blanchis  à  la  chaux  ou  tapissés  de  nattes. 

Là ,  pour  qu'ils  y  fussent  plus  sainement ,  Tair  derroit  être  sans 
cesse  renouvelé:  on  rempliroit  complètement  ce  but,  en  conduisant 
le  tuyau  du  poêle  dans  une  espèce  de  cheminée ,  dont  Fouvei'ture 
inférieure  commençant  au  niveau  du  plafond  de  la  chambre ,  pré- 
senleroit  une  vaste  issue  à  Tair  qu^elle  contient  ;  et  afin  que  celui  qui 
vieudroit  du  dehors  pour  le  remplacer  ne  produisit  pas  du  froid  ,  il 
seroil  bon  de  le  faire  arriver  dans  un  réservoir  ménagé  dans  le  poêle, 
d'où  il  se  répandroit  dans  la  pièce  par  des  bouches  de  chaleur. 

Là ,  pour  qu'ils  puissent  se  fortifier ,  il  faut  leur  procurer  un  pro- 
menoir; c*est  un  petit  terrein  attenant  à  l'éluve^  un  petit  enclos  où 
on  lâche  les  poussins  pour  s'y  ébattre  nu  soleil  et  s'y  accoutumer 
insensiblement  aux  impressions  de  l'air. 

Là  enûu  on  leur  sert  une  nourriture  appropriée  à  leur  âge  :  d'abord 
de  la  mie  de  pain  humectée  d'un  peu  de  vin ,  de  la  mie  de  pain  et 
des  œufs  durs,  de  la  mie  de  pain  et  du  millet,  puis  de  la  pâtée  avec 
orge  concassé  et  des  pommes-de-terre  cuites,  dans  laquelle  on  ajoute 
les  restes  de  cuisine ,  des  us  broyés,  des  poireaux  hachés,  etc.  le  tout 
mis  dans  des  augets,  mangeoires  et  trémies  exactement  nettoyés ,  ainsi 
que  le  vase  qui  contient  de  l'eau  très-nette ,  et  qui  est  disposé  de 
manière  à  laisser  seulement  aux  poussins  la  faculté  de  passer  la  tête 
ou  le  cou  pour  boire. 

Pendant  le  second  mois^  on  diminue  là  chaleur  de  leur  étnve  ;  on 
les  tient  plus  long-temps  exposés  à  l'air,  et  on  leur  ôte  leurs  mères 
artificielles. 

Sur  la  fin  du  troisième  mois ,  on  les  engraisse  en  dix  ou  douze 
jours ,  dans  des  mues  ou  épinettes,  avec  une  pâtée  formée  d'un  mé^ 
lange  de  deux  parties  de  farine  de  sarrasin ,  d'une  partie  de  fai  îne 
d'orge  et  autant  de  celle  d'avoine,  ce  mélange  bien  pétri  avec  de 
i'eau,  ou  mieux  encore  avec  du  lai(. 

On  conserve  les  plus  grands  et  les  plus  gros  pour  en  faire  dea 
e/iapons  et  des  poulardes ,  les  plus  vifs  et  les  plus  forts  pour  repeupler 
la  basse-cour. 

Avantages  des  méthodes  artificielles» 

Pour  les  apprécier,  il  suffit  de  considérer  les  résuijats  qu'elles 
donnent  tant  en  Egypte  qu'en  France,  et  de  les  comparer  ensuite  à 
ceux  qu'on  obtient  de  la  couvaison  naturelle. 

En  Egypte,  les  fours  rapportent  constamment  plus  des  deux  tiers 
en  poulets,  puisque  le  conducteur  d'un  four  rend  toujours  deux 
mille  poussins  pour  trois  mille  œufs  qu'il  a  reçus,  et  qu'il  se  contenta 
pour  son  salaire  des  poulets  qui  éclosent  du  troisième  mille. 

En  France ,  il  seroil  très-possible  d'obtenir  un  produit  équivalent, 
puisque  Réaumur,  malgré  la  défectuosité  de  sa  méthode,  comptoit 
sur  le  succès  des  deux  tiers  des  œufs  fécondés ,  et  qu'une  fois  il  a  va 
éclore  quatre-vingt-seize  poulets  de  trolls  cents  œufs  mis  dans  un  de 
«C8  fours  verticaux;  puisque  Bon&emain,  quand  il  opéroit  sur  les 
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œufs  dp  ses  poulea,  avoit  presque  toujours  autant  de  pousainê  qu'il 
avoit  mis  d'œufs  dan»  son  couvoir. 

Or ,  tout  le  inonde  sait  que  le  cultivateur  qui  fait  couver  tes  poulea , 
se  trouve  en  général  très-heureux  quand  il  voit  réussir  moitié  de  se» 
couvées ,  tant  il  est  commun  de  rencontrer  de  mauvaises  couveuses. 
En  effet'  les  unes  cassent  les  œufs  en  se  mettant  dessus  trop  pesam- 
ment ;  les  autres  les  brisent  en  voulant  les  changer  de  place;  celles-ci 
les  mangent  ;  celles-là ,  après  les  avoir  couvés  un  certain  temps  ,  les 
abandonnent;  il  en  est  qui,  après  avoir  conduit  leurs  couvées  presque 
au  terme,  s'impatientent,  ouvrent  les  œufs  d  coups  de  bec,  et  tuent 

les  poulets  tout  formés.  ^     .         ,      «.       i  -      » 

Il  en  est  encore  qui ,  par  trop  d'affecUon ,  étouffent  les  poussins  a 

leur  sortie  des  coquilles.  ,..,.,  ,   • 

Tant  d'avantages  d'un  côté ,  tant  d'mconveniens  de  1  autre ,  doivent 
engager  les  Européens  à  redoubler  d'efforts  pour  former  des  établisse- 
mens  qui  puissent  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  d'Egypte. 

Faisons  des  vœux  pour  voir  rcparoître  en  France  un  autre  Réaumur. 
Un  propriétaire  savant  et  riche ,  zélé  pour  l'intérêt  de  son  pays  ,  qu» 
examineroit  tous  les  procédés  de  l'art  de  faire  éclore  et  d'élever  les 
vouleis ,  porleroit  cet  art  à  sa  perfection .  l'enseigneroit  aux  habUaii* 
du  village  voisin  de  son  établissement.  Bientôt  ces  paysans  devien- 
droient  tous  d'aussi  habiles  conducteurs  de  four  que  les  Berméens, 
ce  qui  ne  »eroil  pas  plus  difficile  pour  eux  qu'il  ne  l'est  pour  les  habiUu» 
de  Montreuil  de  devenir  de  bons  jardiniers.  (Parm.) 

Races  diverses  et  variétés  dam  Veapece  de  la  Poule. 

Nous  avons  fait  connoître  la  poule  sauvage  ;  de  cette  souche  pri- 
mitive se  sont  séparées  différentes  races  qui  se  sont  perpétuées.  D'un 
autre  côté,  la  diversité  des  climats  et  de  la  nourriture  ont  produit, 
dans  ces  mêmes  races ,  une  foule  de  variétés  que  le  naturaliste  peut 
dédaigner ,  mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt  aux  yeux  del'éco- 
nomie  domestique  et  de  la  curiosité.  Ces  détails ,  d  ailleurs  ,  liennenl 
de  trop  près  à  l'histoire  de  l'agriculture,  pour  que  l'on  ne  sache  pas 
gré  du  travail  qui  les  a  réunis.  ,         ..     . 

De  même,  et  plus  que  dans  toutes  les  espèces  d  animaux  assuietii 
«ar  une  longue  domesticité,  l'espèce  de  la pow/e  offre  fréquemment 
des  altérations  individuelles ,  des  monstruosités.  Il  n'est  pas  très-rare 
de  voir  des  poulets  à  quatre  ailes ,  à  quatre  pattes ,  etc.  L'une  des  plus 
singulières  de  ces  altérations  est  ceUe  dont  M.  Schwartz ,  conseiller  do 
régence  du  roi  de  Prusse,  a  rendu  compte  l'année  dernière  (  i8o3;. 
dans   un  ouvrage  périodique  intitulé  ,  Brennua ,  qui  s'imprime  a 
Berlin.  ccUn  juif,  dit  M.  Schwarlz,  fit  voir  en  i8oa  .  à  Posen  ea 
Pologne,  pour  de  l'argent,  une  poule  de  figure  humaine,  qui  éloit 
édowî  dans  une  ferme  près  de  Wryesnier,  et  qu'on  lui  avoit  cédée 
en  paiement  d'une  petite  dette.  Il  assura  qu'un  autre /îoii/e/  tout  sem- 
blable éioit  sorti  de  la  même  couvée ,  mais  qu'il  étoit  mort  bientôt 
anrés  sa  naissance.  L'animal  qu'il  fit  voir,  et  que  j*ai  vu  moi-même, 
éioit  en  vie  et  se  portoit  très-bien  ;  il  avoit  acquis  toute  sa  grandeur 
naturelle ,  car  û  avoit  déjà  plus  d'une  année  ;  son  corp*  étoit  couvert 
de  plumLS  de  différentes  couleurs,  et  il  ressembloil  4  toute»  leaauUes 


POU  4e,j 

pouh»^  à  la  této  prés.  Celle-ci  étuil  de  grandeur  ordinaire ,  mais 
aanfi  plumes  et  couverte  d'une  peau  bleuâtre.  JL^es  cavités  des  yeux 
«Voient  tout-à-fait  la  coupe  de  celle  des  yeux  humains;  ils  éloic^nt 
•  surmontés  de  deux  pelils  arcs  d'un  duvet  fin  qui  formoit  des,  soùr-* 
ciU  trè^-réguliers.  La  partie  supérieure  du  bec  éloit  plus  courte  qu'à 
Tordinaire  ;  elle  u'avoit  qu'une  pointe  émoussée ,  et  les  narines  éloient 
en  bas;  de  sorte  que,  quoique  étant  de  corne,  c^lle  ressembioit  par- 
faitement à  un  nez,  mémir  très-bien  fait.  An-dessous  de  ce  nez,  iniQ 
bouche  ti^s-réguliére ,  avec  des  lèvres ,  deux  rangs  de  dents  1res- 
blanches,  trés-serrées  et  pointues,  et  une  langue  arrondie,  complé- 
toient  ce  jeu  singulier  de  la  nature.  Celte  ressemblance  avec  la  figura 
humaine  avoit  quelque  chose  de  désagréable,  et  même,  d'effrayant; 
'jnais  elle  étoit  parfaite,  et  n*avoit  nui  besoin  de  secours  de  l'imagi- 
nation pour  être  reconnue  ». 

11  arrive  aussi  quelquefois  que  dans  la  mue,  qui  dure  ordinairement 
six  semaines  ou  deux  mois  ,  les  nouvelles  plumes  de»  pou/es  prennent 
une  couleur  différente  de  celle  des  anciennes.  Buffun  cite  une  obser- 
Tation  de  ce  genre  faite  sur  une  poule  et  sur  nn  coq^  et  j'ai  été  â. 
portée  moi-même  de  remarquer  un  semblable  changement  sur  une 
poule  àe  ma  basse-cour.  Cet  oiseau  étoit  ne  entièrement  noir,  et  le 
fut  jusqu'à  sa  première  couvée;  mais  à  la  mue  il  est  devenu  tout 
blanc.  L'année  suivante,  des  plumes  noires  ont  reparu;  puis  il  a 
pris  une  robe  variée  de  blanc  et  de  brun,  qui  lui  est  restée  :  ses 
pieds  ont  été  constamment  jaunes. 

La  PociiE  d'âdria.  Les  anciens  nommoient  ainsi  une  race  name 
qu'ils  liroient  des  environs.  d'Adria ,  ville  d'Italie,  qui  avoit  donné 
son  nom^à  la  mer  Adriatique.  Aristote  vante  la  fécondité  de  ces 
poules;  elles  pondent,  dit-iL  tous  les  jours,  et  quelquefois  deux  œufs 
par  jour. 

La  Foule  Adriatique.  Voye^  PouXiE  d'Adria.  / 

La  PouiiB  AOATE ,  variété  dans  la  race  des  poules  huppées,  dont 
la  couleur  imite  celle  de  l'agate. 

La  Poule  d'Alexandrie.  Les  anciens  la  citoient  comme  une  des 
plus  belles  races  :  aujourd'hui  elle  n'a  rien  de  remarquable. 

La  Poule  ab  doisée  ,  que  Ton  appelle  Ausai  périneile ,  poule  huppée 
de  couleur  d'arduise. 

La  Poule  argentée.  C'est  le  nom  que  les  curieux  ont  donné  aux 
poules  huppées ,  dont  le  plumage  offre  des  taches  régulièrement  dis  j 
tribuées  et  d'un  blanc  très- vif. 

La  Poule  de  Bahia,  grosse  poule  qui  ne  se  couvre  de  plumes 
que  quand  elle  a  atteint  la  moitié  de  sa  grosseur.  On  peut ,  avec 
toute  apparence  de  raison ,  la  rapporter  à  la  poule  de  Caux  ou  de 
JPadoue. 

La  Poule  de  Bantam  {^Phasianus pusillus  Lath. ),  jolie  variété 
dont  les  pieds  sont  couverte  de  plumes  jusqu'à  la  naissance  des  doigts, 
mais  du  côté  extérieur  seulement;  celles  des  jambessout  très-longues  « 
et  forment  des  espèces  de  bottes  qui  descendent  beaucoup  plus  bas 
que  le  talon  :  l'iris  de  l'œil  est  rouge. 

Le  coq  de  Bantam  est  très-courageux  ;  il  se  bat  volontiers  contre 
des  coqs  deux  fois  plus  grands  que  lui. 
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dégagés  que  clans  la  rare  commuue«  est  supérieur  â  celui  de  Franc» 
pour  le  cumbal. 

La  Foule  huppée  toute  BLANCâK.  Aldrovande  donne  la  figure 
d*mie  poule  huppée  dont  le  plumage  étoit  entiéremeut  blanc  et  Ik 
huppe  semblable  à  relie  du  cochevia^ 

La  PooiiE  D*lTA\iiE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  en  Allemagne  k 
la  grosse  race  de  poules  de  Peuioue  ou  de  Caux, 

La  Foole  de  l'isthme  de  Darien,  Petite  race  de  poulea  qui  a, 
soi  vaut  \  Histoire  générale  dea  Voyages  ^  un  cercle  de  plume»  autour 
des  jumbes.  une  queue  fort  épaisse^  qu'elle  porte  droite,  et  le  bout 
des  ailes  noir. 

La  Foule  jago.  On  peut  regarder  celle-ci  comme  la  rjice  géante 
dans  l'espèce  de  la  poule,  ^es  dimensions  sont  très -remarqua  blés; 
elle  est  si  élevée  sur  aies  jambes ,  qu'elle  peut  atteindre  avec  son  bec 
de  la  nourriture  placée  sur  une  table  à  manger.  Marsden ,  qiii  rap- 
porte ce  fait,  en  ajoute  un  qui  paro)l  moins  vraisemblable,  ce  Lorsque 
cet  animal  est  fatigué,  dit  ce  voyageur,  il  se  repose  sur  la  première 
jointure  de  ses  jambes,  et  il  est  alors  même  plus  haut  que  le  cog 
commun  sur  ses  pieds».  {Hiat,  de  Sutnalra.)  Au  reste,  on  trouve 
celte  race  extraordinaire  à  lextrémilé  méridionale  de  l'île  de  Sumatra  , 
et  à  la  partie  occidentale  de  celle  de  Java.  Le  nom  de  Jago  est  aussi 
appliqué  dans  cette  dernière  île  à  la  poule  de  Bantam. 

La  Foule  jago  de  Java.  Voyez  Poule  de  Bantam. 

La  Poule  de  Java  ,  singulière  race  àe  poules  qui  lient  de  la  poule 
ordinaire  et  de  la  poule  ttlnde,  «  Elles  sont,  dit  Maudeslo ,  en  quelque 
façon  monstrueuses,  et  si  furieuses,  qu'elles  combattent  souvent  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre  les  sépare  ».  (  Voyage 
des  Indes.  ) 

Ces  poules  n'ont  ni  créle  ni  cravale  ;  leur  léle  est  unie  comme 
celle  du  faisan  ;  leurs  pieds  sont  fort  longs,  ainfri  que  leur  queue, 
dont  les  pennes  sont  d'inégale  longueur ,  el  qui  se  termine  en  pointe; 
leur  plumage  est  rembruni  comme  celui  ihi  vautour. 

Il  esl  très-probable  que  celte  race  est  la  même  que  celle  de  la  poule 
demi-poule  (flndf: ;  l'un  en  a  vu  quelques  individus  vivans  à  Paris, 
il  y  a  environ  trente  ans. 

La  Poule  laineuse,  la  même  que  la  poule  à  duvet  du  Japon» 

La  Foule  de  Lombardie.  Quelques  auteurs  ont  désigné  ainsi  la 
poule  de  Padoue  ou  poule  de  Caux. 

La  Poule  de  Madagascar,  race  de  poulea  très  -  petites  ,  dont 
quelques  voyageurs  ont  parlé  comme  étant  naturelle  à  l'ilc  de  Mada- 
gascar ,  où  on  rappelle  acoho. 

La  PoOLK  DU  Mans  ,  la  même  que  la  poule  de  Caux,  Il  se  fait  une 
grande  consommation  des  bons  chapons  et  des  excellentes  poulardes 
qu'elle  fournil. 

La  Foulk  or  MéniB,  que  des  commentateurs  ont  nommée  mal-â- 
propos  poule  de  Afelva,etk  lisant  gallusMelicus  pourgal/us  Afedi'cus, 
Grande  et  furie  race  ,  dont  les  mâles  passoient  chez  les  anciens  pour 
courageux  >  mais  dont  les  femelles  donnoient  peu  de  produits. 

La  Poule  de  Melos,  prite  mal*à-propo8  pour  la  Foule  de  Mii>i£» 
Voyem  ce  mot. 
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La  PoaLE  DE  Mozambique.  Voyez  Poule  négresse. 

La  Poule  tcaine  d^Anoleterre,  poule  trés-pplite,  que  Ton  a 
beaocoup  multipliée  en  Angleterre,  parce  qu'elle  est  très-féconde  et 
excellente  pour  couTer;  on  1'^  préfère  dans  les  faisanderies  aux  pouha 
communes ,  qui  sont  trop  lourdes.  Lorsque  la  race  esl  pure,  le  plu- 
*inage  de  cette  poule  esl  tout  blanc  ;  elle  Ji'est  pas  plus  grosse  qn'ua 
pigeon  de  moyenne  taille. 

La  Poule  naine  de  la  Chine  ,  plus  petite  que  la  poule  naine 
d^ Angleterre  ;  son  plumage  est  varié  sur  les  différent  individus  comme 
celui  de  la  race  commune.  On  en  trouve  fréquemment  la  peinture 
sur  les  papiers  de  la  Chine. 

La  Poule  naine  de  France,  petite  race  de  poules ,  moins  petite 
néanmoins  quela poule  naine  d*j4ngleterre.  Son  plumage  varie  comme 
*  relui  de  ïa  poule  commune;  ses  pieds  sont  très-courts ,  et  ses  œufs  ne 
sont  pas  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon. 

Lia.  Poule  naine  de  Java  {Phasianus  pumilio  Lath.).  Elle  n*est 
pas  plus  grosse  qu'un  pigeon  ;  c'est  peut-être  la  même  que  la  pouie 
de  Madagascar  et  que  la  poule  naine  d* Angleterre, 

La  Poule  naine  pattue  n*est  pas  plus  grosse  que  le  pigeon  com- 
mun ,  et  a  le  plumage  tantôt  blanc  »  tantôt  blanc  et  doré. 

La  Poule  naine  pattue  d'Angleterre.  Cette  jolie  variété  de 
' poules patiues  n'est  guère  |Slus  grosse  qu'un  pigeon;  son  plumage  esl 
bien  doré  et  sa  crête  double. 

'  '  La  Poule  négresse  (^Phasianus  niger  Lath.).  Celle  race  diffère 
de  toutes  les  antres  en  ce  qu'elle  a  la  crête  ,  la  double  membrane  dU 
bec  ,  l'épiderme  et  presque  toujours  les  plumes  de  couleur  noire  ; 
quelquefois  le  plumage  est  blanc.  Elle  est  commune  à  Java ,  aux  Phi- 
lippines, dans  quelques  parties  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'Afrique. 
On  rélève  aussi  en  France,  mais  seulement  par  curiosité,  car  lors- 
que sa  chair  est  cuite  elle  devient  noire  et  dégoûtante ,  il  semble 
qu'on  l'ait  fait  bouillir  dans  l'encre. 

Du  mélange  de  la  poulf  négresse  avec  les  autres  races ,  il  nait  des 
métis  qui  conservent  ordinairement  la  crête  et  les  barbes  noires. 

Cet  le  race  de  poules  noires  a  été  transportée  et  s'est  propagée  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique.  «Au  Paraguay ,  dit  M.  d'Azara, 
à  Buenos-Ayres  et  dans  la  Cordillière  des  Andes,  il  y  a  des  poules 
domestiques  de  races  communes  et  d'autres  races,  qui  ne  diffèrent 
point  par  les  formes,  et  qui  ont  les  plumes,  les  pieds ,  la  crête,  les 
barbes  et  la  peau  noirs  comme  celle  des  nègres  de  Guinée.  Lors- 
qu'elles sont  cuites ,  leur  peau  est  encore  noire  ;  leur  chair  est  plus 
insipide  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  des  poules  ordinaires , 
et  leurs  os  sont  notablement  plus  opaques;  elles  se  reproduisent >  et 
mêlées  aux  races  communes,  elles  font  des  métis.  Leurs  œufs  sotit 
blancs,  et  quelques  personnes  font  cas  de  ces  volailles  ,  parce  qu'où 
les  dit  plus  fécobdes,  et  que  leur  chair  passe  pour  être  plus  propre  à 
êlre  donnée  aux  malades.  Il  est  probable  qu'elles  descendent  des 
poules  communes  espagnoles  ou  canariennes  ,  apportées  par  les  ron* 
quéraus».  {^Essais  sur  VHisU  nat.  des  quadrupèdes  du  Paraguay, 
traduct.  fran. ,  toin.  3  ,  pag.  3â3  et  3a4.  ) 

La  Poule  noire  a  hoppb  blanche.  Voyez  Poule  nuppis» 
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JLa  Poule  db  Padoub  «  la  même  que  la  Poujlb  db  Caux. 

La  Pou L£  Battus  D*ANGiiBT£aRB  {Pha^ianus  plumipe»  Ij^ih.)  , 
Tariélé  de  pouh9  poilues ,  dûtiiicte  de  iai  pqfi/e  de  BaïUeun,  et  qui 
ebi  plus  groase  qne  celle  de  France. 

Ia  Poule  pattce  de  France  ;  ses  pieds  sont  couver Is  de  p]a« 
mes  jusqu'aux  doigts.  La  plupart  des  races  patines  n*ont  point  dft 
huppe. 

La  Poule  pattue  ob  Si  ah  ;  elle  est  blanche  et  plus  petite  que  la 
poule  commune. 

La  Poule  du  Fbgu  ;  c'est  vraisemblablement  la  même  que  IsLpouie 
de  Caux. 

JjÊt  Poule  (petite)  nu  Pbgu  ,  n'est  pas  plus  grcMue  qu'une  touT" 
iereîle  ;   elle  a  le  plumage  très -beau  et  ies  pieds  rogneux  ,  diae^t. 
quelques  voyageurii..  i 

La  Poule  péri  nette.  Voyei.  Poule  ardoisée. 

La  Poule  de  Perse  ,  belle  race  dont  Chardin  fait  mention  «  et 
qui  pourroil  bien  être  la  même  que  la  poule  de  Caux. 

La  Poule  de  Perse.  L'on  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Poui»b 

SANS  QUBUE. 

La  Poule  des  Philippines.  Indépendamment  de  la  poule  de 
Camboge  que  les  Espagnols  ont  transportée  aux  Philippines  ^  il  existe 
dans  ces  îles  une  auire  race  qui  porte  le  nom  de  xoloj  et  qui  a  les 
jambes  très-longues.  Peut-être  cette  race,  sur  laquelle  nous  n'avons 
d*aulres  renseignemens  qu'une  indication  par  Gemelli  Carreri  y  n'est- 
elle  pas  diâérente  de  la  poule  huppée  d' Angleterre, 

La  Poule  pierree  ,  poule  huppée  dont  le  plumage  fond  blanc 
est  marqueté  de  noir ,  ou  de  chamois,  ou  d'ardoise,  ou  de  doré. 

La  Poule  porte-soie.  Voyez  Poule  a  duvet  du  Japon. 

La  Foule  de  Rhodes  ,  grande  race  trés-esLimée  des  anciens.  Ijes 
coqs ,  plus  ibrts  que  les  autres,  étoient  réservés  pour  les  combats; 
mais  ces  oiseaux  qui  avoient  tant  d'ardeur  pour  se  battre ,  en  avoient 
fort  peu  pour  leurs  femelles;  il  ne  falloil  à  un  coq  que  trois /H>Mitf« , 
au  lieu  de  quiuze  ou  vingl  ;  et  celles-ci  éto'ient  aussi  moins  fécondes 
et  moins  bonnes  couveuses  qne  les  poules  ordinaires. 

Il  est  à  présumer  que  \à  poule  de  Rhodes  est  la  même  que  Ia  poule 
de  Caux  et  de  Padoue. 

La  Poule  sans  croupion.  Voyez  Poule  sans  queue. 

La  PouLK  SANS  plumes,  a  l'exception  de  quelques  plumes  aux 
ailes,  on  en  Irouveroit  à  peine  vingt  autres  sur  tout  le  corps  de  cette 
poule.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  une  race  particulière.  Quel- 
qqes-uDs  disent  qu'elle  se  reproduit,  et  que  tous  les  individus  qui 
en  proviennient ,  sans  mélange  d'autre  race,  sont  également  nus; 
d'autres  prétendent  que  cette  nudité  n'est  qu'artificielle.  On  tient , 
disent- ils  «  î\es poules  communes  dans  un  lieu  tempéré,  et  on  leur 
arrache  les  plumes  à  mesure  qu'elles  poussent;  elles  ne  revien- 
nent plus. 

La  Poule  s  ANS  queue  {Phasianus  ecaudatus  Lath.).  On  la  nomme 
aussi  poule  de  Perse.  Noii-seulemcnt  celle  race  manque  de  queue , 
mais  elle  n'a  aucun  vesligede  croupion  ;  Ton  yoità  la  place  un  petit 
enfoncement.  Du  reste  j  elle  re^isemble  par  la  grandeur  et  la  variété 
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des  couleurs  de  son  plumage ,  à  la  poule  commane.  On  prélend  qu'elle 
a  loujours  le  bec  et  les  pieds  bleus. 

Elle  passe  pour  élrc  originaire  de  la  Perse.  Gnenau  de  M btilbeillard, 
qui  a  fait  quelques  fragmens  de  F  histoire  naturelle  du  coq»  dans  les  œu- 
vre» de  Buffon,  pense,  au  coniraire ,  que  c'est  en  Virginie  que  cetlo 
rare  a  pris  naibsance.il  se  foi^de,  d'une  part,  sur  ce  que  les  Transac^ 
tiona  philosophiques  ,  année  1(395  ,  rapportent  que  lorsqu'on  cou- 
dait des  poules  dans  cette  contrée  ,  elles  perdent  bientôt  leur  crou- 
pion ;  et  de  l'autre^  sur  ce  que  les  naturalistes  n'ontcomm<»ncéà  parler 
des  poules  sans  queue  qu'après  la  découverte  de  l'Amérique.  Je  ne 
partage  point  cette  opinion  qui  me  paroît  inadmissible.  En  eifet,  les 
Toyageurs  modernes  n'oni  point  confirmé  la  perle  de  croupion  que 
les />ou/(0«  anglaises  éprouvent  en  Virginie,  et  l'on  sait  positivement 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Amérique ,  dans  ceux:  même  qui  sont 
les  plus  chauds  ,  cette  privation  n'a  pas  lieu. 

La  similitude  queGueuau  de  Montbeillard  cherche  à  établir  entre 
la  race  des  poules  sans  queue,  et  celle  des  chiens  sans  queue  ,  ne  me 
parolt  pas  plus  fondée.  Je  suis  certain,  pour  Tavoir  vu  ,  qu'il  naît 
quelquefois  un  chien  entièrement  dépourvu  de  queue  au  milieu  d'une 
portée  de  chiens  à  queue. 

On  dit  que  quand  la  race  de  la  poule  sans  queue  se  mêle  avec  là 
racé  ordinaire  ,  il  en  provient  des  métis  qui  n'ont  qu'un  demi-crou- 
pion ,  et  six  pennes  à  la  queue  au  lieu  de  douze. 

La  Pquue  de  Sansbvarre.  Tavernier  a  vu  cette  poule  en  Perse  ; 
c'est  une  fort  grande  race,  dont  les  œufs  se  vendent  trois  ou  quatre 
écus  la  pièce,  et  que  les  Persans  s^amusent  à  choquer  l'un  contre 
l'antre,  comme  le  fout  les  enl^ans  de  nos  pays  avec  des  œufs  ronges. 
"Un  beau  coq  ^e  cette  rare  se  vend  en  Perse,  selon  le  même  voya- 
geur ,  jusqn'ili^  troii)  cents  livres. 

La  PouiiE  SAUVAGE.  Voyez  l'article  de  la  Poule.       1 

La.  Poule  sauvage  de  l'Asie.  G'-est  la  touche  primitive  de  toutes 
les  races  de  poules:  yoyez,au  mot  Poule  ,  la  description  de  cet  oi- 
aeau. 

La  Poule  a  six  doigts  ,  variété  dans  la  race  de  ja  poule  à  cinq 
doigts;  elle  en  a  six,  trois  devant,  et  trois  derrière. 

La  Poule  de  Tanagra.  Les  habitans  de  Tanagra,  principale  ville 
de  Béotio,  nouirissoient,  au  rapport  de  Puusanias,  de  Pline),  et  d'au* 
très  auteurs,  des  pouces  dont  on  no  trouvoit  la  race  que  chez-eux. 

<c  J*ai  vu  à  Tanagra ,  dit  Pausanias ,  des  coqs  de  deux  espèces  :  les 
uns  qui  aiment  à  se  battre  comme  les  coqs  o/di^aires ,  et  les  autres 
qu'on  nomme  des  merles.  Ces  derniers  sont  de  la  grosseur  de  ces  01— 
seaux  de  Lydie  ;  ils  ont  la  chair  noire  comme  le  corbeau,  la  créle 
et  les  barbes  de  couleur  d'anémone ,  l'extrémité  du  bec  et  de  la 
queue  marquetée  de  blanc.  Voilà  à-peu-près  comme  ils  sont  faits». 
Xl^oyage  de  laBéotie,  Mr.  9  ,  traduction  de  Gédoyn.)  J'ai  pejjie'à 
croire  que  celte  dernière  race  ,  comparée  au  merle  ,  soit  réellement 
une  race  de  poules.  Quoiqu'il  en  soit,  les  anciens  estimoieiit  fort  bfs 
coqs  des  Tanagréens,  parce  qu'ils  étaient  très-propres  aux  combats. 

La  Poule  toute  noire.  Outre  la.  poule  négresse,  il  existe  dan^ 
qviclques  lieux  de  l'Afrique  et  à  Sumatra  une  autre  race  plus  noii^e 
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eucore,  pm«qiie  ses  os- même  sont  aussi  noirs  qne  le  jais.  Marsden 
{Hial,  de  Sumatra,)  fait  la  distinction  de  c^ie poule,  de  la  poule  né^ 
greaae  qui  se  trouve  également  dans  l'ile  dont  il  a  écrit  Thifitotre. 

Lia  Poule  de  Turquie  {Phaaianua  TurcicuaXjs^li,)  ne  diffère  de 
la  poule  commune ,  que  par  la  variété  et  la  beauté  de  sou  plumage. 
Elle  a  ordinairement  le  corps  blanchâtre  >  avec  d^s  traits  hrillaiis  qui 
paroissent  d'ur  et  d'argent  ;  les  ailes  noires  eu  partie;  la  qu'eue  com- 
posée de  plumes  vertes  et  noires ,  et  les  pieds  bleuâtres.  Quelques 
individus  portent  derrière  la  crête  une  petite  huppe  blanche»  semblable 
.à  celle  de  Valoueite. 

I/a  ÏPouiiE  VEUVE.  De  petites  larmes  blanches  semées  sur  un  fond 
rembruni  ont  fait  donner  ce  nom  à  une  variété  de  poules  huppées. 

Nota,  Qu'un  grand  nombre  d'oiseaux  dopt^p^rlent  (es  voyageurs» 
sous  le  nom  de  coqs  ou  de  poules ,  sont  (le  toute-  autre  espèce  et 
même  de  tout  antre  genre.  (S.) 

POULE  D'AFRIQUE,  royex  Peintaoe.  (S.) 
POULE  DE  BARBARIE,  royei  Peintade.  (S.) 
POULE  BLEUE.  Voyez  Poule  sultane.  (Vieill.) 
POULE  DE  BOIS.  Foyez  Colenicui  et  Cordon  bleu. 

(Vieille) 
POULP  DE  BOIS.  Gesner  parle  sous  ce  nom ,  du  petit  té- 

Iras  à  queue  pleine.  Voyez  Tétras.  (S.)  . 

POULE  (PETITE)  DU  BON  DIEU,  dénommation 

du  Troglodyte  dans  le  pays  de  Caux.  Voyez  ce  mot. 

(VlElLL.) 

POULE  ET  ÇOQ  DE  BOULEAU.  C'est  le  petit  téirtu. 
Voyez  le  mot  Tétras.  (S.) 

POULE  ET  COQ  DE  BOIS.  Le  grand  coq  de  bruyère 
se  nomme  ainsi  dans  plusieurs  cantons  de  la  France»  rayez 

TÉl'RAS.  (S.) 

POULE  DE  BRUYÈRE.  Foy,  Tétras.  (S.) 
POULE  DE  CORÉE ,  à  laquelle  des  anciens  voyageurs 
attribuent  une  queue  de  trois  pieds  de  longueur.,  me  paroît 
être  le  paon,  (S.) 

POULE  DES  COUDRIERS  (GalUna  corylorum  ).  Voyez 
Gelinotte.  (S.) 
POULE  DE  DAMIETTE-  Foyez  Poule  wltane.  (S.) 
POULE  DU  DELTA.  Voyez  Poule  sultane.  (S.) 
POULE  D'EAU  {Gallinula  chloropus  Lalh.  ;  Fulica  ch. 
Lânn.^édit.  i3,  pi.  enlurii.^n^  877,  ordre  des  Echassiebs, 
genre  des  Gax^unules.  Foyez  ces  mois.),  hes poules  d'eau 
ont ,  en  général ,  beaucoup  de  rapports  avec  les  râles  ;  mais 
elles  erj  diffèrent  par  le  beç,  plus  raccourci  et  plus  approchant 
de  celui  des  gallinacèe ,  par  le  front ,  dénué  de  plumes  et  re- 
couvert d'une  membi'«ne  épaisse  ^  et  par  les  doigts  garnis 
ilans  toute  leur  longueur  d'un  bord  membraneux. 
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Ces  oiseaux  habitent  le  bord  des  rivières  et  des  étangs ,  et 
fréquentent  quelquefois  les  marais;  ils  nagent  facileuient, 
mais  ils  ne  le  font  guère  que  par  nécessilé  ,  comme  pour 
passer  d'une  rive  à  l'autre ,  ou  pour  chercher  leur  nourri- 
ture y  qui  consiste  en  petits  poissons ,  insecles  et  plantes  aqua- 
tiques ;  ils  se  tiennent^  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  roseaux,  se  cachent  sous  les  racines  des  arbres  aqua- 
tiques ,  et  n'en  sortent  guère  que  le  soir ,  où  on  les  voit  se 
promener  sur  Teau  ;  leur  manière  de  nager  a  cela  de  parti- 
culier, qu'ils  frappent  sans  ces^e  l'eau  de  leur  queue.  Les 
poules  (Teau.  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et  les  mon- 
tagnes^ pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  les  lieux  tem- 
pérés ,  où  elles  recherchent  les  sources  étales  eaux  vives.  Ce 
sont  les  seuls  voyages  qu'elles  se  permettent ,  et  dans  ce  chan- 
gement de  demeure  elles  suivent  régulièrement  la  même 
roule ^  et  reviennent  toujours  faire  leur  ponte  aux  mêmes 
lieux.  (Voyez  Hiat  nat,  de Buffbn^édit,  de  Sonniui , pag.  1  rjS, 
note  7 ,  tom.  69.)  Elles  placent  leur  nid  au  bord  des  eaux  , 
et  le  construisent  d'un  grand  amas  de  débris  de  roseaux  et 
de  joncs  entrelacés,  sur  lesquels  la  femelle  dépose  sept  à 
huit  œufs,  longs  de  près  de  deux  pouces,  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  marqués  de  taches  d'un  brun  rougeàtre,  irrégulières  et  peu 
nombreuses;  elle  le  quitte  tous  les  soirs,  et  couvre  ses  œufs  aupa- 
ravant avec  des  brius  de  jonc  et  d'herbes.  (Buffon.)  Les  petits 
naissent  couverts  de  duvet,  et  dès  qu'ils  sont  éclos,  ils  aban- 
donnent le  nid  et  suivent  leur  mère;  mais  elle  les  cache  si 
bien ,  qu'il  est  difficile  de  les  lui  enlever  ;  ils  la  quittent  de 
bonne-heure ,  car  en  peu  de  temps  ils  deviennent  assez  forts 
pour  se  suffire  à  eux-mêmes.  On  prétend  que  ces  oiseaux  font 
deux  et  même  trois  couvées  par  an. 

La  famille  dea  poules  d'eau  est  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  el  plusieurs  des  mêmes  espèces  se  ren- 
contrent dans  les  deux  contiuens.  Telle  est  celle-ci ,  que  Ton 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  et  en  Europe. 

8a  grosseur  est  à-peu-^prè^  celle  d'un  poulet  de  six  mois , 
et  sa  longueur  de  quatorze  pouces  et  demi;  la  tête,  la  gorge, 
le  cou  et  la  poitrine  sont  noirâtres  ;  le  ventre,  les  côtés  et  le 
haut  des  jambes  d'un  cendré  très  -  foncé  ,  avec  quelques 
nuances  blanches  à  l'extrémité  des  plumes,  et  des  taches  lon- 
gitudinales de  même  couleur  sur  celles  des  côtés  ;  le  dessusd^ 
corps  est  d'un  brun  olivâtre  ;  le  bord  de  Taile  blanc;  les 
pennes  sont  d'un  blanc  lustré  en  dessus  et  d'un  cendré  brufi 
en  dessous,  et  la  plus  extérieure  est  bordée  de  blanc-,  la  queue 
est  d'un  brun  obscur,  la  membrane  du  front  d'un  rouge  très- 
foncé  ;  le  bec  de  même  couleur  et  d'un  vert  jaunâtre  à  la 
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poinle;  le  hdiiL  de  la  parlie  de  la  jambe  dénué  de  plunxf*. 
est  entouré  d'un  cercle  rouge  et  élroit  ;  les  pied»  senl  vtr- 
dàires. 

La  femelle  est  un  peu  plus  pelile  que  le  mâle ,  et  a  cl^i 
teintes  plus  claires  ;  les  ondes  blanches  du  ventre  plus  sen- 
sibles^ el  la  gorge  de  cette  même  couleur.  Les  jeunes  ont 
leur  plaque  frontale  couverte  d'un  duvet  semblable  à  d& 
poils. 

Chasse  aux  Poules  d'eau. 

Quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  soit  un  manger  médiocre  et  pei 
recherchée ,  on  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières ,  an  fusil ,  avec 
lu  pince  d^Elvuski ,  ployez  Cas akd  ,  et  au  tramail.  Voyez  Kal.s. 

La  PooLE  o'ëau  de  Barbarie.  Voyez  Râle. 

La  Foule  d*£AU  cendrée  {GaUinula  cinerea  Lath.  ;  Fulicacin. 
Linii. ,  édit.  1 3»).  Celte  espèce  qu'on  croit  avoir  été  apportée  de  la 
Cliioe,  'A  sur  le  front  une  petite  protubérance  rouge  comme  la  pe;ti 
qui  r.enloure;  sa  taille  est  celle  de  \à  foulque ,  et  sa  longueur  de  dii- 
bept  pouces  environ  ;  la  lête  e(  le  cou  sont  cendrés;  cette  couleurnt 
niaucée  de  vert  sur  le  corps  et  les  ailes  ;  les  parties  postérieores  soni 
d'un  cendré  p41e  ;  le  milieu  du  ventre  est  blanc  ;  les  pieds  sout 
bruos. 

La  Poule  d'eau  a  rou  roux  (Gallinula  ruficollis  Lath.  ;  Faim 
ruf.  Lian.  y  édit.  i3.)  a  seize  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long  de  deux 
pouces  et  demi ,  rouge  à  la  base ,  et  jaune  à  la  pointe  ;  le  'sommet  de 
la  tête  brun  ;  le  dessus  du  cou  cendré  brun  ;  le  dos  d*un  brun  ver- 
dâtre»  les  pennes  pareilles  el  à  bord  roux  ;  la  naissance  de  la  gorge 
blanche  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  roux  brillant;  le  ventre, 
les  parties  subséquentes  el  le  croupion  noirs  ;  les  eûtes  et  les  couver- 
tures inférioures  des  ailes  rayés  transversalement  de  roox  et  de  noir, 
les  pieds  rouges  el  assez  longs. 

Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de  la  grande  pouU 
4*eau  de  Ckiyenne. 

La  Poule  d'eau  ]épERONN]éE.  Voyez  Tacana. 

La  cjrande  Poule  d'eau,  /^cy^ez Pouzane. 

La  grande  Poule  d'eau  dr  Cayesne  {Gallinula  Càyennensix 
Lath.  ;  FulicaCay.  Linn. ,  éd.  1 3 ,  pi.  eul.  n**  353.)  s'éloigne  des  pou/et 
d'eau  par  la  longueur  du  cou  et  du  bec ,  celui-ci  a  plus  de  deux  pouces  ; 
l'oiseau  en  porte  dix«huit;  la  léle ,  le  cou  ,  la  queue  ,  le  bas— ventre  et 
les  cuisses  sont  d'un  gris  brun  ;  les  côtés  de  la  iéle  el  la  naidsance.de  U 
gorge  d'un  blanc  verdâire  ;  le  manteau  e&t  d'un  olivâtre  sombre  ;  U 
poitrine  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  roux  ardent  et  rougeatre; 
les  pieds  rouges;  le  bec  est  noirâtre  sur  sou  arête,  rougcâlre  à  &ei 
côtés  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  et  gris  sur  le  reste. 

Les  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris,  et  ne  prennent  de  rouge qa'À 
la  mrue. 

Cette  espèce  est  commune  à  Cayenne  el  à  la  Gutane. 
Lni  Poule  d'eau  mouchetée  (^Gallinula  maculata  Lath.;  Fulini 
mqculiUu  Linn.;  édit.  i3.  ).  Taille  du  raie  de  genêt i  longueur,  ouio 
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loures;  "bec  jaune  sale,  ainsi  que  le  front;  pUiHiage  en  dessus  d*uii 
^iiin  roux,  marqué  de  noir  et  lacheié  de  blanc  sur  les  ailes;  côés 
ie  la  tête  ,  gorge  ,  el  devant  du  cou  blancs;  reste  du  dessous  dn  corps 
brun  ;  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires  et  teiTninées  de  blanc  ; 
les  autres  brunes }  pieds  gris.  Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne, 
uù  elle  porte  le  nom  de  Tnattneitzei  et  mailern. 

La  PouiiE  d'eau  F£Rii££.  yoyez  Maroustte. 

L#a  PETITE  Poule  d'eatt.  Voye%  Poulette  d*eau. 

La  Pau  LE  d'eau  a  poitrine  jauni:  (^Gallînula  Noveboracensia 
Lalb.  ;  Fulica  Nov.  Linn.  édit.  i3.)  est  plus  petite  que  la  caille: 
elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  brun  olivâtre  l'oncé  et  laclielé 
de  blanc  ;  le  dos  d^un  brun  uniforme  ;  les  scapulaires  bordées  de  blanc 
jaunâtre  ;  la  poitrine  d'un  jaune  sale,  le  ventre  blanc  et  les  pieds  bruns. 

On  trouve  cette  petite  espèce  dans  les  environs  de  New  -York  et  dans 
d'autres  contrées  de  rAmérique  septentrionale.  Quoique  les  ornitholo- 
j;  ist  es  anglais ,  La  tham  et  Pennant,  aient  fait  de  cet  oiseau  une  poule 
d'eau,  je  crois  qu'il  serpit  mieux  placé  parmi  les  râles, 

ij2L  Poule  d'eau  rousse  a  front  bleu  {^Gallinula  CaHhagena 
Lath.  ;  Fulica  Carth,  Linn.  édit.  i3.).  Cette  espèce,  dont  la  déno- 
mination fait  la  description,  est  de  la  taille  de  la  foulque.  On  la 
trouve  à  Carthagène  d'Amérique.  (  Vieill.) 

POULE  D'EGYPTE.  Voy.  Peintade.  (S.) 

POULE  ÉTRANGÈRE.  L'on  a  donné  ce  nom  à  \^ pein- 
tade, (S.) 

POULE  A  FRAISE,  ^oy^a  grosse  Gelinotte  du  Ca- 
nada. (S.) 

POULE  GLOUSSANTE  de  Daropier  {Voyages  autour 
du  Monde,  ).  Elle  a  été  rapportée  par  BuiTon  aux  Crabieàs. 
Voyez  ce  mot. 

(c  Les  poules  gloussantes,  dit  Dampîer,  ressemblent 
beaucoup  aux  chasseurs  ou  mangeurs  décrevisses  (les  cra^ 
hiers) ,  mais  elles  n'ont  pas  les  jambes  tout-à-fait  si  longues  ;, 
elles  se  tiennent  toujours  dans  des  lieux  humides  et  maréca- 
geux ,  quoiqu'elles  aient  le  pied  de  Ja  môme  figure  que  les 
oiseaux  de  terre  ;  elles  gloussent  d'ordinaire  comme  no»  poules 
qui  ont  des  petits,  et  c'est  pour  cela  que  nos  Anglais  les  ap- 
pellent poules  gloussantes.  Il  y  en  a  quantité  dans  la  baie  de 
Campéche,  et  ailleurs  dans  les  Indes  occidentales....  hes  chas- 
seurs d'écrepisses ,  les  poules  gloussantes  et  les  goldens,  pour 
la  figure  et  la  couleur,  ressemblent  à  nos  hérons  d'Angleterre, 
mais  ils  sont  plus  petits  ».  (S.)  * 

POULE  GRASSE,  nom  vulgaire  de  la  Lamfsane.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

POULE  GRISE,  dénomination  de  la  femelle  du  petit 
télras  à  queue  pleine  en  Ecosse  ,  suivant  Gesner.  Le  mâle  y 
porte  celle  de  coq  noir.  Voye»  Tétras.  (S.) 
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POULE  DE  GUINÉE.  Voyez  Peintadk.  (S.) 
POULE  (GROSSE)  HUPPÉE  DE  LA  NOUVELLE- 

GUINÉE.  Celle dénomi nation  a  été  appliquée ,  par  quelques 

Toyageui-s ,  au  pigeon  couronné  de  Banda,  (S.) 

POULE  DE  JÉRUSALEiXf.  Voyez  Peintade.  fS.) 
POULE  ET  COQ  DE  LIMOGES,  dénominalion  souj 

laquelle  ou  connoît  le  f^rand  coq  de  bruyère  en  quelques 

lieux  de  la  France.  (S.) 

POULE  DE  LIBYE.  Voyez  Peintadk.  (S.) 

POULE  DES  MARAIS  (Gallus  paluêirU  ).  Voyez  Giu- 

2«OTTB  d'Ecosse.  (S.) 

POULE  DE  MAURITANIE.  Voyez  Peintade.  (S.) 
POULE  DELA  MECQUE.  VoyezVRivTj^m.  (S.) 
POULE  DE  MER.  C'est  ainsi  qu'Albin  désigne  le  Guil- 

i«BMOT.  Koy.  ce  mol.  (Vieii^Ij.) 

POULE  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  difierens  poL*- 
aons,  leL  que  le Zée  forgeron,  le  Gads  tacand  et  le  Laubs 
tanche.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POULE  MORESQUE.  Turncr,  dans  Gesner ,  applique 
celte  dénominalion  au  petiê  tétras  à  gueue  pleine,  Voyeik 

mot  TÉTRAS.  (S.) 

POULE  NOIRE  DE  MOSOOVEE.  Albin  a  donné  et 
nom  au  Tétras.  Voyet  ce  mot.  (S.) 
POULE  DE  NUMIDIE  ou  NUMIDIQUE,  Voyez  Pew- 

fADE.  (S.) 

POULE  PALOURDE  ou  PATOURDE.  Des  navigateun 
ont  improprement  donné  ce  nom  à  des  oiseaux  pécheurs 
qu'ils  ont  rencontrés  sur  le  grand  banc  et  qui  sont  très-iriandi 
de  foie  de  morue.  (S.) 

POULE  PEINTADE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  PETEUSE.  Voyez  Agami.  (S.) 

POU  LE  DE  PHARAON.  Thévenot  indique  aoas  ce  nom 
la  peintade,  (S.) 

POULE  pu  PORT  EGMONT.  Dans  les  relaU'ons  def 
grandes  navigations  des  Anglais ,  le  goéland  brun  est  appelé 
poul4  du  port  Egmont ,  du  nom  d'un  port  des  îles  Falkland, 
ou  Malonines.  Voyez  l'article  des  Go£Lanj>s.  (S.) 

POULE  ROUGE  DU  PEROU.  C'est,  dans  Albin,  k 
hocco  du  Pérou.  Voyez  Hocco.  (S.) 

POULE  SAUVAGE  ou  RUSTIQUE.  Chez  les  Ro- 
mains, c'étoit  la  gelinotte^  oiseau  très-eslimé,  maia  d'une 
très-grande  rareté  à  Rome.  Voyez  Gelinotte.  (S.) 

POULE  SAUVAGE  DU  BRESIL.  C'est  le  magoua  dam 
rOrnilhologie  de  Saleme.  ^o/ez  Magoua.  (S.) 
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POULE  SULTANE  (^Porphyrio\  Brisson  fait  de  U  poule 
sultane  un  genre  distinct  de  celui  de  la  poule  d'eau  :  elle  dif- 
fère de  celle-ci  en  ce  qu'elle  a  le  bec  en  cône  ^  applati  par  ies 
côtés,  et  les  doigts  dénués  de  membranes.  Latbam  réunit 
Tune  et  l'autre  dans  le  même  genre ^  sous  le  nom  latin  galli- 
nulUf  et  Gmelin  sous  celui  defulica.  Lie  trait  caractéristique 
qui  est  commun  à  ces  deux  oiseaux ,  c'est  d'avoir  le  front 
chauve. 

La  famille  des  poules  sultanes  n'habite  en  Europe  que  les 
parties  méridionales ,  et  est  répandue  en  Afrique  ,  en  Asie , 
en  Amérique;  on  la  retrouve  à  la  Nouvelle-Hollande  et  dans 
les  îles  de  la  mer  Pacifique.  Par-tout  ces  oiseaux  habitent  le 
bord  de  l'eau.  (Vieill.) 

POULE  SULTANE  ou  le  PORPHYRION  {Gallinula 
porphyrio  Lath.).  Cet  oiseau  est  figuré  dans  les  pi.  enlum.  de 
VHist.  nat,  de  Buffon,  n^  810^  sous  le  nom  de  talèue  de  Ma'- 
dagascoTy  qui  est  celui  .qu'il  porte  dans  celte  île  ;  on  l'appelle 
pindaramcoli  dans  les  Indes ,  çhinka  à  la  Chine  ,  et  porphy- 
rion  est  la  dénomination  que  lui  ont  imposée  les  Grecs^  d'après 
la  belle  couleur  rouge  ou  pourpre  qui  teint  le  bec  et  les  pieds  ; 
mais  l'on  paroîtignorer  pourquoi  les  modernes  lui  ont  donné 
celui  de  poule  sultane  ,  à  moins,  comme  dit  Bufibn,  qu'on 
n'ait  trouvé  quelque  ressemblance  avec  la  poule  et  cet  oiseau 
de  rivage,  et  qu'on  ne  lui  ait  trouvé  un  degré  de  supériorité^ 
sur  la  poule  vulgaire ,  par  sa  beauté  ou  par  son  port. 

Le  porphyrion  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'une  poule 
commune  ;  deux  pieds  environ  font  sa  longueur  ;  la  mem- 
brane du  front,  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  delà  tête,  est 
épaisse  et  d'un  rouge  foiicé  ;  un  violet  brillant  règne  sur  le 
reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  ;  un  vert  foncé  éclatant  co- 
lore le  dos ,  le  croupion,  les  scapulaires  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue;  un  bleu  violet  couvre  les  joues,  la  gorge , 
le  devant  du  cou,  et  devient  lustré  sur  le  ventre ,  le  haut  des 
jambes  et  les  flancs;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
sont  blanches  ;  un  violet  très-vif  est  la  couleur  des  couver- 
tures supérieures  des  ailes  ,  et  des  pennes  sur  leur  côîé  exté- 
rieur; elles  sont  d'un  brun  noirâtre  du  côté  interne;  les  se- 
condaires et  la  queue  ont  pour  teinte  un  vert  sombre  ;  celle 
du  bec  est  un  rouge  foncé;  l'iris  est  fauve;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  très-doux  et  très-timide,  ne  se 
plaisent  que  dans  la  solitude ,  recherchent  les  lieux  écarlé.s ,. 
jettent ,  lorsqu'on  les  approche,  un  cri  d'effroi  dont  les  sons 
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loQt  gradués  ;  d'albord  fdibles,  ensuite  ftigU8>  et  finissant  par 
deux  ou  trois  coups  de  gosier  sourds  et  intérieurs.  X^es  fruitj 
et  les  racines ,  sur-lout  celles  de  la  chicorée ,  sont  les  alimens 
pour  lesquels  ils  marquent  de  la  préférence;  ils  se  nourri^isenl 
aussi  de  graines  ,  mais  leur  nourriture  favorite  paroît  être  le 
poisson.  Sonnhii>  qui  a  eu  occasion  de  faire  des  observations 
exactes  sur  ces  poules  sultanssy  puisqu'il  en  a  nonrrî  plu- 
sieurs en  Egypte ,  s'explique  ainsi  sur  le  naturel  de  ces  beaux 
oiseaux  :  ce  Mes  vieux  ,  dit-il ,  a  voient  de  la  peine  à  s'accou- 
tumer à  la  privation  de  la  liberté  ;  inquiets  et  agités  ,  ils  se 
tourmentoient  sans  cesse  pour  sortir  de  la  volière  dans  la- 
quelle ils  étoient  renfermés.  Au  commencement  de  leur  cap- 
tivité ils  étoient  farouches  et  méchans;  ils  mordoient  cruelle- 
ment les  doigts  lorsqu'on  vouloit  les  toucher.  Le  cri  qu'ils 
faisoient  entendre  de  temps  en  temps  imitoit  assez  bien  le  rire 
d'une  personne  qui  change  sa  voix  sous  le  masque  :  ce  cri 
devenoit  quelquefois  plaintif,  et  alors  il  éloit  plus  court  et 
n'étoit  point  entrecoupé  comme  le  premier,  ils  mangeoient 
du  riz  en  paille  ;  ils  détachoient  le  grain  de  son  enveloppe, 
et  s'aidoient  souvent  de  leurs  pieds  pour  le  porter  à  leur 
bec  et  le  briser.  Dès  qu'ils  avoient  mangé  un  grain  de  riz ^  ils 
couroient  à  chaque  fois  à  leur  provision  d'eau ,  et  en  buvant 
ils  paroissoient  la  mordre  ou  la  mâcher». 

Un  couple  de  ces  oiseaux,  disposés  à  la  domesticité  parleur 
douceur  et  leur  innocence,  a  élé  nourri  dans  les  volières  du 
marquis  de  Nesle,  et  y  ont  niché.  Le  mâle  et  la  femelle  tra- 
vaillèrent de  concert  à  la  construction  du  nid.  Le  lieu  qu'ils 
choisirent  étoit  à  une  certaine  hauteur  sur  l'avance  d'un 
mur;  ils  y  firent  un  amas  assez  considérable  de  bûchettes  et 
de  paille;  la  ponte  fut  de  six  œufs  blancs,  d*une  coque  rude , 
exactement  ronds  et  de  la  grosseur  d'une  demi-bille  de  bil- 
lard. Ou  n'eut  pas  d'autres  résultats  de  cette  ponte,  la  fe- 
melle n'étant  pas  assidue  à  couver  ses  œufs  ;  il  est  vrai  qu'on 
les  donna  à  une  poule ,  mais  ce  fut  sans  succès.  Avec  des 
soins  et  une  étude  plus  approfondie  du  naturel  de  ces  oiseaux, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  pourroit  les  faire  multiplier, 
et  par-là  augmenter  nos  jouissances ,  en  nous  enrichissant 
d'une  espèce  que  les  Grecs  el  les  Romains  savoient  apprivoi- 
ser ;  ils  les  nourrissoient  et  les  plaçoient  dans  les  palais  et  dans 
les  temples,  où  on  les  laissoit  en  liberté  comme  des  Iiôtes 
digne5t  de  ces  lieux  par  la  noblesse  de  leur  port ,  par  la  dou- 
ceur de  leur  naturel  et  par  la  beauté  de  leur  plumage. 

Celle  espèce ,  qui  se  trouve  en  Sicile ,  y  est  nommée  gallo^ 
fagiani  ,  en  habite  les  lacs,  sur-tout  celui  de  Lentini  ,  au- 
detLsus  de  Catane  ;  elle  est  naturelle  aux  climats  les  plut  chaud» 
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dé  l'ancien  et  du  nouveau  cohiinent.Sonnîni  a  vu  beaucoup 
de  ces  biseaux  dans  la  Basse-Egypte  y  où  ils  se  plaisent  dans 
les  rizières  ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  poules  de  riz.  Ils  couvent 
dans  le  désert  et  arrivent  dans  les  champs  de  ri^s  au  mois  de 
mai  et  dans  les  mois  suivans. 

Latham  fait  mention  d'une  variété  qui  paroît  à  la  Nour* 
velle  Galle  du  Sud  dans  le  ttiois  d'août ,  mais  elle  y  est  rare  ;[ 
les  naturels  la  désignent  par  le  nom  àtigoola-warrin. 

Son  plumage  est  généralement  d'un  noir  foncé  ,  excepté 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine ,  le  bord  extérieur 
des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes ,  qui  sont  d'un  bleu 
foncé;  le  bec ,  le  front ,  les  pieds  sont  rouges;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blauches  \  l'iris  est  orangé, 

La  Pouls  sultane  D£   la  Baib   D*HcrD80N.  ya^eK  Haz«s  nx 

ViROINIE. 

La  PouLB  SULTANS  BLANCHB  (  Ga/ZZ/iu/a  a/6a  Lath.  )  est  de  la 
laille  d'ane  poule  commune  :  elle  a  dix>huit  pouces  de  longueur;  I0 
bec  de  la  forme  et  de  la  couleur  de  celui  de  Va.  poule  aulkme  coni-« 
mune;  la  membraue  du  front,  Firis,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds 
rougea  ;  tout  le  plumage  d'uu  blanc  pur  et  les  ongles  bruns  :  mais  e% 
qui  doit  caractériser  celte  race ,  c*esl  d'avoir  au  bord  ds  Taile  ua 
éperon  aigu.  Làtham. 

Des  individus  que  Ton  soupçonne  des  mâles,  ont  les  épaules  d*aa 
bien  brillant  et  des  taches  de  même  couleur  sur  le  dos. 

Peut-être,  dit  Latham  ,  pourroit-on  croire  que  ceWe poule euliane 
toute  blanche  est  une  variété  accidentelle  de  la  commune  qui  99 
llrouve  en  quantité  à  Tongo-Taboo,  àTanna  et  dans  les  autres  îles  da 
la  mer  Pacifique.  Mais  il  me  semble  que  si  elle  a  réellement  un  éperon 
auK  ailes,  do  ut  est  privée  la  poule  sultane  commune,  il  Ne  peut  y' 
avoir  de  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  habile  l'île  de  Norfolk,  et  est 
d'un  naturel  si  doux,  si  peu  craintif,  que  dans  l'état  sauvage  on  peut 
aisément  la  loucher  avec  une  bagdelle.  L'ornithologiste  anglais  dit 
avoir  observé  plusieurs  individus  qui  lui  paroissent  de  la  même  race, 
mais  qui  différoient  en  ce  que  leur  plumage  étoit  totalement  brun 
avec  des  reflets  tr^s-marqués  verts  et  bleus  ,  selon  Tincidençe  de  I4 
lumière  ;  il  soupçonne  que  ce  sont  de  jeunes  oiseaux  qui  nea^ntpa» 
encore  parvenus  à  leur  état  parfait. 

La  Po^LB  SULTANE  BRUNE  (^Gallinulu phœnicura ,  XHT, ,  Latli.  ; 
pi.  enl.  n^  896.  ).  Cette  espace,  que  l'oii  trouve  à  la  Chine^  a  seiz9 
pouces  de  longueur;  toutes  les  parties  supérieures  brunes,  ou  d'ua 
cendré  noirâtre  ;  le  ventre  roux  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  et  la 
tottr  des  yc'ux' blancs;  la  plaque  frontale  d'uii  rouge  assez  vif;  le  bec  , 
les  pieds  et  les  ongles 'jaunâtres.  Rufifon  soupçonne  que  cette  pou^  tiul^ 
tane  pour roit  être  nue  femelle ,  d  après  le  peu  d'éclat  de  sy  couleurs;; 
|!iatham  en  fait  une  variété  du  Kaiîuka.  yoye%  ce  mot. 

La  PoOLB  SULTANE  BRUNE  de  Brlsson.  yoye^ OJjOUt, 

La  Poulie  SULTANE  de  la  Chine,  f^o/ca  Poule  sultans  brçitjl 

La  PouxiB  SULTANS  DB  Mao&as.  foy'et  Ancoli. 
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La  Pouls  tVt/TAVie  uovcnirr&R., Ployez  Foule  d'eau  uavcBRré&. 

Lm  petite  Poule  sultane  (^Gallinula  MarUnica  Lath.  ;  Fuiic9 
J^ari.  Linn. ,  «dit.  i3.)  a  un  peu  plus  de  grosseur  que  le  râU  d'eau  ,- 
duuze  pouces  de  longueur;  le  bec  jaune,  rouge  à  la  base  ^  la  plaqu« 
du  front  bleue  ;  l'iris  rouge  ;  le  plumage  en  général  d'un  vertbrillaut , 
changeant  eu  bien  aar  la  tête  •  le  cou  et  le  dessous  du  corps  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches  ;  les  pennes  et  celtes 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  vert;  les  pieds  jaunes. 

La  femelle  ou  l'oiseau  jeune  ,  diffère  eu  cte  que  le  plumage  est  en 
dessus  nuancé  de  brun  ;  le  dessus  de  la  télé  entièrement  de  cette  cou— 
leur;  le  dessous  du  corps  blanc,  un  peu  mêlé  de  noir  sur  le  milieu 
du  ventre,  et  beaucoup  plus  sur  le  devant  du  cou  jusqu'à  la  poitrine; 
les  pieds  sont  bruns. 

Cette  espèce ,  que  les  naturels  de  la  Guiane  française  nomment 
iawoua-tavoua ,  est  commune  à  Cayenne  et  très-nombreuse  à  la  Mar-*- 
tinique. 

La  PETITE  Poule  sultane  d'Albin  est  la  Orinbtte.  p^oyez^  ce 
mot. 

La  Poule  sultane  roussatre.  ployez  Ralb  de  OBNir. 

lia  Poule  suLFANB  ROUSSE.  Ployez  Smirrino. 

La  Poule  sultane  tachetée.  Ployez  Orinbtte. 

La  Poule  sultane  atàte  grise  {Gaiiinuia poliocephalaLukih^')» 
Bec  grand ,  rouge  et  impiaulé  dans  le  front  ;  tête  et  cou  d'uu  gris  blou  , 
changeant  en  couleur  d'azur  sur  le  haut  de  la  gorge  ;  dos  pourpre  ; 
ailes  et  queue  d'un  bleu  d'indigo  foncé  ;  poitrine  et  ventre  vert-bleus  ; 
bas-ventre  blanc;  pieds  rouges.  Celte  poule  êuiiane  se  trouve  dan* 
l'Inde.  Espèce  nouvelle, 

La  Poule  sultane  a  tête  grise  de  Madagascar  (^Gallinula 
J^adag'aseariensis.'),  Latham  soupçonne  que  ceWe  poule  sullane  ebi 
une  variété  de  la  précédente.  Elle  aie  bec  pareil;  mais  elle  n'a  pas  la 
plaque  frontale  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  gris  pâle  ;  le  dos  est  d'un 
vert  foncé  mélangé  de  noir  ;  le  bas-ventre  de  couleur  d*outre-mer  ; 
la  gorge,-. la  poitrine  et  le  dessus  des  ailes  sont  verts;  le  ventre  et 
les  flancs  bleus;  les  pieds  rouges.  (Suppl.  2 ,  to  Ihe  Gen.  Synop.  ) 

La  Poule  sultane  a  tête  noire  (  GalUnula  inelanocephala 
Ijath.;  Fulica  mel.  Linn.  édit.  i3.).  Le  plumage  de  cet  oiseau  e^t 
tout  bleu ,  exceplé  sur  la  tête  et  le  cou  qui  sont  enveloppés  d'un  ca- 
puchon noir. 

La  femelle  a  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  fauves;  les  plumes 
•capulaires  rayées  de  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  verdâlres  ;  le« 
pennes  d^uu  bleu  céleste  ,  mêlé  d'un  peu  de  vert. 
'  C'est  d'apris  Feuillée  que  l'un  a  décrit  cette  jDOii/e  auliane /hutCoa 
la  rapporte  â  I'Acintli  (  f^oyez  ce  mot.  )  ;  Bris&on  la  donne  comme 
une  variété  de  la  poule  sultane  commune  ;  Latham  et  Gmelin  eu 
font  une  espèce  particulière.  On  la  trouve  en  Amérique. 

La  Poule  sultane  verte  (^GalUnula  viridia  \jsA\x,  ;  Fulica  vir» 
ItfînD.  y  édifia] 3.}.  Longueur,  onze  pouces  et  demi.  Bec  d'un  jauuo 
verdâtre,  ainsi  que  la  plaque  frontale  ;  dessus  du  corps  d'un  vert 
«ombre  ;  dessous  blanc  ;  pieds  pareils  au  bec  ;  ongles  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  aus  Indes  orientales.  (  ViELMi.}. 
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POULE  SULTANE  ,  coquille  terrestre  des  Grandes- 
Indes,  qui  fait  partie  du  genre  BuiiiMB  de  Bruguière.  Voyet 
ce  mot.  (B.) 

POULE  DE  TUNIS  Voyez  Peintade.  (S.) 
POU  LET,  C'est  le  jeune  coq,  Voy.  l'article  de  la  Poule.  (S.) 
POULET  DE  BOIS,  dénomination  vulgaire  de  la  huppé 
en  divers  lieux.  Voyez  Huppe.  (  S.) 

POULET  DE  LA  MÈRE  CARE Y.  Des  navigateurs  an- 
glais ont  donné  cette  dénomination  bizarre  à  une  espèce  de 
pétrel,  et  vraisemblablement  au  très-grand  pétrel  ou  que^ 
brantahuessoe  y  qui  porte  le  nom  de  mère  carey  dans  les 
Voyages  du  capitaine  Cook.  Au  reste,  les  Anglais  virent  plu- 
sieurs de  ces  étranges  poulets  se  promener  sur  l'eau  le  long 
de  la  côte  du  Chili ,  après  le  débouquement  du  détroit  de 
Magellan.  (  Voyage  du  Capitaine C%rteret.  )  Voy.  Pétrei*.  (S*) 

POULETTE,  jeune  Poule.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POULETTE.  Les  anciens  oryclographes  don  noient  ce 
nom  aux  anomies  fossiles.  Voyez  au  mot  Anomie.  (B.) 

POULETTE,  nom  qu'on  donne  quelquefois  aux  téré* 
bratules  fossiles.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

POULETTE  D'EAU  {Gallinula  f usca  ÏAih.).  Cette 
espèce  est  plus  rare  que  la  poule  d'eau  ordinaire  ;  il  y  a  peu 
de  différence  dans  la  taille ,  quoique  ce  nom  diminutif  puisse 
en  donner  une  toute  autre  idée  ;  elle  se  tient  dans  les  mêmes 
lieux, a  les  mêmes  habitudes,  mais  vit  constamment  séparée^ 
et  ne  se  mêle  jamais  avec  l'autre.  Son  cri  s'exprime  par  les 
syllabes  hri,  hri,  bri ,  souvent  réitérées.  La  tête,  le  dessus  du 
cou  et  du  corps  sont  d'un  brun  olivâtre;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  d'un  cendré  foncé,  nuancé  d'olivâtre;  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures  cendrées ,  chaque  plume  terminée  de 
blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  noires; le  bord 
de  l'aile  est  blanc ,  ainsi  que  le  bord  de  la  première  peune 
primaire ,  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue  \ 
]es  autres  pennes  caudales  sont  d'un  brun  olivâtre ,  et  celles 
des  ailes  noirâtres;  la  membrane  qui  couvre  le  front  est  d'un 
jaune  olivâtre;  l'iris  rouge  dans  1^  unes,  jaune  dans  d'autres; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  vert  d'olive ,  et  les  ongles  d'un 
vert  brunâtre. 

On  trouve  cette  espèce  dans  'plusieurs  contrées  de  PEu* 
rope.  (ViEiLL.) 

POULINE  ou  POULICHE,jeune7WOTé»/i// l'animal  porte 
ce  nom  jusqu'à  trois  ans.  (S.) 

POULINIÈRE, 7tf/7t«7»^  que  Ton  destine  à  la  propagation 
de  Tespèce.  Voyez  au  mot  Cheval.  (S.) 
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POULIOT ,  nom  spécifique  d'une  planle  du  genre  des 
Menthes.  Foyez  ce  mot.  (B,) 

POUIilOT-THYM ,  nom  vulgaire  donné  à  Istmenl/ie  de» 
champs.  Voyez  l'article  Menthe.  (  D.) 

POULLAZES.  C'est  ainsi  que  le  >ésuile  Acosla  désigne 
V urubu.  Voyez  à  l'article  des  Vautours.  (S.) 

POULPE ,  nom  spécifique  d'un  mollusque  du  genre  de» 
sèches,  que  Lamarck  a  donné  pour  type  à  un  genre  nouveau , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  corps  charnu,  obtus  infé— 
rieurement,  et  contenu  dans  un  sac  dépourvu  d'ailes;  un 
osselet  dorsal  nul  ou  très-pelit  ;  une  bouche  terminale  entou- 
rée de  huit  bras  égaux ,  munis  de  ventouses  sessiles  et  sana 
griffes.  Voyez  au  mot  Sèche.  (B.) 

POUMA  ou  PUMA.  C'est  le  nom  que  les  habitans  de 
Quito  au  Pérou ,  donnent  au  couguar.  (Desm.) 

POUMERENGUE  ou  POUMERINGUE.  Dans  quel- 
ques pêcheries,  on  donne  ce  nom  aux  jeunes  Spares  ]>o- 
BADEs.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POUMON  MARIN.  Pline  a  décrit  sous  ce  nom  un  mol- 
lusque de  la  Méditerranée,  qui  ressembloit  en  petit  à  l'or- 
gane de  ce  nom.  Rondelet  a  cherché  à  quel  objet  de  sa  con— 
noissance  on  pouvoit  rapporter  ce  que  dit  Pline,  et  a  Irouvé 
deux  animaux  qui  pouvoient  convenir  à  la  description  de  ce 
dernier.  Un  d'eux  a  été  figuré  dans  son  ouvrage  sur  les  pois- 
cous,  mais  on  n'en  est  pas  plus  avancé.  On  ignore  encore  à 
quel  genre  appartient  \e poumon  marin.  (  B.  ) 

POUMONS.  Ce  sont  des  organes  destinés  à  la  respiration  , 
chez  les  quadrupèdes,  les  cétacés,  les  oiseaux  et  les  reptiles; 
seuls  animaux  pourvus  àe poumons.  Cet  appareil  d'organes 
est  divisé  en  deux  lobes  principaux  qui  entourent  le  cœur 
dont  ils  reçoivent  le  sang,  afin  de  l'imprégner  d  air  pur  ou 
gaz  oxigène  ,  et  de  le  débarrasser  d'une  portion  d'eau  vapo- 
risée et  de  gaz  acide  carbonique  qui  sortent  par  l'expiration. 
Dans  tous  les  animaux  pourvus  de  poumons ,  la  circulation 
du  sang  est  pour  ainsi  dire  double  (excepté  dans  les  reptiles) , 
parce,  qu'elle  s'exécute  dans  les  poumons ,  et  ensuite  dans  le 
corps  de  l'animal  ;  et  nous  verrons  à  l'article  de  la  Respira- 
tion ,  que  le  sang  a  besoin  d'éprouver  un  changement  chi- 
mique et  vital  dans  l'organe  pulmonaire. 

Les  quadrupèdes,  les  cétacés  et  les  oiseaux  ont  des  pou- 
mons spongieux  dont  le«  vésicules  sont  extrêmement  petites 
et  peu  visibles  à  la  simple  vde;  mais  chez  les  reptiles,  c'est- 
à-dire  chez  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens ,  les  pou^ 
taons  sont  cellulaires  et  pourvus  de  quelques  muscles  qui  peu- 
vent les  comprimer  pour  en  faire  sorlir  l'air.  Ces  derniers. 
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«nlmaux  ont  nne  respiration  fort  Jenle  et  J>resque  insensrible  ^ 
aussi  la  plupart  d*enlr'eux  peuvent  se  passer  d  air  pendant 
un  temps  assez  considérable.  J'ai  tenu  des  grenouilles  enfon- 
cées constamment  dans  l'eau  pendant  plus  de  dix  jours  ^  de 
manière  qu'elles  ne  pouvoient  pas  reprendre  leur  respira- 
liô'n  ,  cependant  elles  n'ont  pas  péri.  Pendant  ce  tenr^w  ,  la 
circulation  du  sang  n'est  point  arrêtée,  parce  qu'il  n*y  a 
qu'une  partie  de  cette  liqueur  qui  passe  dans  l'organe  res- 
piratoire. 

Les  oiseaux  ont  de  vaaies  poumons  qui  remplissent  non- 
seulement  toute  la  cavité  de  la  poitrine ,  et  qui  sont  même 
adhérens  aux  côtes ,  mais  qui  sont  pourvus,  de  plus,  d'appen- 
dices ou  sacs  membraneux  remplis  d'air.  Ces  appendices 
s'étendent  dans  le  bas-ventre ,  et  communiquent  l'air  à  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'oiseau ,  car  l'air  entre  jùsques  dan» 
les  os ,  le  tissu^  cellulaire ,  et  la  peau  des  oiseaux  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  tant  de  légèreté,  eu  égard  à  leur  volume,  car 
le  squelette  d'un  oiseau  ne  pèse  pas  le  tiers  de  celui  d'un  qua- 
drupède de  même  volume. 

Nous  observerons  que  la  chaleur  des  animaux  est  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  leur  respiration ,  et  que  tout  animal 
sans  poumons  est  essentiellement  muet  ;  puisque  la  voix 
n'est  que  l'air  modifié  dans  sa  sortie  de  la  glotte  et  du  la- 
rynx. Ces  objets  seront  examinés  en  leur  lieu.  Consultez  le» 
articles  Respiration  et  Voix.  (V.)' 

POUPART.  C'est ,  dit  Bomare,  une  espèce  de  crustacé  de 
Jbrme  évasée ,  et  qui  est  quelquefois  d'une  grosseur  exttaor^ 
dinaire,  11  faut  avouer  qu'il  seroit  très-préférable  de  ne  savoir 
jjoint  du  tout  le  nom  de poupart,  puisqu'on  ne  peut  serepré- 
senler  en  aucune  foçon  les  forme^-d'un  animal  évasé-eï  d'une 
grosseur  sou;^ent  extraordinaire.  Cependant  Bomare  noua 
donne  eneore  quelques  détails  irès-intéressans ,  qui  pourront 
faire  reconnoitrele  poupart  aux  gourmets  de  crusiacés,  qui 
auront  occasion  d'en  manger  ?«  Ce  crabe  eàt  peut-être  le- 
meilleur  et  le*  plus  délicat'  de  ees  sortes  de  coquillages  ,*  on 
trouve  dans  son  corps  une  matière  grasse ,  jaunâtre  et  grenue, 
comme  mielleusei  On  l'appelle^'o/TWi^^  de  erabexiw  taumalin. 
On  écrase  celte  substance,  et  on  la  délaie  avec  «drisel,  dit 
poivre  et  du  vinaigre  ;  et  c'est  dans  celte  sauce  que  l'on  luanlge 
fa  chair  du  poupanè>,  après  l'avoir  fait  ouire  dans  de  VetiX^^ 
tpès-salée  j».  (Dësm.) 

POUPARTIE,  Poujoartia,  genre  de  pkntes  établi' par 
Jussieu  dans  la  dérandne  penlagynie.  Il  a  pour  caractère 
un  calice  très-petit  à  cinq  divisions;  cinq  pétales^  un  ré- 
ceptacle crénelé  ,  supportant  dix  étaiuixies>^  un-  o\^re  sikv-^ 
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laonlé  de  cinq  styles  rapprochés.  Le  frail  est  une  noix  à  cinq 

loges. 

L'arbre  qui  donne  lieu  à  ce  genre  croit  à  Tîle  de  la 
Réunion.  (B.) 

POUPE  (  vénerie  ).  L'on  appelle  quelquefois  ainsi  la  lête 
des  femelles  des  animaux  carnassiers ,  et  plus  particulièrement 
celle  de  V ourse,  (S.) 

POURCEAU.  Foyez  Cochon.  (S.) 

POURCELET  ou  PORCELET.  Voyez  Ci^opoUte  et  Por- 

<U5LLION.  (L.) 

.  POUROUMIER ,  Pourouma ,  arbre  de  première  gran- 
deur à  ffuilles  alternes^  trilobées^  rudes  en  dessus,  couvertes 
4'un  duvet  blanchâtre  en  dessous,  renfermées  avant  leur  dé- 
v^eloppement  dans  une  stipule  en  forme  de  spalhe  membra- 
neuse et  caduque ,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  et  enveloppées  d'une  spalhe 
semblable  à  celle  des  feuilles. 

.  Cet  arbre  forme  dans  la  dioécie  un  genre  dont  on  ne  con- 
noît  que  les  fleurs  femelles.  Elles  sont  formées  par  une  petite 
vessie  velue,  couronnée  par  un  stigmate  crénelé.  Celle  vessie, 
grossie,  devient  une  capsule  sèche,  velue,  qui  s'ouvre  en  deux 
valves ,  et  ne  contient  qu'une  semence. 

Le  pouroumier  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  est 
figuré  pi.  34 1  de»  Plantes  de  ce  pays  par  Aublet.  (E.) 

POURPIER ,  Portulaca  Linn.  (  dodécandrie  monogyme  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Portulacées  ,  qui  com- 
prend des  herbes  dont  les  feuilles  sont  charnues,  et  dont  lis 
fleurs ,  situées  au  sommet  des  rameaux,  sont  toujours  entou- 
rées d'un  involucre.  On  trouve  dans  chaque  fleur  un  petit 
cahce  persistant ,  divisé  à  son  sommet  en  deux  parties ,  une 
corolle  à  cinq  pétales  unis^  érigés  et  obtus,  douze  à  quinze 
étamines  de  moitié  moins  longues  que  les  pétales ,  un  ovaire 
arrondi  et  un  court  style ,  couronné  par  quatre  ou  cinq  stig- 
mates oblongs.  Le  fruit  est  une  capsule  couverte  par  le  calice , 
et  qui  s'ouvre  en  boile  à  savonnette  ;  elle  contient  plusieurs 
petites  semences* 

,  Ce  genre.  5  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarèk ,  pi.  /|Oa  ^ 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  presque  toutes  exoti>- 
quas.  La  plu»  intéressante  est  le  Pourpier  commun  ,  Portw» 
lona  oleracea  Linn. ,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  ;  on  le 
croit  originaire  d'une  des  deux  Indes;  il  vient  spontanément 
eu  Amérique  et  dans  \qs  parties  les  plus  chaudes  du  globe. 
C'est  une  plante  annu.elle  dont  la  racine  est  simple  et  peu 
fibreuse.  Elle  pousse  des  tiges  longues,  tout  au  plus  d'un  pied  » 
arrondies  glisses,  luisantes^  tendres^  et  coachée&  en  partie  à 
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lerre.  Ses  feuilles  sont  oblongues ,  faîtes  en  forme  de  coia  , 
grosses,  charnues,  unies ,  d'un  vert  foncé ^  et  placées allerna- 
liveraent  :  elles  ont  un  goût  visqueux  tirant  un  peu  sur  l'acide. 
Des  aisselles  des  feuilles  sortent  de  petites  fleurs  jaunâtres,  so- 
litaires et  sessiles,  auxquelles  succèdent  des  fruits  de  couleur 
herbacée^  et  qui  ressemblent  à  de  petites  urnes  ;  ils  contien- 
nent des  semences  striées  et  noires.  Cette  espèce  ofire  deux 
variétés ,  l'une  à  feuilles  plus  petites  et  moins  succulentes  ,. 
Vautre  à  feuilles  plus  larges ,  jaunâtres  ^  et  chargées  de  petites 
marques  dorées;  celle-ci  est  connue  sous  le  nom  de  pour-- 
pii'r  doré. 

Le  pourpier  est  une  plante  potagère  aqiieuse ,  fade  et  ni- 
treuse.  Ses  jeunes  feuilles  se  mangent  en  salade  ;  elles  sont 
extrêmement  rafraîchissantes  et  tempérantes.  On  confit  en- 
core ses  tiges  dans  le  vinaigre  ,  comme  les  cornichons.  Le  buc 
exprimé  de  l'herbe  est  quelquefois  employé  en  médecine.. Il 
calme  la  soif  fébrile ,  et  celle  qui  est  produite  par  de  violens 
exercices;  il  diminue  la  chaleur  du  corps  et  des  urines,  et 
convient  dans  les  fièvres  ardentes  et  bilieuses,  le  scorbut,  les 
hémorragies,  et  enfin  dans  toutes  les  circonstances  où  il  y  a 
etfervescence  d'humeurs.  Les  graines,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés ;  elles'  sont  une  des  quatre  petites  semences  froides  ; 
on  les  mêle  dans  les  émulsions  avec  celles  de  laitue  et  de  c^i- 
cnrée.  Le  sirop  dé  pourpier  n'a  pas  plus  de  vertus  que  son  suc; 
et  l'eau  distillée  des  feuilles  est  moins  efficace  que  l'eau  de  ri- 
vière filtrée.  Les  estomacs  foi  blés  ne  doivent  pas  faire  un  trop 
grand  usage  de  cette  plante. 

Le  pourpier  doré ,  comme  plus  agréable  i  la  vue ,  est  générale- 
ment plus  cultivé  que  le  vert  ou  commun.  Tous  deux  spnt  fre»-8eiv- 
sibles  a  la  gelée.  Ou  ne  doit  pas  semer  le  pourpier  en  pleine'  lerre 
avant  les  premiers  beaux  jours  du  printemps.  Si  on  veut  en  avoir  de 
bonne  heure  ,  on  peut  le  semer  sur  couche  en  hiver  ,  avec  les  pré<- 
caulions  ordinaires  dans  cette  saison.  Il  demande  une  terre  riche  et 
iréa-meuble,  et. une  exposition  chaude.  U  est  bon  pour  rusage,  un 
mois  et  demi  après  avoir  été  semé  ;  pour  n'en  point  manquer ,  il  faut 
renouveler  les  semis  tous  les  mois ,  durant  le  cours  de  l'été.  Cqtie 
plante ,  une  fois  levée ,  veut  être  peu  arrpsée  ;  comme  elle  est  grasse ,. 
elle  se  nourrit  principalement  de!  acs  prapres  sucs  et  de  ceux  qui 
sont  répandus  dans  ratmosphére  ;  aussi  a-t-elle  une  racine  très-déliée. 
Su  graine  ne' doit  point  être  enferrée ,  il  suffit  de  la  couvrir  légére-^ 
ment  avec  dU  terreau.  Si  on  la  laîiis»  se  répandre  »  elle  se  semer» 
d'elle-mâme.  C'est  lorsque  le  pourpier  a  deux  feuilles  bien  formées  ^ 
qu'on  le  coupe  pour  en  décorer  les  salades.  (IX}  ' 

POURPIER  AQUATIQUE.  C'est  la  Montie  des  i-ok-- 
TAiNES.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

POURPIER  DES  BOIS.  On  appelle  ainsi ,  à  Saint-D<fc* 


*      ^ 
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niingae  ,  le  powr^  h  feuilles  obtuses.  Voyez  au  mot  Poz* 

VRE.  (B.) 

POURPIER  DE  MER.  C'est  TArroche  haume.  Foyex 
ce  mot.  (fi.) 

POURPRE ,  Purpura,  genre  de  (estacés  de  la  classe  des 
UKiVAr^VEs,  qui  offi-e  pour  caractère  une  coquille  ovale ^  le 
plus  souvent  tuberculeuse  ou  épineuse ,  dont  l'ouverture  se 
termine  en  un  canal  très-court,  échaocré  à  son  extrémité,  et 
dont  la  base  de  la  columelle  finit  en  pointe. 

Ce  genre  ^  qui  a  été  connu  des  anciens  concbyliologistes, 
avoit  été  confondu  par  Linnaeus  avec  celui  des  Buccins  ,  et 
avec  celui  des  Rochers.  (  Voyez  ces  mois.  )  Il  forme  très-bien 
le  passage  entre  ces  deux  genres,  et  renferme  des  coquilles 
ordinairement  épaisses,  ovales,  tuberculeuses  ,  chargées  de 
bosses  plus  ou  moins  pointues.  Leur  ouverture  est  assez  grande, 
Qvale-arrondie  par  le  haut ,  et  aiguë  vers  le  bas.  Elle  est  un 
peu  oblique  à  Taxe  de  la  coquille  ,  et  écbancrée  à  son  extré- 
mité supérieure  en  un  canal  fort  court,  et  qui  a  quelquefois 
plus  dé  profondeur  que  de  largeur.  L'extrémité  de  ce  canal 
est  auiisî  un  peu  écbancrée;  la  lèvre  droite,  un  peu  épaisse, 
cannelée  ou  dentelée;  la  lèvre  gauche  est  renflée,  avec  uu 
bourrelet  ridé  qui  va  se  terminer  à  Téchancrure. 

Les  couleurs  des  pourpres  se  réduisent  presque  au  ^ivxxn ,  au 
blanc  et  au  jaune,  avec  les  différentes  nuances  et  mélanges 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Les  animaux  qui  habitent  \es pourpres  ont  une  petite  tête 
eu  égard  au  resle  du  corps.  Elle  est  cylindrique,  de  longueur 
ou  dç  largeur  presque  égale.  De  son  extrémité  qui  paroît 
comme  éch ancrée,  sortent  Aeun  cornes  coniques  deux  foia 
plus  longues  qu'elle ,  fendues  en  dessous ,  et  portant  le»  yeux 
au  milieu  de  leur  côté  extérieur.  La  bouche  est  un  petit  trou 
ovale,  placé  en  dessous,  duquel  sort  une  longue  trompe  ter- 
minée par  un  suçoir  armé  de  tentacules  courts.  Cetle  trompe 
est  destméë  à  tuer  et  à  sucer  les  animaux  à&s  autres  coquilles 
aux  dépens  desquels  vit  celui-ci.- 

liC  manteau  est  onde  ou  légèrement  frisé  en  ses  bords.  Il  se 
replie  à  sa  partie  sùpéneure  ets'alonge  en  un  tuyau  qui  sort 
par  l'échancrure  et  se  rejette  sur  la  gauche. 

Le  pied  est  elliptique  ,  obtus ,  épais,  de  près  de  moitié  plus 
court  que  la  coquille ,  sillonné  et  strié  en  dessous  ;  portant  à  sa 
partie  îatéi^ale  supérieure  un  opercule  cartilagineux  en  crois- 
sant; sa  surface  est  lisse,  d'un  brun-^noir,  sillonnée  de  cercles. 

Ces  animaux  sont  de  sexe  distinct.  Les  mâles  sont  plus 
petits  que  les  femelles ,  et  laissent  sortir  du  côté  droit  de  leur 
col  1  uae  verge  triangulaire  et  applatie.  On  les  mai^ge  cQuua<^ 
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la  plupart  des  antres  coquillages  de  cette  famille  :  cependant 
ils  so lit  peu  recherchés. 

C'est  dans  ce  genre  que  sont  renfermées  la  plupart  de  ces 
coquilles  autrefois  si  prisées^  et.  encore  aujourd'hui  si  fameuses 
dont  on  iiroit  la  pourpre  sur  les  côtes  africaines  et  asiatiques 
de  la  Méditerranée.  On  peut  dif&cilemenl  déterminer  les  es- 
pèces qu'on  employoit  de  préférence  /parce  que  presque 
toutes  donnent  de  la  couleur  ainsi  que  la  plupart  des  coquilles 
des  genres  voisins  et  même  de  genres  fort  éloignés,  tels  que 
les  buHmea  et  les  plànorbes.  On  sait  qu'on  en  distinguoil  de 
trois  espèces  :  celle  qui  avoit  une  longue  queue  recourbée , 
celle  qui  en  avoit  une  très-courte,  et  enfin,  celle  dont  la  spire 
n'étoit  point  saillante.  Guvier  s'est  assuré  pendant  son  séjour 
à  Marseille,  par  l'anatomie  de  l'animal  et  la  lecture  de  Pline', 
que  ce  devoit  être  ,  comme  Rondelet  Tavoit  pensé,  le  rocher 
hrandaire  ;  c'esl-à-dire,  la  première  espèce  qui  fournissoit  prin- 
cipalement la  pourpre  aux  anciens  ;  ainsi  le  nom  de  ce  genre 
seroit  mal  appliqué.  (  Voyez  au  mot  Rocher.)  Mais  ce  qu*on 
va  dire  de  son  extraction  convient  également  à  toutes  les 
espèces. 

Lia  liqueur  qui  donne  la  pourpre  se  trouve  dans  un  réser- 
voir placé  au-dessus  du  col ,  à  côté  de  l'eslomac.  Ce  réservoir 
a  paru  à  Cuvier  destiné  à  recevoir  la  verge  ou  à  tenir  lieu  de 
vagin  ,  mais  dans  ce  cas,  il  n'existeroit  pas  dans  toutes  les  co- 
quilles de  ce  genre  qui  sont  mâles  el  femelles,  comme  on  vient 
de  le  dire.  On  n'af  pas  d'observation  qui  permette  de  prendre 
une  opinion  positive  sur  cet  objet.  Cependant  Plumier  rap- 
porte qu'un  coquillage  de  ce  genre  lance  sa  liqueur  comme 
un  jet  d'eau,  aussi-tôt  qu'on  l'inquiète  ,  ce  qui  fait  croire  qu'il 
a  le  même  effet  pour  lui  que  la  liqueur  noire  pour  les  sècJies, 
Il  r«»ppelle  le/)wsé?wr. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  liqueur  de  \a  pourpre  est  ou  blanche 
ou  verte  quand  on  la  tire  de  son'résen'^oir;  et  sa  viscosité  est 
très-considérable.  Elle  ne  devient  rouge  que  lorsqu'elle  a  été 
étendue  d'eau,  et  exposée  à  l'air  et  même  au  soleil.  Il  est  rare 
que  dans  les  plus  gros  individus  il  y  en  ait  de  plus  gros  qu'un 
pois.  On  peut  j  uger  par  cela  de  la  quantité  de  ces  coquillages  que 
les  anciens  étoienl  obligés  de  sacrifier  pour  obtenir  leur  cou- 
leur/?Oi*?pfe ,  aussi  élbit-elle  énormément  chère. 

Quelques  commentateurs  modernes ,  et  en  dernier  lieu  Bory- 
S. -Vincent,  dans  son  Essai  sur  les  iles  Fortunées  ,  ont  pré- 
tendu que  les  Phéniciens  faisoient  la  pourpre  avec  Vorseills 
{lichen  roccella  Linn.)  >  et  que  c'éloit  pour  donner  le  change 
qu'ils  annonçoient  la  tirer  d'un  coquillage;  mais  les  passages 
des  auteurs  latins > et  de  Iline  en  particulier,  sont  trop  for- 
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grande  que  causent  les  myriades  d'insecles  dont  f  air  est  rempli 
et  qui  piquent  cruellement  le  jour  et  la  nuit ,  tels  que  les  cou- 
sins y  les  moustiques  y  les  iaons,  &c.  (Pat.) 

POUSSIÈRE  FÉCX)NDANTE.  Tojré's  Poi.r.EN.  (D.) 
POUSSINS  y  petits  poulets  récemment  éclos.  /^ôy.  Poule. 

IS.) 
POUTERIER ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet ,  et 
figuré  par  Lamarck,  pi.  7a  de  ses  Illustrations.  H  a  depuis 
été  réuni  avec  le  Liabatie  de  Swartz.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POUTINGn-POUT.  C'est  le  nom  anglais  du  Gadb 
TAC  AU  D.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POUZZOLANE  y  matière  terreuse  qui  est  rojelée  par  le^ 
volcans ,  et  qui  est  précieuse  par  la  propriété  qu'elle  a  de  foi- 
*  mer  un  ciment  de  la  plus  grande  solidité, qu'on  emiDloie  dans 
les  constructions  hydrauliques  ;  bien  loin  d'être  altéré  par 
l'eau  ,  il  ne  fait  qu*y  prejidre  dejour  en  jour  plus  de  dureté. 
\x2i  pouzzolane  \Àv^  w^rx  nom  de  la  ville  de  Pouzzole>  voisine 
du  Vésuve,  aux  environs  de  laquelle  il  en  a  formé  des  ama» 
prodigieux. 

Tous  les  volcans  ne  fournissent  pas  de  \d^pouzzo!ane  en  égaie 
abondance^  et  le  même  volcan  n'en  donne  pas  dans  tous  les 
périodes  de  «es  paroxysmes.  Avant  et  après  l'ét-uption  des 
laves  coulantes,  les  volcans  rejettent  presque  toujours  une 
incroyable  quantité  de  sables  et  de  scories  plus  ou  moins  vojih 
mineuses,  qui  sont  extrêmement  boursouflées  ;  et  ces  lua- 
tières  vitreuses  et  arides  sont  incapables  de  prendre  de  la 
liaison. 

Mais  dans  certains  intervalles ,  les  volcans  rejettent  des. 
malières  plus  argileuses  y  dont  une  partie  est  dans  un  état 
pulvérulent,  et  forme  ce  qu'on  nomme  les  cendres  volca- 
niques. L'autre  partie  est  en  petites  masses  assez  senrblablesà 
de  la  brique  pilée  grossièrement  :  c'est  ce  qu'on  appelle  i^m- 
premenl pouzzolane ,  quoique  les  cendresaienX  des  propi'iétés 
toutes  semblables  :  ce  sont  même  ces  cendres  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  pouzzolane  du  Vésuve,  près  dePouzzole^ 
elles  sont  grisâtres;  à  la  Torre  dell'  Anunziata,  elles  sont  noi- 
râtres et  d'un  fort  bon  nsagç.. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Italie  qui  ont  été  volcanisées, 
on  trouve  en  abondance  une  pouzzolane  brune  ou  /aunâtrê. 
Li'une  des  meilleures  qui  est  de  couleur  rouge,  est  celle  qu'on 
tire  aux  environs  de  Rome^  d'une  colline  qui  est  sur  la  droite 
de  la  voie  Appia ,  près  du  tombeau  des  Scipiona.  Lea  fameuses 
^  de  Rome  sont  creusées  dans  une- pouzzolane  de 
^tte  obscure^  parsemée  de  petits  cristaux  d'augite. 
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L'Etna  produit  aussi  de  la  pouzzolane,  mais  bien  moins 
'  abondamment  que  lesvolcans  d'Italie.  Elle  est  en  petites  masses 
qiii  ont  jusqu'à  la  grosseur  d'une  noix  ;  elles  sont  poreuses  sans 
êlre  boursouflées;  elles  ont  le  grain  terreux  et  happent  forte- 
ment à  la  langue.  Lia.  pouzzolane  du  mont  Paterno  est  rou- 
geàtre  :  celle  du  Monte-Rosso  est  noirâtre  et  mêlée  d'augites 
comme  celle  des  catacombes  de  Rome. 

Bergman  a  fait  l'analyse  d'une  pouzzolane  de  couleur  rouge, 
ei-a  reconnu  qu'elle  contenoit  : 

Silice 55 

Alumine ao  , 

Cbaux 0 

Fer 20 

Ce  sont  les  mêmes  élémens  qu'on  trouve  dans  le  basalte , 
et  à-peu-près  dans  les  mêmes  proportions  ;  aussi ,  Faujas  de 
Saint-Fond  a-t-il  eu  grande  raison  de  dire  qu'il  existoit  une 
parfaite  identité  entre  toutes  les  matières  volcaniques^  qui  ne 
dillèrent  les  unes  des  autres  que  par  de  légères  modifications. 

Comme  la  pouzzolane  est  une  substance  presque  insépa- 
rable des  volcans  >  on  en  trouve  en  France  aux  environs  de 
tous  lesvolcans  éteints  d'Auverune ,  du  Vivarais,  du  Velay , 
du  Languedoc  près  d'Agde,  d'Evenos,  à  trois  lieues  au  nord, 
d^  Toulon ,  de  la  Chartreuse  d' Averne  en  Provence  ,  &c. 

Faujas  nous  apprend  qu'il  a  fait  ^  avec  la  pouzzolane  du 
Vivarais ,  divers  essciis  de  constructions ,  soit  dans  Teau ,  soit 
en  plein  air ,  qui  lui  ont  parfaitement  réussi. 

Usage  de  la  Pouzzolane, 

On  emploie  la  pouzzolane  principalement  dans  les  cons-< 
Iruciions  qui  doivent  être  couvertes  d'eau  ^  et  lui  être  imper- 
méables^ comme  les  écluses  des  canaux  de  navigation ,  les  ré- 
servoirs^ les  bassins^  &c. 

Pour  l'employer  avec  autant  d'économie  que  d'utilité ,  on 
la  réduit  en  poudre ,  sur-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
réunir  la  propreté  à  la  solidité.  On  la  mêle  avec  de  la  chaux 
vive  ou  nouvellement  éteinte,  et  du  sable  de  rivière  ;  et  pour 
les  gros  ouvrages,  on  y  joint  de  la  blocaille  ou  recoupe  de 
pierres ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Douze  parties  de  pouzzolane, 

Six  parties  de  gros  sable  non  terreux. 

Neuf  parties  de  chaux  vive , 

Six  parties  de  recoupes. 
On  mêle  et  l'on  broie  le  tout  ensemble  comme  un  mortier^ 
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ordinaire;  mais  il  doit  être  employé  sur-le-champ ,  attendu 
qu'il  durcit  très-promptement. 

La  maçonnerie  faite  avec  ce  ciment^  résiste  d'une  raanièra 
étonnante  à  l'action  destructive  des  eaux  de  la  mer.  L'ancien 
mole  de  Pouzâ^ole ,  appelé  le  Pont  de  Caligula  ^  en  butte 
depuis  tant  de  siècles  à  la  fureur  des  flotâ,  ne  doit  qu'à  la 
pouzzolane  son  inébranlable  solidité. 

Pour  les  ouvrages  qui  doivent  être  unis  à  la  truelle^  on  sup- 
prime les  recoupes^  on  pulvérise  plus  soigneusement  la  jdo<(S. 
zulane,ei  l'on  fait  un  mortier  composé  de  : 
Deux  parties  de  pouzzolane  , 
Une  partie  de  chaux  vive , 
Une  partie  de  sable  pur. 

On  fait  ce  mortier  à  l'instant  même  où  on  l'emploie  :  on  s'en 
sert  pour  les  bassins ,  les  terrasses  qui  servent  de  toit ,  &c.  Si 
Von  a  soin  de  le  battre  fortement  à  mesure  qu*il  sèche,  pour 
l'empêcher  de  se  fendiller ,  il  ne  laisse  pas  hltrer  une  goulie 
d'eau  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Les  tufs  volcaniques  ont  absolument  les  mêmes  propriétés 
usuelles  que  la  pouzzolane ,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leur 
consistance  pierreuse  ;  et  il  sufiit  de  les  pulvériser  pour  en  faire 
une  Yériiahle pouzzolane.  Voyez  Trass.  (Pat.) 

POY.  Dapper  parle  trop  succinctement  d'un  oiseau  de 
proie  d'Afrique  appelé  pojr  par  les  nègres,  et  qui  se  tient  soc 
le  bord  de  la  mer,  pour  y  prendre  les  crustacés.  (S.) 
^    POYON.  Fbyez  Mouche  a  feu.  (L.) 

POZZOLANE.  Ployez  Pouzzolane  et  Cendres  voiiCA- 
NiQUES.  (Pat.) 

PRAIRIES.  On  appelle  prés,  toute  superficie  de  terre 
semée  naturellement  ou  artificiellement  de  plantes  propres  à 
la  nourriture  des  animaux. 

Dans  l'état  actuel  de  l'agriculture  française ,  le  rapport  des 
prairies  avec  les  céréales  et  les  autres  plantes  cultivées  pour 
l'homme  est  loin  d'être  dans  de  justes  proportions  pour  assurer 
l'e^^istence  de  la  quantité  d'animaux  nécessaire  à  la  prospérité  de 
l'agriculture.  Sileblé,Vapoinej  V  orge,  le  seigle,  le  milieu,  &c. , 
abondent  en  France,  elle  manque  encore  de  prairies,  de  plantes 
iitiles  dans  les  arts,  et  de  forêts ,  au  moins  dans  les  proportions 
suffisantes  aux  besoins  de  ses  habitans:  et  tant  que  les  justes 
rapports  entre  les  prés,  les  bois ,  et  les  teri'es  cultivées  ne  seront 
point  établis  en  pratique ,  l'agriculture  sera  moins  riche.  Cette 
vérité  ne  s'applique  pas  à  la  France  seulement ,  elle  est  encore 
applicable  aux  climats  voisins,  à  l'Italie  sur-tout;  et  consi* 
dérée  dans  toute  son  étendue ,  on  voit  que  la  prospérité  de 
l'agriculture,  la  plus  constante  fortune  publique,  repose  sur 
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•a  l'igoureuse  application ,  et  que  ^  vue  physiquement ,  elle 
explique  ces  longues  chaleurs  brûlantes  de  nos  climats^  incon- 
nues à  nos  pères ^  et  ces  hâles  arides  qui  stérilisent  nos>cam- 
pagnes;  mais  l'absence  des  forêts  y  contribue  davantage. 

Ltea  prairies  sont  naturelles  ou  artificielles.  On  dit  qu'elles 
«ont  naturelles  quand  elles  n'ont  point  été  semées ^  et  qu'elles 
sont  artificielles ,  qusLnd  elles  l'ont  été. 

Des  Prairies  Naturelles, 

\Jn  écrivain  célèbre  en  agriculture^  pose  la  question  de 
savoir  s'il  est  at^antageux  de  conserver  en  prairie'  naturelle  un 
aolqu'on  ne  peut  arroser.  Cette  idée,  hien  faite  pour  fixer  l'at- 
tention des  propriétaires  ,  et  fructifier  parmi  eux  ,  est  sans 
cloute  la  cause  déterminante  de  ces  destructions  de  vieilles 
prairies  peu  productives^  qu'on  remplace  de  toutes  parts  par 
ilesprairies  artificielles  composées  d'espèces  de  plantes  moin  j 
pressées  du  hesoin  d'eau.  £n  effet ,  pourquoi  fatiguer  les 
bras  des  ouvriei's?  leur  donner  un  salaire  bien  mérité  et  payer 
des  impôts  pour  un  pré  médiocre  qui  peut  tripler  sa  valeur 
semé  en  luzerne,  en  trèfle,  en  sainfoin,  en  carotte,  en  turnep, 
en  rutabaga,  en  bette'raue  champêtre  y  en  chicorée  à  Jour- 
rage,  &c.  ? 

Cependant  ne  hannîssons  pas  toutes  les  prairies  naturelles , 
mais  n'en  laissons  que  dans  des  lieux  has ,  plats ,  naturellemen  t 
Inimides^  ou  dans  telle  position  qu'elles  soient  susceptibles 
d'irrigation.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  prenons  le  plus  grand 
soin  de  les  débarrasser  des  mauvaises  herhes  qui  s'y  établissent 
toujours  plus  ou  moins  et  d'en  faire,disparoître  toutes  les  iné- 
galités de  superficie ,  que  les  animaux  souterrains  ou  d'autres 
circonstances  peuvent  y'  occasionner.  Il  faut  réduire  à  un 
très -petit  nombre  les  plantes  qui  doftent  composer  une 
prairie  naturelle',  et  quelque  bonne  que  soit  la  mieux  située, 
s'il  survient  une  sécheresse  excessive,  elle  vaudra  moins  que  le 
plus  mauvais  pré  arrosé  artificiellement  ;  cette  proposition 
repose  sur  de  nombreux  exemples.  Il  ne  faut  donc  conserver 
que  les  prairies  naturelles  baignées  tous  les  ans  par  des  eaux 
qui  les  surnagent  momentanément. 

Analyse  des  Prairies  Naturelles, 

Je  donne  l'analyse  d'un  pré  pour  faire  voir  combien  de 
plantes  inutiles  et  nuisibles  y  végètent;  afin  de  faire  sentir 
l'importance  de  leur  étude  pour  les  extirper  et  signaler  les 
plantes  utiles. 
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PaAtBIES    NATUREXiI.ES* 

Plantes  utiles. 

jéi^ena  elatiorou  avoine  fromentale  ou  ray^gras  deFrana, 

AnthoxanUium  odoraiunh,  ou  Jlouve  odor<mtem 

Poa  prtUensis, 

Pca  triinalis, 

Avena  jlavescens. 

JLoUiun  perenne  ou  ray-grass^anglois ,  iinroie  vivace» 

ÇynoswruA  cristatus, 

Pestuca  elatior, 

jQlopecurus  geniculatus, 

Onobrichis  pratense  ,  on  sainfoin» 

Dactylis  ghmerata,  dactyle* 

Avena  pubtscens. 

Trifolium  pratense,  grand  trèfle. 

Festuca  opina. 

Medicago  lupulina,  lupuline. 

IVifolium  repens,  ptttit  trèfle  blaTic. 

Poa  aquatica, 

Holcus  lanatus,  blanchard  velouté, 

Phleum  pratense. 

Festuca  fluitans. 

Medicago  falcata. 

Ces  vingt  sortes  de  plantes  qui  se  trouvent  en  plus  on  en 
moins  dans  les  prairies  j  sont  les  seules  qu  on  puisse  y  laisser, 
parce  que  bien  qu'elles  aient  Tinconvé^ient  toujours  grave 
de  Ûeurir  à  des  époques  un  peu  diiférentes,  coupées  et  séchëes 
ensemble,  elles  fourniront  du  foin  de  bonne  qualité.  Mais 
nous  verrons  par  la  suite  que  pour  Tormer  un  pré  où  rien  oe 
soit  perdu  ou  nuisible,  il  faut  réduire  encore  le  nombre  de 
ces  plantes  et  les  cultiver  deux  à  deux,  trois  à  trois,  selon  leun 
rapports  de  végétation. 

Dans  les  prairies  où  croissent  ces  vingt  plantes,  on  en  trouas 
d'autres  qu'il  faut  ô(er  et  cultiver  séparément  pour  fourra^, 
telles  que  les  acabieuses ,  les  pimprenelles  ,  les  sanguisorbes , 
la  grande  chicorée,  le  grand  plantain ,  le  lathyrus  pratensis , 
qui  présentent  de  grands  avantages  cultivés  à  part  ,  et  qui 
nuisent  slux  prairies  naturelles,  parce  qu'elles  ileuriasenl  à 
des  époques  assez  éloignées  de  celles  auxquell^es  les  graminées 
sont  la  plupart  en  fleurs. 

il  faut  rejeter  àea  prairies  et  détruire  les  plantes  suivante» 
comme  inutiles. 
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Uonopordon  acantkiunij  dont  les  feuilles  sont  épineuse;;  ; 
les  carex,  les  schenus,  dont  les  tiges  sont  dures;  le  cardamine 
praiensis,  la  betonica  officinalia ,  Ib,  rhinanthes  crista  galli  ^ 
la  valériane  dioica,  toutes  les  petites  graminées;  les  orchis, 
les  orobus,  les  lotus,  les  hypochceria ,  les  carduus ,  les  cen^  ' 
taurea,  les  serratula,  lepolygala  vulgaris ,  le  spirea  ulma- 
ria,  le  lithrum  salicaria,  Varundo  calamagrostis  ei  phrag^ 
mites,  \e  potentilla  anserina,  le  cerastium  vulgatum,  les  ra- 
nunculus  ,  les  rumex ,  le  comarum  palustre ,  Vangelica  syl^ 
uestris,  le  pruneUa  vulgaris,  tous  les  ckenopodium ,  tous  les 
epilobium,  les  eriophoruiui  les  menthes,  les  fri^^  les  véroniques , 
IçspresleSflea  càillelaits,  les  cressons,  les  sium,  les polygonum', 
la  grasse  t  te,  la  menyanthe,  les  petites  ei  grandes  marguerites, 
V  herbe  aux  écus,\aL  ciguë,  le  faux  orge  {hordeum  murinum), 
les  plantains ,  les  léontodon,  les  primevères ,  les  acliylUes, 
les  campanules,  les  géraines,  les  mauves,  Vaigremoine,  les 
séneçons,  Valchimillè,  les  euphraises,  le  serpolet,  les  quinte^ 
feuilles,  V origan,  la  sanicle,  la  marrube,  la  petite  centaurée, 
la  bardane,  la  consoude,  la  cuscute,  le  coquelicot,  Vœnantlie ^ 
Ib.  gaude,  la,  piloseUe ,  la  tormentille,  le  sherardia  arvensis, 
Yaphanes  arvensis ,  les  fougères ,  l'arrête  -  bœuf,  et  beau- 
coup d'autres  dont  Tindication  deviendroit  longue^  lesquelles 
nuisent  toutes  aux  prairies.  D'après  cette  analyse^  que  tout 
cultivateur  peut  vérifier,  il  est  évident  que  le  plus  gran<l 
nombre  des  plantes  des  prés  est  nuisible^  et  que  les  bonnes 
plantes  ne  sauroient  y  occuper  seules  le  terrain  si  la  main  de 
l'homme  ne  vient  à  leur  secours.  Lorsque  ces  herbes  dominent 
trop  dans  un  pré,  il  faut  les  détruire,  et  le  semer  en  prairies 
artificielles,  d'une  ou  de  deux  plantes  prises  parmi  celles  qui 
y  croissent  naturellement  le  mieux  ;  car  la  nature  les  ayant 
placées  là,  on  fera  bien  d'y  semer  leurs  semences ,  qui  y  pros* 
péreront  aux  dépens  des  autres  que  la  charrue  a  condamnées 
désormais  à  fertiliser  le  sol.  Est-ce  le  sainfoin^  la pimprenelle\  la 
chicorée^le  ray-grass,  lefromsntal,  qui  y  disputent  le  sol  ?  éta- 
blissez  l'une  de  ces  plantes  exclusiveihent  ou  le  sainfoin  ayec 
la  pimprenelle.  Quel  meilleur  guide  que  la  nature?  Aimez- 
vous  mieux  un  fourrage  annuel?  semez  les  gros  navets  à 
fourrage ,  les  carottes  et  betteraves  champêtres ,  qui  y  pros- 
pèrent nécessairement. 

Prairies  naturelles  pour  pâturage. 

Ces  sortes  de  prés  signalent  l'indifférence  des  propriéiairef 
sur  leurs  intérêt»^  ou  la  pauvreté  de  quelques  cultivateurs, 
qui  ne  peuvent  convertir  ces  terrains  en  prairies  artifiy 

x.\'u^^  1  i 
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ciellea  lonles  les  fois  qu'ils  s>ont  situés  à  ]a  }>roxîinîlé  des 
labours.  Quant  aux  pâturages  située  sur  les  côiea  à  de  trèa- 
longues  distances  des  liabitations^  ou  qui  sont  naturellement 
établis  sur  les  flancs  des  montagnes  escarpées,  il  ne  faut  pas  j 
porter  la  charrue;  on  en  augmente  au  contraire  le  pixKluit, 
pour  y  paître  plus  utilement  de  nomijreux  troupeaux.  Ce  sont 
des  terres  vierges  de  création  nouvelle ,  qui  augmentent  de 
fertilité  chaque  année  par  la  désorganii»ation  des  plantes  qui 
y  meurent!  Les  rochers  qu'elles  cachent  étoient  primiûvt'- 
ment  nus  :  ce  sont  des  terres  en  réserve  pour  la  postérité  ;  les 
Chinois  manquent  de  cette  perspective ,  l'agriculture  impé- 
rieuse et  irrésistible  ayant  déjà  dévoré  les  montagnes  chez  ce 
peuple,  le  plus  ancien  de  tous. 

Établissement  et  semis  d'une  Prairie, 

Lorsqu'on  a  le  choix  du  terrein ,  il  est  avantageux  d'établir 
lu  prairie  au  levant,  sur  une  pente  douce;  l'herbe  qui  reçoit 
le  plus  immédiatement  les  rayons  lumineux,  est  plus  nour- 
rissante et  plus  salutaire  à  égal  volume ,  fraîche  ou  >èche,  que 
celle  des  naémes  plantes  qui  ont  végété  à  toute  antre  exposi- 
tion. Ce  n'est  qu'une  nuance  sans  doute,  mais  il  n'est  point 
in di lièrent  de  la  saisir  ;  aucun  corps  vivant  ne  prospère  à 
Fombre ,  et  tout  corps  vivant  qui  habite  à  la  surface  de  la 
terre,  a  d'autant  plus  de  perfection,  qu'il  perçoit  davantage 
de  rayons  solaires.  Cela  est  rigoureusement  vrai,  mais  il  faut 
que  les  forces  intérieures  de  ces  corps  entretenue.^  par  de  bons 
alimens^  provoquent  cette  abondante  sécrétion  qui  lustre  les 
plantes  de  ce  beau  vernis  qui  caractérise  leur  sauté.  Cest  assez 
dire  qu'il  est  utile  que  cette  prairie  semée  au  levant ,  soit 
alimentée  par  un  sol  naturellement  bon ,  ou  à  défaut  souvent 
nourri  d'engrais  propres  au  sol,  ou  ^lar  des  irrigations  heu- 
reusement combinées. 

.   Épeque  du  semis, 

.Les  céréales  mûres ,  on  recommande  aux  moissonneurs 
^e  couper  le  chaume  fort  haut ,  el  après  avoir  pris  les  uiesuies 
néce/isaires  pour  ne  pas  incendier  les  terres  voisines  (ces  me- 
sures consistent  à  labourer  les  bords  du  terrain  à  convertir 
en  pré  ) ,  on  met  le  feu  au  chaume ,  qui  couvre  le  champ 
d'une  poussière  noire  (  carbone)  utile  à  la  végétation  ;  cela 
fait,  on  pratique  deux  labours  croibés,  en  faisant  passer  deux 
fois  la  charrue  sur  le  même  sillon ,  l'angle  de  son  soc  plus 
ouvert,  de  manière  à- labourer  le  plus-  bas  posabie.  L»aissea 
rtpoaox  cette  teri».  pendant,  un  ou  deux  mois  pour  que  Tair 
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la  pénètre;  donnez  après  ce  temps  un  ou  deux: labours^  selon 
Li  qualité  de  la  terre  qu'il  faut  absolument  rendre  meuble  et 
divisée  ;  semez  la  graine  du  fourrage  appropriée  au  sol. 

Si  la  terre  est  susceplible  d*irrigalion  ,  on  peut  y  semer 
toutes  sortes  de  graminées  quelle  que  soit  leur  nature.  Le  fro- 
mental ,  avena  elaiior,  qui  forme  la  base  des  honnea  prairies 
naturelles ,  vivace ,  dont  la  tige  et  les  feuilles  sont  fines  et 
élancées,  tient  le  premier  rang.  Rosif.r  indique  soixante 
livres  de  graine  par  arpent,  ou  quarante- huit  livres  avec 
douze  livres  de  frèjle  ,'ou  trente-six  livres  avec  douze  livres  de 
trèjleet  douze  de  sainfoin;  je  ne  vois  aucune  proportion  entre 
ces  quantités  ;  si  soixante  livres  de  fromental  sèment  un 
arpent,  quarante-huit  livres  en  sèment  plus  de  trois  quarts, 
et  à  quoi  bon  encore  douze  livres  de  trèfle ,  qui  seules  sèment 
près  d*un  arpent. 

La  pratique  a  appris  que  pour  bien  semer  \à  fromental , 
il  falloit  employer  soixante  à  soixante-dix  livres  de  semence, 
et  que  si  on  lui  combine  du  trèfle  rouge  [trifolium pratense) , 
c'est  dans  les  proportions  de  cinquante  livres  àe  fromental 
sur  six  livres  de  trèfle,  qu'il  faut  associer  ces  deux  plantes. 

Parmi  les  autres  plantes  qui  croissent  naturellement  dans 
\e?^  prairies ,  et  que  nous  avons  dit  être  bonnes,  on  remarque 
encore  le  loliumperenne  ou  ray-grass-anglais ,  ii^oie  viî^ace  , 
qui  présente  deux  variétés,  Tune  à  noeuds  rouges,  et  l'autre 
à  noeuds  blancs.  Cette  herbe  s'élève  moins  que  le  fromental 
(  auena  elatior),  mais  elle  ne  hii  cède  pas  en  qualité,  et  lui  est 
même  préférée  par  les  Anglais.  On  sème  soixante  livres  de 
graine  par  arpent ,  et  deux  livres  de  petit  trèfle  blanc ,  trifo-- 
lium  repens ,  qui  conserve  une  fraîcheui*  utile  à  la  surface  de 
la  terre  et  protège  ainsi  le  ray-grass  corviv^e  l'action  du  solerl. 

La  houlque  {kolcus  lanatus)  est  encore  une  plante  bonne 
à  cultiver  séparément,  ainsi  que  le  dactyle  [dactylis  glome-^ 
rata).  Ces  deux  graminées  sont  plus  hâtives  que  les  autres, 
et  seroient  déplacées  dans  un  mélange. 

Les  graines  recueillies  en  mélange  provenant  d'un  pré 
d*herbes  de  choix,  ne  sont  point  à  dédaigner,  lorsque  Yavena 
elatior  y  V avena  flavescens ,  le  holcus  lanatus  ^  le  lolium  pe^ 
renne,  le  bromus  mollis ,  le  poa pratensis ,  le  phleum pratense 
et  1q  medicago  lupulina,  composent  ce  mélange  naturel  dans 
de  telles  proportions,  que  V avena  elatior  et  le  poa  pratensis 
dominent  ;  mais  l'opération  du  semis  est  plus  sûre  lorsque  ces 
graines  bien  vannées  et  nettoyées  de  feuilles  mortes  et  autres 
corps  étrangers,  sont  rapprochées  de  manière  que  chacune 
d'elles  puisse  se  reconnoître  ;  alors  soixante  livres  de  ces  se- 
mences en  mélange  et  quatre  livres  de  trèfle ,  sèmeut  un 
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arpeut ,  et  composent  un  pré  diunUe  et  très  *  productif. 
On   est  dans  l'usage  de  semer  les  prairies  graminées  en 
automne  ;  c'est  sans  doute  la  bonue  méthode;  on   grand 
nombre  de  propriétaires  ne  sèment,  néanmoins, qu'au  prin- 
temps, et  s'en  trouvent  bien  aussL  On  fera  donc  cette  o|)éra- 
tion  avant  ou  après  l'hiver;  mais  en  ne  semant  qn'aa  prin- 
temps y  c*est  perdre  une  demi -année,  et  multiplier  les  frais 
de  labours  préparateurs  du  sol.  On  dira  peut -être  que  les 
gelées  fatigueront  les  jeiuies  graminées  naissantes;  cela  n'est 
pas  sans  exemple.   La  nature  ,qo'il  faut  imiter,   ne  nous 
indique-t-elle  pas  Taulomne  pour  le  semis  des  graines  indi- 
gènes ,  puisque  c'est  alors  qu'elle  [es  fait  mûrir ,  et  que  les 
disséminant  par- tout ,  on   les  voit  germer  naturellement 
alors ,  ou  attendre  dans  la  terre  la  douce  saison  da  prin- 
temps pour  dévelopjier  leurs  germes,  il  faut  d'ailleurs  ob- 
server que  A  les  tiges  des  plantes  meurent  on  suspendent 
leur  activité  vitale  dans  l'hiver,  leurs  racines  emploient  cette 
saison  pour  grossir ,  durcir  et  mieux  se  cramponner  au  sol , 
car  elles  végètent  alors ,  et  la  vie  végétale  refoule  vers  elles,  et 
y  exerce  son  action  d'une  manière  plus  active  qu'on  ne  le 
pense  généralement. 

Si  on  sème  eu  automne,  on  le  fera  aux  approches  d'un 
temps  humide  et  le  plutôt  possible ,  pour  que  l'herbe  puisse  se 
fortifier  et  mieux  se  défendre  contre  le  froid.  Ce  semis  fait, 
on  l'abandonne  jusqu'en  avril ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  jeter 
sur  la  superficie  une  couche  légère  de  terreau  en  décembre 
ou  en  février,  mais  cela  n'est  praticable  que  pour  de  petites 
pièces. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  honnes prairies  (gra- 
minées sur-tout  )  sans  eau.  Je  suppose  donc  la  pièce  semée  en 
pré  ,  disposée  de  manière  que  l'eau  d'une  rivière  voisine 
l'habile  en  hiver,  qu'elle  soit  baignée  par  des  foif laines,  ou 
enfin  que  l'eau  y  soit  portée  par  un  grand  canal  de  conduite, 
et  distribuée,  dérivée,  conservée,  reprise  ou  perdue  à  volonté 
par  des  canaux  et  rigoles  d'introduction^  par  des  canaux  de 
dérivation,  de  repos,  de  reprise  et  de  dessèchement^  selon 
les  inclinaisons  de  superficie  et  la  qualité  du  sol ,  sec  ou 
humide,  calcaire  ou  argileux, 

Ces  nombreux  aqueducs  superficiels,  distribués  de  manière 
à  produire  une  irrigation  proportionnée  aux  besoins  des  û\fis , 
doivent  être  ouverts  à-peu-près  dans  le  cours  d'avril  pour  la 

Sremière  fois,  sur  la  nouvelle /rair/^  qu'on  baignera  encore 
ans  la  suite,  selon  se&  besoins ^  en  observant  de  ne  pas  trop 
l'inonder,  car  le  foin  seroit  de  moins  bonne  qualité. 

On  aura  soin  la  première  année  d'arracher  les  mauvaises 
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herbes  à  mesure  qu'elles  s'y  établissent;  et  de  le  fuire  tou^our» 
avant  qu'elles  soient  en  fleurs. 

Quand  faut-il  fatùcTier?  , 

On  fauche  le  pré  quand  il  est  couvert  de  fleurs^  et  n'at- 
tendez iamais  que  les  tiges  des  graminées  soient  blanches  et 
que  la  graine  soit  formée ,  car  au  lieu  de  foin  vert  et  odorant 
que  le  suc  salivaire  de  la  bouche  àes  animaux  puisse  pénétrer 
et  ramollir,  vous  n'obtiendrez  que  du  foin  sec^  cassant^  pâle 
et  inodore,  sans  aucune  qualité  alimentaire^  et  dédaigrjé  par 
les  animaux  qui  préfèrent  alors  la  bonne  paille.  Le  moment 
de  couper  Therbe  est  difficile  à  saisir ,  et  c'est  ici  le  lieu  de 
faire  ressortir  tous  les  désavantages  des  prairies  naturelles 
négligées.  Quelqu 'attentif  que  soit  le  propriétaire  à  saisir  ce 
moment,  il  trouve  toujours  ^r  cinquante  plantes  qui  corn* 
posent  sa  prairie  naturelle,  Hngt^cinq  espèces  mortes ,  pour* 
ries  ou  trop  mûres ,  et  dont  les  graines  semées  naturellement,, 
assurent  l'invincible  permanence  de  ces  végétaux  inutiles. 
Parmi  les  vingt -cinq  autres,  il  en  est  quinze  qui  sont  en 
fleurs  et  bonnes  à  faire  du  foin ,  et  dix  qui  mârissaiit  plus- 
lard  ,  n'ont  encore  pu  acquérir  leàv  force ,  leur  saveur,  ni  ce- 
concours  de  principes  immédiats  des  végétaux ,  qui  donne 
lieu  à  l'odeur  particulière  qui  caractérise  le  bon  toïn,  f  1  est 
donc  évident  que  les  seules  prairies  naturelles  purd^ées  de 
leura  mauvaises  herbes,  ou  celles  que  la  main  de  l nomme 
guidée  par  un  raisonnement  qui  a  fait  un  choix  heureux  de 
plantes^  a  composées,  sont  susceptibles  de  donner  de  bon  foin. 

Prairies  artificielles^ 

On  appelle  prairies  artificielles  toute  superficie  de  terre- 
occupée  par  des  plantes,  fourrageuses  qui  y  ont  été  portée» 
par  la  main  de  l'homme.  Leur  objet  est  la  culture  des  espèce» 
appropriées  au  sol ,  cultivées  isolément  ou  deux  a  deux ,.  t^oi» 
à  trois,  selon  leur  aflînité  réciproque  ou  leur  appélit  pour  le- 
terrain  qu'elles  occupent  :  elles  sont  toujours  d'un  rapport 
beaucoup  plus  grand  que  les  prairies  naturelles  ,.  calcul  fait 
des  qualités  des  terres  et  du  prix  dea  travaux.  EDes' firent  au- 
trefois la  fortune  de  l'agriculture  romaine,  et  leur  introduc- 
tion en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  a  beaucoup 
contribué  à  augmenter  les  bestiaux  et  les  erig^*aîs  ;  clleii  font 
de  plus  en  plus  disparoître  parmi  nous  la  nudité  des  terres 
reposées  autrefois  en  jachère»,  et  si  quelques-  cantons  do 
la  France  conservent  encore  de  ces  terres  oisives^  c'est  f^n  ik 
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B*oublienl  snr  leurs  propres  intérelA  ou  manquent  des  moyens 
de  «eraer  des  prairies  artificielles» 

Les  Chinois  multiplient  pour  fourrages ,  dans  quelque  5ol 
que  ce  soi l  y  la  plante  qoi  y  rient  naturellement  la  plus  lielle , 
la  plus  forte  et  en  même  temps  la  plus  appropriée  à  la  nonr- 
rilure  des  bétes.  Voilà  le  fondement  des  prairiV^  artijlcieiies, 
Viâites  la  plus  mauvaise  partie  de  voire  domaine,  chercbez 
parmi  les  nombreux  végétaux  qui  y  croissent  la  plante  qui 
végète  le  plus  vigoureusement,  et  cultivess-la  sur  le  Ûeu  même, 
â  moins  que  Tanalogie  ou  Texpérience  sur  une  terre  voisine 
ne  vous  ayent  appris  qu'une  autre  plante  y  produiroit  da* 
vantage. 

Les  plantes  qui  figurent  le  plus  avantageusement  en  prai^ 
ries  arlificieUes ,  sont  la  luzerne  dans  tous  les  sols ,  excefité 
ceux  qui  reposent  sur  un  tuf  imperméable  à  Teau  ,  le  trèfU 
dans  les  bonnes  terres ,  le  sainfoin  sur  les  coteaux  sablon- 
neux ,  le  ray^grass,  lefromenial,  \r  pimpreneile  /la  grande 
chicorée  y  d'un  produit  excessif,  la  vesce  ,  laJet/eroUe,  ie 
lentillon ,  le  pois  grin ,  le  lupin,  la  spergule  et  le  jnelUot  sur 
les  iaclières,  que  ces  plantes  n'épuisent  pas,  Vajonc ,  le 
cytise  ,  le  coluthea ,  le  gainier  ,  pour  occuper  le*^  terres 
escarpées  et  nourrir  les  animaux  de  leurs  jeunes  tiges  ;  la  /a- 
puline  j  le  petit  trèfle  blanc,  \e  sulla ,  le  trèfle  de  Roussillon , 
les  navets  à  fourrage,  les  turneps ,  les  carottes  et  betteraves 
champêtres,  le  navet  de  Suède  y  les  choux-rat^s  etchoux^naveis 
'de-Lapaniey  et  autres  dont  on  a  indiqué  les  usages  en  traitant 
.ces  articles  dans  Tordre  de  ce  Dictionnaire. 

Prairies  artificielles  considérées  comme  engrais. 

• 

Indépendamment  des  avantages  attachés  à  la  culture  de^ 
prairies  artificielles ,  pour  nourrir  les  animaux ,  rexpérienct* 
a  appris  tju'elles  fécondent  les  terres  sur  lesquelles  ou  Its 
établit;  on  sème  toujours  le^  céréales  avec  avantage  dans  lis 
prairies  naturelles  et  artificielles  défrichées,  et  les  prairin 
artificielles  annuelles  fertilisent  le  sol  ,^  lorsqu'au  lieu  de 
donner  leur  seconde  pousse  aux  animaux,  on  la  renverse  sou» 
la  terre  par  la  charrue.  Ce  mode  d'engrais  étoit  connu  des 
Homains  ,  qui  employoient  le  lupin  à  cet  usage. 

Les  prairies  artificielles  vîvacessont  susceptibles  d'irriga- 
tions comme  les  prairies  naturelles.  Leurs  graines  se  sèniei:t 
aux  diverses  époques  de  Tannée ,  seloq  les  plantes  qui  ki 
composent.  (Tollard.) 

PRASE ,  pierre  quartzeuse  de  couleur  verte.  Le  célèbre 
"Werner  fait  de  la  prase  une  soud-espèce  du  quartz  ;  et  Tuu 
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voit  en  effet ,  d'après  sa  diescription  ,  que  ce  n'est  autre  cho^e 
qu'un  vrai  quartz ,  tantôt  cristallisé  ,  tantôt  informe  ,  coloré 
en  vert  de  poireau  ,  vert  d'olive  ou  vert  de  pistache. 

La  prase  se  trotive  près  de  Schwartzenberg  en  Saxe,  dan» 
un  sillon  de  pyrite  cuivreuse,  accompagnée  de  galène,  de 
blende,  de  slrahlstein  vert  ou  rayonnante  commune)  et  l'on 
présume  que  celle  dernière  substance  est  celle  qui  donne  à  la 
prase  sa  couleur  verte.  Cela  est  probable  ,  puisque  non* 
voyons  de  même  la  chlorite  colorer  en  vert  grisâtre  les  cris- 
taux de  quartz  des  Alpes,  de  Savoie  et  du  Dauphiné,  quand 
elle  se  renconire  darxs  les  mêmes  gîtes.  Il  pourrolt  se  faire 
aussi  que  Je  cuivre  y  contribuât  pour  quelque  chose,  quand 
la  pyrite  du  filon  vient  à  se  décomposer.  J'ai  vu  maintes  fois 
le  quartz  des  filons  cuivreux  plus  ou  moins  colorés  d'une 
jolie  teinte  vert  de  montagne  et  quelquefois  vert  dé  poireau. 

Le  professeur  Haiiy  réunit  la  prase  SLvec  la  chrysoprase , 
BOUS  le  nom  commun  de  quarts^a  gaie -prase.  Mais  alors  ce 
n'est  plus  la  prase  de  Werner,  car  celler-ci  est  un  vrai  quart» 
qui  prend  sa  forme  cristalline  ordinaire,  et  qui  ne  difïere  dti 
cristal  de  roche  que  par  sa  couleur,  de  même  que  l'am-éthyste 
et  la  topaze  de  Bohême.  ^ 

Et  l'on  sait  bien  ,  au  contraire  ,  que  ni  Vagate ,  ni  aucune 
autre  pierre  de  la  naUire  du  silex ,  n'a  jamais  pris  la  forme 
du  cristal  de  roche.  Aussi  doit-on  regaixler  le  quartz  et  te  «i- 
iex  commue  deux  substances  fort  dillérenies,  su  moins  qnant 
au  mode  d'agrégatipn  de  leurs  molécules  constituantes ,  ainsi 
que  je  l'expose  au  mot  Quartz.  (Pat.) 

PRASION ,  Prasium^  genre  de  plantes  h  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  didynamie  gyranospermie  et  de  la  famille  dey 
Labiées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  lubuleux  à  lèvre 
anpérieure,  trifide,  et  à  lèvre  inférieure  bifide  ;  une  corolle 
roonopétale  tubuleuse,  à  lèvre  supéiieure  concave,  échan- 
crée,  et  à  lèvre  inférieure  plus  large  et  trifidt;-,  division 
moyenne  plus  grande  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plu» 
grandes;  un  ovaire  à  quatre  lobes,  surnK>n(é  d'an  style  à 
atigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  baies  monospennes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  5i6  des  lilusëratien»  deLamerck*^ 
Il  renferme  deux  petits  arbrissisaux  à  feuille»  opposées- et  à 
ileurs  axillaii^s  dépourvues  de  bractées» 

L/uij ,  le  pRAsiON  GRAND  ,  a  Ics  feuîl]«â  ovales  oblongne/t  et  d<*n- 
lelées  :  el  Fnnlre,  le  Paasion  iPktit,  les  a  ovales  et  doubtemeut  ci-é*- 
iielées.  Iliise  trouvent  rnn  etTaulfe  en  Sicil«  eteJiCaiabr6,-etB«pi:««' 
aoiilcul  rien  de  remarquable.  (B.) 
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PR ASOCURE  »  PrasocttrÎM ,  genre  à*mattUÊ  de  U  troi- 
Berne  aection  de  l'ordre  des  CoIiSoftùss  et  de  la  fiunille  des 

CHRTSOMiLIlfES. 

Ce  genre  avoit  été  établi  par  Paykuli,  sons  le  nom  d'A^- 
Iodes  et  adopté  de  même  par  Fabncins.  LatreOIe  a  cradefvoir 
changer  ce  nom,  parce  qu'il  éloit  trop  conforme  à  celai d'A^- 
lodeM ,  qu'il  avoîl  déjà  établi  dans  son  Précis  des  caracières 
génériques  des  insectes»  Les  caractères  que  cet  àîitear  lui 
assigne,  sont  les  su i vans  :  anlennesmoniliformes,  un  pen  plus 
longuesque  le  corcelet,  terminées  par  quatre  à  cinq  articles  plus 
gros  ,  dont  le  dernier  presque  globuleux  ;  palpes  pen  ou  point 
«aiUans ,  filiformes  ;  lèvre  luférieure  coriacée,  large,  carrée; 
le  corps  des  insectes  de  ce  genre  est  oblong ,  déprimé  ;  la  lêle 
est  plus  bonzonlale  que  verticale  ;  les  yeux  aont  alongés  ;  le 
corcelel  est  carré. 

pRAsocCRB  DE  LA  FBKix ANDREE,  Chrysomela phellondrii  lânn.  ; 
^JJetodes  phetlandrii  Payk. ,  Fab.  Elle  est  noire ,  avec  le  t>ord  do  cor- 
celel et  deax  lignes  sur  cbaqae  élylre  jaunes.  I^es  pattes  sont  noires, 
arec  une  partie  des  cuisses  et  des  jambes,  jaaue.  Elle  se  troave  en 
Europe  *ar  quelques  plantes  aquatiques.  La  larve  se  noarrit  des  ra« 
cincs  de  la  plante  nommée  par  les  botanistes  pAe/A>#M£nVfi7S  aqua^ 
tieum,  (O.) 

PRATINCOLA.  Kramer  {Elench.  Auatr.  infer.)  donne 
ce  nom  à  la  perdrix  de  jnsr,  (S*) 
PRÉ.  Foy.  Pmajiiib. (S) 

PRÉCIPICE,  gouffre  ou  cavité  escarpée  et  profonde  qui 
s'est  formée  par  les  érosions  des  eaux  ou  par  des  affiùaaemens 
de  terrain.  F^oyez  Abtme  et  Gtouffbe.  (Pat.) 

PRECONSULu  Voy,  Bcurgukmestre.  (Vibu.!..) 

PRÉH.NITE,  substance  pierreuse  qu*on  ne  trouve  presque 
jamais  autrement  que  cnsfaiiisée.  Lia  forme  de  ses  cristaux  est 
ou  un  pri»me  à  qualre  faces^  ou  une  table  rhomboïdale  tantôt 
enttèi*e  et  tantôt  tronquée  sur  ses  angles  aigus ^  ce  qui  la  con- 
vertit en  hexagone  irrégulier  \  mais  le  plus  souvent  elle  se 
présente  sousi  la  forme  de  faisceaux  de  rayons  divergens  par 
leurs  deux  extrémité»,  ce  qui  fait  ressembler  ces  faisceaux  à 
des  gerbes  de  blé.  Les  rayons  sontapplatis  et  terminés  par  des 
sommets  convexes.  La  grandeur  de  ces  faisceaux  est  quelque- 
fois d'un  pouce  de  long  sur  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre 
yevB  le  milieu  ,  et  cinq  à  six  aux  exlrémilés. 

La  préhniteesi  ordinairement  demi -transparente,  et  d'une 
couleur  grise  verdâtre  passant  au  vert  d'olive.  Extérieure- 
ment,  elle  est  luisante  ^  d'un  éclat  gras  :  sa  cassure  longitudi^ 
nale  est  éclalunte  et  lamelleuse  :  en  travers,  elle  est  inégale 
et  terne. 


\ 
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Sa  pesanteur  spécifique  est  d'eaviron  â,6oo* 

Exposée  au  chalumeau  ^  elle  bouillonne  et  forage  un  émail 
bulleux  d'une  couleur  noirâtre. 

La  préhnite  se  trouve  aux  environs  du  bourg  d'Oisan  en 
Daupbiné  V dans  des  montagnes  primitives^  dont  elle  tapisse 
les  fissures^  de  même  que  la  delphinite ,Vaxinite ^  Voisanite, 
et  au  très  cristallisations  semblables. 

On  la  trouve  aussi  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  d'où  elle 
fut  rapportée  par  le  colonel  Prehne ,  et  d'équitables  minéra- 
logistes allemands  l'en  ont  récompensé^  en  donnant  son  nom 
à  la  pierre  elle-même. 

Il  paroit  que- dans  cette  contrée  elle  se  forme  dans  des. ma- 
tières terreuses  (probablement  dans  des  laves  décompcsées)  : 
ses  groupes^  qui  sont  quelquefois  de  la  grof>iseur  d'un  œuf, 
sont  isoles,  terminés  de  toutes  parts,  et  n'offrent  ai^'^v  r--* — 
d'adhérence.  La  première  préhnite  du  r-f  qu  on  ail  vue  en 
France ,  f^t  apportée  par  l'abbé  i^-^non  ;  elle  est  d  une  cou- 
leur jaune  verdâtre,  pt  ^t»  pour  cette  raison  ,  regardée 
comme  une  cyirv*»^*^^'  Romé-Delile  la  plaça  parmi  lesgemmes 
du  secon<2  ordre,  dans  la  famille  des  scliorls, 

La  préhnite  a  été  trouvée  ausssi  en  Ecosse,  qui  est  une 
contrée  toute volcanisée  ,  et  dans  la  vallée  de  Fassa  en  Tyrol, 
où  e}(e  étoit  accompagnée  de  zéoUthe,  Ces  deux  substances 
ont  entre  elles  les  plus  grands  rapports;  aussi  Deborn  et 
d'autres  profonds  minéralogistes  ont-ils  réuni  la  préhnite  à  la 
sséolithe,  et  aujourd'hui  le  professeur  Haiiy  réunit  la  zéolithe 
Jaune  ver dâire,  qui  se  trouve  dans  les  anciennes  laves  d'Ober- 
stein,  avec  Xb.  préhnite.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  finira 
par  les  regarder  comme  de  simples  variétés  delà  même  sub- 
stance ;  c'est  ce  que  réclame  sur-tout  l'identité  des  résultats 
que  donne  leur  analyse.  Celle  de  la  préhnite  de  France  a  été 
aile  par  Hassenfratz ,  et  celle  de  la  zéoUlhe  farineuse  de 
^"irroë,  par  Pelletier- 

PaÉHNXTE.  ZioXilTHE. 

S^^e 5o       5o 

Alpine 3o,  4 •. 20 

^^% 23,3 8 

0«<ÏHefer 4,9  o 

Eau. .  »  ^ 

Magnés-;;;;;;;;;  ^^  ;;;;;;;;;;;;;;;;;; 

^vi***       ^*^^*^  P^*"  Klaproth,  de  Isl  préhnite  du  Cap ,  et 
:  par  Meyeiu  \^  zéolithe  commune  ou  fibreuae  ,  ollrent  le 
mêinerappra^^^,^ 
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Pa£HN  ITE.  ZÉOLITUJE. 

Silice 4^>  ^^ •• 41 

Alumine 50y33 ••«%•• 3i 

Chaux 18,33 ••  5  «••»»• 11 

Oxide  de  fer 5,66   ••••••....  00 

Eau 1,83   «• i5. 

(Voyez  Brochant ,  tom.  / ,  pag,  297  à  Joo.) 

On  remarque  dans  ces  diverses  analyses  que  les  terres  essen* 
tielles ,  la  silice  et  l'alumine  ,  sont  en  même  proportion  dans 
la  préhnite  et  dans  la  zéolithe ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  raalières 
accidentelles  qui  varient  dans  l'une  et  dans  l'autre  également 
Il  paroît  donc  que  le  vœu  de  Deborn  doit  être  rempli^  et  ^ue 
*"'"  """T    ^""Ik^ances  devroient  être  réunies.  (Pat.) 

PRELE.  ^^^>^-^ER,  (ViEILL.) 

PRELE.  Voyez  Pkesle.  ^«.^ 

PRENANTHE,  Prenanthes,  genr.  ^g  plantes  à  fleun 
composées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  ci/ïe  la  famille 
des  Chicoracées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  uu  calice  ca- 
liculé,  cylindrique,  composé  de  quatre  à  cinq  folioles  cou- 
inventes  ;  un  réceptacle  nu  ,  supportant  quatre  à  cinq  demi- 
fleurons  à  languette  obtuse  et  dentée,  à  étamines  réunies  par 
leur  sommet  et  à  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  six  semences  ovales,  sur- 
montées d'uue  aigrette  aimple  el  sessile. 

Ce  genre  comprend  huit  k  dix  espèces,  qui  ont  été  réunies 
par  Lamarck  avec  les  condrilles,  el  qui,  en  effet,  ne  peuvent 
que  difficilement  en  être  dislinguées,  quand  on  comi^r^ 
toutes  les  espèces  aux  caractères  des  deux  genres.  0«  a  men- 
tionné au  liidl  condrille  l'espèce  de  />r««a«//2^quiest  la  plu» 
commune  el  par  conséquent  la  plus  importante  à  connoil''- 
Les  autres  sont  rares  ou  incomplètement  décrites.  Voy.  au^o* 

CoNDRILLli.  i^B.) 

.  PRENEUR  DE  CANCRES ,  nom  que  les  habits^*  de» 
îles  de  Bahama  don  nent,  selon  Càteaby,  au  crabler  gr'  ^  f^r. 
Voyez  larlicle <le«GR A Bi ERS.  (S.) 

PRENEUR  ITECREVISSES ,  oideau  de  la  i^^^^lW 
Guinée  à  plumage  blanc  de  lait,  indiqué  p_^^nipier. 
ce  Ce  pourrait  être,  dit  Builbn,  quelque  Copèce  ^  ^*-^^iKR  »^ 
Voyez  ce  mot; (S.)  . 

PRENEUR  D'HUITRES.  Vof.  HuÎTaj-Vrii*'''^) 
PETIT   PRENEUR  DE  MOUCHEv^^^^-   ^oyes. 

G0B£-M0UCH£  BRUN  DE  I.A  CaROI/IJBîB.  T  *^ 
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PRENEUR  DE  MOUCHES  HUPPE.  Voyez  Mouchk- 
ROLLE  n^  Virginie  a  huppe  verte.  (Vieilj..) 

WIENEUR  DE  MOUCHES  NOIRATRE.  Voytz  Gobe- 
mouche  noiuatre  de  la  Caroline.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE  {Tanagra  œstiva 
Lath. ,  ordre  des  Passereaux  ,  genre  du  Tancjara.).  Cet 
oiseau  ,  décrit  d'après  la  mauvaise  figure  qu'en  a  publiée  Ca- 
tesby(ceile  d'Edwards  n'est  pas  plusexacle),  a  élédonné  pour 
un  gobe-mouche  jyar  Brisson,  et  comme  espèce  approchante 
par  Monlbeillard  ;  ce  savant  avoit  bien  juge  qu'il  ne  pouvoit 
appartenir  à  ce  genre  d'après  là  forme  de  son  bec;  mais  , 
ainsi  que  les  mélhodisles  modernes,  il  ne  l'a  pas  reconnu 
pour  un  individu  de  l'espèce  du  tangara  de  Mis^issipi  , 
puisque  tous  en  font  une  espèce  distincte.  Cependant  il  api 
parlient  à  celte  race ,  ce  que  je  puis  assurer  ,  1'*»^-  .«.*»*MiorV'e 
sur  les  lieux  mêmes.  Ce  tangara  vit  ^'^  ««««^nes  et  d  msecles. 
C'est  d'après  cette  dernière  T»<^«irriture  que  Catesby  lui  a 
donné  le  nom  de  pr^^^rde  mouches  rouge.  Voyez  Tangara 
DU  Mississiri.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES ,  AUX  YEUX  ROUGES. 
Voyez  GoBE-MOUQHE  olive  de  la  Caroline.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MULOTS.  C'est ,  en  Beauce ,  la  dénomi- 
nation vulgaire  de  la  Cresserelle.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

PRENEUR  DE  PASSES.  L'on  donne  ce  nom ,  en  quel- 
ques endroils  de  la  France,  à I'Emerillon.  Fby^zcemot.  (S.) 
PREPUCE.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  la  peau  ou  Ja  menj- 
brane  qui  recouvre  le  gland  du  membre  viril.  Dans  les  ani- 
maux ,  le  prépuce  s'appelle  ie  fourreau  de  la  verge ,  que  Ton 
coin  pare  à  une  épée ,  une  flamberge  dans  sa  gaîne.  Les  juifs , 
les  mahométans  coupent  celte  peau  ,  ou  ce  prépuce  ;  c'est  ce 
Mii  s'appelle  circoncision.  D'autres  y  attachent  un  aTinean 
\Zbula),  d'où  vient  le  mot  infibul'dtion.  Voyez  l'arlicle  de 
^^>MME.  (V.) 

•  ^'EPUCE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  aux  coquilles 
^^  .^re  des  bulles,  qui  n'ont  point-de  spire.  Ce  sont  le» 
vi*aicN^//^j5  ^  celles  qui  se  trouvent  toujours  dans  rinlérieur 
desmSsques.  Voyez  aux  mots  Bulle  et  Bctllée. 

ij^lle  aussi  prépuce  de  m,er  une  espèce  de  pennatule 
do^        \nité  postérieure  est  lerminée  par  une  membrane. 

PRÉSA^  PENNATULE.   (B:') 

^  /vJE'i  Poitou  c'est  le  liom  de  la  Hulotte.  Voyez 
ce  mot.  \^  v\ 

f       II    A^f^^^(itumy  genre  de  plantes  cryptogames  ,  de 
la  lam  \gères,  ou  mieux  ^  ayant  de  l'affinité  avec 


\ 
v 
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les  fougères ,  qui  offre  pour  caractère  un  épi  dense  ou 
tfolitaire^  terminal^  imbriqué  d'écaillés,  élargies  etantmo*^ 
«u  sonunet ,  creusées  sur  leur  surface  intérieure ,  de  cd^sès^ 
c|ui  contiennent  de  petits  globules  contenant  chacun  de  làe&t 
à  quatre  appendices  sétiformes  y  articulés  et  élastiques. 

Ce  genre  est  ligmé  pi.  86a  des  Illustmlions  de  Lamarck.  H 
ferme  sept  à  huit  espèces ,  dont  tes  racines  sont  vivaces,  Jes  ti| 
leuses,  articulées,  striées,  rudes  au  toucher ,  simples  on  ra] 
nues  on  garnies  de  feuilles  Terticillées ,  articulées  ;  les  arficolaûga 
•oit  de  la  tige  ,  soit  des  feuilles  (  qu'on  peut  aussi  regarder  cm 
des  rameaux) ,  sont  entourées  d'une  gaine  dentée.  On  en  compCe 
à  huit  espères  propres  à  TBurope ,  dont  font  partie  : 

La  Presle  des  bois  >  qui   a  la  tige  terminée  par  un  épi  et  «» 
feuilles  composées.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  Iinmides  et  c  ^ 
—  J^ttx  au  trois  pieds.  (Test  une  plante  fort  élégante  par  son  poit-ï 
csf  rare  de  lu  .,   _^^  ^^  ^^^^  q^  l'appelle  queue-de^chevaJ. 

La  PaESLB  DES  C|flA..         1^,  ,i  ,3„i  i^épi  de  fleur  nue.f 

çs  autres  chargées  de  feuilles.  i.-L.  ^  trouve  dans  lea  terreia.  smt 
humides.  Les  tiges  florifères  paroissent  av^f  le,  autres,  et  eUo sa^ 
veut  a  peine  à  cinq  pouces. 

Les  feuilles  et  les  tiges  ont  une  saveur  austère ,  et  soa\  Tt^rèe» 

•inme  propres  à  suspendre  le  pissement  de  sang  ,  l'bémorragie  Bl^ 
une ,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie ,  prises  en  décoction.  Employa 
en  cataplasme ,  on  croit  qu'elles  s'opposent  à  la  sortie  dea  hemiefàr 
enfans.  il  est  probable  que  ces  propriélcs  sont  communes  aux  art» 
espèces  de  presle ,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  Ira- 
constatées.  On  ray)pelle  queue^de-c/ieval ,  comme  ia  préc^éUcnte. 

La  PRESLE  DES  MARAIS  S  la  tige  anguleuse  et  les  feuilles  simpl* 
Elle  se  trouve  dans  les  marais.  Les  bestiaux  la  recherchent  heaucoof, 
quoiqu'on  dise  qu'elle  leur  donne  des  flux  de  ventre.  Ou  poorwi 
planter  en  preaie,  pour  leur  usage,  des  terreins  tourbeux  qui  ne  pro- 
duisent rien  de  bon  5  mais  ce  ne  seroit  sans'doute  pas  une  chose  far^' 
car  les  plantes  de  leur  famille  se  prêtent  rarement  à  la  transpl=«»»'*'" 
et  encore  moins  aux  semis.  Les  anciens  croyoient  que  l'infusios^ 
celtn  plante  détruisoit  la  rate,  et  ou  en  faisoit  en  conséquence  bt** 


<*oini 


aux  coureurs. 


La  Presle  FLUviATitE  a  la  tige  striée  et  les  feuilles  presq«Jy  ' 
pies.  £lle  croit  sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs  dontjr  ^^ 
vive.  Les  Romains  mangeoicnt,  et  encore  actuellement  les  ifv^  ** 
nourrissent  des  jeunes  sommités  de  cette  plante.  On  les  fi^^""*^  ^ 
on  les  assaisonne  comme  les  asperges. 

La  Presle  d'hiver  a  la  tige  rude,  nue  et  un  peu  ram^*?  '^^' 
met.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides,  fleurit  peu  (^  "^  ®' 

«'élève  ù  trois  ou  quatre  pieds.  C'est  celte  espèce  que  1*^  «niasse  au 
milieu  de  l'été,  lorsqu'elle  a  acquis  toute  sa  croissar"*' *^  que  Ion 
vend  aux  ouvriers  eu  bois  et  en  métal  pour  polir^^"  ouvrages. 
(>etle  plante,  qui  ne  se  trouve  pas  i>ar-tout,  fait,  ff  '®  "«ni  d a?- 
prè/e,  l'objet  d'un  petit  commerce  dans  q'ielquesf /'*'*."*'  ^  Europe. 
Puw  remployer  on   fait  passer  dans  l'inlcrisur  '  "  ^'S®  ^^  lil  J» 


,  *•  '-»U 
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de  même  dîaraélre  qu'elle,  qui  permet  ,tle  Tappuycr  contre  le» 

re  oofff'^^  ^  polir,  sans  la  briser.  A  défaut  de  cette  espèce,  qui  sous  fou» 

.îes  t^^'^PP^''^  mérite  la  préférence,  on  peut  se  servir  des  autres  ci-des> 

uienlionnées. 

''^'^e  genre,  qui  ne  ressemble  à  ancuq  autre,  a  toujours  fait  le  déses- 

''^'''"-r  des  botanistes  qui  réfléchissent  sur  l'organisation  végétale.  On  a 
ijcjcfr.aginé  nombre  de  systèmes  pour  rendre  compte  de  sa  singulière 
.'  •!  i  iclîlicalîon.  Mirbel,  dans  VHiaioire  naturelle  des  Plantes,  faisant 
yoniîTM^  au  Buffon ,  édition  de  Déterville ,  a  donné  sur  leur  anatomie 
,^f  ,^i  essai  qui  éclaire  leur  piiysiologie.  C'est  dans  cet  ouvrage  mémo 
,,.^'.^  l'il  faut  appi^endre  à  connoitre  les  observations  de  ce  bolatiiste.  On 
u;  uA  ^^  seulement  ici  que  ces  plantes  fpnt  le  passage' entre  les  monocoty- 
^„^,,dons  et  les  dicotylédons ,  que  leurs  entre-nœuds  ont  l'organisation 

. ,  ,is  premiers,  et  leurs  nœuds  celle  des  seconds. 
/  '^'  Lia  FresIjE  d'eau  ou  la  Preslb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

V.  j  PRESQU'ILE  ou  PÉNINSULE,  terre  enviionnée  d'eau 
■■■.il  le  toutes  parts  ^  à  l'exception  d'un  côté,  où  elle  est  jointe  au 

continent  par  une  langue  de  terre  qu'on  nomme  isthme. 

v^oyez  Isthme  et  Péninsule.  (Pat.) 

PRESTER.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux 
trombes  de  terre ,  d'autres  l'ont  appliqué  aux  météores  em^ 
nbrasés.  Voyez  Globe  de  feu  ,  Pierbes  météoriques  et 
::  /Tkombes,  dans larticle  Mer.  (Pat.) 

''-''      PRESTRES.  On  donne  ce  nom ,  sur  quelques  côtes  ,  k 
'  deux  petits  poissons^  dont  l'un  paroît  appartenir  au  genre 
dupée,  et  l'autre  au  genre  cyprin.  On  en  prend  de  prodi- 
\  gieuses  quantités  au  printemps  dans  la  Rance^  rivière  voisine 
,  de  Sainl-Malo.  (B.) 

'  f-       PRÉSURE ,  espèce  de  levain  animal ,  dont  on  se  sert  pour 

-'  faire  cailler  le  lait.  Plusieurs  plantes  ont  la  même  propriété. 

^^   J^ové's  au  mot  Vache  ,  où  tous  les  détails  de  la  laiterie  sont 

•   expliqués.  (S.) 

!.        PRÊTRAS.  Voyez  Prestres.  (S.) 

X        PRÊTRE,  royez  Bouvreuil.  ( Vieill.) 

PREYER,nomvulgaireduPiioYER.f^oy,cemot.(ViEiLL.) 
PRIAPES  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  donnoient 
ee  nom  à  des  mollusques  qui  ont  quelques  rapports  de  forme 
avec  l'organe  de  la  génération  de  Thomme.  Il  paroît  que  ce 
sont  ou  des  Véretilles  ,  ou  des  Alcyons  ^  ou  des  Holotu- 
RIES  non  développés.  Voyez  ce»  mots.  (B.) 

PRIAPOLITES.  Ce  sont  les  pétrifications  des  mollusques. 
Voyez  l'article  précédent.  (B.) 

PRIAPOLITES,  Voyez  Concrétions  fiebreusbs.  (Pat.> 
PRIER ,  nom  vulgaire  du  Proter.  Voy,  ce  mot.  (Vieu^l.) 
PRIM£ROL£.  Voyez  au  mot  Primevère.  (B.) 
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PRIMEVÈRE,  PRIMEROLE,  OREILLE  D'OURS, 

Primula  Linn.  (^pentandrie  monogynie) ,  genre  de  plan  les 
de  la  famille  des  Primu lacées  ,  dans  lequel  le  calice  de  la 
fleur  est  persistant^  tubulé,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents;  la 
corolle  monopélale,  régulière  et  en  soucoupe;  son  tube  cy- 
lindrique^ de  la  longueur  du  calice,  quelquefois  plus  long; 
et  son  limbe  plane,  ouvert,  et  découpé  très-profondément 
en  cinq  segmens  échancrés.  Vers  le  sommet  du  tube  sont  in- 
sérées cinq  étamines ,  dont  les  filets ,  très-courts,  portent  des 
anthères  droites  et  à  pointes  aiguës.  Le  germe  est  supérieur  et 
sphèrique;  il  soutieni  un  style  mince  couronné  par  un  stig- 
mate de  la  même  forme.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  à 
une  loge  ,  s'ouvrant  par  son  sommet ,  découpé  en  dix  parties, 
et  remplie  de  semences  rondes.  On  voit  ces  caractères  repré- 
sentés pi.  98  des  Illustrations  de  Lamarck.  La  culture  fait 
varier  le  nombre  des  parties. 

Le  nom  de  cette  plante  est  un  des  plus  heureux  que  les 
botanistes  aient  imaginé  ou  adopté  ;  il  signifie  première  fleur 
du  printemps  ;  la  primet^ère  fleurit  en  effet  dans  les  premiers 
beaux  jours  de  cette  saison ,  vers  le  commencement  ou  le  mi- 
lieu de  mars. 

Dans  les  dix'OU  douze  espèces  botaniques  que  comprend 
ce  genre ,  il  y  en  a  deux  qui ,  par  leurs  nombreuses  variétés, 
ornent  les  jardins  et  les  amphilhéàti'es  des  fleuristes.  Ce  sont 
la  Primevère  odorante  a  fleur  jaune  et  simple  ,  JPri- 
mula  veris  Linn. ,  et  la  Primevère  oreille  d'ours,  Pri^ 
muta  auricula  ursi  Linn. 

La  première  a  une  racine  fibreuse ,  écailleuse  et  rougeâire, 
et  des  feuilles  radicales,  sessiles ,  dentées^  sillonnées  et  ridées, 
du  milieu  desquelles  s'élève  une  tige  d'un  demi-pied,  nue, 
portant  ses  fleurs  en  ombelles  pendantes.  Une  collerette  de 
cinq  à  six  folioles  courtes  et  sétacées,  garnit  l'ombelle.  La 
fleur  a  une  odeur  douce  très  foible.  Cette  plante  est  vivace  et 
d'Europe;  elle  aime  l'ombre  ou  le  demi-soleil,  et  se  plaît  aux 
bords  des  bois.  On  là  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  y  produit 
une  inGnilé  de  variétés  très-agréables,  et  qui  offrent  tout<:i 
sortes  de  couleurs.  On  la  met  ordinairement  en  bordure  0.1 
en  massif;  il  ne  faut  pas  négliger  de  l'arroser,  sur-tout  pen- 
'  dant  les  sécheresses.  Elle  doit  être  placée  dans  un  terreiîi 
frais.  Elle  est  assez  difficile  à  élever  de  graines;  mais  on  l.i 
multiplie  aisément  en  en  séparant  les  pieds,  soit  aussi-tôt aprè> 
que  les  fleurs  sont  passées  ,  soif  en  automne.  Cette  dernièic 
époque  est  moins  favorable  que  la  première;  car  si  les  froicU 
viennent  de  bonne  heure,  la  plante  fatigue  et  ne  gi-ossit  pus. 
et  souvent  elle  ne  donne  pas  de  fleurs  au  printemps.  Les  plu^ 
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héïhs  primepèr^s  3onl  à  fleurs  simples.  Si  on  veut  semer  cetlo 
plante ,  ce  doii  élre  au  premier  printemps ,  avec  une  graine 
bien  choisie,  dUns  de  bon  terreau^  et  dans  une  caisse  qui  ail 
un  pied  de  profondeur ,  parce  que  la  plante  pivote. 

JJorcille  d*ours  ou  aun'cule  est  originaire  des  Alpes;  elle 
croîl  aussi  sur  les  Pyrénées  et  sur  les  monlagnes  élevées.  Elle 
est  vivace.  Elle  a  une  racine  fusiforrae,  fibreuse ,  des  feuilles 
liasewS,  dentées, épaisses,  oblongues,  enlières,  au  centre  des- 
quelles s'élève  une  tige  nue,  haute  d'un  demi-pied,  cylin-» 
drique,  portant  à  son  sommet  un  bouquet  de  fleurs  de  dille- 
lentes  couleurs,  jaunes,  blanches,  pourpres,  ou  diverse- 
ment nuancées,  simples,  à  huit  et  dixsegmens,  et  quelque- 
fois pleines.  Les  variétés  de  ces  fleurs  obtenues  par  la  cul- 
ture, sont  très-nombreuses.  Les  amateurs  les  distribuent  en 
trois  classes.  La  première  comprend  les /leurs  pures,  c'est-à- 
dire  d'une  seule  couleur;  la  seconde,  les  fleurs  panachées , 
et  la  troisième,  les  bizarres ^  c'est-à-dire  celles  dont  les  cou- 
leurs sont  répandues  d'une  manière  indéterminée. 

La  beauté  d'une  auricule  consiste  à  avoir  une  tige  forte  ; 
des  feuilles  médiocrement  grandes,  plutôt  courbées  et  cou- 
chées ,  que  droites  ;  des  fleurs  d'un  pouce  de  diamètre,  dont 
les  pétales  soienit  épais,  veloutés,  satinés  et  lusti*és,  le  tube 
rond ,  grand  et  bien  proportionné,  et  les  étamines  ni  sail- 
lantes hors  du  tube ,  ni  enfoncées  dans  l'intérieur.  Ces  fleurs 
ne  doivent  point  être  plissèes  sur  les  bords ,  et  elles  doivent 
conserver  leur  couleur  jusqu'à  ce  qu'elles  passent. 

Un  théâtre  à'auricules  offre  un  spectacle  très-agréable  ; 
mais  il  faut  qu'il  soit  composé  au  moins  de  iroh  cents  pots. 
La  nature  pareil  inépuisable  dans  les  variétés  de  cette  plante. 
Les  grandes  fleurs  éloient  autrefois  à  la  mode  :  aujourd'hui 
.on  demande  qu'elles  sqient  petites.  Les  fonds  blancs  sont  plus 
estimés  des  curieux  que  les  jaunes;  et  ils  sont  plus  rares. 

On  multiplie  les  auricules  de  semences  ou  par  œilletons. 
En  les  semant,  on  obtient  de  nouvelles  variétés.  On  fait  ce 
ternis  dans  des  terrines  au  mois  de  septembre;  il  faut  cou- 
vrir la  graine  d'une  terre  légère  mêlée  de  terreau,  et  garantir 
les  terrines  de  la  gelée.  Au  bout  de  deux  ans  on  a  des  fleurs. 
C'est  aussi  en  automne  qu'on  sépare  les  oeilletons.  Cette  plante 
exige  une  terre  franche  ,  mêlée  d'autre  terre  et  d'un  peu^e 
terreau.  Trop  d'humidité  la  fait  péiir;  trop  de  sécheresse 
Terapêche  de  produire  ses  œilletons.  On  doit  retrancher  toute 
feuille  pourrie ,  elle  gâte  les  autres. 

A  mesure  que  les  auricules  fleurissent ,  on  place  leÀ  pots 
«nr  le  théâtre, "ayant  soin  de  mêler  les  couleurs,  qu'on  fait 
mieux  ressortir  ^  si  Ton  veut^  en  plaçaat  au  fond  du  théâtre 
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une  toile  de  couleur  foncée.  Lorsque  les  fleurs  sont  passées , 
on  enlève  les  pois ,  qu'on  met  à  l'ombre ,  et  s'il  survient  de 
grandes  ploies ,  on  les  renverse  sur  le  côté.  On  ne  laûse  au 
soleil  que  les  plantes  dont  on  veut  avoir  la  graine.  (  S.) 

PRIMES  DES  PIERRERIES.  On  donne  ce  nom  am 
pierres  qu'on  regarde  comme  servant  de  base  ou  de  matrice 
aux  pierres  précieuses.  Mais  souvent  l'on  a  lait  des  erreurs, 
en  ne  considérant  que  la  couleur  des  pierres;  comme  quand 
on  a  donné  au  êpath  fluor  vert  le  nom  Ae prime  {Féa^eraudey 
quoiqu'il  n'ait  absolument  rien  de  conunun  avec  cette  gemme, 
ni  pour  ses  parties  constituantes ,  ni  pour  son  principe  co- 
lorant 

La  substance  la  mieux  nommée  est  la  prime  d^fiméthy^U, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  un  quartz 
violet  et  l'améthyste ,  que  parce  que  celle-ci  est  cristallisée  et 
que  l'autre  ne  Test  pas,  mais  c'est  absolument  la  même  subs- 
tance. (Pat.) 

PRIMUL  ACÉES  ,  Lyeimachiœ  Jossien ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  (»lice  divisé  plus  ou  moins 
profondément  et  persistant  ;  une  corolle  presque  toujours  re- 
gulièi*e  f  à  lobes  ordinairement  fendus  en  cinq  lol>ea  ;  des  éu- 
mines  en  nombre  déterminé  ,  le  plus  souvent  cinq  ,  opposées 
aux  divisions  de  la  corolle ,  et  en  même  nombre  ;  un  ovaire 
simple  y  supérieur ,  surmonté  d'un  style  unique  à  stigmate 
simple  ou  rarement  bifide  ;  un  fruit  uniloculaire .  poljsperme, 
souvent  capsulaire;  des  semences  à  placenta  centrai  libre ,  à 
périsperme  charnu ,  à  embryon  droit,  à  radicule  inférieure 
et  à  cotylédons  semi-cylindriqnes. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  la  plupart  vivaces  par  leurs 
racines  9  ont  quelquefois  une  tige  herbacée  qui  porte  des 
feuilles  simples  »  opposées  ou  alternes  ;  quelquefois  il  s'élève 
de  la  racine  une  hampe  ou  tige  nue  munie  simplement  de 
feuilles  à  sa  base.  Les  fleurs  toujours  complètes  ,  monopétale» 
et  régulières^  s'ouvrent  d'un  aspect  agréable,  affectent difle- 
rentes  dispositions.  Dans  les  tiges  feuillées  elles  sont  axiJIaiit^ 
ou  terminales,  solitaires  on  disposées  en  épis,  en  corymbes; 
dans  les  tiges  nues  elles  sont  toujours  terminales ,  rarement 
solitaires ,  plus  souvent  disposées  en  ombelle  munie  d'un  lur 
volucre  polyphylle. 

Venlenal,  de  qai  oo  a  emprunté  cesexprentons  rapporte  à  cette  f>- 
mille ,  qui  est  la  première  de  la  hailiéme  clas^  de  son  Tableau  âa 
règne  végétal,  et  dont  les  caracléres  sont  âgarés  pi.  8 ,  a**  s  «  da  mêma 
ouvrage,  treize  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

V^,  Les  primukicée9  dont  les  fleiurs  sont  portées  sur  âne  tig«« 
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CCNTSKILLB,  MoURON  ,  LlfllV ACHIS  »  PXiUMBAU  ^  CoRISC,  TrIRN'- 
TAL*.  et  AUTIB. 

21".  Les  primulacées  dont  les  fleurs  «ont  portées  sur  Une  hampe , 

AnDAOSBLLBi  PrIMEVÈRS,  CoSTUSEj  SoLDANELLJS,  GlROSELLB  9t 

CiCLOME.  Voyez  ces  mol».  (B.) 

PRINCE  DES  PAPILLONS  NACRÉS.  Voy.  Papilloît 
COLLIER  ARGENTÉ.  On  doniip  le  nom  de  princesse  au  petit 
nacré  de  Geoflfroy.  (L.) 

PRINTEMPS.  Cette  saison  commence  à  la  première  des 
deux  équinoxes  de  Tannée,  c'est  à>dire  à  Finstant  où  le  soleil 
traverse  Téquateur.  pour  se  rapprocher  de  nos  climals,  ce 
qui  arrive  le  jo  ou  le  3 1  de  mars^So  ventôse  ou  i**"  germinal), 
quand  le  soleil  fait  sou  entrée  dans  le  signe  du  bélier. 

Le  printemps  finit  quand  le  soleil  s'est  rapproché  le  plu^ 
qu'il  est  possible .  de  notre  zénith ,  et  touche  au  signe  du 
cancer,  ce  qui  arrive  le  m  ou  ii2  de  juin  (5  ou  4  messidor). 
C'est  le  moment  du  solstice ,  c'est  le  plus  long  jour  de  l'année, 
le  premier  jour  de  Tété  ;  c'est  l'instant  od  le  soleil  commence 
à  s'éloigner  de  nous  pour  se  rapprocher  de  réquatenr. 
.  Dans  l'hémisphère  austral  (la  portion  du  glohe  qui  est  au-- 
delà de  l'équateur  ) ,  le  printemps  commence  lorsque  ches 
nous  commence  l'automne,  c'est-à-dire  le  a  a  ou  le  â5  de  sep- 
tembre (  I  ^^  vendémiaire  ).  Les  saisons  de  cette  partie  du  monde 
sont  l'inverse  des  nôtres  ;  la  raison  en  est  bien  simple  i  quand 
le  soleil  se  rapproche  de  notre  hémisphère ,  il  s'éloigne  de 
l'hémisphère  méridional ,  et  il  se  rapproche  de  celui-ci  à  mer 
Rure  qu'il  s'éloigne  de  nous. 

Cotume  cette  partie  du  globe  est  presque  entièrement  cou** 
verte  pat  l'Océan  ,  et  que  le  nombre  d'hommes  qui  l'habite, 
est  fort  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  qui  peuplent 
notre  hémisphère,  on  fait  en  général  peu  d'attention  à  ees 
différences,  mais  elles  n'en  sont  |>as  moins  réelles.  Vcy0z 
HÉMISPHÈRE.  (Pat.) 

PRIONE ,  Prionus,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section 
de   l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  C£« 

RAMBYCINS. 

'  Les  priones ,  en  raison  de  leur  taille  gigantesque ,  de  leurs 
caractères  tranchés ,  doivent  être  places  à  la  tête  de  la  nom^ 
breuse  famille  des  capricornes,  et  bien  près  de  ce  genre,  avec 
lequel  ils  ont  de  grands  rapports.  Il  est  même  dioicile  d'éta-^ 
blir  des  limites  certaines  et  précises  de  cesdeux  genres ,  qui 
ae  rapprochent  autant  par  les  formes  c^ue  par  les  habitudes. 

Linnœus  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  placé  ci^s  in-* 
sectes  avec  les  capricornes,  GeoBroy  en  a  séparé  une  espèce , 
dont  il  a  fait  un  genre ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  prions , 
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qui  Tient  do  grec,  et  qui  ngnifieMitf^a  came  de  b  fbimedet 
antennes  da  mâle,  dont  les  articles  sont  triangnlaires  et  res- 
semblent aux  dents  d'nne  scie.  Ce  genre  a  été  adopté  par  Fa- 
bricius  et  par  les  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Oeoffrov, 
et  augmenté  par  les  auteurs  «  d  nu  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  dont  la  plupart  sont  des  capricornes  de  Liinnapns. 

de  corps  des  prionea  est  déprimé  ,  alongé ,  moins  cepen- 
dant que  celui  des  capricornes  et  des  lamies.  La  tête  est  appla- 
tie ,  ordinairement  dirigée  en  avant,  plus  étroite  qne  le  cor- 
celéty  garnie  d^une  espèce  de  dent  ou  pointe  assez  forte  prèi 
la  base  des  mandibules  :  celles-ci  sont  rortes,  avancées ,  den- 
tées intérieurement.  Lies  antennes  Tarient  dans  les  diverses 
espèces,  dans  les  unes  elles  sont  en  scie ,  dans  d'autres  ellei 
aont  sétacées ,  composées  d'articles  alongés ,  lisses  ou  dentelés; 
elles  sont  insérées  au-devant  des  yeux  :  les  yeux  sont  ellipti- 
ques et  placés  sur  les  côtés  de  la  tête. 

LêO  coccelet  est  ordinairement  carré,  raboteux  snpérieore- 
-ment,  ses  bords  latéraux  sont  applatis,  quelquefois  dilatés» 
mais  toujours  dentelés  on  garais  d'épines  plus  ou  moins  forte& 
-L'écusson  est  triangulaire ,  un  peu  arrondi  postérieurement 
Las  élylres  soht  rectangulaires ,  planes ,  souvent  chagrinées, 
•quelquefois)  tronquées  à  leur  extrémité,  et  terminées  par  une 
ou  deux  épines.  Les  pattes  sont  fortes  et  souvent  assez  longues. 
U'  Y  a  quatre  articles  à  tous  les  tarses  ;  les  deux  premiers  sont 
triangulaires',  le  troisième  est  btlobé,  et  reçoit  entre  ses  deia 
lobes  l'insertion  du  quatrième,  qui  est  un  peu  en  niasse,  et 
porte  à  son  extrémité  deux  ongles  crochus. 

Les  prUmes  sont  de  fort  grands  insectes  dont  les  fomeiles 
aont  généralement  plus  grosses  que  les  mâles  :  on  les  trouve 
dans  les  grands  bois  et  les  forêts  :  pendant  le  jour  ,  ils  se  tien- 
nent cachés  dans  les  trous  que  leurs  larves  ont  faits  aux  troncs 
-des  vieux  arbres  ;  ils  en  aoctent  le  soir  pour  voler,  et  chercher 
uii  individu  de  leur  espèce,  avec  lequel  ils  puissen>t  s'accoo- 
pkr  :  leur  vol  est  lourd,  et  le  moindre  choc  les  abat. 

Les  larves  de  ces  insectes  habitent  les  troncs  des  arbres  ks 
plus  gros  et  les  plus  près  de  périr;  elles  en  hâtent  même  k 
mort  par  la  quantité  dç  trous  dont  elle^^scribient  :  elles  dif- 
fèrent peu  de  celles  des  ciutr^  coléoptères  qui  vivent  dausle 
bois  :  elles  ressemblent  à  un  gros  ver  blanc ,  do;^|  Içt  corps  se» 
roît  divisé  en  4çtuz?  anneaux  j  leur  t^te  est  un  pe^  plus  large 
que  le  reste  ^n  corps ,  et  d'une  consistance  un  pe^  plus  so* 
lide;  elle  est  i^rmée  de  deux  inandit).ules  çourt^  et  ^rtes,  qui 
^eur  serve^nt  i^  couper  le  Jxoi^  d^ip^t  elles  s^.  ];^ouri^i39çnt  j  ellet 
ont  frois  paires  de  pattes  écaiI1eusea«Â  I^^>ta«9.qu'e^^  ne  leur 
^i  d'at^cimç.  ijliUlé;  çt^ici  \^  prgi^Q^,  «^  la  luçamoUâà 
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sont  forïnés  sur  un  autre  modèle,  et  parfaitement  appropriés 
aux  lieux  habités  par  ces  larveis.  La  nature  les  a  pourvues 
d'une  multitude  de  petits  mamelons  qui  couvrent  les  neuf 
dernierJs  anneaux  de  leur  corps;  elles  les  appuient  contre  le» 
parois  du  trou  qu'elles  habitent  lorsqu'elles  veulent  le  par- 
courir ;  ensuite  elles  contractent  et  alongent  successivement 
leurs  anneaux  ,  et  se  poussent  en  avant  avec  facilité. 

Lorsque  ces  larves  ont  pris  tout  leur  accroissement ,  elles  ' 
se  fileiit  une  coque  grossière ,  en  grande  partie  composée  de 
sciure  de  bois;  elles  s'y  changent  en  chrysalide;  mais  avant  ' 
de  subir  leur  métamorphose ,  elles  s'approchent  de  la  surface . 
de  Tarbre ,  afin  de  sortir  plus  aisément  de  leur  trou  lorsqu'elles 
seront  sous  la  forme  d'insecte  parfait. 

Les  priones  femelles  pondent  un  assez  grand  nombre 
d'œufs  jaunâtres,  oblongs,  qu'elles  déposent  dans  les  fentes 
et  gerçures  du  bois,  à  l'aide  d'une  espèce  de  tuyau  corné  qui 
est  renfermé  dans  leur  abdomen ,  et  qu'elles  en  font  sortir 
dans  ce  moment. 

'  Ijes  priones  forment  un  genre  composé  d'environ  une  cin- 
quantaine d'espèces,  dont  quatre  se  trouvent  en  £uix>pe  :  on 
les  a  divisés  en  deux  familles  :  la  première  comprend  quel- 
ques espèces  qui  ont  des  épines  mobiles  au  corcelet;  la  se^» 
oonde ,  celles  à  épines  fixes. 

Parmi  les  espèces"  de  la  première  division  ,  nous  remarquerons  : 
Le  Prions  IjOngimanb  (^Fn'onus  longimanus).  Les  a.iiiennes  da 
ce  bel  insecte  ont  près  de  deux  fois  la  longueur  de  son  corps  ;  elles 
sont  noires ,  avec  la  base  des  arlicles  de  couleur  cendrée  ;  le  Porcelet 
a  sur  les  côtés  denx  épines  fortes  et  mobiles;  il  est  noir»  avec  des  .> 
lignes  obliques  rouges;  les  ély très,  de  forme  oblongue,  sont  noires 
et  soyeuses,  variées  de  taches  ondées,  rouges  et  grises,  avec  una 
épine  à  la  base  et  deux  à  lextrémité;  les  jambes  antérieures  sont 
très-longues.  Cet  insecte,  vulgairement  appelé  Varlequin  de  Cayenne» 
habile  l'Amérique  méridionale. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  division ,  nous  décrirons  : 

Lie  PniONte  eBRVtcoRNE  (  Prionuê  cervicorni^  ).  Cet  insecte  est 
d'un  brun  ferrugineux  ;  son  corcelet  est  bordé  ,  tridenté  de  cliaqua 
oi^té  ;  ses  mandibules,  trés-aaiilantes ,  sont  munies  d'une  dent  à  leur 
côté  extérieur;  ses  antennes  sont  courtes.  Il  se  trouve  en  Amérique; 
aa  larve  habile  le  bois  àvL  fromager  (^hombaxLtion»)^  Las bfkbilaQs ki 
mangent  avec  délice. 

LePaiOî^K  TANNEUR  (Prioniia  coriariiu).  Il  est  brun;  son  cor- 
celet bordé  a  trois  épines  de  chaque  côté  ;  ses  antennes  sont  courtes. 
Cel  insecle,  décrit  par  Oeoifrojr ,  se  trouve  en  Europe,  aux  environs 
de  Paris ,  dans  les  trous  des  vieux  chênes. 

lie  Prions  scabrioornb  (  Prionua  scahricomis)^  Celle  espèce, 
décrite  par  Geoiïrpy  sons  le  nom.de  lephtre  rouîHée,,  habite  les'  en- 
virons d9  Fsfû,  l&Ue^t  o<^rfti.r^;  son  corpt  est  oa  pea  yeia;  soa 
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corcçlet ,  légèrement  bordé  pastérienreraent ,  est  ouidenté  ;  ses  éljrtrts 
sont  brunes,  avec  deux  ligue:>  élevées  ;  sti»  auleiiuei»  sont  de lauyeune 
longueur. 

Nota.  Les  espèces  de  la  premîère  division  devroient  êfre  séparées 
du  genre  prione ,  e1  eu  former  un  particulier  ,  lequel  seroit  caractérisé 
pnr  la  lèvre  supérieure  large,  et  recouvrant  toute  la  buucbe;  les 
U|àcboires  membranjea^es,  et  bitides  à  l'exlréinité;  les  yeux  grands; 
les  antennes  placées  sur  les  yeux  même;  le  corcelel  uon  bordé  sur 
les  coûtés»,  mais  armé  d'épiues  inubiles^  les  élylres  déprimées,  por- 
taut  vers  leur  base  .un  graud  uumbre  de  points  eiifuucé»;  les  pattes 
antérieures  généralement  pins  longues  que  les  autres,  etc.  (O.) 

PR  ION  OPTE  ,  Prionotua ,  genre  de  poisaonA  établi  par 
Lacépède  dans  l,a  division  des  Thoraciques,  et  qui  ne  ren- 
ferme qli'une  espèce  qui  faisoit  partie  des  trigles  de  Lànoaeus. 
^oy'ffa^au  mol  THiaiit:. 

,  Ge  -u.Qïire  présenta  pour  caractère  des  aiguîllèns  dentelés 
/entre  les  deux  nageoires  dorsales,  d€&  rayons  articulés  et  non 
'  reunis  par  une  membrane  auprès  de  chacune  des  nageoii-et 
pectorales. 

.  L'espèce  s'appelle  le  Prionopte  volant,  Trigla evolant 
Linn.  Elle  a  trois  rayons  articulés  et  non  réunûi  par  une 
membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires  pectorales.  £Ue 
e^t  .figurée  dans  Brown ,  Jam. ,  tab.  47.  On  la  pèche  dans  la 
mer  des  Antilles.  Je  Tai  prise  à  la  ligne  à  la  hauteur  des  îles 
Baham^^  eu  revenani  d'Amérique  en  Europe.  Sa  tête  est  cou- 
verte de  grandes  écailles  ciselées  en  rayons.  Ses  nageoires  pec- 
torales sont  très-larges  et  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps* 
Au98i  peut- il  les  employer,  et  les  emploie- t-il  souvent, 
c  >inme  les  exocets ,  et  sur-tout  les  daoHlopières  ^  avec  qui  il  a 
d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  de  conformation  ,  pour 
s'élancer  dan»  Tair,  y  parcounr,  en  volant,  des  espaces  assex 
éon  sidéra  blés.  Foyez  le  mol  Exocet,  et  sur -tout  celui 
Dactyloftâre  ,  où  on  trouvera  des  données  géuémles  sur 
lea poissons  volans,  qui  peuvent  lui  être  appliquées. 

Son  corps  est  rougeàtre^,  de  la  longueur  d'un  pied  au  moiiu , 
ei  ses  nageoires  son  t  noirâtres.  ( B.) 

PRISMATOCARPE ,  Prismatocarpus ,  nom  donné  par 
THéritier  à  un  genre  qui  avoit  déjà  élé  établi  par  Heisler , 
séus  le  nom  de  spécularicr,  el  par  Durande,  sous  celui  de  lé^ 
gouzia,  aux  dépens  des  campanules  de  Liniiaens. 

Il  olire  un  calice,  une  corolle  et  des  étamines,  comme 
dans  les  campanules ,  excepté  que  le  tout  est  plus  ouvert  ; 
mais  l'ovaire  inférieur  très-iong,  à  plusieurs  angles  ,  le  slyle 
à  stigmate  bifide ,  la  capsule  prismato-cylindrique ,  très-longue, 
a  deux  ou  trois  loges,  percée  à  son  sommet,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  attachées  à  un  axe  central ,  ont 
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paru  à  l'Héntier  des  caractères  suffisais  pour  le  séparer  dts 
campanules. 

il  est  composé  de  neuf  espèces,  lu  nies  mentionnées  dans  le  Ser- 
tam  anglicum  de  l'Héritier,  et  auxquelles  on  peut  donner  pour 
type  la  catnpanuie  miroir  de  VéniM ,  la  plus  commune  de  ces  espèces. 
(  f^oyez  au  mut  Campanule.  )  Il  n'a  pas.élé  adopté  par  tous  l«s 
bol'inisles.  (B.) 

PRO- ABEILLES,  nom  donné  par  Réaumur  et  Degéer 
ftux  andrènes,  (L.) 

PROBOSCIDE,  Proboscidea ,  genre  de  vers  Intestinaux  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  le  corps  alongé ,  cylindrique,, 
grêle,  avec  rextrémité  antérieure  terminée  par  un  museau 
aigu  ;  la  bouche  située  au  bas  du  mnseau ,  et  constituée  par 
un  pore  qui  donne  issue  à  une  trompe  courte. 

Ce  getire  est  un  dédoublement  de  celui  des  Ascarides  de 
Linnseufl  (  Voyez  ce  mot.  ), avec  qui  il  a  plus  de  rapports  de 
mœurs  que  de  rapports  de  forme.  11  paroit  que  c'est  princi pa- 
iement dans  les  poissons  qu'il  Faut  cliercher  les  probOicide»; 
mais  il  est  probable  qu'aujourd'hui  que  leur»  caractères  sont 
jQxés  d'une  manière  positive,  on  çn  trouvera  aussi  dans  las 
quadrupèdes,  et  peut-être  même  dans  l'homme. 

Quelques  espèces  sont  regardées ,  dans  le  Nord ,  comme  bi 
cause  de  la  pourriture  des  harengs  après  qu'ils  sont  salés;  mais 
MuUer  a  prouvé  que  c'éloit  une  erreur,  que  cette  pourriture 
étoit  occasionnée  par  un  petit  crabe 'dont  les  harengs  se 
nourrissent. 
^  On  Gomple  sept  espères  de  proboscides  connues  dans  les  auteurs  » 

dont  q  e'ques-unes  sont  figurées  pi.  3^ .  fig.  9  à  âo  ,.  EncycL  ,  Vers. 
On  les  a  lronvé<  s  dans  les  intestins  du  phoque ,  des  raies  ,  des  p/ie.^  , 
des  gndes  et  des  oiseaux  de  mer.  On  peut  citer  ici  principalement 
la  pROBosciDE  BIFIDE,  qiîi  a  le  bec  généralement  recourbé ,  et 
l'extrémité  posicrieure  bifide.  Elle  est  fiji^uree  pi.  3a,  fîg* '9  et  10  (fe 
V  Encyclopédie  :  c'^aX  la  première  citée  comme  vivant  dans  les  intistins 
du /;Aoywe.(B.) 

PROBOSCIDÊES(  Proboscidea ) ,  nom  donné  par  Scopoli 
à  nn  ordre  d'insectes  correspondant  à  celui  des  Hémipteeies. 
Voyez  ce  mot.  (O.) 

PROCELLAIRE.  Voyez  Grisart  et  GoÈr.ANn  VA^Rii. 

(ViKir.L.) 

PROCFJiLARIA,  nom  du  pétrel  en  îafin  moderne.  (S.) 

PROCESSIONNAIRES  ou  ÉVOLUTIONNAIRFS, 
nom  que  Réaumur  donne  à  la  chenille  d'un  hombix  {pro- 
cesdonea  Linn.),  parce  que  ces  insectes  marchent  sur  plu- 
sieurs lignes  ,  ayant  une  sorte  tle  clief  à  leur  tête.  (L.) 

PRO-CIGALES,  nom  donné  par  Réaumur  aux  insectes 
do  tua  iamilie  des  CxcAXtAiii 2:8,  qtii  ne  sont  pas  du  vrar^jnre 
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des  cigaUs»  Ces  prth^eigales  comprenneiit  les  gfeiife»  ^ji/> 

gore,  deiphax ,  memhracU  ,  ùercopU,  teUigone.  (Hj.) 

PROCRIS  {insecte).  Foyem  Papillon.  (L.) 

PROCRIS  9  Procriê ,  genre  de  plantes  à  fleurs  ixicx^inplèles, 
de  la  monoécie  létrandrie ,  et  de  la  famille  des  XJrticées  ^ 
établi  par  Jussîea.  Il  a  pour  caractère  d'avoir  les  flears  réunies 
en  lé  e,  et  composées  d'un  calice  à  quatre  divisiona  sans  co^ 
Irolle;  les  mâles  ont  quatre  étamines  plus  longues  que  le  calice, 
et  les  femelles  un  ovaire  surmonté  d'un  sem  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  très-petite  enfoncée  dans  un  ré^ 
ceptacle  commun ,  baccifonne  et  sphéroïdale. 

Ce  genre  cootieut  deax  espèces  ,  qui  sont  figurées  pi.  ^63  des 
'Jlluslrationê  de  Lamarck.  Ce  sont  deux  arbustes  à  feailles  alternes, 
J)étiulées ,  dont  Tun  a  les  létes  de  fleurs  sessiles  et  noes  ,  et  Tautre 
pédunculées  et  acrompaguées  de  bractées.  (  B.) 

PÏIOCTOTRUPE ,  Proctoirupes  s  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  UTMiNOFTEREs,  et  de  ma  famille  des  Pboctq* 
^'RUi'ieNS.  Ses  caractères  sont  :  extrémité  de  l'abdomen  des 
femelles,  prolongée  en  une  pointe  conique  ^safllan  te ,  servant 
de  tarière  ;  antennes  insérées  vers  le  milieu  du  front ,  droites, 
&  articles  longs  et  cylindriques;  palpes  maxillaires  longs;  man- 
dibules arquées^  pointues^  sans  dentelures  on  onidentéet 
Au  plus. 

Ibes proctoirupes  ont  des  rapports  avec  les  diplolèpes ,  hn 
ichneumons;  leurs  antennes  ne  sont  composées  qae  de  treize 
à  quatorze  articles^  comme  dans  les  premiers  ;  par  les  organes 
de  la  mandUcatiou ,  la  forme  du  corps,  ib  se  rapproclient 
des  seconds;  mais  ils  ont  ce  caractère  particulier  ,  et  qui  les 
distingue  de  tous  les  autres  hyménoptères  :  le  dernier  anneau 
de  Tabdomen  forme  une  pointe  longue,  dure ^  presque  coni- 
que ,  un  peu  courbée ,  qui  lui  doune  le  moyen  d'enfoncer 
^profondément  ses  œufs,  et  en  terfe,  à  ce  qu'il  me  paroit« 

LtCê  proctofy'upeê  ont  le  corps  étroit  et  alongé  ;  la  tête  verti^ 
cale^  comprimée,  presque  carrée,  à  angles  arrondis,  lisses; 
les  antennes  filiformes,  de  la  longueur  du  corps;  les  yeux 
ovales  et  entiers }  trois  petits  yeux  lisses  en  triangle  ;  le  corcelet 
long  y  avec  le  premier  segment  court ,  et  la  partie  qui  est  au- 
delà  des  ailes,  alongée,  obtuse;  les  ailes  marquées  de  peu  de 
liervures,  quelquefois  courtes;  l'abdomen  ovale-conique^ 
comprimé  ;  les  pattes  assez  'grandes  ;  les  jambes  antérieures 
n'ont  pas  d'échancrurci 

J'ai  presque  toujours  trouvé  ces  insectes  courant  à  terre. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  PKocTOTAur£  brevi-^ 
^SNNU,  Proctoirupes  brepipenrtis.  Elle  est  longue  de  trois 
lignes >  noire ^  avec  les  antennes  d'un  brun  noirâtre^  les  man' 
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âibules  brunes ,  le  corcelet  chagriné  poslérieuréméAt ,  l'abdo-' 
men ,  sa  pointe  et  les  pattes  d'un  brun  fauve.  Les  quatre' 
cuises  postérieures  sont  d'un  brun  plus  foncé ,  ainsi  que  les 
anneaux  du  bout  de  l'abdomen.  La  tarière  est  un  peu  plùs\ 
longue  que  L'abdomen.  Les  ailes  sont  fort  courtes,  obscures  > 
avec  un  point  marginal  sur  les  supérieures  noirâtre. 

Mon  ami  Walckenaer  a  nommé  ce  genre  ériodore, 
L'espèce  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  tiniaculé ,  ne  diffère  do 
la  précédente  que  par  ses  ailes  plus  longues.  (L.) 

PROCTOTRUPIENS,  Proctotrupii  ,  famille  d'insecte» 
de  l'ordre  des  Hym£Noftèrbs,  section  àm  porte- tor* 
ri  ères ,  et  dont  les  caractères  sont  î  derniers  anneaux  de  l'ab- 
domen en  tube  conique ,  servant  de  tarière  dans  les  femellea'; 
antennes  insérées  vers  le  niilieu  du  front  ;  palpes  maxillaire» 
longs. 

Leur  coi^ps  est  alongé  ;  leur  abdomen  est  ovoïde  ou  coni» 
que  y  terminé  par  une  pièce  longue ,  conique  et  courbée  k 
fion  extrémité  ,  les proçiotrupea  ;  ou  en  tube  conique,  rétracr^ 
tile ,  les  diapries.  Ces  insectes  doivent  vivre  à  la  manière  des 
ichneumons ,  des  chrysis ,  &c.  Cette  famille  comprend  les 
genres  Paoctotrufë^'Hélore  et  Diafaie.  (L.) 

PROCUREUR  DU  MEUNIER  ,  nom  donné  en  Bour- 
gogne au  pic  vert  y  parce  qu'on  prétend  avoir  reconnu  daila 
cet  oiseau  quelque  pressentiment  raaÀjué  des  changemens 
de  l'atmosphère,  f^oyez  Pic-v^rt.  (  Vieill.) 

PROC  YON ,  dénomination  grecque ,  appliquée'  par  \ti 
méthodistes  modernes  au  Raton.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PRODUCTION ,  formation  d'un  être  quelconque  qui 
possède  des  qualités  déterminées  ^  de  manière  à  former  espèce 
par  une  réunion  d'individus  y  et  dont  Inexistence  résulte  d  line 
combinaison  de  substances  qui  avoient  une  manière  d'être 
différente  de  la  sienne. 

L'esprit  de  système  qui  veut  sans  cesse  asservir  la  nature  & 
son  despotisme  y  ose  lui  refuser  la  faculté  de  produire  des 
étri 
nises 

préexistans,  qui 
individu  de  chaque  espèce. 

D'autres  ont  voulu  que  y  même  dans  le  règne  minéral ,  la 
nature  en  fût  réduite  à  remanier  d'anciens  matériaux  qu'elle 
avoit  seulement  la  faculté  de  faire  reparoitre  sous  leur  forme 

Î primitive.  Ainsi  ^  par  exemple ,  dans  les  éjections  volcanique», 
es  laves  granitiques  étoient  à  leurs  yeux  des  granits  foûdus  ei 
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régénéréa ,  le$  laves  porphyrîques ,  d#s  porphyres  ,  de  même 
fondus  el  régénérés ,  &c.  £t  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable 
dans  ce  systêiHe ,  c'est  que  tout  en  permettant  à  la  nature  ue 
recrisûaHiser  en  masse  les  granits ,  on  lui  refusoit  la  faculté  de 
recristalliser  les  cristaux  isolés  ;  et  l'on  rouloit  que  ces  cri.^ 
tkux ,  quoique  ti*ès-fusibles ,  eussent  déjà  préexisté  dans  le  sein 
àeè  roches  qu^on  disoit  avoir  été  fondues.  Toutes  les  contra- 
dictions ,  toutes  les  invt^isemb lances  se  trouvoient  là  réunies  ; 
itiais  l'esprit  de  systêiUe  les  avoit  consacrées ,  et  il  falioit  les 
admettre  sous  peine  d'anathème. 

Enfin  la  chimie  fi  prouvé  que  la  nature^  au  moins ,  pou- 
voit  produire  de  Téau  avec  de  l'hydrogène  et  de  Toxigène  ; 
quoique  l'eau  fût  regardée  de  tout  temps  comme  une  subs- 
tance simple  et  comme  un  élément.  J'ai  fait  voir  dans  ma 
Théorie  des  Volcans,  que  toutes  les  matières  qu'ils  vomissent 
dans  leurs  éruptions ,  etoient  des  productions  nouvelles,  qui 
résultoient  de  la  combinaison  de  difFérens  gax  élémentaires. 
Les  pierres  météoriques  formées  dans  l'atmosphère  d'une  ma- 
nière toute  semblable  ^  et  auxquelles  j'ai  fait  si  naturellement 
l'application  de  celte  théorie  ^  ont  achevé  de  démontrer  cette 
laculté  de  la  nature  de  produire  des  substances  nouvelles.  Il 
ne  reste  donc  plus  de  doute  à  cet  égard ,  relativement  aux 
matières  minérales.  Voyez  Pierres  météoriques  (  tom  17 , 
pag.  604  ). 

£t  il  faudra  bien  enfin  que  le  voile  systématique  tombe 
iiussi  de  dessus  les  yeux  oui  contempleront  la  production 
des  êtres  organisés:  il  faudra  bien  qu'on  cesse  de  dire,  ea 
voyant  des  animalcules  naître  d'une  infusion  de  blé  torréfié» 
que  les  germes  de  ces  animalculea  étaient  de  la  nature  dp  la 
porcelaine.  Il  faudra  bien  que  l'on  cesse  de  résister  à  Tén- 
denceel  aux  lumières  du  bon  sens^  en  soutenant  d'aus^ii  ciiî^ 
ihériquffts  systèmes. 

On  réConnoltra  enfin  que  la  nature  a  la  faculté  de  produire 
Journellement  des  êtres  organisés,  suivant  que  le  permettent 
lès  circonstances.  Dans  une  goutte  ^*edL\i ,t\\e produit  des  ani- 
malcules microscopiques  :  quand  l'Océan  couvroil  toute  la 
terre ,  elle  y  pro'duisoit  des  êtres  vivans  d'un  volume  propor- 
tionné ,  qui ,  de  ratf©  en  race  ,  ont  éprouvé  des  modifications 
successives,  d'oiJi  ont  résulté  toutes  les  espèces  d'animaux  qne 
nous  voyons  aujourd'hui  ;  et  ceux-ci ,  par  de  nouvelles  modi« 
ficatiôns,  dépendantes  de  celles  qu'éprouve  le  globe  lui-même , 
acquerront  insensiblement  d'autres  formes  et  d'autres  pro- 
priétés. Tout  chamge  dans  la  nature  r  tout  se  décompose ,  et 
produit  des  êtres  nouveaux.  La  Sagesse  eterneljle  est  bcuï^ 
immuable.  (Pat.) 
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PRODUCTIONS  A  POLYPIERS.  On  donne  ce  nom 
aux  zoophytés  cératophytes ,  tels  que  les  antîphates  on  co^ 
vaux  noirs ,  les  gorgones  ,  les  coraux  y  les  isis ,  les  pennatulea , 
les  véretilles  et  les  ombellules,  ei^vxxzoophytes  îuhophytes^  If  is 
que  les  madréperes ,  \esJor2giies ,  les  méandriles ,  les  astroitea, 
les por îles  et  les  millepores.  (Des M.) 

PRODUITS  DES  VOLCANS  ou  MATIÈRES  VOL- 
CANIQUES. On  donne  ce  nom  à  toutes  les  nialières  qui  ont 
été  immédiatement  vomies  par  les  volcans ,  comme  le^  ba- 
saltes ,  les  lattes  ^^les  tufs  et  les  cendres  volcaniques ,  le  ra^ 
pillo  ,  le  trass ,  la  pouzzolane ,  les  if  erres  uo/canfques  ,  le» 
pierres-ponces.  On  regarde  aussi  comme  produits  des  volcans 
les  cristaux  quise  sont  formés  dans  les  laves  pendant  le  teiu  ps 
ou  elles  étoient  encore  dans  un  état  de  mollesse  ignée  , 
comme  les  cristallisations  d^augite ,  d'olivine,  de  Lucite  ,  do 
vesuvienne ,  de  sommité ,  de  feldspath ,  de  mica ,  &c. ,  parce 
qu^il  est  bien  évidtrnt^  et  maintenant  bien  prouvé,  que  tes. 
cristaux  se  sont  formés  dans  la  lave  même  pend  a  ut  son  re- 
froidissement ,  de  la  même  manière  que  des  cristaux  pier- 
reux se  forment  dans  le  verre  fondu  des  grands  pots  de  ver- 
reries qu'on  a  laissé  refroidir  lentement. 

Mais  on  ne  regarde  point  comme  produits  vohaniqitps, 
proprement  dits,  les  matières  qui  se  subliment  dans  le.s  lis- 
sures  des  cratères  pendant  le  repos  des  volcans,  telles  que  te. 
soufre  y  le  réalgar ,  le  sel  ammoniac,  &c.  et  encore  moi:is 
les  matières  qui  se  forment  dans  les  cavités  des  laves  apro> 
qu'elles  ont  été  refroidies  ,  telles  que  les  calcédoines,  les  zjo- 
liîhes,  les  cristallisations  de  spath  calcaire ,  de  hrau/aspath  , 
de  fer  spéculnire,  &c.  (Pat.) 

PRO  -  GALLINSECTE.  Foyez  Cochenille  et  Ker- 
mès. (L.) 

PROGNE.  C'est,  chez  les  poètes,  la  désignation  de  X hiron- 
delle. L'onjsait  que  la  Mythologie  des  anciens,  féconde  en  mé- 
tamorphoses, rapporte  que  Progné,  femme  de  Térée,  roi 
de  Thrace,  fuyant  avec  sa  sœur  Philomèle,  la  fureur  {Va 
âon  époux,  fut  changée  par  les  dieux  en  hirondelle,  et  Philo- 
mèle en  rossignol.  (S.) 

PROHIBITORIA  (AVIS).  C'est  le  nom  que  Labéon  , 
cité  par  Pline  ,  dounoit  à  la  sittelU ,  vulgairement  torchepot; 
et  cette  dénomination  avoit  rapport  aux  fables  que  Ton  <ié* 
bitoit  anciennement  sur  cet  oiseau  très-savant ,  disoit«on  , 
dans  l'art  des  enchantemens.  (S.) 

PRQIE.  C*est  ce  que  les  animaux  carnassiers  ravisst  ut 
pour  le  dévorer.  Les  uns  «e  aoumssent  dv proie  sisduic,  ^w» 
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autres  ae  leltent  «ar  la  proie  morte.  Voyez  aa  mot  Caai?!- 

TOBBS.  (S.) 

PROLIFÈRE^,  nom  donné  par  Vaucher  an  genre  qu'à  a 
établi  parmi  les  conferve^.  C'est  le  même  que  celui  appelé 
chantraine  p^r  Décandolle. 

Ce  nom  est  mauvais,  en  ce  qn'îl  est  adiectif  ;  mais  il  exprime 
le  caractère  propre  du  genre  auquel  il  a  été  donné  ,  c'est-a- 
dire  que  les  plantes  qui  composent  ce  genre  ae  mnitiplieni 
par  de  véritables  bourgeons  bien  caractérisés,  et  tenant^  dans 
leur  jeunesse,  à  la  partie  extérieore  des  rameaux.  Cette  obser- 
vation 9  très-positivement  constatée  par  Vancher  dans  son 
excellent  travail  sur  les  conferve* ^  auroit  dû  le  conduire  à 
voir  que  les  globules  qu'il  a  remarqués  dans  rintérieur  dei 
autres  conferve*  et  qui  en  sortent  pour  renouveler  l'espèce , 
ne  sont  pas  de  vérilables  semences  ,  mais  des  bourgeons 
aéminiformes  analogues  aux  bourgeons  ovifbrmes  des  polyjten^ 
et  devenant  semblables  à  l'espèce  dont  ils  tirent  leur  ongine, 
par  simple  développement  de  substance.  Voyez  au  mot  Con* 
reavE  et  au  mot  Poltps. 

JLa  conferve  rivulaire  de  Linnaeiis  sert  de  type  à  ce  genre. 

(B.) 
PROMEROPS  A  AILES  BLEUES  {Upupa  Mexicana 

Ijalh.,  genre  de  la  Huppe,  ordre  des  Pies.  Fo^ea  ces  mots.) 

se  trouve  ^  selon  Séba ,  an  Mexique ,  dont  il  habite  les  ha  aies 

montagnes  ;  il  se  nourrit  d*insecles.  Grosseur  d'une  grwe  ; 

longueur,  près  de  dix-neuf  pouces;  bec  noirâtre^  et  jaune 

sur  les  bords;  parties  antérieures  et  supérieures  du  corps 

d'un  gris  obscur,  changeant  en  vert  de  mer  et  en  rouge 

pourpré  ;  ailes  d'un  bleu  clair  ;  sourcils  et  ventre  d*nn  jaune 

clair;  pennes  de  la  queue  étagées ,  pareilles  au  dos;  mais 

d'une  nuance  plus  foncée ,  avec  des  reflets  verts  et  pourpres. 

Le  pROiféROPs  oss  Barba  dbs.  Foyei  Prombrops  ORANoé. 

Le  Prombrops  a  bec  ro^gb  (  Upupa  eryihrorynchoa  Laibij 
Oiseaux  dorés,  pL  6  des  Proméropa.  ).  Cet  oiseau  se  trouve  dans 
rinde ,  et  probablement  au  Cap  de  Bonne-Espéranre ,  car  je  crois  le 
IrecoHDoitre  dans  Toiseau  doiil  parle  Levaillânt  (  Premier  Voya^, 
tom.  a,pag.  3o5  et  3o6.).  «Soa  cri»  dit-il,  est  composé  de  syllabes 
répétées  avec  précipilalion  :  gra,  ga,  ga,  ga.  Il  grimpe  le  long  d«f 
branches  pour  y  chercher  les  insectes  dont  il  se  nourrit ,  et  qai  se 
Cachent  sous  l*écorce,  qu'il  délacfae  trés-adroilemeol....  Ces  oiseaux  s0 
couchent  en  foule  dans  diiférens  trpus  des  gros  arbres  ». 

Cepromérops  est  long  d'un  pied;  une  riche  couleur  d'acier  policoQTre 
la  fêle ,  la  gorge  et  le  dus  ;  elle  se  change  en  bleu  sur  la  première 
)>artie,  et  en  violet  sur  la  seconde;  la  poitrine  et  le  ventre  dans  &a 
parlie  supérieure  sont  d*nn  vert  brillant;  Vin férîeure  et  les  jambes 
«l*an  gris-noir  cbaugeant  ;  quelque»  petites  ligues  rouges  s'appei* 
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foivent  sur  le  pli  de  Taile;  les  coaverlUres  snpéribarès  sont  d'un 
vert  doré,;  les  peooea  pareilles  à  là  tête ,  ainsi  que  celles  de  la  qaeue  ; 
les  six  pennes  primaires  ont  à  Fextéri^eur  une  tache  blanche  déforme 
ovale;  celles  de  la  queue,  excepté  les  intermédiaires,  en  ont  une 
pareille  de  chaque  cô(é  de  leur  tjge,  placée  à  on  pouce  environ  da 
leur  exlrémi^;  le  bec  et  les  pieds  sont  ronges;  les  ongles  noirs  et 
(crochus.  Des  individus  ont  le  bec  et  les  pieds  bruns  et  de  couleur 
terne ,  ce  qui  indique  des  dissemblances  de  sexe  bu  d'âge. 

Jje  Paomérops  bleu  (  Upupà  tndica  Lalh. ,  Oiseaux  dorés,  pi.  9 
des  Promérops,)  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par^  Lalham.  Ott 
]e  trouve,  dit-il,  dans  l'Inde;  mais  il  ignore  dans  quelle  partie.  11 
test  à-peu-prés  de  la  taille  du  promérops  à  bec  rouge  ,•  son  bec  est 
noir  ;  Tiris  rouge,  et  tout  le  plumage  bleu,  mais  moins  vif  sur  les 
parties  inférieures^  la  queue  est  cunéiforme ,  et  les  pieds  sont  de 
couleur  de  plomb. 

Le  Promérops  brun  a  vsNtRE  rayé  (  Vpupa  papuensisj).  L« 
jmâle  a  la  gorge ,  le  cou  et  la  tête  d'un  beau  noir  9  avec  des  reflets 
d'acier  poli  ;  tout  le  dessus  du  corps  brun ,  aveé  une  teinte  de  vert 
foncé  sur  le  cou  ,  le  dos  et  les  ailes  ;.la  queue  d'un  brun  plus  uni-« 
forme  et  plus  clair,  excepté  la  dernière  des  pennes  latérales  qui  a  !• 
côté  intérieur  noir  ;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  rayés 
transversalement  de  noir  et  de  blanc  ;  l'iris  et  les  pieds  noirs. 

La  léle ,  la  gorge  et  le  cou  de  la  femelle ,  est  du  même  brun  qne  Is 
dessus  du  corps  ,  mais  sans  aucun  reflet;  du  reste»  elle  ressemble 
au  mâle  ;  longueur  totale,  vingt-deux  pouces,  dont  la  queue  en  « 
treize.  L'individu  figuré  dans  les  Oiseaux  dorés  ,  pi.  7  des  Promé-*^ 
tops  M  diffère  en  ce  que  les  parties  antérieures  sont  d'un  rouge  brun  \ 
le  dessus  du  corps  est  verdâtre ,  et  les  pieds  sont  bruns.  Peut-être 
est-ce  un  jeune  mâle. 

Des  ornithologistes  modernes  croient  que  ce  promérops  n'est  autre 
que  la  femelle  du  grand  ;  il  est  vrai  que  l'un  et  l'autre  habitent  la 
Nouvelle-Guinée^  Mais  Sonnerai,  i  qui  on  doit  la  connoissance  d# 
cette  espèce  qu'il  s'est  procurée  dans  sa  patrie ,  ayant  désigné  les 
deux  sexes,  l'on  doit  s'en  rapporter  plut6t  à  ces  observations  qu'a 
des  conjectures  basées  sur  quelques  rapports  très-minntieux  dans  la 
xorme  et  les  couleurs  d'une  peau  desséchée.  Au  reste,  l'on  ne  con<* 
noU  ni  les  habitudes ,  ni  les  amours,  ni  le  genre  de  vie  de  cepro* 
jnérops^  ei  sans  ces  connoissances  l'on  ne  peut  rien  statuer.  Labillardière 
l'a  encore  rencontré  dans  les  forêts  de  l^ile  Vaygiou  l'une  desMoluqoes. 

Le  Promérops  brun  a  ventre  tacheté  (  Upupa promérops  Lalh.  > 
Oiseaux  dorés ,  pi.  6  des  Promérops.  )  a  dix~huil  pouces  de  longueur , 
mais  sa  queue  en  prend  dix  à  onze  ;  la  grosseur  de  l'alouette  ;  le  bec 
iioir  ;  le  sommet  de  la  tête  d'un  gris  roux  ;  l'occiput ,  le  dos  et  les 
pennes  primaires  des  ailes  d'un  gris  brun  ;  le  croupion  vert  olive  ; 
la  gorge  blanche,  avec  une  raie  sur  1^  côtés,  longitudinale  et  de 
la  couleur  du  dos  ;  la  poitrine  roussâtre  ;  le  ventre  tacheté  longiludi- 
tiidement  de  brun  et  de  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  jaunes  ;  les  pennes  pareilles  aux  ailes  ;  les  six  intermédiaires 
longues  de  dix  â  onze  pouces  >  et  presque  égales  entr'elles  ;  les  pieds 
lie  ia  couleur  du  bec» 
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Latham  me  paroit  fondé  à  <lonner  le  guêpier  gris  d^Ethtopie  de 
Bufi'oiA  (  nieropH  cajfer  ) ,  |iuur  te*,  jnêmo  oiiteau  ,  el  je  crois  qu*ou 
peut  eiioore  lui  rappurler  ïe grunpereau  cafre  (  cerifùa  cafra  Litui. , 
ediu  i5.). 

Iju  mâle  diffère  de  la  femelle,  dit  Monlbeillard  ,  en  ce  qu'il  est 
plu»  l<iclielé,  et  que  bes  cou]ear«  «ont  plus  tranchées;  il  a  sur  icn 
ailes  uue  rate  gtise  Ipês-^ruile,  formée  de  pclite»  lâches  de  relte  cou- 
leur a  rexlréuiilé  des  couvertures  supérieures  que  ua  pas  la  femelle. 

Nous  n'avons  ;usqiL*à  préseni  aucun  renseignement  sur  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  celte  espèce^  quoiqu'elle  suit  commune  an  Cap  iK» 
Bonne-Espérance.  Son  bec  ei  ses  pieds  la  rapprocheûi  ^xi  grimpereaa. 

Lie  FAOMjàitOPS  ne  C\.v  i>k  HoNNK-EspÉaANCE.  ployez  Promérops 

BUUN   A  VUMIIB-T ACHETÉ. 

Le  GRANp  FitoMéiiOPs- Bfi  iiA  Nouvelle-Guinée.  ^oj^«z  Pro- 

MEROPS  A  PARMKMS  FRISES. 

[jQ  ORAND  pROBfÉRÔPs  A  PAtiÉMKSfs  pRï^és  {Upupa  auperba  Lialli. , 
Oiseaux  doréa ,  pi.  8  ûeni  Prouiéropa.  ).  Ce  superbe  oiseau  dont  noirs 
devous  la  6onaou$àiioe  à  Sonnerai ,  qui  fa  rapporté  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  esi  irèft- remarquable  par  deux  bouquets  de' plumes  or- 
uées  des  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  naissent  d.es  épaules  ,  et  sont 
composés  d^s  scapùlaires  et  di^s  couvertures  de  l'aile  ;  un  uoir  Te- 
luule  couvre  en  entier  les  huit  plumes  su|>érieures  du  premier  ,  el  les 
autres  sont  frangées  vers  leur  extréifrilé ,  d'un  vert  éclatant -,  à  re- 
mets violets  ;  ces  plumes  ont  des  barbes'trcs-cou  ries  d'un  côfé*.  irès- 
longurs  de  l'aulre  ,  et  se  terminent  en  demi-rerle  \  les  plumes  da 
second' ont  plus  de  longueur,  el  joignent  à  la  richesse  des  mémrs 
couleurs  ,  l^Mat' du  plus  beau  vert  doré;  elles  sont ,  de  plus,  remar- 
quables par  une  raie  d'un  bleu  changeant  en  violet,  qui  bur<)e  les 
ù^es  dius  toute  leur  longueur;  ]?irmi  ces  plumes,  les  unes  dimi- 
nuent graduellement  de  largeur  jusqu'à  leurexlrémité;  les  autres  égaies 
pAr-iout,  ont  leur  bout  arrondi  «l'un  rôle  et  terminé  en  pointe  de 
î'auire;  la  {vlupart  ont  les  btrbeseflilées  ei  Hottanles  :  on  voit  en  oiifre. 
vers  le  bas  du  dos  nue  toufi^e  de  plumes  longues,  dérompo.sres  et 
d'un  beau  noîr ,  qui  s'étendent  à  une  certaine  distance  sur  les  pennes  de 
la  quene  ;  les  plumes  dn  dessus ,  des  cô'és  de  la  télé  et  de  la  gorg*-  «ont 
dinposéfS  en  écnilles,  et  de  couleur  d'acier  trempé,  changeaiij  eu 
violet  ;^  le  haut  de  la  gorge  est  noir  ;  la  poitrihe  et  le  venire  sont 
d'un  vert  mélangé  de  violet  ;  le  dos  est  pareil  à  la  tête  ;  les  ailes  et 
la  queue  sont  d'na  beau  noir  chaJi^f-ant  en  violet  ou  bleu  ;  c^s  der- 
nières sont  en  dessous  d'un  marron  foncé  jles  six  inferraediaires  ont 
deux  pieds  trois  à  quatre  pouces  de  loiijjueur,  el  la  plus  courie  de» 
latérales  n'a  que  deux  pouces  rt  demi  j  ce  qui  rend  la  queue  en  pai- 
tiç  éiagée;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  lon^oeur  totale ,  hois  picdi 
*t  demi  (  quatre  pied.<*'8clvjn  St)unerat). 

IjePROMÉROPS   HUPPÉ    DfesïWDES.  /^OJ^<»JCpROMÉWUPE. 

liC  PBOMPROPS  JAUNE  DU  MeX  IQUB.  KoV,  PrOMÉROPS  ORANUÉ. 

fiePRÔMéROPS  DU  McXIQrK.   yoy»  PrOMEROPS  4  A11.E8  BLFl'F*. 

Le  PaofÉROPs  de  la  NoOveIle  -  Guinée.  Foxpi  pROMbr.ops 

BRT'V   \  VENTRE  RAYP. 

Ijc  Pkoméhops  OLIVATRE  (  QUcaux  doréa ,  pi.  5  des  Froinéropa  ) 
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Cet  oiseau,  que  j'ai  placé  parmi  les  proméropa  d*apré.<?  quelque»  ie.s- 

s»emblaiiccs  dans  la  forme  du  bec  el  de.s  pied»  ,  Tieiil  de  lu  mer  Pai  ifi- 

<]ue.  Il  est  de  la  grosseur  du  promérops  brun  à  ventre  iacfieté,  el  n'a  que 

eepi  pouces  de  longueur;  deux  taches  jaunes  et  longitudinales  sont 

a^r  les  rôles  de  la  tête  qui  est  olivâtre  ,  ainsi  que  toutes  les  parties  su- 

jpérieores  du  corps  ;  celle  même  teinte  se  nuance  de  jaune,  couvre' 

les  inférieures  et  blanchit  sur    le  bas-ventre  ;  les  ailes  el  la  queue 

£ont  brunes  el  bordées  de  jaune  olivâtre;  les  pieds  grih;  le  bec  est 

'brun  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d  égaL^  longueur  :  cet  oiseau  a  la 

<|iieue  carrée,  cp  qiii  paroîtroit  IVloigncr  i\çi^  niiires pivm^rops ,  qui, 

à  l'exception  d'un  seul ,  l'ont  étigée  ;   el^e  est  dons  ses  dimensions 

pareille  à  celle  delà  huppe,  mais  celle  ci  n'a  que  dix  pennes,  et  le 

jyroJitérops  olivâtre  en  a  douze,  ainsi   que  tous  les  oiseaux  auxquels 

on  Av  doniïé  ce  nom  ;  ainsi  que  le  promérops  brun  à  ventre  tacheté , 

il  se  rapproche .  des  grimpereaux  ,  maïs  pour  le  bien  déterminer  il 

iandroit  connoître  son  genre  de  vie. 

^  Le  pROMâ&ÔPs  ORANGÉ  (  Upupa  auraniia  Latb.  )  habite  les  Bar* 
"bades  selon  Brissou  ,  el  les  Barbiches  !«^elon  MontbeilJard;  il  est  de  la^ 
gt* osseur  du  profnérops  à  ailes  bleues ,  el  a  environ  neuf  pouces  cl 
«lemi  de  longueur;  le  bec  est  de  couleur  d'or,  très-pointu,  et  en- 
touré à  sa  buse  de  pelife^  plumes  roug<  s  ;  la  leinle  oruigne  est  la  cou- 
leur dominante  de  son  plumage  ;  elle  prend  une  nurnce  durée  sur  la 
tête,  la  gorge  et  le  cou  ;  nne'rongeâtre  sur  les  pennes  primaires  di'^% 
ailes  et  sur  celles  de  la  queue,  et  une  jaune  sur  tout  le  reste  ;  j.eoucis 
caudales  égales  entr'elli^s.    . 

Le  coch'Uvtotl  Je  Fernandv^s ,  que  Bi  isson  a  décrit  sous  le  nom. 
,  de  promérops  jaune  ,  est  reguidé  par  Moutbeillaid  coiiiuie  ia  fe- 
melle du  précédent.  Il  a  la  tête,  le  cuu  ,Aà  gorge  et  les-  ailes  ,  variés 
de  cendré  et  de  noir ,  sans  aucune  légjlitt  Jté  ;  lout  le  re^le  du  plumage 
jaune;  le  bec  noir.el  \t^  picd^  cendrés.  On  le  trouve  dans  les  cujilrées. 
le»  plus  chaudes  àii  Mexique.  lj&  protnérops  dont  il  est  fait  menliuia. 
dans  le  T'^oyage  de  la  Péiouse  autour  du  monde,  a  une  désignation  si 
inrompléte^  qu'un  ne  peut  rien  déterminer.  CetoibefàU  a  été  vu  dans 
la  Californie.  (Vi El LL.) 

PROMEKUPE  (JJpupa  paradisea  I^a  th.,  ordre  des  PtEg, 
ge^ire  de  la  HuPi*E.  f^ojez,  ces  mots.).  Séha.,.  d'après  ierjiiel 
on  a  décrit  cet  oiae^Wf  nous  dit  qu'il  se  trouve  dans  les  Indes 
oriepiales,  et  qu'il  y  est  très-rare.  La  huppe  dont  sa  télé  «est 
ornée  est  noire,  ain^si  que  le  cou  et  la  gorge. ;Jes  ailes. et  lai 
queue  sont  d'un  rouge  bai-clair,  le  bec  et  lefi>])ieds  de  cou- 
leur plombée,  et  le  ventre  est  d*nn  cendré  clair.  Grosseur 
.à-peu-près  de  Vétourneau,  longueur  totale  dixr neuf  poucea; 
queue -composée  de- pennes  fort  inégales;  (  Vieill.  ) 

PROMONTOIRE.  Ce  root  est  communément  regardé 
cozr^me  synonyme  de  cap ,  qui  signifie  une  langue  de  terre 
avancée  daçâ  la  mer  ;  mais  le  nom  de  cap  ve  donne  quelque- 
fois à  des  pointes  de  terre  qui  ne  sont  pas  fort  élevées,. au  lieu 
que  ie  mot  de  prautor^toire  désigne  spécialement  uïie  langue 
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de  terré  qui  se  termine  par  une  montagne  considérable. 
Presque  tous  les  caps  de  la  mer  des  Indes  sont  despromon" 
toires,  attendu  que  l'effort  continuel  que  fait  contre  le  conti* 
nent  des  Indes  le  courant  général  de  la  mer^  a  détruit  les 
collines  des  côtes  ^  et  n'a  laissé  sur  pied  que  les  montagnes. 

(Pat.) 

PRONOÊ  (insecte).  Voyez  Papillon.  (L.) 

PROPOLIS.  Voyez  Abeille.  (L.) 

PROROROCA  ou  POROROCA.  royetMzR  {tom.  ii, 
p.  3sf.)  (Pat.) 

PROQUIER  ,  Prockia,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes >  de  la  polyandrie  monogynie ,  dont  les  caractères  con- 
sistent en  un  calice  de  trois  folioles,  souvent  accompagnées 
de  deux  plus  petites  à  leur  base  ;  point  de  corolle  :  un  grand 
nombre  d'étamines  insérées  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ovale  ^  surmonté  d'un  stigmate  sessile  ^  tantôt  aigu , 
tantôt  pelté. 

Le  fruit  est  une  baie  à  cinq  angles  et  polysperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  465  des  llluatrations  de  Lamarck,  ren- 
ferme des  arbustes  à  feuilles  alternes,  et  à  fleurs  disposées  en  petits 
bouquets  terminaux  uu  axillaires .  On  en  compte  quatre  espèces ,  dont 
Ih  pliis  anciennement  connue  est  : 

Le  Proqoiek  de  Saints^roix,  qui  a  les  feuilles  OTales,  en  cœor 
et  dentées,  et  les  fleurs  presque  en  grappes  terminales.  Il  vient  des 
lies  Antilles. 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  Proquier  theiforme  ,  qui  a  les  fouilles 
lancéolées  ,  elliptiques  ,  dentelées ,  un  peu  obtuses  ;  les  pédoncules 
axillaires,  souvent  solitaires  et  uuiflores.  Il  vieul  de  l'Ile  de  la  Réu^ 
nion  ,  et  a  fait  partie  d'un  genre  Lightfoote  ,  établi  par  Swartz ,  et 
adopté  par  Wahl ,  sur  la  considération  unique  des  folioles  surnumé* 
raires  dju  calice  et  du  stigmate  pelté.  f^oye%  ce  mot.  (B.) 

PROSCAR ABÉ,  Proscarabus.  Voyez  Meloé.  (O.) 

PROSERPINE  (£ïw<?c*4  Voyez Païxli-on.  (L.) 

PROSIMIA.  Brisson  a  donne  ce  nom  aii^  makis ,  à  canse 
de  leur  ressemblance  avec  lea  singes,  (Diesm.) 

PROSOPIS,  Prosopis,  arbre  épineux  ,  à  feuilles  ailées  san» 
impaire  ,  et  à  folioles  opposées ,  oblongues ,  obtuses ,  et  à 
fieuTs  petites  disposées  en  épis  axillaires  et  terminaux ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la  ni* 
mille  des  LÉotTHiirEUSES. 

Ce  genre/,  qfui  est  figuré  pi.  340  des  llluBt^aHons  de  Lia* 
marck ,  offre  pour  caractère  un  calice  hémisphérique  à  quatre 
on  cinq  dents;  une  coroUe  de  cinq  pétales  sessiles  et  égaux  ; 
dix  étamines  presque  égales  ;  un  ovaire -supérieur  oblong ,  à 
ftyle  unique  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  l^j^me  aloDgé>  gréiez  aigu  et  polyspenne* 
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La  prosopU  Tient  nalureliement  dans  les  Indes  orien- 
tales. (B,) 

PROTEA,  Protea,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  àe»  pROTéoÏDEs  , 
dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  quatre  pétales, 
ou  divisée  en  quatre  parties  conniventes  au  sommet,  sillon- 
nées intérieurement,  et  la  supérieure  quelquefois  fendue  pro- 
Fondement;  quatre  élamines  insérées  vers  le  sommet  des  di- 
visions, à  filamens  courts,  à  anthères  oblongues  plongées 
dans  le  sillon  des  découpures  calicinales  ;  un  ovaire  supérieur, 
oblong,  surmonté  d'un  style  plus  long  que  la  corolle,  astigmate 
simple  et  en  massue,  quelquefois  bidde  et  souvent  articulé. 

Le  fruit  est  une  noix  recouverte  par  la  corolle,  que  quel-' 
ques  auteurs  regardent  comme  un  calice  uniloculaire  et  mo« 
nosperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  53  des  Illustrations  de  Lamarck, 
renferme  dès  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  à 
fleurs  quelquefois  distinctes,  disposées  en  épis  et  monoïques, 
le  plus  ordinairement  hermaphrodites  et  agrégées  sur  un 
réceptacle  commun ,  tantdt  nu,  tantôt  hérissé  de  poils  ou  de 
paillettes ,  entouré  d'écaillfs,  ou  imbriquées  en  cône,  ou  dis- 
posées en  forme  d'inVolucre.  II  est  remarquable  parla  beauté 
ou  la  singularité  de,  plusieurs  des  espèces  qui  le  composent , 
presque  toutes  exclusivement  propres  au  Cap  de  Bonne-£s-< 
pérance,  et  dont  on  cultive  quelques*unes  dans  les  jardins  da 
Paris. 

C'est  à  Hermann ,  à  Linnaeus  et  à  Thnnberg,  que  Ion  doit 
la  connoiaaance  de  la  plus  grande  partie  des  protéa.  Ce  der-« 
nier  9  dans  une  MonograpJde  qu'il  a  publiée  en  1781 ,  en  a 
mentionné  soixante  espèces. 

Depuis  cette  époque^  Cavanilles  et  autres  botanistes  en  ont 
fait  connoître  une  douzaine  d'autres  venant  principalement 
de.  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  belles  qu9 
celles  Sm  Cap. 

Les  protéa  se  divisent  en  sept  sections,  d'après  leurs  feuilles. 

1^.  CeuK  qui  ont  les  feuilles  pinnées  ,  tels  que  : 

Le  Frotea  FiiORipA  ,  figuré  pi.  1  de  la  Disaeriation àeThnnhets^, 
C'est  une  très- belle  espèce,  qui  se  remarque  principalement  par  de 
srandes  bractées  ovales,  et  ses  feuilles  filiforme^ et  trifides. 

a<*.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  dentées  et  calleuses,  parmi  lesquels  11 
faut  noter  : 

I«e  Protéa  conocarpe  ,  qui  a  les  feuilles  4  cinq  dents,  glabres,  fa 
tige  droite ,  et  les  fleurs  terminales. 

■3'^.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  filiformes  et  subulées ,  dont  est: 

14e  Protéa  a  feoiIiLbs  djb  pin,  qui  e«t  représejulé  pi.  70^^  fig.  S 
des  Piantœ  Africanœ  de  Barmaon.  ... 
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4*.  Gras  qal  ont  les  reoîlles  linéaires»  fels  que: 

lie  Frotsa  Bi<ANC,  qui  a  lesleuitlea  liiiéaiifa  et  cTaii  blaac  aaliué. 

S**.  CeuK  qui  uni  les  feuilles  elliptiques  el  liiacéolées  ^  uù  se  trouve: 

he  Puor&A  connifèrjc,  qui  a  les  fVuilIcs  laucéuiéesy  atténuées  & 
leur  lia»e  ,  glabres ,  aiguës  el  calleuses  ;  les  fleur»  dispusées  eu  léle  ter- 
ni iuale  ,  accoiupitgiiées  (le  Joug»  involucres.  Il  est  Qguré  dans  Plukiiei- 
M.irut ,  Ub.  32q,  Rg.  6.  Ou  le  culiive  daus  quelques  jardius  de 
l'af  s. 

Le  Protf.a  PAiiE,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  calleuses;  les  fleuri 
dmpojtcej»  t'u  lele ,  acrujjipa^uéeft  d'un  iuvolucre  long  el  pâle.  Ou  le 
cul  lire  i'requcuimcni  duiis  les  jardins. 

Le  Proti.a  akgentk,  qui  a  le»  feuilles  lancéolées,  couvertes  de 
paij.i  bUur.<»  éitinkeb  ;  qui  a  la  lige  ariiurciiceute,  el  les  fleurs  clî*poseet 
Cài  léte  globuleuse.  Il  esl  hguré  daiiftComuieliii ,  Hortua,  vol.  3  ,  tab.  26. 
Il  s*é!éve  jui»qu'à  boixanle  piedi».  C'est  une  drs  pluA  belles  plante»  que 
VoA  coMni)\û»*i.  Ou  le  cultive  daus  plusieurs  jarditis,  aoua  le  nom 
d  arb:  e  d  uri,eul.  Ou  peut  en  voir  de  superbe»  pieda  dans  le  /ardiu 
de  C*'U. 

&*,  CeuK  qui  ont  les  feuilles  ovales  ou  oblongoes  ,  coTnme  : 

Le  Fkotéa  SAN»  TiOBS>  qui  a  les  f«:uilles  oblungues;  les  léles  de 
fltjui  s  globuleuse»  et  glabre»  »  el  la  tige  courte  et  couchée. 

7".  Ceux  qui  oui  les  feuilles  ruudes  ou  eu  cœur,  où  se  voit  : 

!>>  PaotÉa  a  FfaUiLLEs  EN  o«iiR,  (lout  les  Uenra  sont  diapo&ées 
rn  coue  radical  ,  et  les  feuilles  eu  cœur.  11  e»l  figuré  pi.  5  de  la 
Disftertaltijn  de  Thuiiberg. 

Il  est  priibable  qu'un  jour  on  fera  plusieurs  genres  aux  dépens  de 
c^'lui-(  i ,  car  il  cou  lient  des  espèce»  qui  difliêrent  beaucoup  eutr*elie«- 
Ijet  pRoréA  NRCTARiNR  de  Sel  trader  forme  aujourd'hui  le  geure 
Lamrbrtif.  ^'oj  c'a  ce  mol.  (B.) 

PROTÉE ,  Proteua ,  genre  de  ver«  polypes  amorphes  on 
daaimnLciiles  infusoii^s,  qui  ranemble  des  animaux  très- 
simples,  transparens  el  de  forme  changea n te. 

Bccscl  a  le  premier  fait  connoilre  une  des  espèces  de  ce  sin- 
gulier f;enre.  On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu'à  une  goutte 
d'eau  jetée  sur  de  Thuile.  Jamais  elle  ne  conserve  deax 
minutes  de  suite  la  même  forme,  et  quelques-unes  de  ses 
formes  sont  si  opposées  les  unes  aux  autres,  qu'on  ne  peut 
croire  qu'elle:»  appartiennent  à  la  même  espèce. 

Les  physiciens  amateurs  de  longues  dissertations,  se  sont 
exercés  sur  le  chapitre  des  protées ,  qui,  en  efiet,  prêtent  aux 
divagations  d'une  brillante  imagination  ;  mais  lout  ce  qu'ils 
ont  écrit  se  réduit  cependant,  en  dernière  analyse  ,  au  fait 
qu'on  vient  de  citer.  F'oyezk  l'arlicle  Animai.cul.es  jnfi:- 

dOIRES. 

Les  protées  sont  au  nombre  de  deux  espèces,  figurées  pi.  1, 
figures  t  et  9  de  la  partie  àea  Vers  de  Y  Encyclopédie.  On  la 
trouve  dans  l'eau  des  marais  et  dans  celle  de  mer  ^  oi\  ils  loot 
assez  rares.  (B.) 
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Ï^ROTÈE,  Protêts,  animal  cylindrique  trèslong»  ayant 

quatre  pattes  ,  pourvues  de  trois  doigts  aux  antérieures ,  et  de 

deux  aux  postérieures;  deux  tubex||ules  en  place  des  yeux^ 

qui  sont  à  peine  visibles  ;  une  queue  ^en  nageoire. 

Cet  animal^  qui  ressemble  un  peu  à  une  Salamandris 
(  F^oy,  ce  mot.) ,  a  été  trouvé  trois  ou  quatre  fois  en  Allemagne, 
mais  toujours  dans  des  eaux  qui  sortent  de  grottes  profondes. 
Il  a  été  d*abord  mentionné  par  Laurenti  ,  qui  le  place  avec 
d'autres  espèces  dans  un  genre  nouveau ,  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  de  respirer  par  des  branchies ,  d'avoir  quatre 
pattes,  des  mâchoires  dépourvues  de  dents,  et  la  queue  coia* 
primée  latéralement. 

Il  est  à  observer  que  les  autres  espèces  de  Laurenti  n'étoient 
que  des  larves  âe  salamandres ,  ^inai  qu'on  l'a  constaté  depuùk 
Voyez  au  mot  Salamandre. 

Scopoli ,  depuis ,  donna  une  description  plus  étendue  de  ce 
pro^^^^mais  elle  ne  satisfit  pas  encore  complètement  les  natun 
ralistes. 

Il  étoit  réservé  à  Schreibersde  fixer  les  idées  sur  ce  singulier 
animal.  Dans  un  mémoire  publié  dans  les  lYansa^ctions  phi^ 
losophiques  de  Londres ,  il  prouve,  par  des  détails  anato-* 
miques  ,  décrits  et  figurés  avec  une  exactitude  scrupuleuse  , 
qu'il  possède  en  même  temps  des  branchies  et  des  poumons  » 
qu'il  est  [par  conséquent  aussi  voisin  des  salamandres  que  dea 
poissons* 

La  longueur  de  ce  reptile  est  d*un  pied.  Sa  tête  est  cy- 
lindrique, un  peu  déprimée  ,  amincie  et  obtuse  en  devant. 
La  mâchoire  inférieure  est  plane  et  plus  courte.  On  voit  deuj; 
tubercules  à  la  place  des  yeux.  Les  branchies  sont  bifides  , 
placées  des  deux  côtés  de  l'occiput ,  et  chaque  lobe  a  cinq 
ou  six  divisions  plnmeuses  d'un  rouge  de  corail,  qui  devient 
plus  vif  lorsque  l'animal  est  en  mouvement  ou  est  irrité.  Le 
corp^  est  cylindrique,  épais  d'un  pouce,  blanc,  lisse,  sans 
écailles  ;  la  queue  est  comprimée  ,  munie  d'une  nageoire 
adipeuse,  horizontale  et  obtuse  à  sa  pointe.  Il  a  quatre  pattes, 
les  antérieures  plus  courtes  ,  à  trois  doigts,  placées  sous  les 
branchies ,  les  posiérieures  à  deux  doigts,  placées  enavamt  de 
Va  nus ,  toutes  sans  ongles. 

Schreibers  a  constaté  qu'il  n*a  pas  de  poumons,  mais  son 
foie  a  huit  lobes ,  et  les  organes  de  sa  respiration  sont  très^* 
compliqués.  On  n'a  pas  pu  déterminer  d'une  manière  précise 
ceux  de  la  génération  ;  mais  on  sait  que  dans  les  poissons  et 
les  salamandres  ils  sont  oblitérés,  excepté  dans  la  saison  de 
l'amour. 

Les  yeux  du  protêt  sont  très-petita  et  ccichéé  sous  une 
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membrane  épaisse.  Scopoli  dit  que  celle  membrane  n'est  pas 
perforée.  Scnreibers  assure  qu'il  y  a  une  1res -petite  fen(e. 
Quoiqu'il  en  soit,  cet  ^nimal  n'en  a  pas  un  grand  besoin, 
puisqu'il  paroît  qu'il  vit  habituellement  dans  les  lacs  el  dans 
les  rivières  souterraines  où  la  lumière  du  jour  ne  paroit  jamais, 
et  qu'il  n'en  sort  que  lorsqu'il  est  poussé  malgré  lui  par  ks 
grandes  eaux  du  printemps  ou  de  l'automne.  On  a  trouvé 
dans  son  estomac  un  petit  coquillage ,  ce  qui  indique  le  geni^e 
de  sa  nourriture. 

Quelque  bien  fait  que  soit  le  mémoire  de  Schreibers,  on 
désire  encore ,  après  l'avoir  lu ,  de  plus  grands  détails  sur  le 
protée.  Mais  -il  est  à  cioire  qu'actuellement  qu'il  est  bien 
connu,  qu'on  est  assuré  que  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru 
long-temps,  et  comme  on  devoit  le  croire  d'après  son  organi- 
sation, une  larve  ou  têtard  de^ salamandre  (Voyez  le  mol  Sa- 
liAMANDBis.),  qu'on  sait  quels  sont  les  lieux  où  il  faut  le  cher- 
cher,  il  est  à  croire,  dit-on,  qu'on  parviendra  à  pouvoir  ré- 
diger son  histoire  complète.  Il  est  en  France  plusieurs  grandi 
dépôts  d'eaux  souterraines  indiqués  par  des  fontaines  qui 
forment  immédiatement  des  rivières ,  telles  que  la  fontaine 
de  Vaucluse,  ce  qui  doit  faire  espérer  d'y  en  trouver  comme 
en  Allemagne.  (B.) 

'  PROTEINE ,  Proteinus ,  nouveau  genre  d'insectes  qui 
appartient  à  la  première  section  de  l'ordre  des  CoJL£OFTjàa£s 
et  à  la  famille  des  Nitidul aires. 

Les  insectes  qui  sont  l'objet  de  cet  article,  sont  des  dermestes 
de  Linnasus,  des  anthrihes  de  Geoffroy,  des  sphéridUs  de 
t'abricius  :  dans  mon  Entomologie ,  je  les  ai  placés  pai<nii  les 
hitidules  ;  enfin ,  Latreille  les  a  séparés  des  genres  avec  les- 
quels ils  avoient  été  confondus ,  pour  en  former  un  particu- 
lier ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  protéine, 

,  Les  protéines  sont  de  petits  insectes  à  corps  oblong ,  à  an- 
^nnes  mon iliformes,  grossissant  insensiblement,  un  peu  plus 
longues  que  les  antennules  antérieures  j  à  élytres  plus  courtes 
que  Tabdooien ,  et  dont  tous  les  tarses  sodt  composés  de  cinq 
articles. 

On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs,  qu'ils  rongent  el  pa- 
Koissent  hacher  en  morceaux  ;  c'est  ce  qui  les  a  fait  appeler 
par  Geoffroy,  anthribe  {aTU?iribus,  flores  comminuo.).  On  ne 
sait  encore  rien  sur  ce  qui  regarde  Thistorique  de  ce  genre, 
la  forme  de  ses  larves  et  leur  métamorphose. 

.  L'espèce  la  plnb  commune  est  le  Protéine  puce  (  ProCeiniis  pu- 
licariua^.  Cet  insecle  &  à  peiae  une  ligne  de  long;  il  est  noir;  &t% 
S^itoau^  S0iU  bruaes  ;  ê9à  élytres  recouvrent  a  peine  les  deux  tiers 
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de  Tabdomen.  On  Iroure  ce^petit  animal  en  très-grande  quantité  aur 
itm  fleurs  et  sur-tout  sur  les  plantes  en  ombelles.  (O.) 

PROTELOIDES ,  Pro£eœ  Juss. ,  famille  de  plantes  dont 
la  fleur  présente  pour  caractère  une  corolle  de  quatre  ou 
cinq  pétales,  ou  tubuleuse  à  quatre  ou  cinq  dents ^  quelque- 
ibis  munie  de  poils  ou  de  suuamules  à  sa  base  ;  point  de  ca-> 
■■•        *        •  j*      ■      •         Il  11  ^      f 

Jice^  a  moins  qu  on  ne  regarde  la  corolle  comme  en  étant  un, 

ainsi  que  Jussieu  le  fait;  des  étaniines  en  nombre  égal  aux 
divisions  de  la  corolle ,  et  insérées  à  leur  sommet  ou  presque 
a  leur  sommet;  un  ovaire  supérieui:  simple ,  à  style  unique 
et  a  stigmate  ordinairement  simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe 
ordinairement  monosperme,  rai*ei|ient  disperme  ,  dont  la 
semence  a  un  embryon  droit ^  une  radicule  inférieure,  et 
•point  de  périsperme.  Les  protéloidea  opt  une  tige  arbores-^ 
ce  nie  pu  frutescente  ,  des  feuilles  qui  sortent  de  boutons  co- 
niques et  écaiileux,  et  sont  simples ,  alternes  ou  ramassées  ,  et 
presque  verticillées.  lueurs  fleurs >  communément  herma»- 
phrodites  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la 
troisième  de  la  sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  vé^ 
gétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  6  ^  n^  ô  du  même 
puvrage-.  Ces  genres  sont  Prot£a  et  Banksia.  Voyez  ce» 
luotSi  (B.) 

PROTONOTAIRE.  Voyez  Figuier.  (Vieill.) 
PROX.  C'est  le  daim  dans  Arislote.  (S.) 
PROYER  (jB/wètfrï«a  milîaria  Lalh. /pi.  ehl.,  n°  23S> 
ordre  Passereaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces.  mots.). Les 
^royer«  arrivent  en  France  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps y  s'établissent  dans  les  prairies,  les  luzernes,  les  avoines , 
et  y  placent  leur  nid  à  trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  du 
sol  dans  l'herbe  la  plus  épaisse  et  la  plus  serrée.  La  femelle  y 
dépose  quatre  et  cinq  œufs  d'un  blanc  roùssâtfè^  avec  des 
taches  et  des  traits  sinueux  d'une  teinte  noirâtre.  Le  mâle 
partage  l'incubation  dans  le  milieu  du  jour;  dans  les  autres 
instans ,  on  le  voit  posé  à  la  rime  d'un  arbre  oii  d'un  buisson 
souvent  isolé ,  pli  il  répète  sans  cesse  un  cri  assez  désagréable 
tri  y  tri ,  tri  y  tiritz ,  et  cela ,  pendant  deis  heures  entières.  On  pré- 
tend que  la  femelle  chante  aussi,  perchée  comme  le  mâle;  mais 
qu'elle  ne  le  fait  que  lorsque  le  soleil  est  au  méridien ,  et  qu'elle 
se  tait  le  reste  du  jour.  Lorsque  ces 'Oiseaux  s'élèvent  de  terre 
pour  aller  se  poser  sur  une  branche,  leurs  pieds  sont  pendans^ 
«t  les  ailes,  au  lieu  de  se  mouvoir  régulièrement ,  paroissent 
agitées  d'un  mouvement  de  trépidation,  mais  ils  ne  volent  ainsi 
que  dans  la  saison  des  amours  ^  car  à  l'automne^  leur  vol  est 
vif ^  soutenu  et  élevé. 

■  2;  " 
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Cet  arbrisseau  est  propre  à  fuire  des  haies  ou  à  les  fortifier  ;  quel- 
quefois il  tf*élév'e  à  quatorze  ou  quinze  piedâ  ;  il  a  alors  trois  pouces 
envirou  de  diamètre.  Son  défaut  est  de  se  dégarnir^par  le  bas  ;  mais 
Il  est  aisé  d'y  remédier,  en  suivant  ce  que  )*ai  dit  à  Tarticle  Haijs. 
y  oyez  ce  mot. 

Son  bois,  dit  Fenille,  n'a  aucune  qualiré  rerommandable ;  il  est 
dur ,  et  ressemble  par  sa  couleur  à  celui  du  pécher,  sans  eu  avoir  la 
beauté  ;  il  reçoit  un  assez  beau  poli ,  mais  il  se  feud  et  se  lourmeiile 
beaucoup.  Sa  pesanteur ,  quand  il  est  sec ,  est  de  cinquante-une  livres 
dix  onces  cinq  gros. 

Le  Prunier  cultivé,  Prunus  domeatica  Linn.,  est  un  arbre  de 
la  troisième  grandeur,  dont  la  tige  est  moyenne  <;t  le  pied  souvent 
garni  de  drageons  enracinés*  U  a  uu  bois  veiné  de  rouge  ;  une  écurr« 
remplie  de  gerçures;  une  racine  ligneuse,  traçante  et  rameuse  ;  des 
rameaux  sans  piquans  ;  des  feuilles  péliolées, alternes,  simples  ,  lan- 
céolées, ovales ,  dentées  à  leurt»  bords,  terminées  en  pointe,  et  garnies 
4  leur  surface  inférieure  de  nervures  saillantes.  Ses  fleurs  sont  pé- 
donculées ,  à  pédoncules  le  plus  souvent  solitaires  La  forme  ,  la 
grosseur,  la  couleur  et  le  goût  du  fruit  varient  beaucoup. 

Cet  arbre,  originaire  de  la  Syrie  et  de  la  Dalmalie,  est  naturalisé 
dans  tonte  TEurope.  C'est  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers  à  noyau  : 
sa  culture,  suit  en  espalier,  soit  eu  buisson,  suit  en  plein  vent,  ne 
diffère  pSi*  de  relie  des  Abricotiers  et  des  PicHERs.  {F'oyez^  res 
mots.)  il  se  multiplie  de  semences,  de  plants  euracinés,  ou  par  la 
greffe.  Lsi  voie  du  semis  peut  conduire  à  des  variétés  nouvelles  et 
bonnes.  Il  y  a  des  espèces  qui ,  propagées  ainsi,  reparoisseni  toujouis 
les  mêmes,  sans  avoir  besoin  d'être  greffées:  telles  sont  le  Perdrigon 
hlanc ,  Irt  Claude,  la  Catherine,  le  DatJias  rouge ,  la  Couetsch.  Les 
autres  se  greffent  indistinctement  sur  toutes  sortes  de  sauvageons  de 
"prunier.  Cc]>endant  les  espères  sur  lesquelles  le  fruit  acquiert  une 
meilleure  qualité,  sont  la  Ceriaetle  ou  le  Da/naa  rouge ,  venus  de 
noyau  ou  de  drageon.  Le  prunier  s'accommode  assez  de  tous  les 
terreins,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  arides;  les  terres  légères  sur-tout 
lui  conviennent  ;  dans  les  terres  fortes ,  il  est  long-lemps  sans  rap- 
porter, et  doune  beaucoup  de  bois.  L'exposition  du  levant  uu  dti 
GoucUanl  e.nt  celle  qui  lui  est  favorable  ;  il  aime  à  être  aéré  ;  il  ne  faut 
pas  le  mettre  à  l'abri  des  grands  arbres  ou  des  bâtimeus.  Il  découle 
de  cet  arbre  une  gomme  blanche ,  luisante ,  transparente  ,  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  de  paye,  yoyexle  mot 
Gomme. 

Le  bois  du  prunier  est  dur ,  plein ,  compacte  et  marqué  de  belles 
veines;  il  reçoit  un  beau  poli.  «  En  quelque  temps  qu'on  le  prenne, 
dit  Feuille,  il  se  coupe  nettement  sans  se  mâcher  sous  Toutil.  Ses 
veines  sont  très-variées ,  chatoyantes ,  ondées  de  brun  et  d'un  jaune 
rougeâlre  ;  quelquefois  il  est  parsemé  de  petites  laclies  d*an  rouée 
cerise ,  qui  rendroiént  ce  bois  éclatant  si  elles  y  éloienl  en  plus  grande 
abondance.  Plus  l'arbre  vieillit,  mieux  les  teintes  sont  prononcées. 
£n  tout  c'est  on  fort  'Bean  bois;  mais  je  le  crois  sujet  à  se  gercer  »• 

Duhamel  dit  que  la  couleur  de  ce  bois  passe  en  peu  de  temps  et 
qu'il  brunit 9  à  moins  qu'on  ne  le  couvrt  d'un  vernis,  c  II  parolt  dur. 
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t>  a)oti1e-t-U  ,  et  pourroît  être  utile  aux  tabletîers  et  aux  ébénistes  ; 
»  cependant  nous  ne  voyous  pas  qu'ils  en  fassent  beaucoup  d'usage Xb. 
Il  y  a  apparence  que  du  temps  de  Duhainel ,-  ce  bois  étoit  raremeut 
employé  daus  l'ébénislerie.  Mais  aujourd'hui  les  ébénistes ,  qui ,  dans 
quelques  provinces,  lui  donnent  le  nom  de  saline  de  France,  de 
satiné  bâtard ^  l'emploient  assez  fréquemment.  Ils  n'y  ajoutent  pas 
d'autres  vernis  pour  en  conserver  la  couleur,  qu'un  peu  de  cire 
blanche,  qu'ils  froUent  avec  force;  elle  avive  la  couleur  du  bois,  et 
y  donne  du  lustre  et  de  l'éclat.  .   :  .  . 

La  pesanteur  spécifique  du  bois  de  prunier  varie ,  suivant  1^ 
espèces ,  depuis  cinquante-une  livres  trois  onces  quatre  ^ros ,  jusqu'à 
cinquauje-neuf  livres  une  once  sept  gros  par  pied  cub«. 

La  pru/ie  est  un  fruit  doux  (  quelquefois  fade  ) ,  acidulé ,  nourris^ 
#ant,  rafraichissant,  délayant  et  laxatif.  Sa  peau  est  couverte  d'une 
espèce  de  fleur  ou  fine  poussière  ,  qui  transsude  à  traver»  Tépidermé. 
On  cueille  les  prunes  depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu'à  la 
fin  d'octobre.  D^tiR  quelques  espèces,  la  cbair  tient  au  noyau  ;  daus 
d'autres ,  elle  s'en  répare  facilement.  lies  divers  auteurs  d'agriculture 
font  mention  de  dpnx  cent  cinquailte  ^variétés  au  moins  >  parmi  les- 
quelles je  ne  citerai  que  celles  qui  méritent  de  trouver  place  contre 
un  espalier  ou  dans  un  verger*  Les  meilleures  espèces  sont  nlarquées 
d'un  astérisque. 

p^ariéiés  les  plus  intéressantes  de  Prunes» 

1.  prune  Jaune  hâtive ,  de  Catalogne-,  Petit  fruit  alongé,  jaune  ^ 
sucré.  Commenceniçnl  de  juillet. 

a.  Précoce  de  Tours,  Petit  fruit  ovale  ^  noir  ^  peu  relevé.  Mi- 
juillet. 

3.  Grosse  noire  hâtive ,  Noire  de  dâofitreuil.  Fruit  moyen ,  alongé., 
brun  violet,  chair  ferme ,  d'un  vert  clair  tirant  sur  le  blanc,  jaune 
dans  sa  parfaite  maturité,  relevé.  Ce  fruit  est  sujet  aux  vers..  M^- 
juillet. 

4.  Gros  'Damas  de  Tours,  Fruit  moyen ,  alongé  ,  violet  foncéf , 
chair  presque  blanche ,  ferme  et  fine ,  sucrée.  Si  la  peau  qui  ne  peut 
se  séparer  de  la  chair  ne  commuuiquoit  pas  une  odeur  désagréable-.à 
l'eau  ,  celle  prune  seroit  excellente.  Mi-iuillet. 

5.  Damas  violet.  Fruit  moyen,  alongé,  violet^  flettae,  sucrié»  ua 
peu  aigre,  bon.  Fin  d'août. 

6.  Petit  Damas  hfanc.  Petit  fruit  presque  rond ,  ayant  environ 
un  pouce  sur  chaque  dimension,  peau  coriace  et  d'un  yer,t  jaunâtre , 
chair  jaunâtre,  succulenle  et  assez  sucrée.  Commencement  de  sep- 
tembre. 

7.  Gros  Damas  hlanc.  Fruit  moyen,  alongé  ,  plu»  doux  et  meil- 
leur que  le  petit  Damas  ,  peau  et  chair  de  mémo  couleur  et  con- 
sistance. Mûrit  un  peu  avant  le  petit  Damas,  qai  paroH  être  une- 
variété  du  gros.. 

'   8.  *  Damas  rouge.  Fruit  moyen  ,   ovale,  rouge  foncé  et  rouge 

pâle ,  chuir  jaunâtre ,  fine  ,  fondante  ,  sans  être  mollasse,  trfs^sucrée.- 

*Ce  fruit,  sujet  à  être  verreux ,  mûrit  à  la  mi-août.  Jl  y  a.  un  au^» 
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Damna  roar^  pins  petit,  moins  ulongé,  plus  tardif  que  le  précédeut; 
il  mîirît  vers  la  mi-septembre. 

9.  Datnaa  noir  tardif.  Petit  fruit  alongé  ,  peau  d'un  violet  très— 
fcmca,  presque  noire^dure,  chair  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert, assez 
agréable  quoiqu'un  peu  aigre.  Fin  d'août. 

10. '^  Datnaa  musqué»  Prune  de  Malte ,  de  Chypre.  Petit  fruit 
violet  foncé,  ferme,  musqué.  Mi-août. 

11.*^  Damas  Dronet,  Petit  fruit  alongé ,  vert  clair ,  chair  tirant 
sur  le  vertj  transparente  ,  ferme»  fine,  très-sucrée.  Cettepetile/7/7A»« 
«»t  très-bonne.  Fin  d'août, 

19. '>^  Dama»  dJtatie,  Fruit  moyen  presque  rond  ,  peau  coriaco 
d*nn  violet  clair,  chair  tirant  sur  le  jauue  et  le  vert,  très-sacrée» 
Celte pru/ie  est  très-bonne;  elle  mûrit  à  la  fin  d'août. 

i5.  "'  Damas  de  Afaugerou,  Gros  fruit  presque  rond,  violet  cLirr 
tiqueté  de  fauve,  chair  ferme ,  tirant  un  peu  sur  le  vert,  sucrée. 
Excellent  fruit.  Fin  d'Août. 

14.  "**  JDamoê  de  septetnbre^  Prune  de  vacance.  Petit  frait  obloD^» 
violet  foncé ,  relevé ,  agréable.  Fin  de  septembre. 

1 5.  '^^  Monsieur.  Gros  fruit  rond ,  beau  violet ,  fondant ,  peu  re- 
levé. Fin  de  juillet. 

16.  ^  Monsieur  hétif.  Semblable,  violet  plus  foncé.  Mi-;Qillet. 
17.*  Royale  de  Tours,  Gros  fruit  presque  rond,  violet  clair  et. 

ronge  clair,  fin,  succulent ,  sucré  ,  relevé.  Fin  de  juillet. 

18.  Prune  de  Chypre.  Très-gros  fruit  presque  rond,  violet  clair  « 
chair  ferme ,  verte  ,  sucrée ,  aigre. 

19.*  Prune  suisse.  Fruit  ressemblant  au  Monsieur,  moins  gros, 
plus  relevé  et  plus  agréable  que  cette  dernière  variété.  Tout  sep- 
tembre. 

ao.  *  Perdrigon  blanc.  Petit  fruit  longuet,  blanc  ,  fondant»  très- 
•ucré,  parfumé,  excellent.  Espalier.  Commencement  de  septembre. 

ai.'*'  Perdrigon  violet.  Même  forme ,  un  peu  plu&  gros ,  mêmes 
qualités.  Espalier.  Fin  d*août. 

22,*  Perdrigon  rouge.  Même  forme,  grosseur  et  qualité»  d*na 
beau  rouge ,  presque  violet.  Septembre. 

93.  Perdrigon  Normand.  Gros  fruit  un  peu  alongé ,  violet  foncé, 
clair  et  jaunâtre  ,  ferme,  fin ,  délicat,  doux  ,  relevé  ,  bon.  Fin  d*août. 

114.  Royale.  Fruit  presque  rond,  violet  clair,  tiqueté  de  fau\rc  » 
chair  d'un  vert  clair  et  transparente  ,  ferme  et  assez  fine.  Mi-août. 

a5.  ♦  Dauphine,  Grosse-Reine- Claude,  abricot  vert ,  yerle-bonne. 
Oros  fruit  sphérique  ,  peau  fine,  verte,  tachée  de  gris  et  de  rouge, 
chair  d'un  vert  jaunâtre,  très-fine,  délicafe,  et  fondante  sans  être 
nollasse',  sucrée,  d^un  goût  excellent. 

Cette  prune  mûrit  au  mois  d'août.  Lorsqu'il  survient  des  pluies 
au  temps  de  sa  maturité,  elle  se  fetid,  et  elle  en  devient  meilleure. 
Elle  est  la  meilleure  de  toutes  les  prunes  pour  être  mangée  crue,  et 
pour  confire  à  Teau-de-vie.  On- en  fait  de  très-bonnes  compotes, 
d'excellentes  confitures;  \e% pruneaux  etï,soix\àe  trés-bon  goût ,  mais 
'  un  peu  charnus. 

96.*  Peliie-Reine- Claude.  Inférieure  en  grosseur  et  en  qualité  ^ 
QO  peu  plus  tardive.  Néanmoins  c'est  lui  fort  bon  fruit. 
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27.  Prunier  à  fleur  semi-double»  Variété  de  la  Dauphine  ,  Irès- 
itiférleure  en  grosseur  et  en  qualité. 

28.  ♦  Ahricotée.  Gros  fruit  rond,  vert ,  un  peu  lavé  de  rouge, 
ferme  ,  musqué ,  excellent.  Commencemenl  de  .septembre. 

39.  "*  A//n7-6tf//(ff.  Felil  fruit  rond^  un  peu  oblong«  jaune  ~  ambré, 
ferme  ,  fort  sucré  ;  tréii-bonne  prune  confite  nu  sucre.  Mi-aoûl. 

3o.  Drap  d'or ,  Mirabelle  double.  Petite  prune  presque  ronde, 
jautie  >  tiquetée  de  rouge,  transparente^  fondante,  sucrée,  délicate, 
très-bonne.  Mi-août. 

3i.  Bricetie,  Fruit  moyen,  vert-jaune  ,  ferme,  un  peu  aigre. 
Depuis  le  commencement  de  septembre  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

3i2.  Impériale  violette.  Gros  fruit  ovale ,  violet  clair ,  ferme ,  sucré, 
relevé.  Pin  d*aoûl. 

3^.  Impériale  violette  à  feuiïlea  panachées.  Ce  prunier  est  «ne  va- 
riété du  précédent.  Le  fruit  est  ordinairement  difforme ,  mal  condi- 
lionné  et  comme  avorté,  attendu  que  la  panachure  des  feuilles  de 
cet  arbre  n'est  autre  chose  qu'une  maladie.  Il  est  d'un  violet  très- 
clair, 

34.  Jacinthe,  Gros  fruit  alongé,  presqu*en  forme  de  cœur,  violet 
clair,  chair  jaune  >  ferme  ^  assez  relevé,  un  peu  aigre.  Fin  d'août. 

35.  Impériale  blanche.  Fruit  très-gros,  de  la  forme  et  presque  do 
la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  d'Inde,  blanc,  aigre,  désagréable, 
fort  peu  estimé. 

36.  Diaprée  violette.  Fruit  moyen,  alongé  ,  violet,  ferme,  sucré, 
délicat ,  bon.  Commencement  d'août. 

37.  Diaprée  rouge ,  Roche-Corbon.  Presque  même  forme  cl  gros- 
seur. Prune  rouge-cerise ,  ferme ,  succulente ,  sucrée .  relevée ,  bdnne 
à  convertir  en  pruneaux.  Commencement  de  septembre. 

38.  Diaprée  blanche.  Petit  fruit  ovale,  alongé,  veri  presque  blanr, 
ferme,  très-sucré,  relevé  et  très-fin.  Commencemenl  de  septembre, 
et  plutôt  quand  l'arbre  esl  en  espalier. 

39.  Impératrice  violette.  Fruit  moyen  ,  alongé,  beau  violet,  cbaîr 
ferme ,  délicate,  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert.  Octobre. 

40.  Impératrice  blanche.  Fruit  moyen ,  obtong ,  jaune  clair,  ferme, 
sucré,  agréable.  Fin  d'août. 

41 .  Dame-j^ubert,  Grosse  luisante,  Très-gpos  fruit  ovale,  jaune  et 
verl  ,  grossier  ,  sucré  ,  mais  fade ,  n'est  bon  qu'en  compote.  Com- 
mencement de  septembre. 

43.  Jsle  verte.  Gros  fruit  très-alongé,  bon  en  confiture.  Commen- 
cement de  septembre. 

43.  *  Sainte- Catherine,  Fruit  moyen  ,  alongé,  jaune,  sucré,  Ircs- 
bou.  Septembre  et  octobre'. 

44.  Prune  sans  noyau,  FruU  petit,  noir«  aigre.  Grosse  amande 
amét't^  sans  noyau.  Fin  d'août. 

45.  Prunier  de  Virginie,  Gros  fruit  longuet,  rouge  cerise,  ferme, 
acide  et  peu  agréable.  Cet  arbre  mérite  pour  sa  fleur  une  place  dans 
Iss  jardins  d'ornement. 

48.  Mtrobolan,  Fruit  rond ,  rouge  cerise  ,  transparent,  très-aigre 
et  ensuite  très-fade ,  n'est  bon  ni  cru  ni  cuit.  Mi-août.  Arbre  d'or- 
nement. 
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47.  Prime  datte,  Frait  moyen  ,  un  pen  aloDgé  »  /anne  et  Tprt 
taché  de  rouge  tres-vif ,  mollaose  ,  fade.  Commeucemeut  de  sep- 
tembre. ♦ 

48.  Prune  qui  porte  deux  foie  Van,  Fruit  long,  Jaune  rougeâïre, 
transparent,  tiqueté  de  brun,  grossier.  Les  premiers  fruits  mûrissent 
aif  oomm6ncement  d'août,  les  seconds  sont  fort  tardifs. 

49.  Couetêch  ou  la  Kuetah  de  Lorraine.  Multipliée  de  Aemenre, 
elle  ne  dégénère  pas  ;  l'arbre  charge  beaucoup  ;  on  fait  avec  le  fr\\\\  de 
bons  pruneaux ,  et  à  pen  de  frais  une  marmelade  trè»-saine  pour  les 
gens  de  la  campagne.  Ou  en  retire  au^si  par  la  fermenta ti on  et  U 
distillation  une  eau-de-vie  appelée  couetach-vasser. 

ôo.Le  Prunier  Cerisetle  et  le  Saint- Ju/ien  servent  communéRient 
de  sujets  pour  greffer  les  aMires  pruniers.'  Le  fruit  en  est  mauvais, 
ou  pour  le  moins  trés-médiocre. 

Ordre  et  /poquee  de  maturité  de  la  plupart  des  variétés  de  Prunet 

déeritea  ci-^aeus. 

(  Les  numéros  qui  précédent  chaque  rariété  correspondent  aux 
mêmes  numéros  du  tableau  précédent.) 

Mi-Juillet.  1 .  Jaune  hâtive  ou  Prune  de  Catalogne  ;  a.  Précoce 
de  Tours  ;  3.  Grosse-Noire  hâtive  ou  Noire  de  Montreail  ;  4.  Gros- 
Damas  de  Tours  ;  8.  Damas  roi^e. 

Pin  de  juillet.  i5.  Prune-Monsieur;  17.  Royale  de  Tours. 

Commencement  d*aoât.  33.  Impériale  violette  à  feuilles  panachéeit; 
56.  Diaprée  violette. 

Mi-août.  10.  Damas  musqué;  34.  Royale;  a5.  grosse  Reine -Claude, 
âgf  Mirabelle;  3o.  Drap  d*or  ou  Mirabelle  double  ;  3a.  Impériale 
violelle  ;  46.  Mirobolan. 

Pin  d'août.  5.  Damas  violet  ;  9.  Damas  noir  tardif;  1  1.  Damas 
dronet;  lâ.  Damas  d'Italie;  i3^  Damas  de  Maugei*on;  ai.  Perdriguu 
violet;  a3.  Perdrigon  normand;  34.  Jacinthe;  40.  Impératrice 
blanche.  « 

Commencement  de  septembre,  6.  Petit  Damas  blanc;  19.  Prane 
suisse;  20.  Perdrigon  blanc;  22.  Perdrigon  rouge;  â6.  Petite  Reine- 
Claude;  a8.  Abricotée;  3i.  Brîcetle;  57.  Diaprée  rouge  ;  38. Diaprée 
blanche;  Sg.  Impératrice  violette;  41.  Dame-Aubert;  49.  Isle  verle; 
47.  Prune  datte. 

Mi-aeptembre.  45.  Sainte-Catherine. 

pin  de  aeptembre,  1 4v  Damaa  de  septembre. 
Octobre.  40.  Impératrice  blanche. 

Pruneaux  de  Toura  et  Prunee  de  Brignole^m 

On  fait  dessécher  plusieurs  variétés  de  prunea ,  ce  qui  forme  poar 
eerlains  pays  une  branche  de  commerce  assez  contiidérable.  Elle» 
portent  alors  le  n^m  de  pruneaux.  Dans  cet  état  elles  se  conservent 
long-temps  ,  et  peuvent  être  envoyées  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Toutes  les  espèces  qu^on  sert  sur  les  tables  peuvent  êlrecuu- 
verties  en  pruneaux  ;  mais  celles  qti'on  préfère  pour  cela,  sont  I» 
^ros  Damaa  de   Toura' y  la  Sainte*  Catherine  ^,  l'Impériale,  vioiêii$> 
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V Impératrice  vÎQÎette  ,  la  Roche-Corbon  ,  la  Coiteisch  ,  la  Reine-Cfaude 
Kn  Suisse  ,  on  sèche  Jseaucoup  d'Js/e  verle  ',  el  .ses  pruneaux  sont  ex— 
«cellenâ.  Ceux  qui  jouissent  parmi  nous  d'une  plus  grande  répulalion 
sont  les  pruneaux  de  Tours.  Le  lecteur  ne  sera,  pas  fâché  sans  doule 
de  savoir  la  manière  dont  on  les  prépnre*  On  la  trou ve  développétt 
par  Gilbert,  dans  la  Feuille  du  Cultivateur,  tom.  h,  p.  Si 5.  Jq 
parle  d'après  lui. 

Tours  n'est  que  rentrepôl  dès  pruneaux  qui  sont  recueillis  et  pré^ 
parés  sur  nu  rayon  d'environ  vingt  lieues  du  côté  du  Midi  el  du 
Couchant.  C'est  sur  le  territoire  de  Chinon  ,  l*ile  Bouchard  ^  Preuilly, 
Richelieu  ,  Sainte-Maure,  la  Haye  et  Châtellerault,  qu'il  s'en  récolte 
davantage.  Celte  dernière  ville  est  elle-même  un  entrepôt  coosidé-» 
Table  qui  le  cède  peu  à  celui  de  Tours.  L'espèce  de  prune  regardée 
dans  ces  cantons  comme  la  plus  propre  9  éire  desséchée  el  conservée, 
est  la  Sainte- CkLtJierine f  et  après  celle-ci,  la  prune  Reine" Claude» 
La  première  est  la  plus  eslimoe,  parce  qu'elle  prend  le  blanc  très** 
facilement  ,  tandis  qu'il  est  impossible  de  le  donner  à  la  Reine-r 
Claude. 

Parmi  les  prunes  de  Sainte- Catherine ,  on  fuit  choix  des  plus  belles 
ponr  les  destiner  au  blanc  :  les  autres  parviennent  à  la  dessiccation 
sans  préparation.  On  les  cueille  partaitemeni  mûres,  ce  qU^on  ro- 
connoit  â  leur  couleur  jaune  foncée,  et  lorsqu'au  moindre  mpuve-- 
ment  de  l'arbre  elles  se  détarheul.  Aussi-tôl  qu'elles  sont  ramassées. « 
on  les  place  sur  des  claies  sans  les -en  lasser ,  et  on  les  expose  au  soleil 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  aussi  molles 
que  des  nêQes.  Alors  on  les  met  dans  un  four  échauffé  à  un  degré  de 
chaleur  tiède  ;  la  porte  doit  en   êlre  exactement  fermée  ;  elles  y 
.restent  vingt-q«iatre  heures.  Ce  temps  révolu ,  elles  sont  retirées^  011 
réchcinffe  le  four  â  up  degré  de  chaleur  d'un  quart  en  sus^  el  on  y 
replace  les  claies  sans  avoir  fait  aucun  autre  changement.  Le  len^ 
demuin  ,  on  les  ôle  encore;  on  remue  \es prunes\  c'esl-à-dire  qu'util 
les   tourne  en  agitant  légèrement  la  claie  ;  elle»  changent  de  côié. 
Après  celte  nouvelle  préparation,  le  four  est  léchauffé  pour  la  troi- 
sième fois,  mais  encore  avec  un  degré  de  chaleur  supérieur  d'uu 
quart  à  la  seconde  fois;  on  y  place  les  prunes  sur  les  claies;  vingt- 
quatre  heures  après,  ou  les  retire,  et  on  les  laisse  refroidir  :  elles  sont 
alors  parvenues  à  la  moitié  du  degré  de  cuisson  qu'elles  doivent  ac- 
quérir lors  de  leur  parfaite  dessiccation. 

L'opération  qui  suit  consiste  à  arrondir  chaque  pruneau,  à  tourner 
le  noyau  de  travers,  à  donner  au  fruit  une  forme  carrée,  ce  qui  se 
fait  en  le  pressant  entre  le  doigt  et  le  pouce.  Quand  cette  opération 
est  achevée ,  on  remet  les  claies  au  four ,  échauffé  au  degré  qu'il 
conserve  quand  ou  relire  le  pain  ^  et  bouche  celte  fois  avec  plus  de 
précaution,  puisqu'il  faut  employer  du  morlier  ou  des  herbes.  Une 
heure  après ,  on  les  retire,  et  on  ferme  le  four  pendant  deux  heures, 
après  y  avoir  placé  un  vase  rempli  d'eau.  Au  bout  de  deux  heures , 
lorsque  l'eau  est  chaude  au  point  qu'on  peut  y  laisser  le  doigt ,  on 
rapporte  les  claies  au  four,  toujours  avec  la  précaution  de  le  bien 
fjjrraer ,  el  elles  y  restent  pendant  vin,el-quatre  henres. 
Voilà  ce  qui  se  pratique  le  plus  ordinairement  pour  donner  aux 
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pruneaux  la  couleur  blaurhe.  Si,  par  rvénement,  ils  n^élofent  'pnti 
parfaitemeul  cuits,  et  qu'ils  fiisserit  blancs,  il  faudroil  les  laisser 
séjouroei*  dans  le  four  tant  qu'il  conservqroit  de  la  chaleur  sans  le 
réchauffer ,  autrement  le  blanc  disparoîtroit.  Une  des  bonnes  qua~ 
lilés  àeià  pruneaux,  c'est  de  n'êire  pas  trop  durs  :  ceux  qui  sont  un 
peu  mous  sont  préférables. 

Quant  aux  autres  prunea  qu'on  ne  destine  pas  k  subir  les  prépara-* 
lions  dont  on  vient  ds  parler,  on  les  fait  dessécher  à  quatre  fais, 
en  augmentant  toujours  le  degré  de  chaleur.  On  les-appeUc  pinner^tx 
Tongee*  Ils  sont  fort  bons  en  compote.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
façons  données  aux  premiers  leur  fassent  acquérir  un  g.oût  différent. 
La  compusl^ion  des  desseris  et  l'avantage  de  la  vente  sont  les  seules 
raisons  qni  font  prendre  tous  ces  soins. 

Les  pruneaux  arrivent  en  masse  à  Tours  et  à  Cbâtelleraiilt.  C'est 
dans  ces  villes  qu'on  en  fait  le  choix.  Les  plus  beaux  sont  rangés 
dans  de  petites  corbeilles  d'osier  de  forme  carrée ,  dont  la  contenance 
varie  de  quatre  à  dix  livres. 

Les  prunea  de  Brignolea  ne  sont  pas  moins  renommées  que  1rs 
pruneaux  de  Tours,  qu'elles  surpassent  même  en  délicatesse.  Voici 
«Comment  on  les  prépare;  le  nom  qu'elles  portent  est  celui  d'un  -^tW^ 
lage  de  Provente  où  Ton  a  inventé  cette  préparation.  On  préfère 
pour  cela  le  perdrigon  blanc  (  le  violet,  suivant  Kozier)  aux  autres 
espèces  ;  parce  que  c'est  celle  dont  le  noyau  se  détache  plus  aisé- 
ment. La  peau  de  ce  fruit  est  dure  et  épaisse;  son  suc  n'a  qn'uu 
léger  parfum ,  mais  il  est  très-sucré ,  et  le  perdrigon  blanc  de  Bri- 
gnolcs  donne  de^  fruits  plus  gros  que  ceux  des  mêmes  espèces  de 
pruniers  élevés  dans  les  provinces  septentrionales.  La  récolte  s*eu 
fait  vers  la  fin  de  juillet  ;  sa  durée  est  proportionnée  à  l'abondance 
des  fruits.  On  les  cueille  l'après-midi  jusqu'au  coucher  du  soleih 
On  secoue  légèrement  l'arbre  pour  faire  tomber  les  prunea  \ea  plus 
mûres.  On  doit  prendre  garde,  en  les  ramassant,  à  ce  qu'il  ne  se 
soit  attaché  au  fruit  aucun  corps  étranger ,  pas  même  de  hi  pous- 
sière. On  le  met  dans  des  paniers  d'osier ,  où  on  le  laisse  toute  la  nuit. 
On  connoît  qu'il  a  acquis  le  point  de  maturité  qu'on  désire,  lorsqu'en 
le  pressant  doucement  entre  le  pouce  et  l'index ,  le  pédoncule  se 
détache  facilement. 

Le  lendemain  ,  si  te  temps  est  sec  et  beau ,  on  enlève  délicatement 
la  peau  avec  l'ongle  do  pouce  ,  on  ne  se  sert  jamais  pour  cela  d'an- 
cun  insf rnmeiit.  Ces j9rz//2es •  à  mesure  qu'on  les  a  dépouillées,  sont 
ini»es  sur  un  plat  ^  on  essuie  de  temps  en  temps  ses  doigts  à  un 
linge  propre  et  sec;  des  baguettes  d'osier,  grosses  comme  un  Injau 
de  plume,  longues  d*environ  un  pied,  et  pointues  à  chaque  extré- 
mité, servent  à  enfiler  les  prunea ,  qu'on  place  de  manière  qu'elles 
ne  se  touchent  point. 

On  forme ,  avec  de  la  paille  de  seigle  la  plus  longue ,  diss  espèces 
de  faisceaux  à-peu>près  de  dix  pieds  de  haut,  et  qu'on  ficelle  de  haal 
en  bas;  on  y  fixe  les  petites  baguettes  dont  nous  venons  de  parler  à 
la  distance  d'un  pied  de  l'une  à  l'autre.  Ces  faisreaux  «ontsuspendns. 
au  moyen  de  petites  cordes,  à  des  traverses  élevées  et  placées  c>e 
manière  que  le  veut,  en  agHaut  les  faiscoaux^ne  les  îisse  pas  s*- 
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licurler.  Ou  laisse  les  prunes  ainsi  exposées  à  rair  deux  ou  trois 
9 ours,  ayant  soin  de  les  renferiuer  chaque  soir,  un  peu  avant  !• 
coucher  du  soleil,  dans  un  endroit  sec,  à  Tabrî  de  Tair  humide  do 
la  nuil,  et  de  ne  les  remellre  à  l'air  qu'après  le  lever  du  soleil. 

Au  bout  de  trois  jours,  on  détache  les  prunes  des  baguettes,  et  on 
fait  sortir  le  noyau  par  la  base  du  fruil,  en  le  pressant  entre  les 
doigts;  on  les  arrange  ensuite  sur  des  claies  très •  propres ,  qu'on 
fxpose  an  soleil  pendant  huit  jours,  en  les  renfermant  tous  les  8oîr$ 
avant  qu'il  se  couche,  et  ne  les  remettant  à  l'air  qu'après  son  lever. 
On  arrondit  alors,  on  tape  et  l'on  applatit  les  prunes  avec  les  doigts; 
on  les  laisse  sur  les  mêmes  claies,  toujours  en  les  mettant  à  l'abri  de 
rhumidité  de  la  nuit.  On  reconnoît  qu'elles  sont  assez  sèches,  à  la 
facilité  avec  laquelle  elles  se  détachent  des  claies  lorsqu'on  les  se- 
coue ,  ou  bien  à  ce  qu'elles  ne  s'attachent  point  aux  doigts  q^and  on 
les  prend.  ' 

L/es  prunes,  dans  cet  état,  sont  placées  dans  des  caisses  garnies 
intérieurement  de  papier  blanc,  et  recouvertes  de  draps  de  laine.  Ces 
caisses  sont  renfermées  dans  de  grandes  armoires  bien  sèches ,  d'où 
on  ne  retire  les  prunes  que  pour  les  mettre  dans  de  petites  boites  do 
éapin  minces  et  rondes,  telles  qu'on  les  a  dans  le  commerce. 

On  laisse  les  noyaux  à  quelques  prunes.  Leur  préparation  est  la 
même  que  pour  les  autres;  seulement  «  au  .lieu  de  taper  celles-ci,  on 
leur  donne  une  forme  oblongue,  semblable  à-peu-prèsà  celle  des  dattes. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles,  et  sur  laquelle  on  ne 
sauroit  trop  insister  •  c'est  de  garantir  ces  fruits  de  l'humidité ,  et  de 
ne  les  exposer  à  l'air  que  loi^squ'il  fait  du  soleil  ;  les  prunes  noirci» 
roient  si  on  négligeoit  cette  précaution. 

C'est  d'un  Mémoire  de  M.  d'Ardoin,  sur  la  manière  de  préparer 
.  les" prunes  de  Brignoles ,  que  j'ai  transcrit  les  procédés  détaillés  ci- 
dessus.  (D.) 

PRUNIER  ÉPINEUX  D'AMÉRIQUE-  C'est  k  Ximènk 
jÉPiNEUX.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRUNIER  JAUNE  D'(KUF.  Koyez  au  mot  Lucuma, 
dont  on  croit  que  cet  arbre  est  une  espèce,  (fi,) 

PRUSSIATE  DE  FER  NATIF  ou  BLEU  DE  PRUSSE 
NATUREL.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

PRU  YER,  nom  vulgaire  du  Proyer.  F.  ce  mot.  (ViEiii.) 

PRYCKA.  On  donne  ce  nom  en  Allemagne,  a,u  pétro^ 
myzonfluviatilis  de  Linnaeus.  Koy.  au  motPiTROMYZON.  (B.) 

PSALLIDIUM,  Psaliidium,noin  donné  par  M.Hellwig 
à  un  nouveau  genre  d'insectes  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  1^ 
curculio  maxilïosiM  de  Fabricius.  Cet  insecte  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  charansons,  sa  tête  est  prolongée  antérieure- 
ment en  une  trompe  courte  à  Textrémile  de  laquelle  est  placée 
la  boucbe^quiest  munie  de  deux  mandibules  arquées  proémi- 
nentes; il  est  entièrement  noir.  On  le  trouve  en  Hongrie,  (O.) 

PSAMATOTE.  Guettard  {Mém.  t.  m,  p.  69.)  donne  ce 
nom  à  un  zoophyU  ce  doniranimal  a  le  corps  conique  ^  tronqué 
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à  son  exlrémîlé  inierieure  oa  finissant  en  on  long  filet ,  hé- 
rlsaé  de  ta  hercules  sur  plusieurs  rangs ,  qui  portent  des  espèces 
de  poils  roides  et  souvent  crochus».  Foy.  Zoophytjs.  (Dksm.) 
PS  AR  ou  PSAROS  y  nom  que  les  ancieus  Grecs  donnoîen  t 
&  Xètoumeau ,  d'où  ils  nommoient  le  gr^nii  psaronîon  à  cau&e 
des  taches  semées  sar  cette  pierre  comme  sar  le  plumage  de 
Yétourneau.  (S.) 

PSATHURE  ,  Psathura,  arhrissean  à  feuilles  opposées , 
péliolées^  ohlongues,  alternées  des  deux  cotés,  et  à  fleurs  dis- 
posées en  panicule  terminale ,  dont  Jussieu  a  (ait  un  genre, 
qui  est  figuré  pL  J&o  des  lUuat,  de  Lamarck. 

Ce  gçnre  qui  est  de  l'hexandrie  monogynie ,  a  pour  carac- 
tère un  calice  à  six  dents;  une  corolle  campanuléeàsix  décou- 
pures velues  en  dedans;  six  étamines  presque  sessiles inaérées 
au  tahe  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  lamelJé. 

Le  fruit  est  une  haie  sèche,  striée  à  six  loges  et  i  logçs  mo- 
nospermes. 

Le  psathura  se  trouve  à  l'île  de  la  Réunion.  (B.) 

PSCHI ,  nom  tatar  du  Renne.  Voyez  ce  mot  (D£8K.) 

j  • 

P8ËLAPHE  9  Pselapkus  ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Coi.£OPTKRE5y  et  qui  doit  appartenir  à  une  cinquième  section. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Herbst ,  et  adopte  par  Latreille. 
Cequi le  distingue  principalement,  c'est qu'Û  ne  présenteque 
deux  articles  à  tous  les  tarses.  Lies  anten  nés  sont  moniiiformes  ; 
les  palpes  fort  courts.  Voyez  l'article  Pselaphiens.  (O.) 

PSÉLAPHIENS,  Pselaphii,  trente-sixième  famille  de 
Tordre  des  Coléoptères,  établie  par  I«a}reille ,  et  qui  doit 
appartenir  à  une  cinquième  section  de  Tordre  des  Coléop- 
tères. 

Les  psélaphiens  ont  deux  articles  à  tons  les  tarses  ;  les  anten- 
nes moniiiformes ,  renflées  à  leur  extrémité ,  de  la  longueur  de 
la  moitié  du  corps;  les  palpes  sont  courts  ;  le  corps  est  obloiig  ; 
la  moitié  antérieure  plus  étroite ,  presque  cylindrique;  la  tele 
distincte  du  corcelet,  très-obtuse;  le  corcelet  presque  cylin- 
d  rique  ou  presque  conique  ;  les  élyti*es  courtes  ;  Tabdomea 
oblus  ;  les  pattes  à  cuisses  fortes  ;  les  jambes  grosses,  sans  épines  ; 
les  tarses  sont  courts. 

Celte  famille  n'est  composée  que  du  genre  ps^phale.  (O.) 

PSELION,  Pselium ,  arbrisseau  grimpant  à  feuilles 
alternes,  pétioiées,  entières,  et  à  fleurs  axillaires,  qui  forme, 
selon  Loureiro»  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  de  six  folioles  aiguës  et  concaves  ;  une  corolle  de  six 
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péfales;  six  étamines;  dans  les  Qeurs  Teni elles  un  calice  de 
quatre  folioles  ovales  très-petites  et  très- velues,  point  de  co- 
rolle; uji  ovaire  supérieur  à  stigmate  quadrifide  et  sessile. 

Le  fruit  est  un  drupe  a^plati^  arrondi ,  petit,  et  qui  con- 
tient une  noix  percée  de  trout^  inégale  et  monosperme. , 

Le  pêelion  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Il  pré- 
fiente une  singularité  qui  n'a  pas  encore  été  remarquée  dans 
les  plantes  dioïques  :  c'est  que  les  feuilles  des  pieds  mâles  sont 
-  en  (^œur  arrondi ,  et  celles  dès  pieds  femelles  pellées  et  ovales. 
Ce  fait^  joint  à  la  différence  qui  se  trouve  dans  les  parties  de 
la  fructificatior^  9  disposeroit  à  douter  de  l'exactitude  de  l'ob- 
servation de  Loureiro^  si  on  ne  devoit  pas  avoir  en  lui  la  con- 
fiance la  plus  étendue.  (B  ) 

PSEN  ,  Psen,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hyménop^ 
rrjËRES^  de  ma  famille  des  Mblliniores  ,  et  dont  les  caractères 
sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  évasée, 
à  trois  divisions  presque  également  larges;  antennes  insensi- 
blement renflées  vers  leur  extrémité,  droites,  grosses,  insérées 
vers  le  milieu  de  l'entre-Kleux  des  yeux;  second  et  troisième 
article  presque  de  la  même  longueur  ;  palpes  maxillaires  dé- 
passant peu  les  mâchoires  ,  à  articles  inégaux. 

Les  psens  ont  le  corps  alongé;  la  tête  comprimée,  un  peu 
plus  étroite  que  le  corcelet,  avec  les  yeux  gros,  entiers;  le 
front  plane;  le  corcelet  globuleux;  Tabdomen  ovale,  à  pé- 
dicule menu  et  brusque;  et  les  tarses  à  pelotes  assez  grosses. 
On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleuves. 
PsEN  TRES-NOIR,  Psen  atra,  Sphex  atra  Fab.  Il  est  long  d'en- 
viron quatre  lignes,  très-noir,  avec  le  devant  de  la  tête,  garni 
d'un  du  vct soyeux  argenté  ;  l'abdomen  est  très-luisant,  les  ailes 
supérieures  ont  un  point  noir  à  la  côte.  (L.) 

PSEUDO-GALENE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
une  variété  de  blende  qui,  par  sa  couleur  plombée  et  sa  struc- 
ture, ressemble  assez  bien  a  la  véritable  galène  ou  sulfure  de 
plomb  ',  mais  il  est  aisé  de  distinguer  la  blende  :  elle  est  presque 
de  moitié  moins  pesante  que  la  galène  (dans  la  proportion  de 
'4i  à  73),  et  quand  on  l'humecte  avec  le  souffle  elle  se  ternit 
pour  quelque  temps,  au  lieu  que  la  galène  reprend  à  l'ins- 
tant même  tout  son  brillant.  Voyez  Blende  et  Zinc.  (Pat.) 

PSEUDO-MORPHOSE  ou  FAUSSE  FIGURE  ;  quel- 
ques auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  substances  organisées  qui 
ont  été  pétrifiées;  mais  ces  corps  ne  présenient  point  une 
fauHse  figure ,  c'est  bien  leur  propre  figure  qu'ils  conservent  : 
aucun  déplacement  n'a  eu  lieu  dans  les  parties,  qui  les  com- 
posent ,  car ,  dès  qu'il  y  a  le  moindre  commencement  de 
désorganisation;  il  n'y  a  plus  à^- pétrification ,  il  n'y  a  ^uo 
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décoraposilion  dont  le  résultat  ne  présente  aocune  forme  dé- 
terminée.  Ijà. pétrification  est  nne  véritable  transmutation  des 
molécule»  végétait»  ou  animale» ,  en  molécules  pierreuse»  ; 
ainsi  le  mot  de  p»eudo-morpho»e  ou  de  figure  fausse  ^  ne  peut 
trouver  ici  son  application.  Fo/^xPétbificatiom.  (ÎPat.) 

PSEUDO-NEPHEUNE.  Voyez  MixiLiT^  et  PsfUDo- 
aoBiMiTE.  (Pat.) 

PSEUDOPODES,  nom  â*ane  famille  de  crustacés  établie 
par  Latreille ,  dans  sou  Histoire  naturelle  de  cette  classe , 
faisant  suite  au  ^iç^r  ,  édition  de  Sonnini.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  la  tête  confondue  avec  le  corcelet ,  et  pas  même  d'ap- 
parence d  yeux.  Elle  renferme  lesgenres  Ctclofs  et  Argui^. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

PSEUDO-PR  ASE.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  vertes 
demi-transparentes,  qui  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  la  pra»e ,  qui  n'est  autre  chose ,  à  ce  qu'il  paroit,  qu'une 
variété  de  £i<ar£Ef^«r^  susceptible  d'un  beau  poli.  Voy,  Fras£. 

(Pat.) 

PSEUDO-SOIdMITE.  Flenriau  de  Bellevue  a  donné  ce 
nom  à  de  petits  cristaux  volcaniques  qu'il  a  découverts  dans 
la  lave  de  Capo-di-boue  près  de  Rome.  Ces  cristaux  ont  la 
même  forme  que  la  sommité  :  ce  sont  des  prismes  hexaèdres, 
terminés  à  angles  droits  par  des  faces  planes  ;  ils  sont  tranâ- 
parens  et  sans  couleur;  ils  différent  de  la  sommité j  en  ce  qu'ils 
se  fondent  beaucoup  plus  aisément ,  et  qu'ils  se  convertissent 
en  gelée  dans  les  acides,  ce  que  ne  fait  point  la  sommité.  Cette 
nouvelle  substance  se  trouve  réunie  à  quatre  autres  espèces  de 
cristaux^  parmi  lesquels  se  trouve  la  mélilite  qui  est  pareille- 
.ment  une  substance  nouvelle.  Voy.  Mélilite  et  Liave.  (Pat.) 

PS  F.  En  Pologne,  c'est  le  chien  domestique.  (Desm.) 

PSI  (inftecte).  Voyez  Poctuklle.  (L.) 

PSILOPE,  Psilopu»,  genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli^  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles  y  et  qui  offre  pour  caractère  deux  trous  en  place  de 
sypbons  ;  des  branchies  séparées  ^  mais  cependant  réunies 
parleur  sommet^  un  abdomen  ovale  j  comprimé  ^  entourant 
un  pied  très-petit. 

Ce  genre  a  pour  type  l'animal  de  la  Cardite-coiur  de 
Bruguière^  Isocarde  de  Liamarck,qui  faisoil  partie  des  Cames 
de  Linnseus ,  et  il  est  figuré ,  avec  des  détails  anatomiquet 
étendus,  pi.  1 5 ,  n^  54 ,  35  et  36 ,  et  pi.  a3 ,  n°*  i ,  :2  du  même 
ouvrage.  Voyez  les  mots  précités.  (B.) 

V^VLOTON  ,Psilotum,  genre  de  plantes  établi  par  Swartz, 
dans  la  famille  des  mousses.  Il  est  fort  voisin  des  Lycofodes 
(Voyez  ce  mot.)  ^  et  présente  pour  caractère  un  grand  nombxo 
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d'urnes  ou  de  capsules  globuleuses,  à  trois  ou  quatre  vàlvës, 
à  trois  ou  quatre  loges  éparses^  axiliaires  et  sessiles ,  sur  lo» 
feuilles  fructifères,  et  s'ouvrant, par  leur  sommet.  Voyez  au 
mot  Lycopode.  (B.) 

PSITT ACIN  OLIVATRE.  Voy.  Groa-bbc  perboquet. 

(VlBIIili.) 

PSITTACUS,  nom  latin  du  perroquet.  (S.) 

PSITT AKE.  Jjà  perroquet  en  grec.  (S.) 

PSOA.  Herbst  a  établi  sous  ce  nom  un  nouveau  genre 
d'insectes,  qui  doit  appartenir  à  la  troisième  section  de  Tordre 
des  CoiiÉoFT£R£s ,  et  à  la  famille. des  T£N£BRionit£8. 

Dans  son  Systema  eleutheratorum ,  Fabricius,  en  adoptant 
ce  genre,  lui  assigne  les  caractères  snivans: 

hjsspsoa  ont  le  corps  alongé ,  cylindrique ,  non  bordé  ;  ils 
sont  agiles.  La  tête  est  ovale,  enfoncée,  de  la  largeur  du  cor^ 
celet.  Les  antennes  sont  perfoliées,  de  la  longueur  du  eorcelet^ 
elles  sont  insérées  en  avant  dos  yeux  ;  leur  dernier  article  est 
pointu*  Les  antennules ,  au  nombre  de  quatre,  sont  inégales  ; 
leur  dernier  article  «est  plus  gros  que  les  autres  et  de  forme 
ovale.  Les  yeux  sont  grands,  globuleux,  placés  sur  les  côlés^ 
de  la  tête.  Le  corcelet  est  ordinairement  velu ,  plane,  presquti 
bordé  ;  l'écusson  est  petit ,  arrondi.  Les  élylres  sont  roides, 
de  la  longueur  de  Tabdomen.  Les  pattes  sont  assez  longues , 
grêles,  propres  à  la  course.  Les  tarses  de  toutes  les  pattes  sont 
composés  de  quatre  articles. 
.    Fabricius  décrit^deux  espècea  de  ce  genre. 

Le  PsoA  viEKNOis  (^P&oa  viennensia)  est  bronzé;  sa  téta  et  le 
curcelet  sont  poilus  ;  les  élytres  sont  brunes. 

Lie  PsOA  AMÉRICAIN  (^  Psûo  cimertcana)  est  d'un  noir  luisant, 
sans  taches.  (O.) 

PSOPHIA^  V agami  dans  les  ouvjhages  latin»  de  nomen- 
clature.  (S.) 

PSOQUE,  Psocuft,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Ni- 
VROFTERES,  de  ma  famille  des  Termitines,  et  distingué  de 
tous  les  autres  du  même  ordre  par  ce  seul  cacictère  :  tarsçs  à 
deux  articles. 

Les  psoquee,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  réduisent  en  poudre 
différens  corps ^  avoient  été  confondus  avec  les  termes ,  et 
principalement  avec  les  hémérobes.  Mais  ils  sont  très-distincis 
de  ceux-ci  sous  le  plus  grand  nombre  de  rapports,  et  de 
ceux-là  par  leurs  tarses,  qui  ne  sont  que  de  deux  pièces  ;  leurs 
antennes  sétacées,  à  articles  peu  distincts  ;  le  nombre  de  leurs 
palpes  qui  n'est  que  de  deux,  et  leurs  mâchoires  linéaires: 
en  outre ,  leur  corps  est  court,  ramassé  ;  leur  tête  est  grosse  : 
avec  les  trois  petits  yeu^ lisses ,  en  groupe;  leurs  ailes  sont  de 

xviii,  M  m 


«46  P  S  O 

grandeur  Inégale  (le«  inférieures  éfanl  plus  pcliles)^  à  ner- 
vures fortes  et  eu  toit.  Ajoutons,  pour  cumpiéler  les  carac- 
tères  du  genre  des  psogues ,  que  leurs  palpes  maxillaires 
sont  avancés,  un  peu  renflés  à  leur  extrémité;  que  leur* 
laandibules  sont  fortes,  et  leurs  mâchoires  déniées  au  boul^ 
enveloppées  dans  une  espèce  de  gaine  ;  que  leur  lèvre  infé- 
rieure est  presque  cariée ,  accompagnée  de  chaque  côté  d'une 
espèce  d'écaillé,  presque quadrifide au  sommet,  avec  les  divi- 
tions  latérales  plus  grandies.  Les  psoques  ont  le  corps  mou; 
leur  tête  est  très-convexe  en  devant  et  en  dessus  ,  avec  les 
yeux  gros  et  ronds  -,  le  premier  segment  de  leur  corcelet  est 
très-petit ,  le  second  grand  et  sillonné  ;  ies  ailes  sont  trans- 
parentes et  ont  quelquefois  un  reflet  brillant  ;  Tabdomen  m'« 
imru  être  pourvu  d'une  sorte  de  tarière  ou  de  lame  ,  logée 
entre  deu;c  coulisses,  comme  dans  les  ienihrédines, 

PsoQVS  ^UL8AT£UR ,  que  des  autears  ont  nommé  pou-de^boù. 
Il  e»t  connu  de  presque  tout  le  monde.  11  ae  trouve  dans  les  vieux  pa- 
piers, dans  les  Tieuxmeobles  en  bois  et  en  paille»  les  iierbiers^  les  coUec- 
lions,  etc.  lies  aulres  espèces  vivenl  sur  les  arbres,  les  murs;  ces  iosecles 
rongent  les  subslunces  végétales  el  animales;  leurs  mandibules  fortes, 
leurs  mâchoires  lungnes  et  cornées  sont  les  iustrumens  que  la  na- 
ture lear  a  donnés  â  cette  fin.  Ils  marchent  Irés-vite,  quelques-uns 
paroisseut  sauter.  Poursuivis  ,  ils  décrivent  quelquefois^  en  marchant 
autour  des  arbres ,  une  espèce  de  EÎgzag  ou  de  spirale.  Leurs  larves 
ne  différent  de  Tinsecte  parfait  qae  par  le  défaut  d'ailes  ;  les  nym- 
phes en  ont  les  rudimens. 

PsoQUE  PÉDicuiiAiRE,  Psocus  pediculorius.  —  Psociis  abdomi^ 
na/ia  Fab.  —  Coquebert  ,  llluaL  iconog.  Insect. ,  dec.  / ,  tab.  2 , 
£g.  1.  U  est  noirâtre ,  avec  l'abdomen  pâle,  et  les  ailes  sans  taches 
liien  marquées. 

Je  crois  que  c'est  le  psoque  pulaateur  avec  des  ailes. 

PsoQUE  BiPOKCTUB ,  Psocus  bîpimctatiiB  Ffil).  —  Psyiie  n"  7  ; 
OeofiP.  —  Coquebert ,  Illuat.  iconog,  Insect.,  dec.  i ,  lab.  2,  6g.  5.  Il 
est  mêlé  de  noirâtre  et  de  jaune  pâle.  Les  ailes  supérieures  ont  cha- 
cune deux  points  noirs,  dont  Tun  plus  forl,  liès-pronoucé  vers  la 
base  de  la  tête. 

Psoque  morio,  Psocaa  mor/o  Coquebert ,  ïlluaL  iconog.  dec,  /, 
tab.  2,  fig.  5.  Son  corps  el  la  moitié  supérieure  de  ses  ailes  de  dessus 
sont  noirs. 

Psoque  a  stx  points,  PsocUè  ^ex  punctatua  Fab.;  Hemerobiu» 
sex  puncialuê  Lirin.  < — Phrygctne  ,  n«  10  Geoff. — Coquebert ,  Jllust. 
iconag,  dec.  1,  tab.  o,  fig.  i-o.  Ses  ailes  sont  transparentes.  Les 
supérieures  ont  chacune  six  points  Moirâtres  disposés  en  demi-cercle 
k  Textrémité  postérieure. 

FsoQ^UE  p{7iiSAT£UA,  PSOCUS puUatoriue  Fab.,  -—  Termes puiaa^ 
torium  Linn. — hepou  de  bois.  Geoff.  — Coquebert,  llluaU  iconog,, 
dec,  t»  lab.  2,ûg,  14.  Il  ebX  aptère  j,  d'un  blanc  ;auaâtre«  quolqus- 


p  s  a  54t 

fuis  noIrAlre,  suivant  U  nature  des  substances  qu'il  rong^;  lesytu£ 
noiit  jaunes;  la  bouclie  a  du  rouge. 

Ou  lui  a  allribué  faussement  le  petit  bruit  semblable  à  celui  du 
mouremenl  d'une  montre ,  que  Ton  entend  quelquefois  dans  les  ap-> 
pariemens  »  et  qui  a  alarmé  des  personnes  superstitieuses  au  point  de 
nommer  l'insecte  qui  le  produit  horloge  de  la  mort,  horologium  morlU, 
Ce  bruit  est  dû.  a  des  coléoptères  du  genre  des  vrilleUes ,  qui  frappent 
plusieurs  fois  de  suite  et  rapidement  le  vieux  bois  ayec  leurs  man- 
dibules. Les  deux  sexes  s'appellent  ainsi  dans  le  moment  de  leurs 
amours. 

J  arois  établi  le  premier  ce  genre  ,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc, 
philomaL  ,  an  J ,  n»'  41  et  4.2  ;  et  j'en  ai  donné  depuis ,  avec  M.  Co- 
quebert,  nne  mouograp.bje  coqipléte.  Jllusi.  iconog,  Jnaect.^dec.  f, 
pag.  8  ,  tâb.  a.  (L.) 

PSORALIER,  Psoralia,  genre  de  j^Iantes  à  fleura  poly-^ 
pélalées  ^  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des 
LiËGu MiNBUSES ^  qui  présente  pour  caractère  un  calice  per-. 
distant  y  turbiné ,  à  cinq  divisions  souvent  inégales^  et  ponctué 
ou  parsemé  de  points-  calleqx  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
veillés^  onguic^ulés,  libres  et  distincts;  dix  étamines  mona- 
delphes  ou  dtadelphes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale ^  surmonté 
d*un  style  simple.  • 

Le  fruit  est  un  légume  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  614  ^es  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herbacées ,  à 
feuilles  rarement  simples^  plus  souvent  lernées  ou  ailées,  avec 
im}iaire ,  ordinairement  parsemées  df$  points  glanduleux , 
accompagnées  de  stipules  adnées  par  leur  base  au  pétiole  ;  à 
fleurs  axillaires  on  terminales.,  quelquefois  solitaires,  com- 
munément disposées  en  épis  ou  rajjprochéès  en  tête,  munies 
chacune  d'une  bradée.  On  en  compte  une  vingtaine  d'es- 
pèces ,  sans  y  comprendre  celles  qui  ont  servi  à  établir  I9 
genre  Daléa  (J^oy.  ce  mot.),  que  Ion  divise  en  sept  sections^ 
d'après  leurs  feuilles. 

1°.  Ceux  qui  n'ont  point  de  feuilles.  On  n'en  connoit  qn*une  espécey 
le  FsoRAiiiEa  APHYiiLB ,  qui  a  les  stipules  mucronées  1rès*(^urtes  et 
presque  imbritiuées  auprès  des  Ûeurs.  Il  e$t-  vÎTace  et  croit  «u  .Ccip 
de  Bonne*£spérance.  "... 

fl'^.  CeuK  qui  ont  les  feuilles  simples,  tels  que  Je.PsoRAJUTRa  a 
?EUiiiLES  DE  NOISETIER,  qui  a  les  feuilles  ovales,  légèrement' dentées^ 
et  les  épis  ovales.  Il  est  annuel  et  vient  de  Tlnde.  ^  ' 

3".  Ceux  qui  ont  des  feuilles  simples  c*t^ des  feuilles  lerjiées,. comme 
le  PsoRALiBR  K  PETITES  FEUiiii^BS  ,  qol  a  les  feuilles ,  ii^férieur^. 
lernées  ,  et  les  supérieures  simples  et  .subulé^  U  se  tropye  e^ 
.Afrique. 

4".  Ceux  qui  ont  les  feuilles  t^rpées.  Ce.soiljL  les  pîus  non^breux. 

On  y  remarque:  .  ,,  .  .  ,.,/,"    '*  * 

Le  Fso&ALifiR  DE  jj^  FÂLsgTiNB,  qul  i.  les  follû)es'bvalês«  le* 
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pétioles  pubescens  et  les  fleurs  en  télé.  Il  se  troare  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  en  Syrie.  Ou  le  cultive  à  Paris ,  dans  1» 
jardin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  PsoRAiéiER  d'Amérique  a  les  folioles  ovales  ,  dentées  ,  angu-** 
leuses  ,  et  les  épis  latéraux.  Il  est  vivace  et  se  trouve  eu  Amérique. 

Le  PsoRAiiiER  GliA.s DULEVU ,  (\\\\  a  les  folioles  lancéolées,  les  pé- 
tioles scabres  et  les  fleurs  en  épis.  11  paroll  que  c'est  celte  plante  que 
les  jésuites  ont  pendant  un  temps  rendu  célèbre  sous  le  nom  de  thé 
du  Paraguay ,  et  dont  on  fait  même  une  grande  consommation  au 
Brésil  et  au  Pérou ,  en  guise  de  thé,  comme  un  puissant  vermifuge ,  un 
«scellent  stomachique  et  un  bon  vulnéraire.  Cest  le  cuUen  deFeuillée 
et  de  Molina. 

Le  PsoR  ALiKR  BITUMINEUX  a  les  folioles  lancéolées,  pétiolées ,  unies 
et  les  fleurs  en  tête.  Il  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe ,  où  il  est  connu  sons  le  nom  de  ir^fle  en  arbre ,  trffie 
odorant  9  trèfle  bitumineux.  On  le  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
Cest  un  arbuste  qui  s'élève  à  cinq  à  six*p|eds,  qui  a  les  calices  et 
les  feuilles  glutinensess ,  et  qui  exhale  une  odeur  forte  de  bitume.  On 
prétend  que  la  décoction  de  b^b,  feuilles  fournit  up  assez  bon  re- 
mède intérieur  contre  le  cancer.  On  relire  de  bcb  graines  une  huils 
qui  est  fort  estimée  contre  la  paralysie,  mais  qui  semble  cependaot 
n'avoir  pas  plus  de  vertu  que  toute  autre  huile. 

S**.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  digitées ,  où  ou  ne  trouve  que  le  Pso> 
KAiiiSR  A  CINQ  FEViiiLES,  qui  a  les  folioles  inégales  et  qui  croit  natu- 
rellement dans  l'Amérique  méridionale.  Sa  racine  e^t  vivace  et  char- 
nue ,  et  a  une  odeur  légèrement  aromatique.  Son  goût  est  piquant.  On 
en  fait  usage  dans  son  pays  natal ,  en  Espague ,  sous  le  nom  de  cotttiu 
yerva  nova ,  soit  en  poudre ,  soit  en  infusion  ,  dans  les  maladies  cou- 
tagieuses  et  dans  les  fièvres  malignes. 

6^.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  pinnées,  où  Ton  trouva  le  Psoralier 
A  FEUILLES  PiNNÉEs  ,  qui  a  les  folioles  linéaires  et  les  fleuis  axil- 
laires.  C'est  un  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-£;tpérance. 

7®.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  sur-composées ,  où  ou  rencontre  1* 
PsoRALiER  coucHé  ,  qui  a  les  folioles  digitées  et  linéaires.  (B.) 

PSORE  ou  PSOROME,  Paoroma,  genre  établi  par  HolT- 
mann ,  aux  dépens  des  lichens  de  Linnéeus.  Il  rentre  dans  le 
genre  geiasodée  de  Ventenat.  II  est  figuré  pi.  8  des  Plantas 
Uchenosœ  d'Hoffmann.  Voyez  au3^  mots  Lichen  et  Gki»- 

SODÉE.  (B.) 

PSORICE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons  a  la 
SCABXEUSE.  Voyez  ce  mot.  (  B.)   , 

•  PSYCHINE>  Paychine,  plante  à  tige  droite,  rameuse, 
▼élue  ;  à  feuilles  en  cœur,  lancéolées ,  iaégaieynent  dentées , 
amplexicaule^,  values,  ei'k  fieun  jaunâtres,. portées  snr  des 
épis  terminaux  ,.  qui  forme,  selon  Desfontaines,  nn  genre 
dans  la  tétradynamie  siliculeusé; 

,  Ce  genre  offre  pour  .caractère  un . calice  de  quatre  folioles 
Laéaires  ^  caduques  ;  \mk  Corolle  de  qiiàtre  pétales  elliptiques 
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et  entiers  ;  six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
supérieur ,  surmonté  d'un  long  style  persistant  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  sîlicule  polysperme^  triangulaire^  bossue 
en  son  milieu ,  ailée  «ur  les  côtés. 

HiSLpsychine  est  annuelle^  croît  sur  le  bord  des  champs  en 
Barbarie,  et  est  figurée  p].  148  de  la  F*iore  atlantique»  'Wil- 
denow  Fa  placée  parmi  les  Thlaspi.  Frayez  ce  mot.  (B.) 

PSYCHOTRE,  Psychotria,  genre  de  plantes  à  fleur» 
raonopétalées^  de  la  pentandrie  monogynie^  et  de  la  famille 
d^s  RuBiAC££S ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  petil  et 
à  cinq  dents  ;  une  corolle  infundibuliforme ,  à  tube  insensi- 
blement dilaté ,  et  à  limbe  plane,  divisé  en  cinq  lobes;  cinq 
é lamines  insérée^  au  sommet  du  tube ,  presque  sessiles  et  non 
saillantes;  un  ovaire  inférieur  arrondi,  surmonté  d*un  long 
style  à  stigmate  biEde, 

Le  fruit  est  une  baie  ronde ,  coriace ,  couronnée ,  sillonné©' 
dans  la  maturité ,  biloculaire  et  disperme.  Semences  planes 
d'un  côté  et  convexes  de  l'autre. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  161  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles  opposées  > 
et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  On  en  compte 
une  soixantaine  d'espèces,  la  plupart  propres  aux  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  et  dont  plusieurs 
forment  des  j^enres  particuliers  dans  l'ouvrage  d'Aublet,  sur 
les  plantes  de  la  Guiane.  Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Le  PsYCHOTRE  AXiiiiiAiRE,  qui  a  les  stipule» aiguës  et  entiérea,  les 
feailles  ovales  aigaës,  et  les  fleurs  axillaires.  C'est  un  arbre  de  la 
Guiane ,  dont  Aublet  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Rou ab£.  {F'oy. 
ce  mot.  )  La  disposition  de  ses  fleurs  l'éloigné  des  autres. 

Le  FsYCBOTRB  A  PETITES  fIjEUrs  a  les  stipules  ovales,  caspidce& 
et  caduques,  les  feuilles  *  ovales  aiguës,  veinées  parallèlement,  le» 
paaicules  droites  et  les. baies  ovales.  Il  se  trouve  dans  les  bois  de  la 
Guiane  ,  et  forme  le  genre  Simira  d*Aublet.  Od  emploie  son  écorr» 
pour  teindre  en  rouge  la  soie  et  le  cotun. 

Le  PsYCHOTRs  FÉTIDE  a  los'iKtipules  aiguës ,  entières  et  caduques . 
4ea  feuilles  lancéolées ,  oTales ,  aiguës,  glabres  ;  la  panicule  très-ou- 
verte ;  les  rameaux  filiformes  et  pendans.  Il  croît  dans  les  bois  de  la 
Jamaïque,  et  répand,  lorsqu'on  casse  ses  branches  ou  qu'on  froi&se 
tms  feuilles,  une  odeur  acide  des  plus  fétides. 

Le  PsYCBOTAE  LUISANT,  qui  a  les  stipules  presque  rondes,  cadu- 
ques;  les  feuilles  ovales  aiguës;  la  panicule  terminale  et  le  limbe  de 
ta  corolle  de  la  longueur  du  tube.  Il  croit  sur  le  bord  des  rivières  a 
la  Guiane,  et  forme  le  genre  Mapourier  d'Aublet. 
•  Le  PsvcHOTRE  PARASITE  a  less<ipules  amplexicaules  obtuses  ;  lc& 
i«uille4  ovales  aiguës  ,  épaisses  ;  les  grappes  axiUaiies  ou.  terminalfift 
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et  composées.  TI  se  trouve  sur  lé  tronc  des  vieux  arbres  dans  les  ilev 
AtMles.  C*est  le  vJ»coicIe  pcùdaht  de  Jacqain  ,  tab.  5i,  fig.  i. 

Lic  PsYCHOTRE  VIOLET  a  les  stipules  oblongues^ obtuses,  caduques^ 
les  feuilles  obIotigue»âi^«s;  It'siîeurs  dûpbiïées  en  panicules  corym- 
1)iformes  et  iuvolucrées.  il  croit  à  laGuiane  ,  et  fait  partie  du  geure 
J^onaihéi/e  d'Âublet. 

LéG  PsYCHOTRE  UERQÀ<C£, a  'U  tîge  lieibacéc  rampante,  ïes  feuillet 
péliolées  el  ea  cœur.  U  e^t  Yivace,  et  6e  trouve  dans  les  montagnes 
ombragées  de  l'iade  el  de  rAniéiique.  Brown  rapporte  qu'on  fait  à  la 
Jamaïque,  avec  les  sfnit nces  d<3  relie  espère,  uue  boisson  aussi  agréa* 
ble  que  le  ctfé,  en  lu  irailant  comme  on  tniile  ce  dernier. 

Le  P^YcnOTRG  émétuixje  est  herbacé,  rampant  :  a  les  feuillet 
lancéolées,  glabres;  les -stipules  cxlrafoliacée»,  subulées,  eu  pedon«* 
cules  arillaires  portaut  nu  pelil  nombre  de  iieurs  disposées  en  lére. 
11  croît  dan«  les  parties  les  plu»  chaudes  de  T Amérique  mer idioudle. 
C'est  sa  racine  qui  est  le  vrai  Ifécacuanha  du  commerce,  f'ojes 
Qe  mot. 

I^  PsYCHOTRE  PALTCURE  a  les  slipiilcs  bilobées:  les  feuilles  ora- 
les aiguës  ;  les  pauicules  droites  ;  la  corolle  cylindrique  ventrue,  un 
peu  courbée  el  farineuse  à  ^extérieur.  II  croîl  à  la  Guiane  ,  cl  consti- 
tue le  genre  Pa/icornea  d'Aublet >  dont  le  nom  a  été  changé  en  Sle^ 
phanium  par  Srhiiher. 

'  Le  PsYCMOTRB  90UFRÉ,  quî  h^  les  feuilles  ovales,  cui>éiformeft , 
aiguës  ; -les  stipules  émarginées  ;  les  fleurs  en  grappes  paniculées  ,  et  la 
corolle  iufundibulifurme.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Pérou  « 
et  est  figuré  pi.  ao5  de  la  F/ore  de  ce  pays.  Il  est  trés-amer ,  cl  se» 
rameaux  ainsi  que  f>es  feuilles  sont  employés  pour  teindre  en  jaune. 

Le  PsYCHOTRE  VERGE  »  les  fcuillcs  oblongues  ,  aiguës  ,  coriaces, 
très-veinées;  les  stipules  bilobées,  profondément  émarginées,  el  les 
fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Il  ^e  lr4>uve  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou  ,  et  est  figuré  pi.  309  de  la  Wîore  de  ce  pays.  II  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent. 

lie  PsYCHOTRE  TEIGNANT  a  dcs  fcuilles  oblongues  très-acumîuées, 
des  stipules  lancéolées,  des  panicules  de  fleurs  courtes  et  brachiées. 
On  le  trouve  au  Pérou  ,  et  il  e^t  figuré  pi.  m  de  la  Hors  de  ce  pays. 
Il  sert  encore  mieux  que  les  précédens  à  teindre  en  ;auue  solide  les 
étoffes  de  laine  et  de  coton,  même  de  £1. 

Il  y  a  vingt-trois  autres  espèces  de  P sy choirez ,  décrites  el  figurées 
dans  c^KXe  Flore  du  Pérou,  taules  inléreAsantes,  mais  auzqaelles  on 
lie  conuoit  aucune  propriété  utile. 

Ce  genre  diffère  bien  peu  des  Cafés.  Voyez  ce  mol.  (B.  ) 

PSYDR  AX ,  Psydrax ,  genre  de  plantes  établi  par  Gsm^- 
ner  sur  des  échantillons  incom23lels  d'une  plante  venant  de 
Ceylan.  U  a  pour  caiaclère  un  calice  à  cinq  dents  el  supé- 
vient*;  une  corolle  à  cinq  divisions;  une  baie  biloculaire  à 
i\e\.\%  semences',  dont  Tembryon  est  un  peu  courbé.  (B.) 

PSYLIE,  Pftylium  ,  gejire  de  planles  formé  par  Tourne-» 
fort,  réuni  par  Linnretis  aux  plantains ^  el  rétabli  par  J114- 
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ftieu  sous  la  considération  que  la  capsule  a  deux  graines  sépa- 
rées par  une  cloison. mobile.  La  tige  des  psyles  est  rameuse^ 
tandis  que  celle  des /7^/z^am5- proprement  dits  est  une  liampe. 
Woyez  au  mot  Plantain.  (B:) 

PSYLLE,  Psylla,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères et  delà  famille  des  Gai.lin  sectes,  ayant  pour  ca- 
ractères :  ])ec  partant  de  la  poitrine ,  existant  daiiB  Ic^  deux 
sexes;  antennes  terminées  par  deux  soies,  filiformes,  égale- 
ment épaisses,  de  douze  articles;  patles  propreS'pour  sauler^ 
tarses  d*un  à  deux  article».  ' 

Les />5y//e«  de  Geoffroy,  que  Linnseus  nomme  chermes, 
et  Degéer  et  J{hB.\jt\iiViv  fàuxr^pueerùns ,  ont  la  tête  large, 
courte ,  bîûde  en  devant ,  avec  lés  yeux  saiilans  ;  trois  petits 
yeux  lisses,  dont  un  écarté;  les  élytrës  et  les  ailes  en  toit ,  à 
nervures  fortes  ,  transparentes  et  presque  de  la  même  con- 
sistance j  i'abdomen  presque  conique  ;  une  tarière  dans  là 
femelle. 

Les  psytles  sont  de  pcfils  insectes  qu'on  trouve  sur  dîfle- 
reits  végélaux,  tels  que  le  buis,  le  figuier,  l'aulne,  le  genêt  et 
l'ortie  ;  elles  ressemblent  au  premier  coup-d'œil  a  des  pU" 
cerons ,  et  sautent  assez  vivement  au  moyen  de  leurs  patte» 
postérieures  ,  qui  agissent  comme  une  espèce  de  ressort  ; 
quand  on  veut  les  prendre ,  elles  ^'échappent  promptement , 
plutôt  en  sautant  qu'en  volant;- c'est  de-là  qu'on  les  a- nom- 
mées psylles ,  mot  grec  qui  signifie  pitce.  Sous  tontes  leurs 
formes  ,  elles  se  noiîrrissent  du  suc  des  feuilles  qu'elles  pom- 
pent avec  leur  trompe.  Leurs  larves  ont  le  corps  très-applali , 
la  têle  large  ,  le  vehlre  fort  plat,  ajrrondi  au  bout^  leurs  six 
pattes  sont  terminées  par  une  espèce  de  vessie  et  deux  cro- 
chets ;.  elles  se  changent  en  nymphes  ,  qui  ont  vers  les  c6ié$ 
de  la  poitrine  quatre  pièces  larges ,  servant  de  fourreaux  aux 
élytres  et  aux  ailes.  Ces  nympjies  sont  ambulantes.  Piusienrs 
d'elles,  ainsi  que  leurs  larves ,  ont  le  corps  couvert  d'une  ma- 
tière cotonneuse  et  blanche,  qui- pend  par  gros  flocons.  Leurs 
excrémens  sont  en  forme  de  filets  ou  de  masses  d'une  matière 
gommeuse.  Pour  subir  leur  dernière  métamorphose  ,  le» 
nymphes  s'attachent  sous  une  feuille  ;  elles  y  restent  tran- 
quilles jusqu'à  ce  que  leur  peau  ,  qui  se  fend  dans  une  partie 
de  sa  longueur ,  donne  passage  à  Tinsecle  parfait. 

Plusieurs  femelles  sont  pourvues  d'une  tarière  qui-  leur 
sert  à  piquer  les  feuilles  dans  lesquelles  elles  déposent  leurs 
œufs.  Ces  piqûres,  comme  celle»  que  les  cinipa  et  les  diplo~ 
lèpes  ^nt  aux  i^lantes,  produisent  à^s  excroissances  ou  tu- 
bérosités.  On  en  voit  souvent  aux  sommités  des  branches  du 
«apîn;  elle»  sont  formées  par  l'extravasalioa  des  sucs  qui  s!a€- 
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cumulent  dans  celte  partie*  Les  larves  et  les  nymphes  virent 
dans  les  espèces  de  galles  qui  contiennent  un  grand  nombre 
de  petites  cellules.  Les  feuilles,  du  pin  nourrissent  des  larves 
du  même  genre  ;  celles-ci  ne  sont  pas  renfermées  comme  ]e» 
précédentes  ;  elles  ont  seulement  sur  le  corps  un  duvet  blanc 
qui  forme  comme  un  fourreau  sous  lequel  elîessont  à  Tabri  (i  ). 

Les  psylles  qui  vivent  sur  le  buis  ne  produisent  point 
d'excroissances  semblables  à  celles  du  sapin,  mais  leurs  piqûres 
forcent  les  feuilles  des  extrémités  des  branches  à  se  contourner 
en  calotte  et  à  se  réunir  plusieurs  ensemble  pour  former  une 
espèce  de  boule  ,  dans  laquelle  elles  se  tiennent  renfermées. 
Ces  larves  rendent  par  l'anus  une  matière  blanche  et  sucrée 
qui  s'amollit. sous  les  doigts;  elles  ont  souvent  de  longs  filets 
/au  defrière ,  et  on  en  trouve  de  petits  grains  dans  les  boules 
qu'elles  ont  habitées.  Cette  matière,  selon  Geoffroy.,  res- 
semble en  quelque  sorte  à  la  manne. 

Uti  insecte  tr^s-voisin  àe&psyties,  et  que  j'avois  d*abord  placé  dans  ce 
jEtenre ,  sous  le  nom  àepsylle  du  jonc ,  ppoduit  sur  le  jonc  articulé  de 
XjinnsBus  uuemonstruoâiiéremar(|uable.  Ses  piqûres  délruisent  les  par* 
lies  de  la  floraison  de  celle  plante  ,  leur  fonl  acquérir  un  dévelop^ 
pement  triple  ou  quadruple  de  celui  qu'elles  aaroient  eu  naturelle* 
tuent,  é4  lui  font  prendre  la  forme  d'une  balle  de  graminées;  la 
lessemblance  est  d'autant  plus  frappunte^  que  Ifes  extrémités  des  divi» 
iiioDs  de  la  corolle  s'y  termineni  eu  prolongement  imitant  des  barbe«. 
Ces   sortes  de  galles    renferment  uu  assez   grand  nombre  de  ces» 
jusecles  de  difTérens  âges,  qui  se  nourrissent  àe&  sucs  de  la  plante. 
Les  larves  rendent  par  l'nuus  une  matière  farineuse,  irès-blanche ; 
elles  ressemblent  à  celles  du  figuier.  Foye^laWiE  du  ionc. 

lies  psylles  ne  produisent ,  à  ce  qu'il  pdroif ,  qu'une  ou  deux  gé«- 
nérations  au  plus  par  année.  Les  femelits  survirent  Tfaiver. 

PsYiiliE  DIT  FIGUIER  ,  'Psflîaficua  Geoff.  ;  Chermea  Liun. ,  FaK 
Celte  espèce ,  une  des  plus  grandes  de  ce  genre ^  est  brune  eil  dessus, 
Terdâtre  en  dessous  ;  elle  a  les  ailes  grandes,  transparentes,  avec  les 
nervures  brunes ,  élevées  en  toit  aigu  an-dessu«  de  son  corps  ;  ses 
pattes  sont  jaunâtres. 

On  la  trouve  sur  le  figuier  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai. 

PsYLiiS  DU  BXiis ,  Psylla  buxus  Geoff.  ;  Chermea  Linn  ,  Fab.  Elle 
est  À~peu-près  de  la  grandeur  de  la  précédente,  verte;  elle  a  sur  le 
corceleldes  taches  rouges;  les  ailes  beaucoup  plus  longues  que  Tab— 
domen  ,  élevées  en  toit. 

On  la  trouve  sur  le  buis;  sa  larve  vit  ^ans  les  boules  qui  se  for* 
ment  à  l'extrémité  des  branches  de  cet  arbuste.  Ployez  les  GÉNiRA- 
liitis. 

(i)  Geoffroy  place  le  kermès  du  sapin  de  Linnseus  avec  \ea  psyllea^ 
et  Do^éer  avec  \es  pucerons.  Ce  dernier  sentiment  paroit  être  plus 
fondé  ;  mais,  à  dire  le  vrai  ,  je  pense  que  cet  insecte  et  quelques  au- 
tres voisins  appartiennent  à  une  coupe  qui  fait  le  passage  des  puce-^ 
ron/  aux  gallinsectes,  •    • 


P  s  Y  55S 

P8Yi:*t.B  ©B  li'AUiiNB  ,  Psylta  {Oienn€9  Lînn.)  alni,  deile  espèce  eht 
▼erle  ,  avec  les  yeux  bruns  ;  trois  taches  d'un  brun  clair  et  iaunâtr^^ 
£itr  le  defisusdu  corcelet;  les  antennes,  Textrémilé  inférieure  du  beo 
el  des  pattes  d'un  brun  obscur  ;  le  tuyau  conique ,  ou  Ves^ce  de  ta*^ 
riére  qui  termine  l'abdomen  de  la  femelle,  est  fort  long;  la  majeur^ 
partie  des  nervures  des  ailes  est  d'un  beau  vept. 

Les  larves  de  cet  insecte  vivent  en  société,  et  formée  d'unedouzaino 
d'individos^  sur  l'aulne.  Si  on  observe,  au  commencement  de  mai ,  les 
pousses  de  cet  arbre,  les  pédicules  de  ses  feuilles ,  leur  dessous  même, 
on   apperçoit  une  matière  très •  blanche ,  molle  et  cotonneuse,  qui 
semble  C'tre  attachée  à  l'arbre;  mais  pour  peu  qu*ôu  la  touche,  on  la 
voit  se  remuer,  se  diviser  en  plusieurs  parties,  et  Ton  découvre  qutf 
ces  petits  flocons  ne   sont  que  lef;s  babils  ou   la  couverture  de  plu- 
sieurs insectes.  Ce  duvet  cotonneux  occupe  plus  de  place  que  leur 
corps,  e^les  rend  hideux.  Il  est- composé  de  fils  très-fins ,  courbés 
ou  frisés  du  derrière  vers  la  lêle ,  et  dont  plusieurs  sont  rassemblés 
eu  forme  de  pinceaux  ,  flottant  sur  le  corps.  L'extrémité  de  ces  poils 
est  iixe  ,    tandis  que  celle  des  poils   des  brves  de  quelques  autres 
■piiylieé  est  grosse  el  arrondie  au  bout.  Cette  matière  croit  avec  Tâgs 
de  l'ÎAsecto,  et  s'attache  aisément  au  corps  qu'elle  rencontre. Quoi-, 
qu'elle  couvre  tout  le  corps  ,  elle  ne  prend  cependant  son  origin» 
que  des  anneaux  postérieurs  ou  des  environs  de  l'anus.  Jjk  sont  sans 
doute  des  glandes  excrétoires  et  des  espèces  de  filières.  La  repro« 
diiction  de  ce  duvet  est  très-prompte.  Si  ou  l'enlève  de  dessus  l'ani- 
mal ^  on  en  voit  un  nouveau  et  assez  long,  au  bout  d'un  demi-quart- 
d'heure.  Il  arrive  souvent  dans  la  mue  que  la  vieille  peau  ,  chargé* 
de  son  duvet ,  reste  engagée  dans  la  matière  nouvelle  qui  se  forme 
^ur  riusecte  lorsqu'il  s'est  dépouillé.  StB  exérémeus  sortent  peu  à  peu 
de  l'anus  ,  restent  toujours  attachés  au  derrière  du  corps ,  et  y  for- 
ment une  ou  deux  petites  masses  d'un  blanc  jaunâtre  un  peu  Irans-* 
parent.  Cette  masse  est  tantôt  alongée,  irrégulière  et  un  peu  courbée, 
tantôt  elle  ressemble  à  une  boule,  en  forme  de  goutte  transparente. 
Ces  excrémens  sont  d'abord  semblables  à  du  sirop  épais,  et  se  dui'- 
cissent  ensuite.  Ils  se  dissolvent  dans  l'eau,  et  ont  un  goû,t  sucré  un 
peu  acre.  lues  excrémens  de  lipsylle  du  6ui«sou4  en  forme  é%fil0t9 
tortueux,  ei  ressemblent  à  du  vermicelli, 

PsYLïiE  DU  POIRIER ,  Psyllu  {ChernieslÀtiXi,)  pyri.  Cette  espère  est 
d'un  brun  verdâtre,  avec  des  taches  et  des  raies  obscures.  Sea  aiiea 
sotit  tachetées  de  brun  clair. 

On  la  trouve  sur  le  poirier  dans  l'arrière-saison. 
Remarq,  Noos  traiterons  ici  du  genre  AiiBYRODE,  Aleyrodea ,  que 
nous  avons  cité  par  renvoi  à  la  lettre  A  de  ce  Dictionnaire.  Le  type 
de  ce  nouveau  geure  est  l'insecle  que  Geoflroi  a  nommé  la  phalène 
cfiliciforme  de  V  éclaire ,  el  Linnteus ,  tinea  proletella.  Il  a  voit  été 
l'ob/el  d'un  mémoire  particulier  de  Réaunàur ,  Mém.  ins, ,  tom,  2  , 
pag.  S02  —  iy  ,  pi,  XXV  ^  fig.  1 — /7.  Ce  grand  naturaliste  l'ayant 
placé  dans  l'ordre  des  lépidoptères  ^  les  auteurs  qui  sonl  veiius  après 
lui  l'y  ont  laissé.  Mais  ;'ai  fait  voir  dans  un  mémoire  qui  fait  partie 
^w Magasin  encyclopédique ,  que  cet  insecte  éloit  réellement  un  hé^ 
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tniptère,  Toûin  de*  pucerons  par  la  forme  da  corps ,  et  des  psy/Ie*, 
parles  métamorphoses. 

l/aleyrode  a  pour  caractères  :  bec  parlant  du  dessous  de  la  têïe , 
court ,  à  articalatfons  peu  disliuctes  ^  antennes  sans  soies  à  leur  ex/ré- 
mité,  presque  cylindriques,  de  sept  à  huit  articles  presque  égaux; 
tardes  d'un  à  deux  articles. 

lies  ctley rodes  ont  le  corps. très-mou,  farineux  ;  leurs  élytres  et  les 
ailes  sont  de  la  même  consistance ,  en  loit  écrasé  et  ovale.  Xjcs  deax 
sexes  sont  ailés. 

L'AiiSYRODE  DB  Zi'écLAiRS,  Alerrodsa  cheUdonii  ,  B.  le  corps  à  peioe 
long  d'une  ligne,  jaunâtre  ,   quelquefois   un  peu  rose,  couvert eo- 
tiérement  d'une  poudre  blanche ,  d*où  vient  le  mot  d'aieyrpde.  Les 
yeux  sont  nuirs ,  et  paroissent  divisés  par  un  trait.  Lies  élytres  et  ks 
ailes  sont  blanches  ;  les  élytres  ont  un  trait  transversal  coupé  par  U 
nervure ,  et  un  point  situé  vers  le  milieu ,  en  dessous,  noirâtres.  Le< 
pattes  sont  blanches.  On  trouve  cet  insecte  dans  tous  les  temps  d« 
l'année ,  inémto  dans  la  force  de  Thiver,  sous  les  feuilles  de  Xsl  grande 
éclaire.  11  se  nourrit  sur  le  chou  et  sur  le  chêne.  Les  œufs  sont  dis- 
posés le  plus  souvent  au  nombre  de  neuf  «  quinze,  vingt— cinq  à  trente 
quelquefois,  presque  en  cercle,  sur  une  tache  couverte  d'une  pous- 
sière  blanche  ,  enire  les  grosses  côle^  de  la  surface  inférieure  àa 
feuilles.  Ils  sont  blancs ,  gélatineux ,  lisses  et  luisaus,  avec  le  bout 
jaunâtre.  Les  larves  sont  ovales,  trés-applaLies ,  d'au  verdâtre  traiis- 
p^^rent ,  et  ressemblent  à  une  petite  écaille.  Les  yeux  sont  noirs.  Le 
soc  d'un  jaune  orangé,  que  l'insecte  soutire  des  feuilles  de  IVc/oi/v, 
paroit  à  travers  la  peau.  Le  corps  est  frangé  de  cils.Kéaumur  prétend 
qu'avant  de  se  changer  en  nymphe ,  celte  larve  prend  une  figure  co- 
nique. Au  moment  qu'elle  se  prépare  à  cette  métamorphose,  ou  da 
moins  à  la  dernière,  son  corps  s'élargit,  son  extrémité  postérieure 
présente  l'apparence  d'un  stigmate  froncé,  ceint  d'un  bourrelet.  £lie 
se  fixe  sur  la  feuille  avec  une  espèce  de  glu  ou  de  liqueur  visqueuM 
qui  forme  une  frange  à  chaque  bout  du  corps.  On  ne  voit  plus  bien- 
tôt qu'une  membrane  à  demi-sèche ,  transparente ,  à  travers  de  la- 
quelle Ton  discerne  un  corps  noirâtre  qui  est  ia  nymphe.  Celte  nym- 
phe est  couverte  d'une  enveloppe  brune  ;  saleté  est  arrondie  ;  le  reste 
du  corps  est  conique  ;  ses  antennes  et  &ts  pattes  sont  libres.  L'enve- 
loppe se  fend  au  milieu  du  corps  ,  et  c'est  par  là  que  sort  l'insecte 
parfait. 

En  ne  comptant  que  sept  générations  de  cet  insecte  par  an  >  la 
première  commençant  en^  mars ,  et  la  dernière  ayant  lieuensep' 
tembre ,  en  supposant  cinq  mâles  et  autant  de  femelles  à  chaque  gé- 
nération,Kéaumur  évalue  le  nombre  desinseates  qui  en  seroient  pro- 
duits ,  à  1 96,310.  Ce  terme  étant  pris  an-dessous  du  moyen,  on'pourra 
le  portera  aoo,ooo.  Mais  ce  nombre  de  générations  est-il  bien  réel? 
De  ce  qu'un  inois,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année  ,  suffît  à 
l'entier  développement  d'une  génération,  s'ensuil-il  qu'if  en  soi l  de 
même  dans  d'autres  temps?  La  prodigieuse  fécondité  des  pucerous 
nous  ofifre-t-elle  quelque  chose  de  semblable  ! 

La  larve  et  la  nymphe  sont  attaquées  par  Açb  cintpa^  ^  peut-être 
même  par  une  espèce  d'asarus  que  j'ai  observée  parmi  elles.  fL.) 
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¥SYIiIiE.'  C'est  le  nom  sous  lequel  lés  anciens  connois-- 
soient  des  herpena  d'Afrique  dont  ie%  Libyens  prétendoient 
mailriaer  la  force  et  les  poisons.  C'étoient  principalement  des 
cérastes  qu'ils  employoient  à  faire  les  tours  de  passe-passe^  qui 
leur  valoient.  comme  ils  valent  encore  à  leurs  descendans^ 
l'admiration  et  l'argent  des  sots.  Voyez  au  mot  Vipjëre.  (B.) 

PTARMIQUë,  nom  spéciiique  d'une  plante  du  genre  dei 
AcHiLL££8.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PTELEA,  Pteleay  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  ternées^ 
parsemées  de  points  transparens^  à  fleurs  disposées  en  co- 
lymbt^s  axillaires  et  terminaux  ^  qui  forme  un  genre  dans  la 
télrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Th£R£Bjk- 

THAC££S. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  petit,  à  quatre 
division»  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ouverts  ;  quatre  éta*- 
miaes  alternes»  avec  les  pétale»;  un  ovaire  supérieur  à  style 
court  et  à  stigmate  bifide. 

JLe  fruit  est  une  capsule  membraneuse,  comprimée,  légè« 
rement  renflée  dans  le  milieu  ,  bordée  d'une  large  mem- 
brane orbiculaire  ,  biloculaire ,  disperme  et  évalve. 

Le  ptelea  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  et  est 
figuré  pi.  84  des  Illustrations  de  Lamarck.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  d'agrémens  sous  le  nom  à^ arène  à  troiê 
feuilles. 

Cet  arbuste  n'a  rien  qui  doive  le  faire  plus  remarquer  que 
beaucoup  d'autres,  mais  il  fait  variété >  et  c'est  beaucoup  dans 
un  jardin  bien  coordonné-  Il  s'élève  à  huit  à  dix  pieds  ,  a  des 
folioles  ovales,  aiguës,  d'un  vert  sombre,  des  panicules  de 
fleurs  verdâlres,  souvent  très-amples  ,  et  des  fruits  qui  sub- 
sistent  long-temps.  On  le  multiplie  principalement  de  graines. 
11  ne  craint  point  les  gelées  et  pousse  as^ez  rapidement.  Lee 
organes  sexuels  avortent  souvent,  et  alors  il  devient  poly- 
game. (B.) 

PTERACLIDË ,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius  ^ 
mais  confondu  par  Linnseus  avec  les  CoryphInes.  Il  a  pour 
type  le  cory^hena  velifera-,  Lacépède  a  rétabli  ce  genre  sou^ 
le  nom  d'OXifOOPODE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PTERANTHE,  Pteranthua ,  plante  herbacée  très-ra- 
meuse, à  rameaux  articulés ,  dichotomes ,  les  inférieurs  ver- 
ticillés,  presque  couchés,  les  supérieurs  opposés >  très-ou- 
verts ;  à  feuilles  verticillées ,  au  nombre  de  six ,  et  manies  de 
stipules ,  les  deux  extérieures  plus  grandes  ;  à  fleurs  situées'  an 
sommet  des  rameaux  et  dans  le  point  de  dichotomie  ;  à  ré- 
ceptacle commun  ,  en  forme  de  cône  renversé ,  comprimé , 
#trié^  creux,  trichotome  à  «on  sommet,  presque  prolifère]^ 
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k  récepUcIei  parlîdi  acmUablet,  et  contenant  sept  ûean, 
dont  quatre  aténlea. 

Cette  plante  a  été  regardée  comme  eipece  do  genre  Cam- 
raités  par  la  plupart  des  iraCanuIn;  mais  Fonkal  el  rHéritier 
ont  pensé  qu'elle  devoit  former  un  genre  particiilier  ,  que  le 
premier  a  appelé  Ptuanths  ,  et  le  second  JjoïncHÂE.  Foj, 
ces  mois. 

Ce  genre  a  pour  caractère  on  calice  &  quatre  divûioD« 
oblongoes,  concaves ,  terminées  par  une  pomte  recourbée, 
^ont  deux  opposées  plus  grandes ,  et  munies^  vers  leur  som- 
luet ,  d'une  crête  ou  aile  membraneuse  ;  quatre  étamiDei 
courtes  y  monadelpbes  à  leur  base^  un  ovaire  supérieur^  sur- 
monté  d'un  style  bifide ,  à  stigmates  simples. 

Ije  fruit  est  une  semence  recouverte  par  le  style  per- 
sistant. 

Le  pUrafUbe  cf€Ai  en  Arabie  et  en  Barbarie.  H  est  annaeL 
Il  est  figuré  tab.  65  des  Stirpeu  de  l'Héritier,  et  pi.  yfi.j  det 
lUusiMHona  de  Lamarck.  (B.) 

PTERIDE ,  Pteris ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Fougères  ,  dont  la  fructification  est  disposée  en 
Hgne  marginale  et  continue,  et  dont  les  fotlicnles  sont  en- 
tourées d'un  anneau  élastique. 

*  Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  869  des  lUuêtrations  de  La- 
marck, renferme  une  quarantaine  d'espèces,  presque  (oates 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'Amérique.  On  n'en  coonoit 
que  deux  en  Europe.  Smith  a  £iit  à  leurs  dépens  son  genre 
ViTTABiE.  Voyez  ce  mot. 

On  les  dÎTiAe  en  piérides  à  feuilles  simpies ^  auxquelles  on  prui 
donner  pour  type  : 

La  PréRiDE  lancéolée  ,  qui  a  les  feaflles  lancéolées ,  glabres,  et 
'dont- la  partie  snpérienre  senle  porte  la  friictifrcatlon.  Elle  se  trouve 
-à  Saifif-Domingue,  et  est  figarée  pi.  li^deaPougtreadTjiménque, 
par  Plumier. 

fif^ê  piérides  à  fnUlles  composées  «  on  se  troa^e  : 

LaJt'TtaiOE  OE  CRirX,  qui  a  les  feuilles  piquées  et  les  pinouies 
oppàsfij^,  lancéolées  ^  dentelées,  plus  étroites  à  leur  base ,  les  w^é- 
rieures  souvent  divisées  en  trois  parties.  £lle  croit  djins  les  lies  ùe  la 
Médilerranée. 

lies  piérides  à  feuilles  surcomposées  ',  parmi  lesquelles  se  re- 
marquent  : 

La  PréaiDB  iriNKUSK,  qui  a  les  feuilles  bîpinnées,  les  pînnii)e< 
largeat^et  lancéolées,  et  une  tige  arborescente  el  épineuse.  0le  se 
.trouve  dans  les  Antilles,  et  est  figurée  pi.  5  des  Fougères  ^Jnté' 
.rique ,  par  JPlumier. 

La  Ptéridk  bscçIiENtb  »  qui  a  les  feuilles  bjpinnées  «  1^  pi"" 
uulcs  linéaires  décurreutes .  celles  du  sommei  plus  courtes j  el  duu^ 
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la  tige  est  sillonnée.  On  la  troure  dans  T  Arable,  oh  sa  racine  se 
mange  cuite  sous  la  cendre. 

La  PtériDe  aquiline,  qai  a  les  feuilfes  bipinuées,  les  pinnules 

lancéolées  ,  les  inférieures  pînnatifides  ,  les  jBupérieures  plus  petites, 

et  la  tige  sillonnée.  Elle  se  trouve  par  toute  TËurope,  dans  les  bots 

et  les  landes.  C'est  la  plus  commune  et  la  plus  remarquable  des  ^u^ 

^rea  indigènes ,  celle  que  Ton  a  en  vue  lorsqu'on  dit  la  foUgere  saus 

y  joindre  une  épilhéte  ,  celle  qu'on  appelle  dans  quelques  cantons  et 

dans  la  médecine ,  fougère  femel/e.  Elle  s'élève  souvent  à  huit  k  dia 

pieds ,  et  eu  a  ordinairement  trois  ou  quatre.  Sa  racine  est  vivace , 

traçante,  grosse  comme  le  doigt,  gluante  et  amére.  Lorsqu'on  la 

coupe  en  travers,  on  voit  la  représentation  grossière  d'une  aigle  à 

deux  têtes  ou  des  armes  de  l'empire  d'Allemagne ,  d'où  lui  vient  le 

nota  Âe  fougère  aquiiine  »  qu'elle  porte  aussi.  Cette  racine  est  vermi* 

fuge,  mais  moins  qiie  celle  du  Pojlypode  fougère  mâle.  Ç  Ployez 

ce  mot.  )  La  plante  en  totalité  partage  les  vertus  des  autres  fougères, 

mais  on  en  fait  peu  d'usage. 

C'est  sous  le  rapport  économique  que  la  fougère  aquitine  est  im- 
portante à  connoitre.  Elle  fait  la  richesse  des  pays  où  elle  croît  eu 
grande  quaiïtité,  quoique  sa  présence  ne  soit  pas  indicative  de  la 
bonne  terre  ;  elle  remplace  le  bois ,  soit  pour  chauffer  le  four ,  cuire 
la  chaujc ,  le  plâtre ,  etc.  ;  elle  forme  une  eltcellenle  litière  pour  les 
bestiaux ,  et  par  suite  un  fumier  de  première  quïdité.  On  en  couvre' 
les  hangars,  on  en  fait  des  liens,  un  l'emploie  pour  emballer  le» 
fruits  et  beaucoup  d'autres  objets;  enfin,  elle  peut. remplacer  et  elle 
remplace  fréquemment  la  paille  dans  tous  ses  usages  particuliers ,  et 
elle  ne  coûte  par-tout  que  la  peine  de  l*aller  ramasser.  Les  vaches  ne 
craignent  point  de  la  manger. 

Mais  l'article  le  plus  avantageux  que  fournit  la  fhtigère  aquilihe , 
est  la  potasse,  ou  alcali  végétal,  qui  est  d'une  consommaftion  si  im- 
mense  dans  les  verreries ,  les  blanchisseries  et  antres  manufactures. 
Il  résulte  d'expériences  faites  il  y  a  déjà  long-temps,  que  cette  plante 
est  une  de  celles  qui  en  produit  le  plus  par  sa  combustion  lente:  et 
il  résulte  de  calculs  établis  sur  des  bases  solides  que ,  par  son  moyeii , 
la  France  pourroit  se  passer  de  toute  la  potasse  que  l'on  tire  de 
Dantzick  ou  de  rAmérique  septentrionale ,  c'est-A-clire  épargner  dix 
à  douze  millions  qu'elle  exporte  pour  cet  objet. 

On  ne  sauroit  done  recommander  trop  fortement  an  x*  cultivât  eu  r» 
de  ne  point  laisser  perdre  lu  piéride  des  cantons  qui  les  entourent, 
d'employer  à  la  fabrication  de  la  potasse  toute  Celle  qu'ils  ne  cun-- 
sommeront  pas  pour  les  usages  domestiques.  Pour  cela,  ils  la  feront 
couper  au  milieu  de  l'été,  la  laisseront  sécher  à  moitié  sur  place  ; 
ensuite  ils  feront  creuser  dans  un  terrèin  argileux,  autant  que  pos-- 
sible ,  une  fosse  plus  ou  moins  grande ,  selon  la  quantité  de  fougère 
qu'il  s'agit  de  brûler,  mais  toujours  deux'- fois  plus  profonde  qne 
ùrge,  quelle  que  soit  sa  longueur.  On  allumera  au  fond  un  feu  de 
bois.sec,  et  lorsqMe  la  terre  sera  un  peu  échauffée ,  on  y  empilera  la 
fougère,  qui  aura  été  mise  en. petites  bottes. 

Il  est  à  observer  que  plus  la  combustion  est  lente  ,  et  plus  il  »e 
forme  de  polasÀe.  Ainsi,  il  faudra  que  celui  qui  sera  chargé  de  di-* 
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rigerropéralion  empêche  conslaniment que  la yùu^re  ne  s'enflamme, 
qu*il  en  ait  luujoura  quelques  bottes  de  mouillées  pour  les  jeter  dans 
la  fosse  lorsqae  le  feu  prendra  trop  d'inleusité.  On  obtiendra  le 
point  désirable  si  \^  fougère  est  en  lassée  de  manière  que  Tair  ne  puisse 
gagner  que  difficilement  le  point  inférieur  où  se  fait  ia  combustion. 
C'est  à  Texpérience  et  au  raisonnement  à  fixer  ia  conduite  du  feu 
d'après  le  principe  qui  vient  d*élre  posé,  principe  sans  l'obseiTalion 
duquel  on  n'obtiendra  que  des  résultats  peu  satisfaisans.  Deux  per— 
aounes  qui  brûlent  de  \9i  fougère  dans  le  même  canton  peuvent  trouver 
une  différence  de  moitié  dans  le  produit ,  selon  qu'elles  auront  cooj>é 
la  fougère  trop  tôt  ou  trop  tard ,  qu'elles  l'auront  brûtée  plus  on 
moins  lentement,  même  dans  des  jours  différens;  car  ou  a  observé 
que  les  temps  lonrds ,  àxipoàès  à  l'orage ,  favorisoient  beaucoup  la 
iormalion  de  l'alcali. 

La  combustion  de  toute  la  fougère  terminée ,  on  couvre  la  fosse 
avec  des  planches,  et  lorsque  les  cendres  sont  refroidies,  on  les 
emporte  à  la  maison;  là,  on  en  tire  la  potasse  par  lixivation  et 
évaporation ,  opérations  qui  demandent  des  vaijiseaux  d'une  certaine 
grandeur,  et  un  emploi  de  temps  qui  doit  déterminer  la  plupart  des 
cultivateurs  à  vendre  les  cendres  en  nature  à  ceux  qui  s'occupent 
spécialement  de  la  purification  de  la  potasse.  (B.) 

PTËRIDION  /genre  de  poissons  établi  par  Scopoli  ,  mais 
qui  a  été  réuni  aax  coryphènes  par  Pallas.  C'est  ia  cwyphœna 
velifera  que  JLacépède  a  décrite  sous  le  nom  d'Oiacopon^. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PTERIGODION ,  Pterigodium ,  genre  de  plantes  étobli 
par  Swartz  dans  la  famille  des  Orchidées  {F^oyez  ce  mol.  )  , 
et  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  corolle  un  peu  (  n 
gueule,  les  pétales  extérieurs  horizontaux ,  concaves  ;  le  nec- 
taire inséré  au  milieu  du  style  entre  les  loges  de  l'anthère ,  qui 
sont  écartées  ;  le  stigmate  du  côté  supérieur. 

Ce  genre  est  principalement  composé  d'espèces  du  genre 
op/wide ,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tels  que 
Vophris  alcUa ,  catholica  polucris  ,  coffra ,  atrata  et  inuersa^ 
Voyez  au  mot  Ophride.  (B.) 

PTERIG-YN ANDRE,  Pierigynandrum,  genre  de  plantes 
cryptogames ,  de  la  famille  des  Mousses  ,  introduit  par  Bridel. 
Il  offre  pour  caractère  un  péinstome  à  ^eize  dents ,  des  fleurs 
dioïques ,  les  mâles  en  bourgeon.  Il  a  pour  type  les  /lypnes 
gracieux  et  julacé  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  Hypi^e  et  au 
mot  Mousse.  (B.) 

PTEROCARPE  ,  Pierocarpwi ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
ÎjEgu MINEUSES ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  cam- 
panule à  cinq  dents  ;  une  corolle  papillon nacée  à  étendard 
onguiculé ,  ouvert ,  plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  -, 
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^ix  étamines  monadelphes  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur^ 
oblong  et  stipilé^  surmonté  d*un  slyle  Recourbé  et  à  stigmate 
simple. 

Lefirak  est  un  légume  fltipîté  ^  arrondi  ou  écfaancré  snr  un 
côté  et  presque  falciforme ,  comprimé,  bordé  d'une  aile  mem- 
braneuse^ relevée  de  plusieurs  nervures  simples  ou  rameuses, 
monospermes ,  et  ne  «'ouvrant  point. 

Ce  genre  est  figuVé  pi.  602  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme des  arbres  ou  à^s  arbrisseaux  à  feuilles  ailées ,  avec  impaire , 
et  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires.  On  en  compte  une  demi- 
douzaine  d'espèces ,  dont  les  plus  importantes  à  connoître  sont: 

Lç  PrÉROCARPE  ▲  SANG  D<E  BRAOON ,  qui  a  les  feuilles  pin  nées  et 
la  tige  sans  épines.  Il  croît  dans  Tlnde  et  dans  les  îles  qui  en  dé- 
pendent. Cest  un  grand  arbre  ^  dont  le  bois  est  dur  et  Técorce  rou- 
geâtre.  Lorsc^u'on  entame  cette  écorce,  il  en  découle  une  liqueur 
qui  se  condense  aussi-tôt  en  larmes  rouges ,  et  qu'on  apporte  eu  Eu- 
rope enveloppées  dans  du  jonc.  C'est  une  des  espèces  de  sang  (le 
dragon  des  apotliicaires. 

Le  FTéROCARP£  sANTALiK  a  les  feuilles  ternées,  les  folioles  presque 
rondes,  rétuses,  lrès*g1abres ,  \es  pétales  crénelés  et  ondulés.  Il  se 
trouve  aussi  dans  Tlnde ,  et  fournit  également  un  sang  de  dragon  par 
Vincision  de  son  écorce.  Son  bois  est  connu  dana  le  commerce  sous 
le  nom  de  Santal  roug&.  Voyez,  ce  mut. 

Le  Pterocarpe  jaune,  qui  a  trois  paires  de  folioles  «  dont  les. 
épis  sont  latéraux,  et  la  corolle  dentée.  C'est  un  grand  arbre  de  la 
Chine,  figuré  pi.  117  du  i*'vol.  de  Rumphius.  Son  écorce  est  fré- 
quemment employée  comme  résolutive  et  vulnéraire.  Sa  décoction 
teint  la  soie  en  jaune  d'une  manière  solide.  (B.) 

PTEROCÈRE,  Pterocera ,  genre  de  testacés  de  la  famille 
clés  Uni  VALVES,  établi  par  Lamarck  poiirséparer  deastrombes 
de  Linnasus  quelques  espèces  qui  diÛerent  des  autres.  Le  ca- 
ractère de  ce  nouveau  genre  est  d'avoir  une  coquille  ventrue , 
terminée  inférieuremenl  par  un  canal  alongé^  dont  le  bord 
droit  se  dilate  avec  Tàge  en  une  aile  digitée^et  ayant  un  sinus 
vers  la  base. 

Ce  genre  a  pour  type  le  stromhe  lamhis  de  Linnaeus ,  qui 

est  figuré  dans  Gualtiéri ,  tab.  36,  fig.  A  et  B.  Il  se  trouve  dans 

les  mers  d'Asie  et  varie  beaucoup.  On  ne  sait  rien  surTanimal 

qui  l'habite ,  non  plus  que  sur  ceux  des  Strombes.  Voyez»  ce 

'  mot.  (B.) 

PTEROCLIA ,  l'une  des  dénominations  appliquées  au 
Jaseub.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTERODICERES  ,  P^Ww^rof ,  sous- classe  d'insecte» 
qui  comprend  tous  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses.  Ils 
sont  ailés  ;  leur  corps  a  la  tête  distinguée  du  corcelet ,  portant 
deux  antennes  >  et  deux  yeux  à  &celtes  ;  au  corcelet  sont  atta- 
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ohées  trois  paires  de  pattes,  dont  les  tarses  ont  de  deux  à  cinq 
articles ,  et  sont  terminés  par  deux  crochets. 

Cette  division  renferme,  dans  ma  méthode,  huit  ordres  : 

les  Coii£OFT£R£S  ,  les  HÉMIPTÈRES,  les  ORTHOPT£a£S,  les 
NÉVROFTÈRES  ,  leS  HyM£NOPT£RI;S  ,  les  LéFlBOFT£RJS6  ,  le& 

Diptères,  et  les  Suceurs.  Ployez  ces  mots#  (L.) 

PTEROMYS,  c'est-à-dire  rat  ailé;  dénomination  que 
les  naturalistes  modernes  ont  donnée  au  polatouche  dans  leurs 
ouvrages  écrits  en  latin.  Voyez  PoiiATOUCHE.  (S.) 

PTERONE ,  Pteronia,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo- 
sées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  dcà 
Cyn£ROc£fhai<£8  ,  qui 'présente  pour  caractère  un  calice 
commun  ,  imbriqué  d'écaillés  lancéolées  et  carinées  ;  un  ré- 
ceptacle applati ,  un  réceptacle  couvert  d'écaillés  soyeuses  et 
de  flem*ons  hermaphrodites,  tubuleux,  à  cinq  dents,  uni- 
formes. 

Le  fruit  est  compose  de  isemences  oblongues ,  comprimées, 
à  aigrettes  sessiles , -légèrement  plumeuses. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  667  des  lUustrcUiùns  de  JLa- 
marck,  renferme  une  vingtaine  d'espèces  qui  ne  conviennent 
pas  beaucoup  entre  elles  ,  et  qui  ont  besoin  d'être  examinées 
de  nouveau.  Elles  viennent  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique. 
Ce  sont  en  général  de  grand  es  plantes  vivaces  à  feuilles  alternes 
et  à  fleurs  solitaires,  sur  des  pédoncules  terminaux  disposés 
en  corymbe. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Ptbiionb 
CAMPHRÉS ,  qui  a  les  feuilles  éparses*  et  ciliées  à  leur  base.  Ëile  se 
trouve  en  Afrique,  et  ses  feuilles  froissées  répandent  une  odeur 
forte ,  approchant  de  celle  du  camphre.  (B.) 

PTEROPHENICIEN  DES  INDES  {Pterophœnîcus  In^ 
diarum  ).  C'est ^  dans  quelques  auteurs  ,  la  désignation  de 
l'AcoLCHi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTEROPHORE ,  Pterophorus^  genre  d'insectes  établi  par 
Geoffroy,  de  Tordre  des  Lépidoptères  et  de  ma  famille  àt% 
Pterofhoriens.  Linnaeus  en  fait  ses  phalènes  alifcitea,  et 
Degéer  ses  phalènes  tipules  ;  ses  caractères  sont  :  antennes 
sétacées  ,  simples  ;  ailes  divisées  ;  palpes  guère  plus  longs  que 
la  tête ,  également  couverts  d'écaiUes. 

Les  ptérophores  ont  le  corps  étroit,  alongé ,  les  ailes  très- 
écartées  du  corps,  en  forme  de  bras ,  étroites,  divisées^  et  les 
pattes  très-épineuses. 

Les  ptérophores  et  les  oméodes  diffèrent  des  antres  lépidop- 
tères par  la  forme  de  leurs  ailes  ;  celles  de  presque  tous  les  in« 
sectes  de  cet  ordre  sont  larges,  formées  par  une  membrane 
d'une,  seule  pièce,  soutenue  en  plusieurs  endroits  par  des 
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ttei'vure»  de  diflBrcntes  grosseurs,  qu'on  distingue  facilement , 
au  lieu  que  celles  de  la  plupart  Àes pùiropkores  sont  étroites^ 
divisées  en  autant  de  parties  qu'elles  ont  de  nervures.  Dans 
quelques  espèces ,  ces  divisions  commencent  presque  à  l'ori- 
gine des  ailes ,  dans  d'autres  vers  le  milieu;  la  membrane  qui 
couvre  les  nervures  à  l'endroit  où  elles  ne  sont  pas  séparées  , 
est  couverte  de  petites  écailles  >  commue  celles  des  autres  lépi- 
doptères ,  et  les  nervures  ont,  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
leurs  côtés  garnis  de  poils  fins ,  assez  longs  et  serres,  qui 
iigurent  les  barbules  de  plumes ,  de  sorte  que  ces  ailes  pà- 
roissent  être  un  assemblage  de  petites  plumes.  On  trouve  ces 
insectes  pendant  l'été  dans  les  prairies  et  sur  les  orties.  Ils 
«'éloignent  peu  en  volant,  et  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  au- 
dessus  des  plantes. 

Celles  de  leurs  chenilles  qui  sont  connues  ont  seize  pattes  ; 
pour  se  changer  en  nymphes  ,  elles  ne  se  renferment  point 
dans  une  coque  ;  elles  se  suspendent  par  l'extrémité  du 
corps ,  comme  celles  de  différens  papillons. 

On  conuott  quiuze  ou  seiaie  insectes  de  ce  genre ,  parmi  lesquels 
on  difiliugue  les  suivans  : 

PréROPflORS  MQNAPACTYiiB,  Pterophoru»  monodactylu9  Fab.  Il 
a  les  ailes  très-écarlées  ,  d'un  brun  fauve,  très-élroitei»,  sans  divisiou. 
On  le  trouve  en  Europe  dans  les  jardins,  où  il  est  Irés-commuo. 
Pri&OPBORf  ocfiRODACTYiiS ,  Pterophorus  ochrodactylua  Fab.  \l 
aies  ailes  étendues,  entières;  les  supérieures  grises,  les  inférieures 
noires  ;  le  corps  petit;  l'abdomen  roux  à  la  base. 
On  le  trouve  en  Allemagne. 

Pt£rophore  FJBNTADACTYL.E ,  Purophorua  pentadqctylua  Geoff.  , 
Fab..  FiiaU,  Linn.  II  est  entièrement  blanc,  sans  (acbes;  %e&  ailes 
supérieures  ont  deux  di  disions ,  les  inférieures  trois. 

Sa.  chenille  a  seize  pattes  ;  elle  est  velue ,  de  couleur  verte  claire. 
Sa  chrysalide  est  aussi  velue,  et  attachée  à  une  de  ses  extrémités  el  par 
un  anoeau  de  fil  qui  lui  soutient  le  milieu  du  corps.  On  la  trouve 
sur  les  liserons. 

PréCLOPHORE  RBODODACTTLE  ,  Ptcrophorus  rhododactylua  Fab.  Il 
a  les  ailes  jaunâtres ,  avec  des  stries  blanches  ;  les  supérieures  bifides , 
les  inférieures  trifides  ;  le  corps  ferrugineux  ;  U-s  côtés  du  corcelet 
,    jaunâtres. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  ;  il  est  assez  rare. 
FTéROPHORE  AiiBODACTYLB  ,  PUrophoTus  alhodactylus  Fab.  Il  est 
de  moitié  plus  petit  quelle  ptérophore  pentadactyle  ;  ses  ailes  sont 
blanches  ;  les  supérieures  ,  divisées  en  deux ,  ont  irois  taches  sur  la 
milieu  ,  les  inférieures  ont  trois  divisions  ;  son  cof ps  est  blanc ,  sans 
taches.  *  • 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Ptérophore  di  DACTYLE,  PUropkorus  didactyiuê  Geoff. ,  Fab.; 
Phai.  liinn.  U  a  les  ailes  brunes  ;  les  supérieures  ont  des  stries  blaii-v 
ehea  et  sont  divisées  eu  deux  parties ,  les  inférieures  en  trois.  Sacjia- 
xviii.  un 
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uille  est  Teric  ,  Telae  ;  pour  se  cbaoger  en  nymplie  elle  se  saspeud 
comme  celle  du  piérophore  pentadaHyle, 

Om  trouve  l'ioftecle  paifail  en  Europe,  dans  ieé  jardins.  (L.) 

l^EROPHORIENS,  Pterophorii,  famiUe  d'insectes  de 
Tordre  des  Li:Fi DGF T£RES  9  avant  pour  caractères  :  antennes 
sétacées,  simples;  ailes  divisées.  £lle  est  formée  des  deux 
genre»  Ptébopiiore  et  Ornj^obe.  (L.) 

PTEROPUS,  c'est-à-dire /?i^û?ai^  ;  nom  plus  grec  que 
lalin  ,atlribué  parles  ilaturalistes  modernes  qui  ont  écrit  dans 
celle  dernière  langue^  aux  Roussettes.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

PTEROSPERME ,  Pterospermum ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  polypétalées^  de  la  monadelphie  dodécandrie  et  de  la 
famille  des  Malyacees^  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  simple  ,  coriace,  oblong,  à  cinq  divisions  ;  une  co- 
rolle de  cinq  pélales oblongs,  de  la  longueurdu calice; quinze 
à  vingt  élamines  réunies  à  leur  base,  et  séparées  de  trois  en 
trois  par  un  filament  stérile  plus  long;  un  ovaire  supérieur 
arrondi ,  surmonté  d'itn  style  cylindrique  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse ,  ovale ,  ou  presqii'en 
massue^  à  cinq  loges  bivalves,  et  contenant  chacune  plu- 
sieurs semences  oblongues,  comprimées,  terminées  par  une 
aile  membraneuse. 

Ce  genre  esl  figuré  pi.  676  des  Illustrations  de  Lamarrk.  Il  a'élé 
appelé  velaga  par  Adanson  ,  et  faisoit  partie  des  pentapetes  de  Cav a« 
nilles.  Il  6sl  composé  de  deux  arbres  à  feuilles  simples  et  a  fleur» 
^axillaires  et  terminales;  ssivoir  : 

LePfÉROSPERMB  A  FEUILLES  DE  LIEGE,  quî  a  les  feDilles  oblon-* 
gués,  aiguës,  légèrement  dentées  à  leur  pointe. 

Le  Pterosperme  a  feuilles  d*£rable  ,  qui  a  les  feailles  oblon- 
gues,  en  cœur  obtus  et  presque  entières. 

Tous  deux  se  trouvent  dans  les  Indes.  (B.) 

PTEROTE  ,  Pterotum ,  grand  arbrisseau  rampant ,  à 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  entières ,  petites  et  glabres , 
à  fleurs  disposées  en  petites  grappes  axillaires ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
ovales ,  concaves  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ;  environ 
quinze  élamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  surmonté 
d'un  stigmate  simple  et  sessile. 

Lie  fruit  est  une  capsule  ovale,  univalve  ,  s'ouvrant  laté- 
ralement ,  et  contenant  une  semence  ailée  et  dentelée  dans 
sa  longueur. 

Le  ptérote  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 

PTlIilN  ,  Ptilinua ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coii£OFT£R£S  et  de  la  famille  des  Pxi^ 

JNiORES. 
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Geoffroy  a  placé  dans  son  genre  panac/ie,  ptillnus  en  latin  ^ 
deux  insectes,  séparés  cependant  par  tous  les  caractères  qui 
doivent  établir  deux  genres  dilFérens.  Le  premier  insect© 
qu'il  y  décrit,  a  élé  rangé  par  Linnaeus  parmi  les  piines,  qu'il 
avoit confondus  avec  les  dermestes  dans  ses  premiers  ouvrages. 
Fabricius  Ta  placé  parmi  les  hiapes.  Quant  au  second  insecte 
que  Geoffroy  comprend  avec  le  premier,  et  dont  nous  avons 
formé  le  genre  drille ,  il  paroît  n'avoir  élé  décrit  par  aucun 
autre  auteur;  du  moins  nos  recherches  pour  Ty  trouver  ont 
élé  vaines. 

Le  corps  des  ptilins  est  alongé,  cylindrique  ;  la  tête  est  un 
peu  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  les  antennes  sont  ]>ectinées , 
plus  longues  que  le  corcelet  ;  leurs  yeux  sont  arrondis ,  sail- 
îans  ;  le  corcelet  est  convexe,  un  peu'  rebordé  ;  Técusson  est 
petit  et  arrondi;  les  élytres  sont  convexes;  elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses,  repliées;  les  pattes  sont  de  lon- 
gueur moyenne;  les  tarses  sont  filiformes  ,  composés  de  cinq 
articles,  dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  longs. 

Les  larves  de  ces  infectes ,  semblables  à  celles  des  vrillettes , 
vivent  dans  le  bois  mort ,  et  y  forment  de  petits  Irous  ronds 
et  profonds.  Elles  ont  une'tête  écailleuse,  pourvue  de  deux 
mandibules  cornées  ,  dures,  tranchantes,  et  six  petites  pattes 
écailleuses.  Elles  subissent  leur  métamorphose  dans  le  bois, 
et  n'en  sortent  que  sous  la  forme  d'insecte  parfait. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  dont  deux  se  trouvant  aux 
environs  de  Paris;  la  plus  commune,  le  Ptilin  pecttnicorne  (JP//- 
linus  peciinioornia)  ,  est  noirâtre  ;  ses  antennes  pectinées  sont  fauves  ;, 
«es  élytres  sont  d'un  brun  marron.  Ld£  anlennes  de  la  femelle  sont 
filiformes,  en  scie.  Sou  corps  est  ordinairement  \in  peu  pliis  gros  que 
.celui  du  mâle.  (O.) 

PTINE  ,  Ptinus  ,  genre  d^nsecles  de  la  première  sec- 
tion de  l'ordre'  des  CoL£OFTi:R£s  et  de  la  famille  des  Pti- 

I^IORES. 

Lihnaeus  a  réuni  sous  le  nom.' àe ptinus ^  les  deux  genres 
établis  par  Geoflroy ,  l'un  sous  le  nom  de  ptilinus ,  et  Tautre 
jBOUs  celui  de  bruchus,  •* 

Le  genre  ptinus  de  Linnasus  comprend  les  J^^m^^,  les  pti-- 
lins  et  les  priUettes.  Celui  de  bruùkuê  ,  de  Geoffroy  le  même 
.que  celui  de  ptine  de  Pegéer ,  comprend  les  prUlettes  et  les 
ptines.  Fabricius  n'a  conservé ,  sous  le  nom  de  ptinus ,  que 
.les  insectes  qui  doivent  composer  cet  article.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  le  ptinus  gigas ,  qui  appartient  à  notro 
genre  niacrocephale. 

Ce  genre  est  très-distinct  et  très-facile  à  reconnoître.  Les 
insectes  qui  le  composent  ne  peuvent  être  confondus  ni  aveo 
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lea  capricornes ,  parmi  lesquels  les  avoit  d'abcurd  plaeéa  tÂn- 
nseus ,  ni  avec  les  vrUlettes ,  parmi  lesquelles  il  lea  a  ensuite 
laissés.  Le  nombre  des  articles  des  tarses  les  distingue  suffi- 
samment des  premiers;  la  forme  du  corcelet  ^  et  sur  tout  les 
antennes  filiformes ,  les  distinguent  assez  des  i^rilleltes ^qm 
ont  leurs  antennes  terminées  un  peu  en  masse. 

Lies  pdnes  ont  le  corps  oblong,  non  bordé;  la  tète  est  pe- 
tite >  un  peu  enfoncée  dans  le  corcelet,  et  inclinée;  les  an- 
tennes sont  filiformes,  assez  longues;  eues  sont  un  peu  rap- 
prochées à  leur  base  et  insérées  sur  le  front  ;  les  yeux  sont 
ronds  et  un  peu  saillans.  Le  corcelet,  un  peu  plus  étroit  que 
les  élytres ,  est  arrondi ,  relevé  en  bosse,  et  couvert  dans  la 
plupart  des  espèces  de  quelques  tubercules  velus.  Les  élytres 
sont  convexes  et  de  figure  ovale  plus  on  moins  alongéc  ;  elles 
couvrent  deux  ailes  membraneuses ,  dont  l'insecte  &it  usage 

{>our  voler  ;  quelques  espèces  en  sont  dépourvues ,  d'autres 
es  ont  très-courtes. 

'  Les  pattes  sont  assez  longues  relativement  au  volume  du 
corps,  et  assez  déliées.  Les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles, dont  le  premier  est  presqu'aussi  long  que  tous  les  autres 
ensemble. 

Les  peines  sont  des  insectes  très-petits.  On  les  trouve  com- 
munément sur  les  murs  et  dans  les  maisons,  principalement 
dans  les  greniers  et  dans  les  endroits  inhabiles;  on  les  i*ea- 
contre  plus  rarement  à  la  campagne.  Semblables  à  bien 
d'autres  insectes,  lorsqu'on  les  prend  ils  retirent  la  tête,  ap- 
pliquent les  antennes  et  les  pattes  contre  le  corps  ,  et ,  par  la 
feinte  de  la  mort ,  semblent  vouloir  échapper  au  danger  qui 
les  menace. 

Les  larves  des  piinea  sont  hexapodes.  Le  corps ,  composé 
de  plusieurs  anneaux  peu  distincts  à  cause  des  rides  et  des 
rugosités  qui  la  couvrent,  est  mou,  cylindrique,  et  légère- 
ment velu  :  sa  partie  postérieure  est  courbée  en  dessous ,  ce 
qui  le  fait  paroitre  comme  relevé  en  voûte.  Les  pattes  sont 
courtes  et  terminées  par  un  seul  crochet.  La  tête  est  dure , 
écailleuse,  et  garnie  de  deux  petites  mâchoires  assez  fortes. 
Ces  larves  se  nouiTissent  de  plantes  sèches ,  d'animaux  des- 
séchés qui  ne  sont  pas  dans  un  état  de  putréfaction ,  et  par  con- 
séquent elles  doivent  être  funestes  aux  herbiers,  aux  foins, 
aux  coHec^tions  d'aninuiux  ,  aux  pelleteries  et  autres  objets 
précieux  que  l'on  est  jaloux  de  conserver. Linnseus  rapporte, 
d'après  Cramer,  dans  son  Sjrsiema  naturœ ,  pag.  566  ,  qu  on 
peut  faire  périr  ces  larves  nuisibles  par  le  moyen  de  l'arsenic 
«t  de  l'alun. 

Ce  genre  est  composé  de  dis  A  douze  espaces.  On  les  trouve  près- 
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qu«  tantes  aux  exiTironi  de  Paris.  Celles  qui  font  le  plus  de  tort  aux 
collections  soûl  : 

Le  Ptine  voleur  (^Ptini/s  fur).  Il  est  d'un  brun  testacé  ;  son 
corcelet  est  quadridenté;  ses  élylres  sont  bruues>  striées,  avec  deux 
bandes  blanches  trans^erses. 

IjC  Ptine  larron  (Plinus  lalro).  Il  est  fauve;  sou  corcelet  esl 
bidenté  ;  ses  élytres  sont  testacées ,  striées.  (O.) 

PTINIORES  ;  PHniores,  huitième  famille  de  Tordre  dea 
Coléoptères  ,  établie  par  Latreille ,  et  qui  appartient  à  la 
première  section.  Elle  comprend  les  genres  Ptxlin  ,  Ptine* 
GiBBiE  et  Vrillette.  {Voj,  .ces  mots.)  Elle  a  pour  carac- 
tères :  tarses  k  cinq  articles ,  le  second  etsuivans  ordinaire- 
ment courts;  antennes  filiformes  ou  presque sétacées, simples 
ou  pectinées^  ou  en  scie,  ou  terminées  par  trois  articles  plus 
grands  ,  insérés  Irès-près  des  yeux  ;  bouche  petite  ;  lèvre  su- 
périeure très-petite  ;  loandibules  courtes,  renflées,  bifides  ou 
refendues ,  ou  bidentées  à  la  pointe  ;  palpes  courts ,  presque 
égaux  ;  dernier  article  un  peu  plus  gros;  mâchoires  à  deux 
lobes  courts ,  dont  l'extérieur  trianguJitire  ;  lèvre  inférieure 
échancrée  ou  bifide;  ganache  grande,  cannée;  corps  bombé, 
oourt  ;  tête  arrondie,  presque  globuleuse,  s'enfonçant  dans 
le  corcelet  ;  corcelet  renflé  ;  élytres  embrassant  1  abdomen. 

(O.) 

PTINX.  Cest,  dans  Moehring,le  nom  do  I'Anhinga. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTOMAPHAGUE,  Ptomaphagus.  ïlUger  donn«  ce  nom 
aux  Cholè  VEs  de  Latreille.  Voyez,  ce  mol.  (O.) 

PUANT;  dénomination  que,  dans  les  campagnes  ,  on  a 
donnée  au  putois  y  k  cause  de  l'odeiu:  insupportable  qu'il  ré^ 
pand  au  loin.  (S.) 

PUANT,  bête  puante,  vQXuoms  donnés  aux  Movvettes. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PUANT.  Voyez  Martin-fjêchevr.  (ViïiIiL*). 

PUCCARARA.  Suivant  quelques  auteur»,.  c^esiVaperéa, 
quadrupède  rongeur  du  genre  Cariai.  Voy.  ces  mots.  (Desm.) 

PUCGINIE ,  P2«ccîma,  genre  de  plantes  cryptogame;; de  lar 
famille  des  Champignons,  qui  a  été  établi  aux  dépens  de» 
moisissures.  Ag  Bulliard.Il  ofl're  pour  caractère  un  cylindre  » 
sur  lequel  sont  posées  des  semences  caudées  ,_  disposées  en 
rayona,  et  qui  se  déchirent  avec  élasticité* 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  dont  Tune  est  figuré» 
pi.  41 5  de  V Herbier  de  la  France,  parBulliard.  VeyezBw  mol 
Moisissure. 

Draparnaud  a  fait  un  npnveaugenre  aux  dépens  decelni-ci^ 
el  Ta  appuie  Strombume»  Voyez,  ce  mol.  (£.) 
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PUCE,  Pulex,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Apti:tiE9^ 
dans  les  méthodes  de  la  plupart  des  auteurs;  de  celui  des 
Ryn  COTES  de  M.  Fabricius ,  et  de  celui  des  Suceurs  de 
I)egéer  el  de  moi. 

Ses  caraclères  sont  :  point  d'ailes  ;  des  métamorphoses  5 
"bouche  à  gaine  articulée ,  renfermant  un  suçoir. 

En  divisant ,  comme  la  fait  le  professeur  JLamarck ,  les 
Insectes  qui  subissent  des  métamorphoses  en  deux  grandes 
coupes,  ceux  qui  ont  des  mandibules  et  des  mâchoires,  et 
ceux  dont  la  bouche  consiste  en  une  trompe  ou  bec  renfer- 
mant un  suçoir  ou  en  se»*vant,  l'ordre  des  suceurs  semble 
être  intermédiaire  entra  les  hémiptères  et  les  diptères.  Voyons 
les  caraclères  dtis  puces. 

Le  gencjB  des  puces  nous  olTre  des  insectes  dont  la  bouche 
a  des  grands  rapports  avec  celle  des  hémiptères ,  et  dont  le» 
métamorphoses  ressemblent  parfaitement  à  celles  de  plusieurs 
tipules,  qui  doivent  incontestablement  être  mises  à  la  tête  des 
diptères. 

Les  pièces  ont  le  corps  ovale ,  comprimé ,  revêtu  d'une 
peau  assez  ferme,  divisé  en  plusieurs  anneaux,  dont  ceux 
qui  forment  l'abdomen  sont  composés,  du  moins  plusieurs, 
de  deux  lames,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure;  la  (ête 
est  arrondie  en  dessus,  très-comprimée  sur  les  col  es,  tronquée 
à  sa  partie  antérieure  et  inférieure  ;  elle  est  pourvue  de  deux 
Jreux  petits,  ronds,  luisans,  qui  paroissent  lisses,  et  qui  sont 
situés  sur  les  côtés;  de  deux  antennes  courtes,  insérées  près 
des  organes  de  la  manducation  ,  de  quatre  pièces  presque 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  un  peu  plus  grosse,  plus 
alongée  ,  comprimée ,  et  arrondie  à  soil  extrémité  ;  d'une 
bouche  consistant  en  une  espèce  de  lèvre  supérieure ,  formée 
de  deux  espèces  d'écaillés  triangulaires;  d'un  bec  cylindrico- 
conique,  court,  à  trois  articulations,  creusé  en  gouttière  dans 
sa  longueur,  et  servant  de  gaîne  à  un  suçoir  de  deux  soies; 
Sous  les  yeux  est  un  petit  enfoncement,  dans  lequel  on  voit 
se  mouvoir  de  temps  à  autre  un  petit  corps  cylindrique;  les 
pattes  sont  grandes ,  sur-tout  les  postérieures ,  qui  servent  à 
l'animal  pour  sauter  ;  les  antérieures  sont  insérées  sous  la 
tête;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  épineuses  ;  les  hanches 
sont  grandes;  les  tarses  sont  presque  cylindriques,  longs,  à 
cinq  articles  distincts ,  et  terminés  par  deux  crochets  con- 
tournés. 

Les  organes  sexuels  du  mâle  consistent  en  une  pièce  cylin- 
drique, renflée,  tronquée  et  charnue  à. son  extrémité,  logée 
entre  deux  2>ièces  ou  valvules  sur  la  face  interne  et  concave 
de  chacune  desquelles  est  un  crochet  écailleuxi  Ces  organes 
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éont  placés ,  conune  à  l'ordinaire ,  à  l'exlrémité  de  l'abdomen. 
On  voit  à  la  même  place ,  dans  les  femelles ,  deux  valvules 
latérales  9  voûtées  et  arrondies ,  et  dans  l'entre -deux,  une 
pièce  faite  un  peu  en  lozange,  dont  la  moitié  supérieure  est 
coriacée,  ponctuée  et  a  une  arête,  e^  dont  l'autre  ou  Tinfé- 
rieure  est  membraneuse  et  percée  d'un  trou  au  milieu  ;  c'est 
l'ouverture  destinée  à  recevoir  les  organes  de  la  génération 
du  mâle  et  à  rejeter  les  excrémens.       * 

X/accouplement  de  ces  insectes  présente  un  fait  assez  sin- 
gulier. Le  mâle  est  placé  en  dessous  de  la  femelle  ;  le  ventre 
de  l'un  est  appuyé  contre  celiîi  de  l'autre  par  les  mêmes  faces, 
et  leurs  têtes  sont  en  regard.  , 

Si  on  renferme  dans  un  vaisseau  un  certain  nombre  do 
femelles  dans  le  temps  qu'elles  commencent  à  paroître, 
quelqu'une  d'elles  ne  tardera  pas  à  pondre.  Leur  ponte  est 
environ  d'une  douzaine  d'œufs;  ces  oeufs  sont  assez  gros, 
ellipsoïdes ,  blancs  et  un  peu  visqueux.  Koesel  prétend  que 
la  mère  les  laisse  tomber  au  hasard  ;  mais  il  est  2)robable 
qu'elle  les  colle  à  différens  corps.  Lorsque  la  saison  est.favo* 
rable ,  les  œufs  éclosent  au  bout  de  cinq  à  six  jours  ;  à  la 
sortie  de  son  enveloppe,  la  larve  est  blanche  et  transparente; 
un  peu  plus  âgéo ,  elle  sera  rougeâtre.  Une  chose  qui  devroit 
nous  surprendre ,  si  nous  ne  savions  combien  la  nature  a 
mis  de  finesse  et  de  sagacité  dans  ses  moyens  conservateurs 
de  la  postérité  des  insectes^  est  la  diSicullé  de  rencontrer 
dans  nos  appartemens  cette  lai*ve.  Il  est  hors  de  doute  que 
nous  y  en  avoiis  beaucoup.  Examinez  cependant  avec  soin 
les  balayures  de  votre  chambre  à  coucher,  et  rarement  y 
découvrirez-vous  ces  larves.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'elles 
se  tiennent  cachées  dans  les  replis  des  différentes  pièces  qui 
composent  nos  lits,  ou  dans  tout  autre  endroit  qui  les  dérobe 
à  nos  poursuites.  Il  est  plus  aisé  de  les  trouver  dans  les  nids 
des  oiseaux ,  des  pigeons.  Elles  s'attachent  fortement  à  la  tête 
de  ces  derniers,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  et  .leur  sucent  le  sang 
au  point  d'en  être  toutes  rouges. 

Ces  larves  sont  alongées,  cylindriques, sans  pattes,  quoique 
des  auteurs  leur  en  donnent;  elles  sont  très- vives,  étant 
presque  toujours  en  mouvement,  roulant  leur  corps  en  cercle 
ou  en  spirale ,  serpentant  ;  on  croiroit  voir  en  elles  de  petits 
vers  ;  elles  ont  treize  anneaux ,  marqués  par  des  incisions 
profondes  ;  la  tète  est  écailleuse ,  ovale ,  sans  yeux ,  munie  de 
deux  antennes  très-petites,  cylindriques,  biarliçulées  ;  la 
bouche  offre  deux  barbillons  coniques ,  dirigés  en  avant  en 
forme  de  pointes  mobiles ,  plus  petits  que  les  antennes  ;  ce 
sont  peut-être  des  filières.  Degéer  dit  «ivoir  vu  une  picc^ 
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mobile  et  pointue  >  que  la  larve  pousse  continuellement 
avant  quand  elle  marche ,  s'en  servant  comme  d'une  patte^ , 
haussant  et  baissant  continuellement  ]a  tête  )  les  anneau jc 
sont  garnis  de  quelques  poils  en  petites  touffes ,  et  le  demies 
a  deux  longues  tiges  mobiles  ^  transparentes ,  grosses  à  leur 
hase  y  déliées  ensuite  y  arquées  en  dessous  ,  écailleuses  ,  en 
forme  de  crochets ,  qui  servent  à  la  larve  à  s'accrocher  sur  le 
plan  de  position;  la  transparence  du  corps  laisse  appercevoir 
dans  son  milieu  >  un  vaisseau  qui  occupe  presque  toute  sa 
longueur  y  droite  excepté  vers  le  bout  postérieur  ^  où  il  se 
détourne  et  fait  une  courbe  en  zigzag  ;  les  parties  charnues 
des  plumes^  le  sang  des  animaux^  &c.  lui  servent  de  nourri- 
ture. Après  avoir  demeuré  une  douzaine  de  jours  dans  cet 
état  (1)9  si  le  temps  a  été  assez  chaud  ^  la  larve  se  renferme 
dans  une  petite  coque  soyeuse^ ellipsoïde^  blanche  en  dedans, 
grise  en  dehors  y  et  souvent  couverte  de  poussière ,  qu'elle 
attache  aux  corps  environnans;  bientôt  elle  s'y  change  en 
nymphe  y  dont  la  forme  ne  diffère  presque  pas  de  celle  do 
l'insecte  parfait.  Je  ne  pense  pas,  comme  paroît  le  croire 
Roè'sel  y  que  les  individus  plus  clairs  soient  des  mâles ,  puisque 
dans  l'élat  parfait  cette  différence  de  teintes  ne  s'observe  point, 
du  moins  comme  un  signe  indicateur  des  sexes.  Onze  ou 
douze  jours  après  que  cette  larve  s'est  ensevelie  dans  ce  tom- 
beau ,  la  nymphe  se  dépouille  d'une  pellicule  qui  enveloppoit 
ses  membres,  devient  insecte  parfait,  et  se  montre  à  nos' 
yeux  sous  la  forme  que  j'ai  décrite  et  qu'elle  conserveiti  tou- 
jours. Des  sauts  signalent  les  premiers  instans  de  sa  nouvelle 
-vie.  Les  larves  qui  ne  sont  nées  qu'à  la  fin  de  l'été,  passent 
l'hiver  sous  cette  forme. 

Les  puces  j  comme  tout  le  monde  sait ,  sont  des  insectes 
parasites  ',  elles  préfèrent  la  peau  délicate  des  femmes  et  des 
enfans  à  celle  d'autres  personnes.  Elles  nichent  dans  la  four- 
rure des  lièvres ,  des  chiens  et  des  chats ,  qui  en  sont  très- 
tourmentés,  suivtout  en  été  et  en  automne.  Plusieurs  oiseaux 
y  sont  très-sujets,  les  pigeons,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
poules  et  les  hirondelles* 

Suivant  le  témoignage  d'Ovington ,  les  Indiens ,  confor- 
mément à  leur  croyance  sur  la  métempsycose ,  prodiguent  à 
ces  animaux^  ainsi  qu'à  toutes  les  espèces  de  vermines  qui 
sucent  le  sang  humain ,  dés  soins  extravagans.  Un  hôpital  a 
été  établi  pour  elles  ^  près  de  Surate.  Leur  pâture  est  achetée 
aux  dépens  d'un  imbécîHe^  livré  pendant  là  nuit  à  la  voracité 
de  plusieurs  de  ces*  animaux. 
'  -        I  -  -  -       ■      ■  - 

(1)  Un  de  mes  amis  e&  a  conservé  one  pendant  on  an. 
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Xies  puces  ont  prêté  matière  à  rinduAlrie  de  riiomme^  et 
ont  fait  'produire  des  effets  surprenans  d'adresse.  On  a  vu 
Vine  puce  de  grandeur  médiocre  traînant  un  canon  d  argent , 
soutenu  de  deux  petites  roues  ^  pesant  quatre-vingts  fois  pins 
qu'elle ,  qu'on  cnargeoit  de  poudre  ,  et  qu*on  faisoit  partir 
sans  que  la.  puce  parût  épouvantée.  Mouffet  rapporte  qu'une 
Buire  puce  (rainoit  avec  facilité  une  chaîne  d'or^  de  la  lon- 
gueur du  doigt ^  avec  un  cadenas  fermant  à  clef ,  ei  qui  avec 
l'animal  pesoit  à  peine  un  grain.  Un  ouvrier  anglais  avoit 
construit,  suivant  Hook,  un  carrosse  en  ivoire ,  à  six  che- 
vaux.,, renfermant  quatre  personnes,  ayant  deux  laquais  sur 
le  derrière ,  un  cocher  sur  le  siège,  entre  les  jambes  duquel 
étoit  un  chien ,  traîné  par  une  puce.  Quelle  finesse  de  travail  f* 
Mais  pourquoi  ne  l'avoir  pas  consacré  à  des  objets  plus  utiles  ? 

£n  étudiant  un  si  petit  animal ,  plusieurs  sujets  d'admira- 
tion 8e  présentent  à  notre  esprit  ;  quelle  force  prodigieuse 
dans  les  muscles  de  la  puce,  puisqu'elle  s'élève  jusqu'à  trente 
fois  sa  hauteur  !  Quelle  singulière  structure  dans  le  chalumeau 
avec  lequel  elle  soutire  notre  sang  !  Comme  la  nature  a  été 
sage  et  prévoyante  en  lui  donnant  une  forme  comprimée,  et 
qui  fait  que  cet  insecte  pénètre  plus  facilement  entre  les  poils 
des  animaux  et  s'y  tient  caché  !  Comme  elle  l'a  garanti  en 
cuirassant  son  corps,  l'enveloppant  d'une  peau  ferme,  élas- 
tique ,  et  capable  de  résister  à  la  pression  de  nos  doigts  ? 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les  moyens  qu'on 
a  prescrits  pour  détruire  ces  insectes  incommodes.  Les  uns 
recommandent  qu'on  mette  dans  les  appartemens  des  plantes 
d'une  odeur  forte  et  pénétrante,  la  êariète,  le  pouillot,  ou 
des  plantes  acres ,  la  persicaire ,  ou  des  végétaux  à  feuilles 
gluantes,  des  branchss  à* aulne;  d'autres  ont  recours  à  un 
onguent  mercuriel ,  à  une  eau  bouillante ,  dans  laquelle  on 
a  mis  8imp1em;nt^jda  mercure  et  qu'on  répand  dans  la 
chambre.  Il  y  eh  a  qui  prescrivent  la  vapeur  du  soufre.  Les 
habitans  de  la  Dalécarlie  placent  dans  leurs  habitations  une 
peau  de  lièvre  ;  ces  insectes  s'y  réfugient  ;  il  est  facile  ensuite^ 
de  les  faire  périr  par  le  moyen  de  l'eau  ou  par  le  feu. 

Nous  murmurons  souvent  contre  la  nature,  et  nous  con- 
sidérons les  puces  et  autres  vermines,  comme  une  tache  qui 
souille  le  beau  tableau  qu'elle  étale  à  nos  yeux.  Mais  soyon3 
raisonnables  et  admirons  la  sagesse  de  ses  desseins ,  d'avoir 
choisi  le  sentiment  de  la  douleur  pour  la  sentinelle  qui  nous 
avertit  de  nos  vices  ou  du  désordre  de  nos  habitudes.  Entrons 
dans  &^  vues  ;  que  la  propreté  sans  faste  règne  dans  nos  ap- 
partemens y  «xposons  vers  la  fin  de  l'automne  et  vers  le  com- 
mencement du  printemps^  à  une  chaleur  assez  forte,  les 
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did'érens  meubles  qui  pourroient  receler  nos  ennemis ,  nom 
détruirons  bientôt  le  germe  de  nos  incommodités  ,  et  nom 
cesserons  de  calomnier  la  nature,  si  nous  n'avons  pas  aâsez  de 
recoiinoissance  pour  Tétudier  et  l'admirer. 

On  ne  connoît  encore  que  trois  sortes  àe  puces  ;  mais  il  ?^ 
probable  que  lorsqu'on  examinera  avec  plus  d'altenlion  les 
pucei  de  ditférens  animaux ,  on  en  découvrira  plusieurs  autres 
espèces. 

Puce  irritante  ,  Pulex  irritans  Linn.,  Geoff. ,  Fab.  Elle  c^t  d'un 
bran  marrou  ;  se%  pattes  sunt  d'une  couleur  moins  Concée  ;  ses  aa- 
iieaux  sont  bordés  de  poils  courts  et  roides  couchés  sur  la  peau.  Le 
mâle  est  de  moitié  plus  petit  que  la  femelle. 

On  le  trouve  en  Europe  et  en  Amérique. 

PucB  A  BANDE  ,  Puhx  fasciatus  Bosc^  Bulletin  des  sciences  de 
la  Société  p  h  ilotfuU.  ,  n°  44,  Celle  espère  se  trouve  sur  le  lérol  et 
le  rat  (l'Amérique.  Elle  est  d'un  brun  plus  clair  que  la  précédente. 
I^a  partie  supérieure  de  son  second  anneau  a  un  rang  de  soies  très- 
noires,  imitant  assez  une  bande. 

Puce  PENETRANTE  ,  Pulex  pénétrons  Linn.  Cet  insecte  se  trouve 
en  Amérique^  pénètre  dans  la  chair  des  hommes  par  les  pieds,  y 
dépose  ses  œufs,  et  occasionne  des  accidens  fâcheux  ,  la  murl  même. 
Sa  trompe  est  de  la  longueur  du  corps ,  ce  qui  le  distingue  des  pré- 
c^eiis.  On  y  rapporte  le  iunga  dont  parle  Marc^rave  ,  el  qui  est 
si  incommode  pour  les  habitans  du  Brésil  ;  mais  j'ai  lieu  de  présumer 
que  ce  tunga  est  plutôt  un  insecte  de  ma  famille  des  tiques.  Je  nai 
point  examiné  la  puce  pénétrante  de  Liunaeus,  et  je  ne  puis  assurer 
si. cet  insecte  est  réellement  de  ce  genre.  J'ai  des  doutes  à  cet  égard, 
et  la  figure  de  Catesby  les  conârme.  (L.) 

PUCE  DES  FLEURS  DE  SCABIEUSE  {  insecte  ).  Mu- 
ralto  donne  ce  nom  à  un  insecte  peu  connu ,  au  cinips  peut- 
être.  Voyez  Collect,  acad.,  part,  étrangla  tom.  5,  pag.  476.  (L.) 

PUCE  DE  NEIGE  [insecte).  Voyez  Podure. 

PUCE  DE  TERRE ,  insecte  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance^ qui  fait  un  grand  dégât  dans  les  jardins ,  en  gâtant  les 
semences  et  broutant  les  jeunes  et  tendres  jels.  C'est  peut-être 
une  attise,  (L.) 

PUCELAGE,  nom  très-vulgaire  et  très-impropre  donné 
quelquefois  à  la  petite  Pervenche.  Voyez  ce  mot.  (  D.) 

PUCELAGE,  nom  qu'Adanson  et  plusieurs  autres  con- 
cliyliologistes  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Porcelâim:» 
Cyprœa  Linn.  Voyez  ce  mot.  (JB.) 

PUCELLE ,  nom  qu'on  donne  au  marché  de  ParLs,  à  un 
poisson  assez  peu  estimé,  qui  n'est  autre  qu'une  jeune  cdou 
qiû  a  été  prise  avant  d'être-  entrée  en  rivière.  Voy^^  au  mol 

Ai.osE.  (B*) 
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tUCERON,  ApJiis,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hémif- 
T£R£s  et  de  ma  famille  des  Aphidiens  (i),  ayant  pour  carac- 
tères :  élylres  de  même  consistance;  bec  partant  du  dessous 
de  la  tête  alongé ,  el  dislincl  ;  antennes  presque  sétacées ,  sans 
soies  au  bout ,  de  six  à  sept  articles ,  dont  les  troisième  et  qua- 
trième plus  longs;  tarses  à  un  ou  deux  articles. 

J^es  pucerons  onl  le  corps  mou  ;  la  tête  presque  ronde,  avec 
deux  petils  yenx  lisses;  les  élytres  et  les  ailes  membraneuses-^ 
en  toit  à  vive  arête;  Tabdomen  ovale,  ayant  deux  tubercules 
ou  deux  mamelons  à  Textrémité  ;  plusieurs  sont  aptères. 

Jjes  pucerons  Boni  de  petils  insectes  qu'on  trouve  commu- 
nément réunis  en  très-grande  quantité  sur  presque  toutes  les 
plantes;  ils  sont  lourds,  marchent  peu;  on  en  voit  d'immo- 
biles former  des  masses  sur  des  tiges  et  sur  des  feuilles.  Les 
plus  célèbres  naturalistes  ont  écrit  l'histoiçe  de  ces  insectes , 
qui  offrent  des  singularités  dignes  de  fixer  l'attention.  La 
première,  celle  qu'on  remarque  sans  observation  suivie ,  c'est 
que  dans  la  même  espèce  on  trouve  des  femelles  ailées  et  sans 
ailes.  Ces  dernières,  qu'on  pourroitprendrè  pour  des  nymphes, 
sont  des  insectes  par  faits  en  état  de  se  reproduire  comme  celles 
qui  ont  des  ailes.  Une  autre  singularité  de  ces  insectes  ,  c'est 
que  pendant  un  certain  temps  de  l'année ,  ces  deux  sortes  de 
femelles  mettent  au  jour  des  petits  vivans;  et  pendant  un 
autre  ,  elles  pondent  des  œufs  qui  paroissent  destinés  à  per- 
pétuer l'espèce  qui  périt  pendant  l'hiver.  Ces  femelles  s'ac- 
couplent en  automne,  et  c'est  après  leur  accouplement  qu'elles 
sont  ovipares  ;  pendant  tout  l'été  elles  sont  vivipares.  Les  fe- 
melles ailées  et  celles  sans  ailes,  produisent  également  des  petits 
qui  deviennent  ailés  et  d'autres  qui  n'auront  jamais  d'ailes. 
Ces  femelles  sont  très-fécondes;  elles  font  quinze  à  vingt  petits 
dans  la  journée. 

La  troisième  singularité  de  ces  insectes,  celle  qui  étonne 
le  plus,  et  qui  les  a  fait  observer  avec  la  plus  grande  attention 
par  Bonnet ,  Réaumur  et  Lyonet ,  c'est  qu'ils  peuvent  se  re- 
produire sans  s'être  accouplés  ;  et  il  paroît  que  la  femelle  qui 
a  reçu  le  mâle,  en  transmet  l'influence  à  ses  descendans  fe- 
melles pendant  plusieurs  générations  (2).  Les  observateurs 
cités  ont  pris  des  petits  en  sortant  du  ventre  de  leur  mère , 

(1)  Les  caractères  de  cette  famille  sont  :  bec  partant  de  la  tête  \ 
antennes  plus  îongnes  que  la  tête  ,  filiformes  ou  sétacées  ,  sans  soies 
au  bout  ;  tarse*  à  un  ou  deux  articles  ;  élytres  ai  ailes  membraneuses 
manquant  dans  plui^urs.  Ses  genres  sont:  Puceron,  Aleyrobs  | 

Thrtps. 

('i)  M.  Jurine  de  Genève  a  découvert  la  même  propiiété  à  des  fe- 
itit^Ues  de  |)lu'jieurs  espèces  de  monocles» 
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leA  onl  élevés  dans  la  plus  parfaite  solilnde,  et  les  ont  vus  en 
faire  d'autres  qui,  ensuite  élevés  séparément  et  su ccessivemeDt, 
ont  été  féconds  pendant  plusieurs  générations  sans  avoir  eu  de 
communication  avec  aucun  individu  de  leur  espèce.  Bonnet, 
qui  est  celui  qui  a  le  plus  étudié  ces  insectes,  a  vu  neuf  géné- 
rations en  trois  mois  pour  un  seul  accouplement.  Quoiqu'il 
semble  extraordinaire  qu'il  y  ait  des  animaux  en  état  de  se 
perpétuer  sans  avoir  été  accouplés,  on  ne  peut  cependant 
dou  ter  de  ce  fait,  attesté  par  plusieurs  observateura  d  ignea  d'être 
crus. 

Dès  que  les  pucerons  sont  nés,  ils  marchent  et  vont  cher- 
clier  sur  la  plante  un  endroit  pour  s'y  fixer  et  la  sucer  ;  comme 
ils  aiment  à  vivre  en  société ,  ils  se  placent  toujoura  les  uns  au- 
près des  autres.  Ils  restent  environ  douze  jours  sous  la  forme 
de  nymphe,  pendant  lesquels  ils  changent  quatre  fois  de  peau; 
après  avoir  quitté  la  dernière,  ils  sont  en  état  de  se  repro- 
duire. Rassemblés  sur  les  feuilles  ou  sur  les  tiges  des  arbres^ 
les  pucerùWt  paroissent  être  dans  l'inaction  ;  mais  ils  sont  oc- 
cupés à  en  tirer  le  suc  avec  leur  trompe.  Souvent  leurs  piqûre» 
causent  des  altérations  ti'ès-sensibles  aux  feuilles ,  même  aux 
tiges  des  arbres.  Ceux  qui  vivent  sur  le  tilleul  s'attachent  aux 
jeunes  pousses  sur  lesquelles  les  petits  s'arrangent  à  mesurequ'ils 
naissent ,  ils  se  placent  à  ]a  file  les  nns  des  autres  sur  un  des 
côtés  du  jet ,  font  prendre  à  la  nouvelle  tige  difierenles  cour- 
bures, et  se  logent  dans  les  cavités  qu'elle  forme.  On  voit  sou- 
vent sur  les  groseilliers  et  les  pommiers,  des  feuilles  couvertes 
de  tubérosités;  ce  sont  les  pucerons  qui  les  font  naître.  Sur  les 
feuilles  de  l'orme,  ils  produisent  des  vessies  ou  espèce  de 
galles  creuses,  communément  de  la  grosseur  d'une  noix, 
quelquefois  aussi  grosses  que  le  poing.  Ces  galles  ne  sont  pas 
habitées  seulement  par  les  petits ,  comme  le  sont  les  galles  des 
cinips  et  des  diphlèpes ,  elles  renferment  aussi  la  mère  qui  s  y 
loge  pour  faire  ses  pontes. 

Presque  tous  les  pucerons  sont  plus  ou  moins  couverts  d'un 
duvet  cotonneux  ;  ceux  qui  vivent  sur  le  chou  et  sur  le  pru- 
nier n'ont  que  très-peu  de  cette  matière  qui  ressemble  à  de  la 
farine;  ceux  des  vessies  de  l'orme  en  «ont  entièrement  cou- 
verts. Cette  même  matière  se  trouve  sur  ceux  du  peuplier, 
sous  la  forme  de  filets  cotonneux  ;  mais  aucune  espèce  n'en  a 
une  aussi  grande  quantité  que  ceux  du  hêtre,  ces  filets  ont 
uelquefois  un  pouce  de  longueur  et  sont  Soltans  sur  le  corps 
e  l'insecte.auquel  ils  tiennent  peu  ,et  le  frottement  les  enlève. 

Par-lout  où  Ton  trouve  des/?i«?«ro««,4»n  est  presque  sur 
de  trouver  àe»  fourmis  ;  elles  y  sont  attirées  par  leur  goût  pour 
une  liqueur  sucrée  qui  découle  continuellement  des  deux 
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«bornes  que  lea  pueerona  ont  à  l'abdomen  ;  il  en  sort  une  asse^ 
grande  quantité  pour  que  les  vessies  de  Torme  et  les  tubéro- 
silés  des  feuilles  du  groseillier  en  contiennent  des  gouttes  delà 
grosseur  d'un  pois^  celte  liqueur  qui  est  limpide  et  transpa- 
rente s'épaissit  à  Yaît,  Réaumur  dit  qu'elle  est  aussi  douce  que 
le  miel  et  d*un  goût  pTus-agréable. 

Jje&pucerona  sont  très-nombreux ,  et  leseroient  encore  da- 
vantage sans  des  ennemis  terribles  qui  les  dévorent  chaque 
jour  par  centaine.  Les  larves  d'hémerobes ,  et  celles  de  quel- 

3ues  diptères  du  genre  des  syrp/ies,  en  suivant  leur  appétit , 
élivrent  les  cultivateurs  d'un  fîéau  ;  car  cesinsectessi  fécojids, 
se  multif^eroientà  un  tel  point,  qu'ils  fini  roient  par  dessécher 
les  plantes  qu'ils  rendent  difformes.  Ces  insectes  étant  fort 
mous ,  on  peut  les  enlever  avec  un  pinceau  mouillé ,  et  en 
purger  ainsi  las  arbres  peu  élevés.  Mais  un  moyen  plus  expé- 
ditif  et  plus  facile ,  est  de  brûler  sous  les  arbres  du  soufre  ou 
du  tabac  ^  et  d'en  conduire  les  vapeurs  ou  la  fumée  sur  les 
parties  affligées  avec  un  soufflet  ou  un  tuyau.  On  a  décrit  plus 
de  soixante  espèces  de  pucerons  ^  parmi  lesquels  on  distingue 
les  suLvans  : 

FjucaaaN  de  l'orme  ,  Aphis  ui/ni  Linn. ,  Geoff. ,  Fab.  Il  a  J es  an- 
tennes grosses ,  le  corps  cylindrique ,  decoolenr  bruue ,  couvert  d^n^ 
poussière  farineuse  ;  les  ailes  très-longues ,  eu  toit ,  avec  une  ^etilo 
tache  brune  au  milieu  du  bord  extérieur  ;  les  cornes  de  Tabdomea 
courtes. 

11  vit  rassemblé  en  grande  quantité  dans  une  vessie  atlacbée  aux 
feuilles  deTorme  par  an  pédicule  très-courl.  Celte  vessie  est  produite 
par  Texlravasation  des  sucs  de  la  feuille  piquée  par  ces  pucerons, 

PocBRON  DU  pbupIjIBR,  jéph'tê  popuii  Linn. ,  Fab.  Il  est  vert 
eiitièjrement ,  et  couvert  d'un  duvet  cotooneux  «  assez  long. 

Ou  le  trouve  en  quantité  snr  les  feuilles  du  peuplier  noir,  ren- 
fermé dans  une  feuille  pliée  eu  deux,  qui  forme  une  vessie;  cbaqu« 
feuille  est  en  çutre  couverte  de  tubérosités  rongeâtres.  . 

Puceron  du  8VKEK\3,jiphi»9ambucilÀan* ,  Geoif. ,  Fab.  Il  est  d'un 
bleu  noirilire.  On  le  trouve  quelquefois  en  si  grande  quantité  sur  la 
Kurean ,  queles  feuilles  et  les  tiges  en  sont  couvertes. 

Puceron  du  uêtre,  Aphia  fagi  Linn,  ,  GeoCT. ,  Fab.  Il  est  en- 
lièrement  vert ,  couvert  d'un  duvet  blanc  ,  cotonneux,  quelquefois 
]ongd*nn  ponce  lorsque  Tinsecte  est  âgé,  très-court  lorsqu'il  est  ;eu ne  ; 
ee  duvet  s'enlève  par  le  moindre  frottement. 
On  le  trouve  snr  le  héire. 

Puceron  du  chêne  ,  Aphia  roboris  Ijinn. ,  Fab.  Il  est  assez  gros, 
d'iin  brun  noirâtre  :  ses  pâlies  sout  très  -  longues  ;  les  antérieures 
«gut  d*un  brun  juunâlre  ;  ses  cornes  sont  trés-courles.  On  le  trouve 
&ui-  le  cliène. 

Puceron  du  laitrok  ,  ApJiia  êonchi  Linn. ,  Geoff.  iPab.  Il  est  d'un 
rort  mat  ou  bronzé  ;  il  a  une  queue  recourbée,  placée  à  Iç^lrémité 
<le  Tabdomen  entre  les  deux  cornes. 
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FccE&OK  DES  ÉcoKCEfl»  jiphis  quercua  Linn. ,  GeofF.  ,  Fab.  Il  esf 
très-pelii ,  (Vun  hrun  roux.  Ce  que  cet  insecte  a  de  singulier  ,  c'est 
sa  trompe  qui  esl  trois  fois  plus  longue  que  son  corps  ;  il  la,  porte 
sous  son  ventre  ,  et  son  exlrémilé  est  relevée  sur  le  dos;  il  la  rac- 
courcit et  Talonge  à  vofonlé  ,  el  l'enfonce  tellement  dans  l'écorce  des 
arbres ,  que  pour  Teu  ôler  on  enlève  avec  lui  un  petit  fragment  de 
bois.  Ce  puceron  n'a  point  de  cornes. 

On  trouvera  dans  le  troisième  volume  des  Mémoirea  aurlea  Insectes 
de  Oegéer ,  dans  la  Faune  de  Bavière  de  Schraiick ,  dans  le  septième 
Toluuie  des  Actea  de  la  Société  Linnéenne  de  Londrea,  les  descrip- 
tions détaillées  d'un  grand  nombre  de  pucerona.  (L.) 

PUCERONS  AQUATIQUES  ou  PUCERONS  BRAN^ 
CHUS.  On  a  ainsi  appelé  les  crustacés  du  genre  daphnie , 
qui  sont  fort  communs  dans  les  eaux  stagnantes ,  et  qui  ser-- 
vent  de  nourriture  aux  hydres.  Voyez  aux  mots  Daphnie  et 
Hydhes.  (B.) 

PUCERONS  (  FAUX  ).  F^oyez  Psylle.  (L.) 
PUCHAMCAS ,  nom  donné  par  les  Indiens  au  néflier  à 
feuilles  de  cornouiller  de  Lamarck ,  n^  17.  Voyez  N£fl.ier. 

(D.) 
PUCHO.  C'est  le  Costus  d  Arabie.  Voyez  ce  mot-  (B.) 
PUCHOT.  Quelques  voyageurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
trolnhe  de  mer.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

PUFFIN  (  Procellaria  hrasiliana  Lath. ,  ordre  des  Pal- 
mipèdes ,  genre  des  Pétrels.  Voyez  ce»  mots.).  C'est  le  ma- 
jagui  des  Brasiliens^  décrit  par  Pison  ;  il  est,  dit-il ,  de  la  taille 
de  Voie,  sa  tête  est  arrondie  ;  son  cou  courbé  avec  grâce  comme 
celui  du  cygne;  le  devant  de  celte  partie  est  jaunâtre ,  et  le 
reste  du  plumage  d'un  brun -noirâtre.  Il  nage  el  plonge  avec 
célérité,  et  se  tient  en  mer  à  l'embouchure  des  fleuves. 

(VlElLL.) 

Le  PcFPiN  DU  Brésil.  Voye%  Pufpin. 

Le  PuFFiN  DU  Cap  de  Bonne-Espérangs.  Voyex.  Pétrel  puf- 

FIS  BRUN. 

Le  PUFFiN  CENDRJÉ.   /^O^ff*  PÉTREL  CENDRÉ.  (VlElLL.) 

PUGIONION,  PugioniuiUf  plante  à  feuilles  linguiformes, 
entières,  semi-amplexicaules  ;  à  Heurs  petites,  disposées  en 
grappes  terminales,  sur  des  pédoncules  Irès-écarlés,  qui  fai- 
soil  partie  des  buniade,s ,  mais  dont  Gaertner  a  fait  un  genre 
particulier  dans  la  tétradynamie  siliculeuse. 

Ce  genre ,  dont  les  parties  de  la  ft*uclificalion  sont  figurées 
pi.  142  de  l'ouvrage  de  Gaertner  sur  les  semences  des  plantes , 
a  pour  caractère  un  calice  court,  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales étroits^  entiers,  acuminés  ;  six  étamines ,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  biloculaire,  surmonté 
d'un  style  courte  à  stigmate  simple* 
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ILe  fruit  est  une  silicule  membraneuse ,  comprimée  trans- 
rersalement ,  ovale ,  terminée  à  chacune  de  ses  exlrémilés  par 
un  appendice  alongé ,  ensiforme ,  muni  sur  ses  côtés  de 
pointes  divergentes ,  uniloculaire  dans  la  maturité ,  et  conter 
nant  une  seule  semence  arillée. 

Lie  pugioti  croît  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Perse.  Il  n'est 
remarquable  que  par  la  singulière  conformation  de  son 
fruit.  (B.  )  .i 

PUITS.  Tout  le  monde  sait  qu'un  puitfi  ordinaire  n'est 
autre  chose  qu'un  trou  dans  la  terre ^  creusé  perpendiculai- 
rement jusqu'à  ce  qu'on  trouve  une  source  dont  l'eau  coule 
sur  un  lit  de  glaise  ou  de  roche,  ou  autre  matière  imper- 
méable^ dans  laquelle  on  creuse  à  la  profondeur  de  quel- 
ques pieds  pour  former  un  bassin  dans  lequel  se  rassemble 
l'eau  qui  suinte  des  couches  de  terres  supérieures. 

Dans  les  travaux  des  mines,  ou  nomme  puits  ou  bures  des 
ouvertures  carrées ,  creusées  perpendiculairement  dans  la 
terre,  et  revêtues  de  charpentes  pour  empêcher  les  éboule->> 
mens.  Ces  puits  servent  ordinairement  à  plusieurs  usages,  et 
sont  d'une  grandeur  assez  considérable  :  on  leur  donne  jus- 
qu'à dix  pieds  sur  quatre  de  largeur.  Ils  servent  soit  au  pas- 
sage des  ouvriers  ,  soit  à  extraire  les  eaux  ou  le  minerai,  et 
disposéfij  suivant  l'usage  auquel  on  les   destine.   Ceux    qui 
servent  au  passage  des  ouvriers,  sont  garnis  d'échelles  per- 
pendiculaires de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de.  longueur,  au 
pied  desquelles  est  un  repos,  et  à  côté,  un  puits  semblable 
au  précédent ,  et  ainsi  jusqu'au  fond  de  la  mine,  qui  a  sou- 
vent cinq  à  six  cents  pieds  de  profondeur,  et  quelquefois 
bien  davantage. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  l'extraction  dû  minerai  vont,  sans 
interruption  ,  jusqu'aux  galeries  où  se  font  les  travaux. 

Les  puits  à  air  ou  puits  d'airagesont  uniquement  destinés 
à  changer  l'air  des  souterrains,  au  moyen  d'un  tuyau  qui 
monte  depuis  le  fond  de  la  mine  jusqu'au  jour,  où  l'air  des 
souterrains  est  pompé  au  moyen  d*un  fourneau  placé  sur 
l'ouverture  du  puits.  (Pat.) 

PULICAIRE  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
PiiANTAiN,  dont  quelques  botanistes  ont  fait  un  genre  par- 
ticulier ,  sous  la  seule  considération  que  la  capsule  est  bi- 
sperme,  tandis  qu'elle  est  polysperme  dans  les  Plantains. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

PULMONAIRE  ,  Pulmonaria^  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétaiées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  fahaille 
des  BoRRAGiN££s,  dout  le  caractère  consiste  en  un  calice 
prismatique  à  cinq  cdlés  et  à  cinq  découpures  ;  une  corolle 
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infandibulirorme ,  à  tnbe  cyUndriqae,  a  onverlure  pins  i)e- 
file  et  àjimbe  à  cinq  \oHen  d rails  et  on  peu  ouverts  ;  cinq  éu- 
min^;  un  ovaire  sapineur  divisé  en  qaatre  parties  ,  da  centre 
desquelles  s'élève  un  style  à  stigmate  écbancré. 

JLe  fimit  GOtûnste  en  quatre  noix,  presque  rondes  ,  obtiues, 
placées  au  /V>ad  du  calice  qui  sobaste. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  93  des  Jiiiutmiùma  de  Laman^.  Il  i^n- 
ferme  lept  à  hoil  plaoles  à  feaillet  alternes ,  entières  ,  rudes  an  loa- 
cher  et  à  ûeatM  disposées  en  corymliea  terminaux  on  en  épis. 

lips  deux  plus  importantes  à  connoilre  sont  : 

LsPui«MONAiasoFFiciNAiiB ,  qui  a  les  feuilles  radicales  oraks  en 
eoBur  ,  et  les  caaliuaires  lancéolées.  Elle  est  vÎTace,  et  se  trouve  d<tus 
tonfe  l'Europe»  dans  les  boU  arides ,  sur  les  peloases  sècLes.  £!> 
Tarie  à  fleurs  purpurines  et  à  fleurs  blanches  ,  à  feuilles  d*une  seule 
nuance  el  à  feuilles  tachetées  d*nn  blanc  sale.  Celle  dernière  e>l  ïi 
plus  commune  dans  les  Ueux  exposés  an  soleil.  Elle  fleurit  une  dti 
premières  an  printemps,  et  fournit  aux  abeilles  une  grande  quantité 
de  miel.  On  la  connaît  sons  les  noms  de  grande  Puintowtaire  ^  Uerhe 
aux  poumons ,  Herbe  du  cœur.  Herbe  au  lait  de  Noir^rJDame ,  et 
Sauge  de  Jérutaiem,  Bile  a  un  goût  dlierbe  un  peu  salé  et  gluant, 
qni  la  fait  regarder  comme  Irés-adoucisunle.  On  en  fait  de*  ti&iunis 
qu'on  fait  prendre  aux  pulmoniqnes  avec  beaucoup  de  succès  pour 
diminuer  la  salure  ou  IVicrelé  de  leurs  crachats.  On  les  mange  dam 
quelques  cantons  comme  les  épinarda.  Autrefois  elle  jonisaott  d'une 
plus  grande  réputation  qu*en  ce  moment,  où  on  ne  lai  donne  que  le» 
propriétés  communes  aux  borraginéeê. 

La  PuLWONAïKE  MAHiTiMB  S  le  calice  trés-conrf ,  les  feoillei 
ovales,  et  la  tige  rameuse  et  couchée.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer,  au  nord  de  TEurope.  Les  Irlandais  la 
mangent  et  la  font  confire  dans  du  vinaigre  ou^dans  de  la  saumure, 
pour  leur  consommation  d'hiver.  (B.) 

PULMONAIRE  DE  CHÊNE.  C'est  le  lichen  pulmonaire 
qui  sert  de  type  au  genre  pulmonaire  de  Hoffmann.  Fojei 
au  mot  Lichen.  (B.) 

PULMONAIRE  DES  FRANÇOIS.  C'est  l'EpBRYiEJti 
ruLMONAiRE.  Fojez  cc  mot.  (B.) 

PULONOSl  ;  c'est ,  selon  Kracfaennînikow  (  Hisi.  du 
Kamtsckatha  ) ,  une  espèce  de  canards  qui  arrive  au  prin- 
temps  dans  le  Kamtschatka ,  et  s'en  retourne  en  automne 
comme  les  oies,  (S.) 

PULPE,  Pulpa,  substance  molle  et  charnue  de  plusieun 
fruits  et  i*acines.  (D.) 

PULPO.  C'est  la  même  chose  que  la  poulpe ,  c'esl-à-dire 
une  espèce  de  SÈc» e.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PULSATILLE ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
des  Anémones.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PULVËR ATEURS  \  ce  sont  les  oi^aux  qui  ont  l'habitude 
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de  se  rouler  et  d$  se  secouer  dans  la  poussière.  "Les gallinacés 
fioiil  dos  oiseaux  puluérateurs.  Voyez  au  mol  Oiseau.  (S.) 

PUMA  ou  POUMA.  Les  habilans  de  Quilo,  au  Pérou, 
donnent  ce  nom  au  couguar,  (Desm.) 

PUMICIN.  C  est  uu  des  nom»  de  TAvoira.  Voyez  ce 
mot.(B.) 

PUNAISE,  Cimesù,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hé- 
miptères et  de  ma  famille  des  Cimicides.  Ayant  converti 
en  famille  le  genre  cimex  de  Linnasus^  il  étoit  naturel  de  con- 
server la  dénomination  de  Punaise,  Cimex ,  à  Tinsecte  mal- 
heureusement trop  connu  qui  porte  ce  norar  II  m'a  paru 
ridicule  de  voir  appeler  achanthie  ce  que  tout  le  monde 
uovame  punaise.  Le  genre  dont  je  traite  ici  a  donc  pour  type 
la  punaise  des  lits  {^acanthia  lectularia  Fab.)î^  Les  cimex  du 
célèbre  entomologiste  de  Kiell  répondrontà  nos  genres  Penta* 
TOME  et  Scutellèbe.  Nous  caractériserons  ainsi  le  genre  pu-* 
naise;  bec  parlant  de  la  lêle  ,  long,  dont  le  dernier  article 
alongé  ;  tarses  à  trois  arlicles ,  dont  ie  premier  très-court  ; 
antennes  de  quatre  pièces,  brusquement  plus  menues  à  leur 
extrémilé,  droites;  lèvre  supérieure  saillante,  grande.  Les 
punaises  ont  le  corps  court,  très -plat  ;  la  fête  n'a  point  de 
petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  est  fortement  échancré  en  de- 
vant et  a  la  forme  d'un    croissant;   les  élytres  et  les  ailes 
manquent  dans  la  seule  espèce  qui  nous  soit  connue,  la  Pu-^ 
NAiSË  DES  LITS  ,  Cim>ex  lectularius  Linn.,  GeoflP.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  cet  insecte.  Il  seroit  à  souhaiter  pour 
nous  qu'il  fût  totalement  ignoré.  Quel  esl  celui  qui  n'a  pas 
eu  occasion  de  maudire  son  odeur  insupportable  et  son  ha- 
meiir  sanguinaire?  La /7z^/2ai«&  vit  dans  nos  foyers,  se  dérobe 
d  autant  plus  aisément  à  nos  regards,  que  son  corps  plat  lui  per- 
met de  se  loger  dans  les  réd  uits  les  plus  étroits  quelui  présentent 
nos  appartemens,  nos  meubles,  nos  lits  spécialement ,  qu'elle 
ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit  ;  on  ne  sait  que  trop  qu'elle 
vit  en  société  nombreuse,  qu'elle  pullule  prodigieusement,  et 
que  sa  postérité,  malgré  toutes  nos  recherches ,  échappe  à  la 
mort.  Elle  vient  troubler  notre  repos  et  nous  tourmenter 
dans  une  saison  positivement  où  le  sommeil  nous  est  le  plus 
nécessaire  pour  nous  remettre  de  la  fatigue  du  jour.  La  nature 
a  doniïé  à  cet  insecte  une  industrie  singulière  pour  rendre 
inutiles  les  précautions  que  nous  prenons  ,  afin  de  l'éloigner 
de  nous.  S'il  ne  peut  grimper  sur  nos  lits  par  le  bas,  il  a 
l'adresse  de  monter  le  long  du  mur  ,  de  gagner  le  plafond 
et  de  se  laisser  tomber  lorsqu'il  se  trouve  immédiatement  au- 
dessus  du  lit.  Une  grande  propreté ,  une  attention  extrême 
k  visiter  souvent,  au  printemps  sur-tout,  les  lieux  où  leapunaies 
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ae  ménagent  une  retraite  plus  favorable ,  à  boacher  les  trons 
et  les  fentes  des  murs ,  nous  garantiront  de  ces  insectes  in- 
commodes ou  en  diminueront  du  moins  le  nombre.  On  in» 
troduira  dans  les  lieux  où  ils  se  tiennent  cachés ,  le  plus  pro- 
fondément au'il  sera  possible  ^  de  l'essence  de  térébenthine  de 
Venise  ^  de  l'essence  vestimentale  de  Duplaix ,  de  Thuiie  de 
pétrole ,  &c.  le  gaz  produit  par  une  forte  diâ-solution  de  cuivre 
et  d'acide  nitrique ,  les  communications  avec  Tair  extérieur 
étant  fermées,  ou  la  vapeur  du  soufre  ,  les  atteignent  par- 
tout et  plus  facilement  ;  mais  il  faut  avoir  bien  soin  de  sortir 
de  l'appartement ,  et  de  n'y  entrer  qu*au  bout  de  quelques 
jours  et  avec  précaution. 

Voyez  pour  plusieurs  autres  insectes  rangés  parmi  les  pu- 
naises  ,  les  familles  CiMicinES ,  Punaises  b'kau  ^  où  sont 
indiqués  les  genres  qui  comprennent  ces  insectes. 

LàSL  punaise  des  Jardina ,  qui  lue  et  suce  des  chenilles,  suivant  les 
observations  de  M.  de  Bridelie  de  Neuillan ,  Journ.  de  Physiq. ,  août 
178a  ,  est  un  pentatorne.  II  y  auroit  de  Finconvénieiit  à  multiplier 
ces  insectes  pour  détruire  les  chenilles  des  jardins,  à  raison  de  Todear 
désagréable  qu'ils  communiquent  aux  fruits  sur  lesqaeU  ils  lias- 
sent. (L.) 

PUNAISE  DE  MER.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom,  aux  OscABRTONs.  Voy»  ce  mot.  (B.) 

PUNAISES  D'ORANGER  {insectes),  nom  donné  au 
kermès  des  orangers  de  Geofifroy.  (L.) 

PUNAISOT.  Dans  les  campagnes  de  quelques  parties  de 
la  France  ,  on  connoit  \e  putois  sous  cette  dénonaination  vul- 
gaire. (S.) 

PUNARU,  poisson.  Voyez  ViJiAJiv.  (S.) 

PUNGAMIE  ,  Pungamia,  genre  de  plantes  figuré  par 
Ijamarck^  pi.  6o3  de  se%  Illustrations.  Il  est  de  la  diadelphie 
décandrie ,  et  offre  pour  caractère  un  calice  presqu'entier  et 
fort  évasé  ;  une  corolle  papilionnacée  à  étendard  è  peine 
plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  ;  dix  étamines  mona- 
delphes  ;  un  ovaire  supérieur  alongé  ,  terminé  par  un  sfyle 
recourbé ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  légume  pédicellé ,  presque  rond  ,  applati  et 
monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  àa ptérocarpe.  Il  n'en  dif- 
fère peut-être  que  par  son  légume  à  semence  solitaire.  Foyez 

au  mot  PTéROCAAFE.  (B.) 

PUPE ,  l'un  des  noms  vulgaires  de  la  Huppb.  (S  J 
PUPE.  Voyez  Nymphe.  (G.) 

PU  PUT  LUPOG£.C'est  ainsi  que  Selon  nomme  la  Huppk. 
Voyez  ce  mot  (S.) 
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PUR  AQUE ,  nom  brasillen  de  la  Gymnote  électrique. 
f^oyezce  mot'  (B.) 

PURETTE  ,  sable  ferrugineux  et  brillant  qu'on  trouve 
dans  tous  les  lieux  où  les  eaux  de  la  mer  ou  des  rivières  ont 
lavé  des  terreins  volcaniques.  Souvent  ce  sable  est  un  véri- 
table menak  ou  ménakanUey  c'est-à-dire  un  oxide  de  titane 
combiné  avec  le  fer.  Voyez  Menaxanite.  (Pat.) 

PURPURINE  ,  préparation  d'oxide  rouge  de  cuivre ,  qui 
se  fait  à  Venise,  et  qu'on  emploie  sur-tout  dans  le»^ peintures 
au  vernih;  c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  bronzo  rosso,  le 
"bronze  rouge.  (Pat.) 

PURPURITE.  Quelques  naiuralisles  donnent  ce  nom  aux 
coquilles  fossiles  du  genre  des  Pourfres.  Voyez  ce  mot. 

(Pat.) 
PURSE.  Au  Groenland  ,  c'est  le  Phoque  commun.  Voyem 
ce  mot.  (Desm.) 

PUSA.  Au  Groenland  ,  suivant  Anderson ,  le  phoque 
commun  porte  le  nom  de  pusa.  (S.) 

PUSTULEUX ,  nom  spécifique  d'un  crapaud  des  Indes 
qui  est  figuré  dans  Séba  ,  vol.  1 ,  tab.  74  ^  n^  1.  Voyez  au  mot 
Crapaud.  (B.) 

PUTIER ,  nom  spécifique  d'un  arbre  du  genre  des  CÉair 
siERS  ,  Cerasus padus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PUTOIS  (  Mustela  putorius  Linn.  )^  quadrupède  du  genrp 
et  de  la  famille  des  Martes  »  sous-ordre  des  Carnivores^ 
ordi^e  des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots. 

Les  anciens  l'ont  dit^  et  on  l'a  beaucoup  répété  après  eu^, 
rien  n'est  préférable  à  l'agriculture  et  à  l'économie  rurale. 
En  effet  ^  sans  parler  de  l'importance  de  ces  arts  nourriciers 
pour  la  prospérité  d'un  pays,  c'est  dans  leur  exercice  qu/o 
l'homme  dont  Tame  n'est  point  tourmentée  par  l'ambition 
ou  la  cupidité,  ni  avili  par  des  passions  basses  ou  rebutantes, 
peut  espérer  de  trouver  des  jouissances  douces  çt  sans  cesse 
renaissantes,  la  conviction  de  travailler  pour  le  bien  général 
tout  en  s'occupant  de  son  propre  intérêt ,  ui^e  vie  laborieuse 
et  calme ,  la  seule  dont  le  bonheur  daigne  filer  les  jouns.  Cepen- 
dant, il  faut  en  convenir,  et  c'est  une  fatalité  attachée  à  tout 
ce  qui  respire  sur  la  terre,  des  chagrins  et  des  traverses  viea* 
nent  quelquefois  rompre  désagréablement  cette  suite  heq- 
reuse  a'instans  de  travail  et  de  paix.  Des  fléaux  qu'il  n'est 
as  donné  à  la  pi*évoyance  humaine  d'écarter  ni  de  modérer, 
es  météores  dévastateurs  ravagent  en  un  clin-d'œil  les  ca|n- 
pagnes  chargées  des  trésors  de  l'abondance,  et  anéantissent 
tout-à-coup  l'espoir  et  la  richesse  du  cultivateur.  L'incon^ 
tance  des  saisons,  la  trop  longue  durée  dos  chaleurs  brûkntes 
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de  la  canicule^  ks  ploie»  immodérée»,  prodoûent  ans»  de< 
regrets  plein»  d'amertume;  lepizootie dépeuple  les  pâturage* 
et  le»  élabie»;  de»  animaux  mal& ban»,  tantôt  en  phalanges 
pressées  comme  nne  armée  de  conquérans  tiarbares  ,  en- 
vahissent le  territoire  de  la  fertilité,  coupent,  arracbent  sur 
leur  passage  et  le  couvrent  du  voile  lugubre  de  la  désolation  ; 
tantôt  iso&,  et  marchant  sans  bruit  et  dans  les  ténèbres ,  bri- 
&nd»  guidé»  par  la  »oif  du  «ang  et  par  la  ruse  ,  ils  égorçent 
en  une  nuit  le»  foiblc»  habitans  de  la  basse-cour  et  du  colom- 
bier. Il  &iit  avoir  été  exposé  soi-même  à  ces  malfaears ,  dont 
le»  agronome»  de  cabinet ,  étrange»  précepteurs  d'agricul- 
ture, ne  tiennent  aucun  compte  et  qu'ils  ne  font  point  entrer 
dan»  leur»  calcul»  trop  souvent  erronés,  pour  sentir  combien 
ces  événemens  sont  douloureux,  combien  sont  cuisantes  les 
peine»  qu'ils  font  naître  dans  l'ame  du  cultivateur. 

Ces  reflexions  se  sont  présentées  naturellement  à  mon  esprit^ 
lorsque  ma  plume  s'apprêtoit  à  tracer  Thistoire  du  plus  tern- 
ble  ennemi  que  les  oiseaux  de  basse-cour  aient  à  redouter,  de 
celui  dont  l'idée  cause  les  plus  vive»  inquiétudes  à  Ja  fer- 
mière ,  et  la  visite  le  plus  de  perte  et  de  chagrins.  Ltepuiûis, 
plus  rusé  que  la y&ai»« ,  s'approche  du  lieu  qu'il  va  changer 
en  un  champ  de  carnage ,  avec  plus  de  précaution  et  moins 
de  bruit.  Il  se  glisse  dans  les  poulaillers,  monte  aux  volière.^^ 
aux  colombier»,  coupe  ou  écrase  la  tête  aux  volailles,  et  k$ 
emporte  une  à  une  pour  en  faire  magasin^  S'il  ne  peut  les 
emporter  entières  par  le  trou  qui  a  suffi  à  son  passage ,  il  lenr 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  lêtes.  Lies  lapins  deviennent 
également  sa  proie.  Il  n  est  pas  moins  avide  de  miel  que  de 
sang,  et  dévastateur  des  basse-cours  et  des  garennes,  il  est 
aussi  destructeur  des  ruches, sur-tout  pendant  lliiver  ;  en  sorfe 
«ue  ce  petit  animal  est  vraiment  un  fléau  pour  récouomie 
champêtre.  Cependant ,  de  même  qu'il  est  peu  d'hommei 
méchans  et  cruels  qui  n'offrent  quelque  qualité  digne  d  éloges, 
ne  fûtH^e  que  le  courage  ou  l'adresse  dans  leurs  entreprises  dé- 
sastreuses, peu  de  tyrans  que,  sous  quelque  rapport.  Ton  ne 
puisse  louer  sans  adulation ,  ainsi  le  putois ,  en   faisant  la 
«uerre  aux  taupes,  aux  rats  et  aux  mulots,  qu'il  guette  et  sur- 
prend, paroîtroit  rendre  quelque  service  aux  habitans  dt^ 
campagnes,  si^d'un  autre  côté  sa  vie  presque  toute  entière 
-  n'étoit  employée  à  leur  nuire. 

'  n  ^'éloigne  peu  des  lieux  habités  ;  l'été  il  établit  sa  demeortf 

''et  son  magasin  de  chair  sanglante  dan.H  les  terriers  des  lapins, 

dans  les  trous  de  rochers,  dans  des' creux  d'arbres,  sous  des 

tas  de  bierres,  d'où  il  ne  sort  guère  que  pendant  la  nuit,  pour 

iébetthev  dans  les  chamx^*  les  nid»  des  perdrix^  des  cailH 

»        •    •  *         - 
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lies  alouettes.  L'hiver  il  se  réfugie  au  milieu  des  habitationti 
champêlres,  dans  les  décombres^  dans  les  caves ^  dans  les 
granges  et  les  galetas.  Il  entre  en  amotir  au  printemps;  les 
mâles  se  battent  pour  la  possession  d'une  femelle;  dès  qu'elle 
est  pleine  ils  l'abandonnent.  La  portée  est  de  cinq  à  six  petits^ 
que  la  mère  n'allaite  pas  long-temps  et  qu'elle  accoutume  de 
bonne  heure  à  sucer  du  sang  et  des  œufs:  elle  ne  les  emmène 
à  la  campagne  que  vers  la  fin  de-rélé. 

Ces  animaux  sont  très-agiJes  et  courent  avec  vitesse;  outre 
leur  cri ,  plus  grave  que  celui  de  \vi  fouine,  ils  font  entendre 
comme  elle  un  murmure  sourde  une  sorte  de  grognement 
semblable  à  celui  de  Y  écureuil  ei  qu'ils  répètent  souvent  lors- 
qu'on les  irnte;  ik  répamlent  en  même  temps^une  odeur  in- 
supportable, produite  par  une  matière  blanche  et  onctueuse 
que  contiennent  deux  vésicules  placéea  près  de  l'anus.' De  cette 
odeur  fétide  est  venue  la  dénomination  latine  de  putoriuày 
dérivée  daputor,  puanteur^  d'où  noa^  avons  hit  putois.  Les 
^ens  de  la  campagne  donnent  aussi  à  dette  espèce  de  quadrii« 
pèdes  les  noms  de  puant  et  de  punaisot. 

Il  y  a  peu  de  diâéreuce  de  grosseur  entre  le  putois  et- la 
fouine.  La  langueur  du  premier  est  ordinairement  de  dix« 
sept  pouces  >  et  celle  de  la  queue  de -six.  Son  corps^est  très* 
allongé  et  porté  sur  des  jambes  fort  courtes^  ses  oteilles  sont 
petites  ^  larges  et  arrondies  ;  le  sommet  de  sa  tête  est  applati  el 
sou  museau  pointu  ;  ses  ongles  sont  moins  longs  que  ceux^de 
\^  fouine  et  de  la  marte;  le  tour  de  la  bouche  et  la  pointe  dea 
oreilles  sont  de  couleur  blanche;  la  queue  très-velue  est  noire 
<^t  le  reste  du  pelage  a  une  teinte  noirâtre  mêlée  de  jauujp^ 
Cotte  fourrure^  quoiqu'assez  bonne^  se  vend  à  vil  prix,  parpe 
qu'elle  conserve  toujours  un  peu  de  la  mauvaise  odeur. djO' 
l'animaL 

L^espèce  du  putois  est  propre  aux  climats  tempères  de 
J' Europe,  et  elle  évite  égalemejot  les  pays  trop  froid&et  ceuin 
qui  sont  exposés  à  une  trop  grande  chaleur.  L'on  ti*ouve 
jiéanmoms  en  Russie  et  dans  la  Sibérie  un  putois  dont  le  poil 
e&t  blanc  ou, blanchâtre.  M.  Palks- pense  que  c'est  une  variété 
de  l'espèce  commune ,  dont  la  couleur  foncée  se  sera  éclaircie. 
par  la  rigueur  jHu  climat  de  ces  contrées  septentrionales. 

On  prend  lès  putois  avec  des  espèces  de  traquenards  en 
forme  de  souricière,  dans  lesq^iels  on  met  pour  appât  une 
poule  ou  un  pigeoni  L'on  emploie  aussi  à  leur  faire  la  chasse 
des  bassets  dressés  à  grimper  au  haut  des  granges.  L'agaric 
les  attire ,  dit-on ,  dans  les  pièges.  (S.) 

PUTOIS  D'AMERIQUE  de  Catesbi ,  est  le  même  animal 
^ue  le  CoNEPATjBi  Voyez  ce  niôt.  (Desm.) 
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PUTOIS  R  AYÉ,  de  BrÎMon,  n'estantre  chose  qne  le  Cone- 

pATE.  Voyez  ce  mot.  (D^m.) 

PUTOIS  RAYÉ  DE  LTNDE.  M.  Sonnerai  a  donné  la 
description  et  la  figure  d'un  petit  quadrupède,  qu'il  a  nommé 
chat  sauvage  de  l  Inde  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine.  ), 
mais  que  Buffon  a  rapproché,  avec  toute  raifion^  du  putois 
d'Europe ,  sans  néanmoins  quô  l'on  puisse  le  considérer 
comme  le  même  animal.  Il  ressemble  au  putois  par  la  latile , 
la  forme  alongée  du  corps  et  celle  des  oreilles  ;  mais  ses 
ongles  sont  longs  et  crochus  comme  ceux  du  chat.  Il  a  la  (éie 
et  la  queue  d'un  brun  fauve  ;  le  tour  des  yeux,  le  dessous  da 
nés,  les  joues,  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  et  la  face 
interne  des  jambes  de  devant,  d'un  fauve  pâle;  le  boutda 
nez  noir  ;  six  larges  bandes  noires  et  cinq  blanchâtres  plos 
étroites  qui  s'étendent  alternativement  sur  la  longueur  du 
corps  ;  to^t  le  dessous  du  ventre  d'un  blanc  sale.  M.  Sonnerat 
a  trouvé  ce  quadrupède  à  la  côte  de  Coromaudel.  (S.) 

PUTPUT ,  nom  vulgaire  de  la  huppe  en  plusieurs  lieux  de 
la  France.  (S.) 

PUTUGUE.  C'est,  en  Provence ,  la  Huppe.  Voyez  ce  mot 

(  ViErr*!..) 

PUYA,  Puyh,  plante  à  racines  coniques,  de  la  grosseur 
d'un  homme,  saillantes  de  deux  pieds  hors  de  terre,  et  gar- 
nies d'écaillés.  Au  sommet  de  ces  racines  naissent  des  feuilles 
de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur ,  garnies  d'épines  recour- 
bées sur  leurs  bords,  et  une  tige  de  neuf  à  dix  pieds  de  haut, 
hranchue  à  son  sommet ,  garnie  de  feuilles  plus  petites  que 
les  radicales,  et  de  fleurs  jaunes. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  l'hexandrîe  monogynie. 
n  a  été  établi  par  Molina  ,  et  a 'pour  caractère  une  corolle 
de  MX  pétales  inégaux,  dont  trois  plus  grands  sont  en  voûte; 
point  de  calice  ;  six  étamines  insérées  sur  des  écailles  necta- 
riferes;  un  ovaire  supérieur  trigone  srjis  style. 

'  Le  firuit  est  une  capsule  à  trois  loges  et  à  semences  petites, 
nombreuses  et  noires. 

Le  puya  se  trouve  au  Chili.  La  partie  intérieure  de  sa  lige 
est  spongieuse  comme  le  liège,  et  sert  aux  mêmes  usages  que 
cette  écorce.  (  Voyez  aux  mots  Châne,  Li£G£.  )  Les  écailles 
nectarifères  de  ses  fleurs  sont  tous  \g&  yours  remplies  d'un 
miel  nouveau ,  qu'on  recueille  ,  et  dont  on  fait  une  grande 
consommation  dans  le  pays,  sur-tout  parmi  les  Arangues.  (B.) 

PYCN ANTHÊME ,  Pyenànthemum ,  genre  de  planlei 
établi  par  Michaux ,  Flore  de  l'Amérique  septentrional» ^  pour 
placer  le  Cjlinofod£  Bi:«42icUA'i;iis ,  la  Chataions  vioXiETis 
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(  Voyez  ces  mots.  )^  qull  a  reconnus  s'écarter  des  autrea  ea- 
pèces  de  leurs  genres. 

Ce  nouveau  genre  ofire.  jJour  caractère  un  calice  tubuleux^ 
strié,  à  cinq  div'isions  droites  el  suhulées;  une  corolle  mo* 
nopétale  personée,  à  lèvre  supérieure  recourbée  en  voûte, 
presque  entière ,  et  à  lèvre  inférieure  beaucoup  plus  grande, 
recourbée,  canaliculée  et  trifide,  à  divisions  latérales  demi- 
elliptiques  ,  et  à  intermédiaire  plus  longue  que  large;  quatre 
étamines  saillanles,  dont  deux  un  peu  plus  courtes^  quatre 
ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels  s'élève  un  slyle  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences,  situées  au  fond 
du  calice  qui  persiste. 

Outre  Jes  deux  espèces  meutionnées,  Michaux  en  fait  connollre 
deux  autres: 

L'une,  le  Pycnanthème  des  montagnes  ,  a  les  feuilles  ovales , 
lancéolées,  dentelées;  les  fleurs  en  tête  sessiles,  et  les  folioles  du. 
calice  deulées.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  de  la  Caroline. 

L'autre  y  le  Pycnanthème  monardelijE  ,  a  les  feuilles  presque 
ovales^  lancéolées  ,  dentées,  velues;  les  fleurs  en  télé  terminale,  ac- 
compagnées de  bractées  colorées,  qui  ser\'ent  d'involucre ,  et  les  fo^ 
lioles  du  calice  barbues  à  leur  pointe.  Elle  est  figurée  pi.  3^  de 
l'ouvrage  de  Michaux.  On  la  trouve  avec  la  précédente.  (B.) 

PYCNITE  (Haiiy),  c'est-à-dire  dense ,  compacte.  Voyea 

BÉRIL  SCHORLIFORME.  (PaT.) 

PYCNOGONE  {insecte,).  ^o/tfaPYCNOGONiDEs.(S.) 

PYCNOGONIDES,  Pycnogonides ,  famille  d'insectes  de 
ma  sous-classe  des  Ac£R£S ,  ayant  pour  caractères  :  oorp» 
aptère  >  dont  la  tête  est  confondue  avec  le  corcelet;  point 
d'antennes;  deux  fausses  pattes  el  huit  de,vraies;  corps annelé; 
bouche  tubuleuse;  palpes  simples  ou  tentaculaires. 

Leur  corps  est  ovale  ou  filiforme,  articulé;  leurs  yeux  sont 
au  nombre  de  quatre  el  rapprochés  ;  leurs  pattes  sont  longues. 

Ces  insectes  avoient  été  mis  par  Linnasus  dans  le  genre 
•phalangium.  Briinniche  en  forme  un  gei^re  sous  le  nom 
de  pycnogonum  (  phal,  halœnarum  Xinn.  ).  M*  Fabriciu» 
a,  dans  ces  derniers  tetnps,  établi  une  nouvelle  coupe  pour 
le  pycnogonum  grossipes  :  c'est  son  genre  nymphon.  Il  ne 
m'a  pas  encore  été  possible  d^étudier  ces  insectes  qui  sont 
propres  aux  mers  septentrionale»^  et  qui  manquent  dans 
toute^  nos  collections.  Si  les  pycnogonona  n'ont  pas  de  man- 
dibules, les  nymphons  se  trouveto;it  seuls  dans  la  famille,  et 
ou  pourra  les  reunir  provisoirement  aux /?7^a/aw^*e/^«.  Les 
pycnogonons  çerônjt  transportés  dans  mon  ordre  des  soLè-* 
nosf  ornes. 

I.ies  pycno^omdes  se  tiennent  sur  les  bords  de  la  mer,  parmi 
les  varecsy  les  cunferves,  s  y  nourrissent  de  petits  vers  marins  , 
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d'inapcles^  marchent  très  -  lentement ,  et  s'accrochent  arec 
leurs  ongles  aux  corps  qu'ils  rencontrent. 

Le  nymphongrossipède  porte  en  octobre  ses  œufs  ren  fer  mes 
dans  un  sac  ou  ovaire  très-mince,  et  fortement  colle  aux 
fausses  paltes  antérieures.  Ils  sont  beaucoup  plus  ^runds, 
très-distincts  en  décembre^  et  c'est  alors,  à  ce  qu'il  paroif , 
qu'iJs  éclosent.  (  L.) 

PYCNOGONON,  Pycnogonum ,  genre  d'insectes  de  ma 
80us-classe  des  AcÈBES  et  de  ma  famille  des  FYCi<foooisïiDi<:s. 
JBrùnniche,  qui  Fa  formé,  lui  donne  les  caractères  suivaiis  ; 
corcelet  uni  à  la  tête,  ayant  en  devant  un  tube  cylindrique, 
plus  étroit  à  son  extrémité;  quatre  yeux  sur  une  élévation 
dorsale  ;  deux  antennes  plus  courtes  que  le  corcelel ,  moni- 
liformes^  près  de  \^.  base  du  tube,  en  dessous;  anneaux  du 
corps,  le  tube  non  compris,  au  nombre  de  quatre  \  un  tu- 
bercule saillant  sur  le  milieu  de  chaque  ;  huit  pattes,  formées 
de  sept  articulations  très-courtes ,  et  terminées  par  un  fort 
crochet.  Les  articulations  nombreuses  du  corps  de  ces  insectes 
leui"  ont  fait  donner  le  nom  àe pycnogonum. 

M.  Fabricius  place  ce  genre .  ainsi  que  celui  des  nymphons  ^ 
dans  les  antliates^  et  le  caraclérise  ainsi  :  un  suçoii*  tubuleux , 
conique,  sans  soies  ;  deux  palpes  à  sa  base.  Il  n'en  décrit 
qu'une  espèce,  qu'il  nomme  pycnogonum  balœnarum.  Baster 
Ta  voit  appelée /jo^/  de  la  baleine,  et  hinnaeusfauc/ieur  (p/ia- 
langium  )  des  baleines.  Voy.  Pycnogonides,  Nymphon.  (L.) 

PYGARGOS,  nom  grec  du  Pygargue,  oiseau.  Foyez 
ce  mot.  (S.) 

PYG ARGUE,  Pygargus»  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
k  un  quadrupède  à  fesses  blanches,  qui  paroît  devoir  appar- 
tenir au  genre  des  gazelles.  Les  niélhodisles  ont  attribué  la 
dénomination  de  pyg^rga  à  l'espèce  (Vanûilope  connue  sous 
le  nom  de  gazelle  à  bourse  sur  le  dos,  (Desm.) 

PYG ARGUE  {Falco  albicilla,  Falco  aïbicaudus  et  Falco 
'leucocephalusJjRih, f^g! pi.  enlum.  de  VHist.  nat.  de  Buffon, 
n**  411.%  oiseau  de  proie,  rangé  avéc  beaucoup  d'autres, 
par  les  ornilhologues  méthodistes,  dans  le  genre  du  Faucon. 
Foyez  ce  moi. 

Parmi  les  puissances  de  l'air ,  le  pygorgue  tient  un  Ae^ 
premiers  rangs  par  sa  taiille  ,  sa  vigueur  et  sa  férocité.  H  n'est 
pas  moins  grand  qu'une  o/f ,  et  il  est  assez  fort  pour  faire  sa 
proie  des  jeunes  cerfs ,  dès  daims  et  des  chevreuils  :  aussi  Tes 
anciens  lui  avoient-iîs  donné  le  surnom  d'Ai/z/zi^ar/a,  du 
mot  hinulus  qui  veut  dire  j^p».  Plus  carnassier  que  Vaigle 
.  commun,  il  est  moins  valeureux,  moins  diligent  et  plus  lourd. 
.11  ne  chasse  que  pendant  quelques  heures  dans  le  milieu  du 
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jour,  cl  il  reste  tranquille  le  matinale  soir  et  la  nuit.  Perché 
sur  le  sommet  des  giands  arbres  ou  à  la  cime  des  rochers^  on 
le  voit  guetter  pendant  des  heures  entières  les  animaux  qu'il 
cherche  à  surprendre.  S'il  est  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  il 
épie  les  oiseaux  plongeurs  ,  et  les  saisit  au  moment  même  où 
ils  se  montrent  a  la  surface  deâ  eaux.  Il  s&  jette  aussi  sur  les 
phoques  y  ei  se  cramponne  tellement  sur  leur  dos  en  y  enfon- 
çant SQ8  griffes  acérées  ,  que  souvent  il  ni  peut  plus  les  déga- 
ger ,  et  que  le  phoque  l'entraîne  au  fond  de  la  mer. 

Dès  que  les  jeunes  pygargues  sont  un  peu  grands ,  ils  quit- 
tent le  nid,  quoiqu'ils  puissent  à  peine  voler  ;  le  temps  qu'ils 
y  passent  est  une  suite  de  querelles  ^  de  combats  pour  s'ar- 
racher la  nouriiture  que  les  père  et  mère  y  portent.  L'aire 
n'est  qu'une  espèce  de  plancher  tout  plat ,  sans  abri,  et  qui 
est  composé  de  p)etiles  branches,  sur  lequel  posent  plusieurs  lits 
alternatifs  d'herbes,  de  mousse  et  de  plumes.  Ce  nid  ,  gros- 
sièrement façonné,  est  placé  tantôt  sur  de  grands  arbres, 
tantôt  dans  les  fentes  de  rochers  escarpés.  La  femelle  y  dépose 
^deux  œufs  blanchâtres,  semblables  à  ceux  de  Voie,  Les  petits 
sont  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance  revêtus  d'un 
duvet  cendré. 

Lorsque  le  jeune  pygargue  commence  à  vt)ler ,  il  a  le  bec 
noir ,  et  sa  membrane  jaunâtre  ;  la  tête  et  Je  cou  d'un  cendré 
noirâtre  ;  le  corps  d'un  roux  foncé  ;  le  bout  des  pennes  de 
l'aile  noirâtre ,  et  la  queue  blanche.  Vers  un  an  d'âge ,  la  cou- 
leur de  la  tête  et  du  cou  s'éclaircit ,  le  reste  du  plumage  est 
brun  mêlé  de  cendré ,  et  la  queue  blanche  ;  à  la  seconde 
année  ,  un  brun  uniforme  est  répandu  sur  tout  le  corps ,  et 
du  blanc  sur  la  tête ,  le  cou  et  la  queue.  Le  bec  est  alors  noi- 
râtre ,  et  sa  membrane  est  jaune  ainsi  que  les  pieds.  A  mesure 
que  l'oiseau  vieillit,  la  couleur  blanche  s'étend  davantage. 

Une  pareille  diversité  de  couleurs  aux  différentes  époques 
de  la  vie  despygargues ,  a  engagé  les  ornithologistes  à  la  di- 
viser en  trois  races  distinctes ,  mais  qui  n'ont  rien  de  réel.  Le 
petit pygargue  de  Buffon  [albicaudus  Linn.  et  Lalh.)  est  l'oi- 
seau qui  n'a  pas  encore  un  an  ;  à  huit  à  dix  mois,  il  devient 
\e  grand pygargue  de  Buffon  (yh/co  albicilla  des  méthodistes); 
enfin  après  un  an  et  demi,  il  é^  le  pygargue  à  tête  blanche 
de  BuSon  {Jalco  leucocephc^us). 

Cette  graîide  espèce  d'oiseaux  de  proie  ne  quitte  point  lëi 
pays  septentrionaux  des  deux  continens.  Elle  descend  en 
Amérique  jusque  dans  la  Caroline.  On  là  trouve  assez  fré- 
quemment au  Groenland  ,  pour  qu'elle  fasse  l'objet  d'une 
chasse  particulière,  et  que  les  habilans  de  ces  froides  région» 
«e  nourrissent  de  sa  chair,  se  fassent  des  vêtemens  av^c  ^a  peau. 
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des  coussins  avec  ses  plumes ,  et  des  amulettes  avec  son  bec  et 
aea  griffes.  (S.) 

PYG ARGUE.  La  seconde  espèce  de  pygargue  décrite 
par  Aldrovande  {pygctrgi  secundum genus)  est  le  même  oiseau 
que  le  Jean  le  blanc.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PYGARGUE  (GRAND).  C'est  le  pygargue  à  l'âge  d  en- 
viron un  B^n.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

PYGARGUE  (PETIT).  Buflfon  a  désigné  4  insî ,  comme 
variélé ,  \q  pygargue,  lors(}u'il  commence  à  voler.  Voyez  Py- 
gargue. (S.) 

PYGARGUE  A  TÊTE  BLANCHE.  C'est  le  pygargue, 
lorsqu'il  a  un  an  et  demi.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

PYG  ARGUS  ACCIPITER  de  Willugby  est  la  Soubuse, 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PYGEE,  Pigeum,  genre  de  plantes  clabli  par  Gœrtner, 
sur  la  seule  considération  d'un  fruit  venant  de  Ceylan.  Ce 
fruit  est!  un  drupe  sec,  transversalement  plus  large*,  conte- 
nant des  semences  en  forme  de  baies  attachées  alternatif 
vement  sur  ses  côtés.  (B.) 

P  YGMÉE  DE  GUINÉE  ,  nom  sous  lequel  on  a  quel- 
quefois désigné  le  Jocko.  Voyez  ce  mot.  (De&m.) 

PYGOSCELIS,  le  grèbe  cofnu  dans  Gesner.  Voyez  au 
mot  GrIbe.  (  S.) 

PYLORIDES.  Les  anciens  oryctographes  donnoient  ce 
nom  aux  coquilles  fossiles  ,  bivalves  à  valves  béantes.  Voy^ 
au  mot  Coquille.  (B.) 

PYRALE ,  Pyralis ,  genre  d'insecles  de  l'ordre  des  Lkpi- 
ix)PTi;RES ,  et  de  ma  famille  des  Rouleuses  ,  ayant  pour  ca- 
ractères :  antennes  sétacées  ;  ailes  courtes ,  presque  de  la 
Blême  largeur  avec  leur  base  arrondie;  bord  postérieur  droit  ; 
palpes  le  plus  souvent  dilatés. 

Lès  pyrçtles  diflfèrent  des  autres  lépidoptères  par  la  forme 
âe  leui^s  ^ijesqui  sont  larges  à  leur  origine,  arrondies,  formant 
des  espèces  d'épaules.  Ce  sont  ces  insectes  que  Geofifroy  a 
nommés  phalènes  chappfi,^^,^ei  lÀnnseus  phalènes  rouleuses 
(  tortrlx\  Elles  vJiei^nenL  de  chenilles  à  seize  pattes  qui  sont 
iWes  o\i  peu  velues*  presque  toutes  ces  chenilles  vivent  ren- 
feriîiéea  dans  des  fejiiUes  dont  «elles  roulent  ou  plient  lea  bords, 
et  en  mangent  le'patertcliyràe.  Quelques  autres  \'ivent  dans 
J'4n|érieur  des  fruit?.  Parvenues  à  leur  grosseur,  elles  se  chan- 
gent en  nyfuphes ,  les  unes  ^Bji&  les  feuilles  même  où  elles  ont 
vécu,  et  qu'elles  tapissent  d'uii  ppu  de  soie;  les  autres  filent 
une  coque  de  forme  singulière  ,  que  Réaumur  a  nommée 
foque  en%ateau. 

Ces  chenilles  font  leur  coque  avec  une  adresse  éionnanle; 


P  Y  R  5^7 

elles  commencent  par  filer  séparément  deux  pièces  semblables^ 
à  chacune  desquelles  elles  donnent  la  forme  d'une  coquille, 
ensuite  elles  les  posent  Tune  à  côlé  de  lautre,  et  lient  leur 
bord  supérieur  avec  quelques  brins  de  soie  ;  placée  dans  la 
cavité  qui  se  trouve  entre  ces  deux  pièces,  la  chenille  parvieni 
à  force  de  travail  à  donner  de  la  solidité  à  sa  coque ,  et  la 
forme  d'un  petit  bateau^  et  après  qu'elle  l'a  achevée,  elle  se 
change  en  nymphe.  Les  chenilles  qui  font  de  ces  coques  sont 
plus  ou  moins  de  temps  à  acquérir  leur  dernière  forme.  Les 
unes  deviennent  insectes  parfaits  environ  un  mois  après  leur 
métamorphose  ;  les  autres  au  printemps^  passant  Tliiver  sous 
l'état  de  nymphes. 

On  trouve  les  pyrales  pendant  toute  la  belle  saison  ;  elles 
forment  un  genre  très-nombreux  que  Ton  pourroit  diviser 
ainsi  :  i®.  Palpes  cylindriques,  PyraUfifagana.  2®.  Second  ar- 
ticle des  palpes  dilaté  ;  le  dernier  fort  court  et  obtus ,  Pyralis 
pomana,  3®.  Palpes  alongés ,  recourbés,  terminés  par  un  ar- 
ticle long  et  conique,  Pyralis heracleana, 

XjBh  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

Pyrale  vïtrtb  a  bandes,  pyralis  {phalœnaUnn.)  prasînarta 
Fab.  ;  Chappe  verte  à  bandes  Geoff.  Cette  pyrale ,  une  des  pins  grandes 
de  ce  genre  ,  a  les  ailes  et  le  corps  d'un  beau  vert.  ;  deux  lignes  obliques  , 
blanches ,  sur  les  ailes  supérieures  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  d'un 
verl  blanchâtre.  ' 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  cluenille  est  verte  ,  avec  quelques  raies  obliques  d'un  vert  jau- 
nâtre ;  sa  partie  postérieure  est  beaucoup  plus  miucé  que  sa  partie 
antérieure;  elle  retire  souvent  sa  tête  sous  les  premiers  anneaux  de 
son  cor^s.  Elle  se  nourrit  éé  feuilles  de  chêne  et  d'autres.  Vers  le 
milieu  du  printemps,  elle  s'enferme  dans  une  coque ^  à  laquelle  elle 
donne  la  forme  d'un  bateau;  se  change  en  nymphe, et  devient  insecte 
parfait  environ  un  mois  après. 

Pyralb  ou  hêtre,  Pyralia  Çpha/œ?ia  Linn.)  fagcaut  Fab.  Ello 
est  presque  aussi  grande  que  la  précédente;  Tert0,  avec  des  lignes 
obliquas  d'un  rouge  pâle  sur  |es  ailesr  supérieures;*  elle  a  les  antenties 
et  les  pattes  d'un  ronge  pâle ,  quelquefois  iaiinâtres. 

On  la  trouve  aux  environs. de  Baris.   , 

Sa  chenille  est  une  de.  celles  qui  font  leur  «coque  en  bateau  ;  elle  est 
Terte,  avec  des  lignes  jaunâtres  sur  les  <?ûtéS.<On  latrouve  ver»  la  fîik 
de  rélé.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  ichâue  ^  fait  sa  ceque  au  corn- 
juencemçnt  de  Tautomuei  passe  l'hiver  sous  la  furjuede  nymphe, 
et  devient  insecte  parfait  au  printemps  suivant. 

PYRAXiB  DU  XYiiOSTÉON  ,\Pym/M  xylosteana  Fab.  Elle  a  les  niles 
supérieures  brunes,  avec  une  large  bande  sur  le  milieu  d'un  brun, 
plus  fonc'é,  el  sur  la  totalité,  de  petites  ligues  de  même  couleur. 

On  la  trouve  en  Europe;  .elle  est  commune  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  vertiif  ;  elle  vil  sur  h-  lila.s,  dont  elle  foule  les  feuilles  ; 
si  ou  touche  un  peu'fort  à  cellj  sur  lur^uelle  elle  e&t>  clic  sort  de  «qm 
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rouleau  par  un  des  hou\§,  ({u'elle  laisse  toujours  ouvert,  et  se  sugpciiil 
au  brin  de  soie  qu'elle  a  soio  de  tenir  prêt  à  l'aider  dans  sa  Fuite  ;   et 
quand  elle  croit  le  danger  passé,  elle  remonte  à  l'aide  de  cetle  soie. 
Klle  mange  tout  l'intérieur 4ie  son  rouleau,  sans  jamais  toucber    au 
dernier  tour  de  spirale.  Elle  se  change  en  nymphe  dans  son  roaleau 
au  commencement  de  l'été,  et  devient  insecte  parfait  un  mois  aprè». 
PYRALE   DE   LA  VIGNE  ,  PyrolU   vUona  Fab.  ,  Bosc.  Mémoire 
il'Agric.  1786,  trimeatre  d'été,  p.  S3,pl.  4,  ûg.  6.  llUulr.  iconog-* 
InJtect.  dec,  1  ,  tab.  7 ,  fig.  9.  Sts  ailes  supérieures  sont  d*on    yrcr-^ 
«làlre  foncé, arec  trois  bandes  obliques  noirâtres,  dont  la  troisième 
terminale.  Sa  chenille  fait  un  grand  dégât  à  la  vigne  dans  quelques 
c-aulons  de  la  France. 

Pyrale  des  roMMBs  ,  Pyraliê  (^  plialœna  Ijinn.')  pomana  Fab. 
Elle  a  les  ailes  d*un  grrs  cendré  ;  les  supérieures  ont  à  reztrémilé  nue 
grande  tache  brune ,  sur  laquelle  sont  des  points  d*or ,  et  sar  la  totalité, 
des  petites  lignes  brunes  et  jaunâtres. 

Sa  chenille  est  rougeâlre;  elle  se  nourrit  de  pommes,  et  vit  dana 
l'intérieur  de  ce  fruit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prête  à  se  métamorphoser  ; 
alors  elle  se  fait  uo  chemin  depuis  le  centre  jusqu*à  la  circonférence 
de  la  pomme,  et  en  sort  pour  aller  chercher  un  endroit  011  elle  puifse 
se  clianger  en  nymphe.  Il  paroit  que  c'est  sous  Técorce  de  l'arbre 
qu'elle  se  retire  ;  là ,  elle  file  une  coque  dans  laquelle  elle  fait  entrer 
différentes  malicrcs,  et  s'y  enferme.  Elle  eu  sort  sous  la  forme  d'in- 
secte parfait ,  au  milieu  de  Taulomue. 

Après  faccouplement ,  les  femelles  collent  leurs  œafs  dans  des 
endroits  où  les  petites  chenilles  qui  doivent  en  sortir  ,  puissent  trouver 
la  nourriture  qui  leur  convient,  et  il  paroit  que  la,  chenille  perce  I.1 
pomme  pendant  qu'elle  est  encore  jeune,  et  s'introduit  dans  son  in« 
térieur  ;  l'endroit  par  où  elle  est  entrée-,  se  referme  q,ueIqaefois  de 
manière  qu'il  e^t  dilEcile  dappercevuir  le  trou  qui  lui  a  doniié 
passage. 

pYRAifB  CYNOâBANE  ,  TyrolU  ( pholcemaXÀtiiu)  cynos6ana  Fah. 
Elle  a  les  ailes  grises;  les  supérieures  d'un  brun  noirâtre  à  leur  ori- 
gine, avecrexlrémité  bJandie,  terminée  par  des  points  noirs. 

On  la  trouve  en  Btirope. 

Sa  chenille  est  brtine,  avec  la  tête  non*e.  Elle  vil  dans  les  jeunes 
pousses  des  branches  de  rosier  ,  creuse  l'intérieur  du  bouton  ,  ef 
mange  toute  la  substance  qu'il  renferme;  ^^^  attaque  aussi  les  feuilles 
tiouvellement  développée) ,  et  À'yforme  un  logement,  en  les  attachant 
ensemble  avec  plusieu^&^briris  de  soie.  Verè  Ife'  n^ilien  du  priuiemp», 
elle  file  une  r4)qiie  ùvale,  d'une  soie  très-blanelie,  dans  laquelle  elle 
se  change  en  aycoiplie,  et  en  sort  sous  la  forme  d'infecte  parfait  quinze 
jonrs  après. 

PyraI/K  de  TjA  berce,  Pyrab's  (^phnTœnn  Linn.  )  heretcfeana. 
lue  corps  paro)t  applati  ou  écrasé;  les  ailes  sont  grises;  les  supérieures 
out  des  lignes  noires,  rapprochées  sur  le  di.^que. 

fia  chenille  vient  sur  les  plantes  oniheltiiTères ,  la  berce  notam- 

^  ment;  elle  en  lie  les  fleurs  avec  de  la  soie  ,  et  après  les  avoir  rongées, 

elle  pénétre  dans  les  liges  par  les  aisselles  dés'  îeuiltes.  Celte  che'% 
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nille  est  Tert&i  ponctaée  de  noir  ,  avec  trois  ligues  plus  funcéea  tiur 
le  dus.  (L.) 

PYRAME,  CHIEN  PYRAME,  race  de  chiens  venant 
de  la  race  épagneule  transportée  en  Angleterre  ^  et  caraclé- 
risée  par  sa  couleur  d'un  noir-marron,  accompagnée  de  lâches 
de  feu  sur  les  yeux.  (Desm.) 

PYRAMIDALE,  nom  spécifique  d'une  campanule  rewiar-. 
quable  par  la  longueur  de  ses  épis  de  fleurs.  Fojr.au  mot  Cam- 
panule. (B.)  ' 

PYRAMIDE,  sommet  d'un  ciistal  qui  présente  au  moins 
trois  faces  qui  se  réunissent  en  un  point  ou  sur  une  même 
ligne  ,  il  moins  que  la  pyramide  ne  soit  tronquée.  Quand  un 
cristal  est  terminé  en  forme  de  coin,  ce  n'est  pas  une  pjr ami  de, 
c'est  un  sommet  dièdre.  (Pat.) 

PYRAMIDE ,  nom  que  quelques  anciens  conchyliolo- 
gisles  français  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Cône.  /^o/. 
ce  mot.  (B.)  < 

PYRAMIDELLE,  Pyramidella,  genre  de  testacés  de  la 
classe  desUNiVAiiVES ,  qui  a  été  établi  par  Lamarck  pour  sé- 
parer du  geiïre  des  Toupies  {trochus  Li nn.) ,  quelques  espèce;; 
qui  ne  lui  conviennent  pas  complètement.  Ce  genre  offre  pour 
caractère  une  coquille  lurriculée ,  dont  Touverture  est  entière 
et  demi-ovale;  la  columelle  saillante,  perforée  à  sa  base  et 
munie  de  trois  plis  transverses.  Il  a  pour  type  la  toupie  dolabre 
de  Linnasus,  figurée  dans  Dargen ville,  pi.  11,  fig.  L« 

On  ne  sait  rien  sur  les  animaux  des  pyramidelles ,  qui  ont 
sans  doute  de  très-grands  rapports  avec  ceu:x  des  Toupies. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PYRENACÉES,  Vitices  Juss. ,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  offre  un  calice  tubuleux,  souvent  persistant;  une 
corolle  tubnleuse  à  limbe  communément  irrégulier  ;  quatre 
élamines  ,  presque  toujours  didynames ,  rarement  deux  ou 
six  ;  un  ovaire  supérieur  simple  ,  à  style  unique,  à  stigmate 
simple  ou  bilobé,  quelquefois  coudé  ;  un  péricarpe  charnu 
contenant  un  ou  quatre  osselets ,  rarement  des  semences 
nues  et  agglutinées  par  un  tissu  ulriculaire;  à  périsperme 
nul ,  à  embryon  droit,  à  cotylédons  presque  foliacés, et  à  ra- 
dicule inférieure. 

La  tige  des  pyrénacées  est  presque  toujours  frutescente. 
Les  feuilles  sont  souvent  simples  et  ordinairement  opposées. 
Les  fleurs  varient  dans  leurs  dispositions;  tantôt  elles  sont 
portées  sur  des  pédoncules  rameux ,  très-longs  et  opposés , 
dont  l'ensemble  forme  un  corymbe  ou  une  panicule;  tantôt 
lenrs  pédoncules  sont  simples,  courts  et  alternes  sur  l'axe  d'ua 
épi  ou  d'une  grappe. 
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Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  exyremioïu,  rapporte 
k  celle  famille,  qui  est  la  septième  de  la  bnifièaie  cûm  de 
son  Tableau  du  Règne  végétai ,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pL  9,  n®  J  du  même  onyrage,  seize  genres  sous  qualre 
divisions ,  savoir: 

1®.  Les  pyrénacées  dont  les  flenrs  sont  disposées  en  co- 
rymbe  et  le  péricarpe  charnu ,  Pkraguk  ovjède  ,  Volka- 

MERIA,  JEJ&YFBYLUE,  CaLLICARPE,  GaTTILIER,  CoRNLTIS 

et  Gmbline. 

2^,  Les  pyrénacéee  qui  ont  les  fleurs  disposées  en  épi  et  le 
péricarpe  charnu^  Cotjsi«et,  Durante,  Lantana  el  Spiel- 

MANNE. 

3®.  Les  pyrénacéen  à  flenrs  disposées  en  épis  et  a  semences 
nues.  Verveine  el  Zafane. 

4^.  Les  genres  qui  ont  de  l'affinité  avec  les  pyrènacia 
Selage  et  H^benstreite.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PYRENION  ,  Pyrenium ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons  ,  qui  a  été  établi  par  Tood. 
Il  a  pour  caractère  d'être  globuleux ,  seasile  «  très-entier , 
renfermant  des  semences  réunies  et  nues  ,  semblables  à  des 
noix. 

Ce  genre  est  composé  de  qualre  espèces ,  qui  sont  repré- 
sentées fîg.  29 ,  49  et  5o  de  l'ouvrage  de  Tood  sur  les  cham- 
pignons du  Mecklembourg.  (B.) 

PYRÈTHRE,  Pyrethrum,  genre  de  plantes  éubli  par 
Gaertner  pour  placer  plusieurs  espèces  de  chrysanthèmei  de 
Linnasus  ,qu'il  a  trouvé  n'avoir  pas  complètement  les  carac- 
tères des  autres.  £n  effet,  ils  en  difierent  par  des  demi- 
fleurons  tridentés ,  et  àes  semences  surmontées  d'un  rebord 
un  peu  saillant  et  obscurément  denté. 

Gsertner  rapporte  à  ce  genre  les  Chrysanthèmes  fbu- 
TEscENs ,  un  CoRYMBS  NOIR  f  Inobore,  des  Ajlfes,  &c. 
l'AcHiLLiE  PUBE8CENTE,  et  les  BoLTONES.  Voyez  ces  mois. 

On  appelle  ^lwerï  pyrèthre^  dans  les  boutiques,  les  racines  de 
deux  espèces  de  camomilles  qui ,  mâchées,  excitent  la  saliva- 
tion. Voyez  au  mot  Camomille.  (B.) 

PYRGUË,  Pyrgus ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  ovales, 
lancéolées,  très-entières,  à  fleurs  d'un  blanc  rougeàtre«  por- 
tées sur  des  grappes  terminales  ^  qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  monopétale  en  roue,  divisée  en  cinq  par- 
ties ;  cinq  étamines  dont  les  anthères  sont  grandes  et  conni- 
ventes  ;  un  ovaire  supérieur  presque  rond^  à  style  sabillée^i 
«ligmate  simple^ 
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Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  petite  et  monosperme. 

lie  pyrgue  se  trouve  à  la  Cochinchine.  Il  se  rapproche 
beaucoup  des BliADHiA  de  Tfaunberg (  Foyez ce  mot.);  niai« 
il  en  diffère  par  le  nombre  des  parties  et  par  le  manque 
d'arille.  ( B.) 

PYRITE  MARTIALE  ou  FERRUGINEUSE ,  nom 
vulgaire  du  Sulfure  de  fer.  Voy.  l'article  Fsct  (^om.  nu, 
pag36g).{VAT.) 

PYROCHRE,  Pyrochroa,  genre  d'insectes  de  la  seconde 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères^  et  de  la  famille  des  Ma- 
crogastres. 

Ces  insectes  avoient  d'abord  été  rangés  par  Linnaeus  parmi 
les  lampyres,  avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports  de  forme. 
C'est  Geoffroy  qui  les  a  séparé»  pour  en  former  un  genre  par-? 
ticulier,  sous  le  nom  àe  pyrochroa,  Fabricius  avoit  placé  dans 
son  genre  pyrochroa,  plusieurs  insectes  que  nous  en  avons 
séparés ,  et  que  nous  avons  rangés  parmi  les  lycus. 

lues pyrochres  se  distinguent  des  lampyres,  des  lycus  et  des 
télépJioresj  par  le  nombre  des  articles  des  tarses  de  leurs  pattes 
postérieures  ;  il  y  en  a  cinq  dans  ces  trois  derniers  genres  y 
tandis  qu'on  n'en  compte  que  quatre  dans  les  pyrochre/t.  La 
forme  orbiculaire  de  leur  corcelet ,  celle  de  leurs  antennes , 
qui  sont  pectinées^  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  les 
mylabres ,  les  cantharides ,  les  œdémèretf  et  les  ciatèles. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  déprimé.  La  tête  est  séparée  du 
corcelet ,  elle  est  presque  triangulaire ,  un  peu  penchée  ;  les 
antennes  égalent  en  longueur  la  moitié  du  corps;  elles  soiit 
pectinées.  Le  corcelet  est  arrondi,  ordinairement  raboteux , 
non  bordé ,  séparé  de  l'abdomen  par  un  étranglement  mar- 
qué. L'écusson  est  petit,  arrondi  postérieurement.  Les  élytres 
sont  planes  ,  flexibles ,  n'embrassant  pas  l'abdomen ,  allant 
un  peu  en  s'élargissant  vers  l'extrémité.  Les  pattes  sont  \on^ 
gi^es ,  les  tarses  sont  filiformes,  composés  de  cinq  articles  aux 
deux  premières  paires  de  pattes,  et  de  quatre  à  la  dernière. 

On  ne  connoît  pas  la  manière  de  vivre  des  pyrockres ,  ni 
de  leur  larve.  L'insecte  parfait  se  trouve  dans  les  chemins , 
au  pied  des  haies,  dans  les  chantiers  ou  dans  les  boi&.  Ces  in- 
sectes forment  un  genre  peu  nombreux.  Fabricius  en  décrit 
^inq  espèces,  dont  trois  se  trouvent  en  France,  ce  sont  : 

La  Cardinale  de  Geoflroy  (^Pyrochroa  cocoinea).  Elle  est  noire; 
•on  corcelet  et  ses  élytres  sont  d'un  rouge  sanguin ,  sans  taches. 

La  Pyrochre  rooob  ÇPyrochroa  ruhena).  Elle  est  noire;  sa  téle^ 
son  corcelet  el  ses  élytres  sont  d'un  rouge  sans  taches»  (  Cet  insecte 
ne  diffère  du  précédent  que  par  la  couleur  de  la  tôte  qui  est  rouge.) 

La  Pyrochbjb  pectinicorne  Ç  Pyrochroa  peeltmcorniâ).  Elle  es^ 
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Boire  ;  ses  élytres  sont  teslacées  ;  le  corcelet  est  de  la  même  conleur , 
avec  une  tacbe  aoire  dans  son  milîea.  (O.) 

P  YROLE  5  Pyrola,  genre  de  plantes  à  fleors  polypélalées . 
de  la  décandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Bicormks  ,  quî 
présente  pour  caractère  un  calice  très* petit  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  de  cinq  pétales  connivens  et  plargis  h 
leur  base  ;  dix  étamines  non  saillantes  ;  un  ovaii-e  supérieur 
ovale  à  cinq  stries,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  capiié 
armé  de  deux  pointes ,  ou  entouré  de  cinq  crénelures. 

Lie  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  ,  à  cinq  valves  ,  sou- 
vrant  par  ^e^  angles,  et  contenant  une  grande  quantité  de 
semences  menues. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  367  des  Illustrations  de  La- 
raarck ,  renferme  des  plantes  vivaces ,  légèrement  frutes- 
centes à  leur  base ,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  en  épis  ou 
en  ombelle  terminale  accompagnées  d'une  petite  bractée*  On 
en  connoît  six  espèces ,  dont  cinq  sont  d'Europe.  La  plus 
commiuie  est  : 

Lia  Ptroi«b  a  feuilles  rondes  ,  qui  a  les  étamines  relevées  et 
le  pistil  inclioé.  Elle  croit  aux  lieux  moutueux ,  ombragés  et  Iiu- 
mides.  Ses  feuilles  sont  permanentes ,  presque  foutes  radicales ,  ron- 
des, coriaces,  d'on  beau  vert,  et  portées  sur  de  longs  pétioles.  Ses 
ileurs  sont  blanchâtres  >  odorantes  et  s'épanouissent  au  fort  de  Télé. 
Toute  la  plante  a  un  goût  amer  et  fort  astringent,  et  est  regardée 
comme  propf  e  à  arrêter  les  pertes  de  sang ,  les  fleurs  blanches  et  les 
hémorragies.  Elle  entre  dans  les  vulnéraires  suisses.  On  Fappliqoe 
pilée  sur  les  blessures,  et  on  en  fait  un  miel  excellent  contre  les  es- 
quinancies  inflanunatoires. 

LApyroie  se  conserve  difficilement  dans  les  jardins  ;  mais  elle  mul- 
tiplie très-rapidement  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent. 

L«es  autres  espèces  depyrolea  sont  la  Ptrole  petite  ,  qai  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  la  précédente;  la  Pyrol£  unilatérae^jb  ,  la  Fi- 
ROLE  ES  OUBSLLB  et  la  Pyrole  UNiFLORE,  qiii ,  tontes  indiqoo' 
leur  caractère  spéciflque  par  leur  nom  ,  et  se  trouvent  sur  les  moi- 
tagnes  Alpines  ou  dans  le  nord  de  TËurope. 

Enfin  la  Pyrole  maculée  ,  qui  a  les  pédoncules,  et  qui  se  froQTe 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Elle  vient  en  Caroline  dans  les  graoJs 
bois,  aux  lieux  arides,  ainsi  que  je  Tai  obsei-vé  fréquemment.  CTestane 
belle  plante  dont  les  feuilles  sçnt  presque  verticillées ,  lancéolées, 
d'un  brun  verdâtre ,  veiné  de  blanc.  On  la  cultive  dans  quelques 
jardins  de  Parii.  (B.) 

PYROPE  ,  nom  que  donne  aujourd'hui  Wemer  au 
grenat  de  Bohème  tffoÀ  est  toujours  diaphane  ^  d'une  couleur 
rouge  de  sang ,  et  qui  ne  prend  jamais  de  forme  cristalline. 
Il  diffère  aussi  des  autres  grenats  par  son  gisement  dans  un 
terrein  de  transport^  qui  paroit  être  volcanique  ;  tandis  que 
les  autres  grenats  se  trouvent  dans  les  roches  primitiy«i>. 
Foyez  Gbskat.  (Pat.) 
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PYROPHAJ4E.  CTeat  une  àydrophane  qti'ôn  Aiiébibée 
âe  cire  fondue ,  et  qui  est  opaque  lorsqu'elle  est  froide  ;  mais 
elle  devient  translucide  par  la  chaktir.  Voyez  Hvpâo- 
vu A17X.  {  Pat,  ) 

PYKOSTRE  ,  Prrostria ,  arbre  à  feuilles  opposées ,  pé- 
tîolées  y  obtuses  >  très -entières  y  à  pédoncules  axillaires  de 
trois  ou  quatre  fleurs ,  très-pelites;qui  forme  im  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Rubiacees. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  très-petit  à  quatre 
dents  ;  une  corolle  presque  campanu*ée  ouverte,  à  cinq  divi* 
sions  ^  et  à  orifice  tomenteux  ;  quatre  étamines  égales  ;  un 
bvaire  inférieur  oblong  ,  à  style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  pyriforme  creusée  de  huit 
«tries,  et  contenant  huit  noyaux  monospermes. 

Lie pyrostre  croît  à  l'Ile-de-France,  et  est  figuré  pi.  68  des 
lUuslrations  de  Lamarck.  (  B.) 

PYRRHOCORAX  de  Pline ,  e^t  le  Choquard.  Voyez  ce 
mot.  (S.)        ... 

PYRRHULA,  nom  latin  du^tff^^mV.  (S. ) 
PYRRIAS,  nom  grec  du  bouvreuil.  (S.  ) 

PYRROÇLAS*  C'est^  s^n  Çesqer,  lè  nom  du  houvreuU 
en  grec.  (S.) 

PYRROSIE,  Pyrrùêia,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Fougères,  introduit  par  Jussieu^  qui  pré* 
sente  pour  caractère  une  fructification  en  points  hua,  com« 
posés  de  cinq  à  huit  follicules  sessiles,  attachées  sur  un  récep- 
tacle mince,  caduc  4%i  forme  de  disque. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  vient  de  la  Chine , 
et  dont  toute  la  surface  inférieure  des  feuilles,  qui  sont  sim- 
ples, oblongues  et  pétiolées,  est  couverte  de  poils  roux.  Il  se 
rapproche  des  Candollines  ,  des  Acrostiques  et  des  Po- 
LYFODES.  Voyez  ces  mp,ta.  {B-) 

VYHJJhARIE,  Pyrularia ,  arbris^ei^u  de  cinq  à  8Îx  pieds 
de  haut ,  i  racine  odorante,  k  feuilles  alternes^  sans  stipules , 
pûbescentes,  ovalea-oblonguea»  trè^*entières^  à  jleurs  petites 
disposées  en  épia,  qui  forme  un  genre  dans  la  aioécie 
pentandrie. 

Ce  ge^re ,  qpi  a  été  établi  pfff  Micfaavx  dans  sa,  flore  de 
f  Amérique  eepterUrUmale ,  pi^sente  pour  caractère,  dans  Les 
'  fleurs  mâles;  un  «alice  campanule,  c'esb-à*dire  à  cinq  divi*- 
«ions  recourbées;  point  de  corolle;  cinq  étamines  insérées 
au  tube  du  calice ,  et  placées  autour  d'un  disque  épais.  Dans 
les  fleurs  fewell^un  calice  comme  dan»  1q  mâle  ;  cinq  ^tan 

;cvin.  r  p 
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mines  «ténks  elcia  diiqiie  ;  an  oyoireinfôrienr.à  style  cwii 
0i  i  stigmate  en  tête* 

Le  fruit  est  nn  drape  pyriforme  coiurônné.  par  le  ùalice 
qui  s'est  élargi,  rmfermant  une  petite  noix  à.  une  loge  et  à 
une  semence. 

La  Pyaui.abi£  pubkhe  se  trouve  sur  les  montagnes  de  h 
Caroline  et  de  la  Virginie.  (B.) 

P  YRULE ,  Pyrula ,  genre  de  testacés  dé  ta  classe  des  Uni- 
▼ÂLYES,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  subpyriforme^ 
canaliculée  à  sa  hase,  sans  bourjivlets  constans,  ayant  aa  partie 
ventrue  plus  voisine  de  son  sommet  que  de  sa  baae  ,  une 
spiix)  courte,  une  columplle  lisse  et  le  bord  droit  sans  éclian* 
crure.  ' 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  généralement  aasee  minces, 
et  représentent  plus  ou  moins  la  figure  d'une  figue.  Leurs 
spires  sont  courtes  et  peu  convexes ,  leur  ouverture  est  large 
et  sur-tout  très-longue.  Leur  lèvre  est  mince  et  simple.  Leurs 
animaux  ne  sont  point  connus. 

On  ne  connoit  qae  cUnx  espèces  de  ce  genre  ,  sSToîr  : 

La  Pyrujlb  fioue,  qui  est  .en  ntassnéy  pnesqûe  ovale  ,  réticulée 
par  des  stries ,  et  dont  la  spire  est  trés-coarte.  Elle  est  figurée  dans 
Pargenville,  pi.  17»  êg.  O,  et  â^nsV Histoire  naturelle  'des  Coquil- 
lages ,  faisant  suite  au  Buffàn ,  édition  de  Déierrille.  Elle  se  trouTS 
daui^  les  mers  des  Indes  et  d'Amérique. 

La  PvauiiB  bmlvs  ,  qui  est  arrondie,  nn  peu  striée >  dont  le  caoal 
de  la  léyre  est  courft>e ,  et  la  spire  saillante.  £ll6  est  6gurée  dans  Dar- 
genville,  pi.  17  ,  fig.  K.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

P  YTH AGORÉE,  PytJiagorea ,  petit  ^rbre  à  feuilles  ovales , 
lancéolées j  dentées^  glabres^  presque  sessiles^  à  fleurs  blan- 
ches portées  sur  des  grappes  axillaires  qUi  forme,  selon  Lou- 
raro,  un  genre  dans  roctandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre ,  pour  caractère  ^  un  calice  campanule  de 
sept  à  nuit  folioles  linéaires  et  colorées  ;  une  corolle  campa- 
nulée  de  sept  à  buit  pétales  lancéolés  j  concaves  et  hérissés; 
huit  étamines  \  un  ovaire  mitoyeh  entre  le  calice  et  la  corolle, 
ovale ,  velu ,  surmonté  de  quatre  styles  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges  polyspermes. 

LitL pythagorée  croît  à- la  Oochinchine:  (B.) 

PyTHE ,  Pytho ,  gen'te  d'insectes  de*  la  seconde  section 
de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Helopismb. 

Ce  genre ,  établi  par  LatreîHe  /  présente  ;'sè1on  cet  auteur, 
les  caractères  suivans  :  antennes  terminées  par  des  articlei 

(presque  globuleux;  les  autres  piHBsque  coniques  :  le  second  de 
a  longueur  des  autres;  palpes  terminés  par  un  article  plus 
gros  ,  arrondi ,  obtus ,  non  sécuriforme  ;  mâchoires  à  lobe 
anl^rieur^  beaucoup  plus  grandque  Tgattertie ,  triangubirg; 
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lèVre  inférieure  presque  biûde  ;  iarses  à  articles  simples  ; 
corps  alongé^  très- déprimé  ;  point  de  cou  distinct. 

Les  pythes ,  selon  Fabricius ,  ont  six  palpes  qui  yont  en 
grossissant  \  la  languette  courte ,  membraneuse^  carrée,  échan- 
crée  ;  les  antennes  filiformes.  (  O.) 

PYTHE  BLEU.  C'est  le  cucuje  bleu  de  mon  Entomo- 
logie ^  pi.  1 9  fig.  Il  y  a,b,  c ;  le  tenebrio  depressus  de  Lin- 
naeus  :  il  ia  le  corps  noir  ;  le  corcelet  sillonné  ;  les  élytres  striées , 
bleues  ;  l'abdomen  fauve.  Il  se  trouve  au  nord  de  l'Europe.  (O.) 

PYTHON, Py^Ao/ï,  genre  de  serperès  introduit  par  Dau* 
din ,  et  formé  aux  dépens  des  boa.  Il  renferme  les  espèces  de 
ce  dernier  genre  »  qui  ont  l'anus  bordé  d'écaillés  et  muni  sur 
chaque  côté  d'un  ergot.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

P  YTHONISSE.  BlocK  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  Scorfjsne  ,  Scorpena  horrida  Linn.  Voyez  c^e  mot.  (  B.) 

PYXID ANTHÈRE,  Pyarw^aw/^ra,  peUte  plante  fruti- 
culeuse,  rampante,  à  feuilles  alternes,  presque  opposées,  cu- 
néiformes, lancéolées,  très-aiguës,  entourées  de  poils  à  leur 
base,  à  fleurs  solitaires  et  terminales,  qui,  selon  Michaux ^ 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  1 7  de  sa  Phre  de  l'Amérique 
septentrionale,  offre  pour  caractère  un  calice  entouré  de 
bractées,  divisé  en  cinq  parties,  oblongues,  ouvertes;  une 
corolle  très-courte ,  campanulée ,  à  cinq  divisions  ;  cinq  éta- 
mines  ;  un  ovaire  ovoïde ,  presque  triangulaire ,  surmonté 
d'un  style  épais  à  trois  stigmates  très-courts. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cette  plante ,  qui  ressemble  au  premier  coup-d'œil  a  Vaza^ 
iea  rampant,  se  trouve  dans  jla  Haute-Caroline.  (B.) 
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